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CANCER.  Je  dois  donner  d'abord  quelques  explications  sur 
le  sens  et  le  bot  de  cet  article.  Étranger  par  la  nature  de  mes 
travaux  à  Tétude  de  la  pathologie  comparëc,  je  ne  pourrds  en^ 
treprendre  de  décrire  le  cancer  tel  qu'il  se  présente  chez  les  aiii- 
îiiaux  (loiuestique.s.  D'ailloiirs,  l'histoire  des  tumeurs  a  subi  de- 
puis environ  quinze  ans  des  modiiications  profondes,  qui  n'ont 
pas  encore  pénétré  dans  les  Traités  de  mérlecine  vétérinaire.  Il 
n'est  donc  pas  possible  d'écrire  avec  précision,  au  point  de  vue 
moderne,  la  description  du  cancer  considéré  cliez  les  animaux. 
C*e8t  une  lacune  que  je  suis  moins  que  tout  autre  capable  de 
combler.  En  s'adressant  à  moi  pour  la  rédaction  de  cet  article, 
les  directeurs  de  ce  ùicUonnaire  ont  voulu  seulement  faire  con- 
signer ici  les  notions  {générales  que  la  science  possède  sur  le 
cancer  dans  Fesp^ce  huuiiiinc,  moins  pour  guider  les  vétérinaires 
dans  leur  praliqno,  que  ponr  les  invitor  à  entrer  dans  la  voie 
nouTelle,  et  à  contrôler,  au  moyen  d'observations  faites  sur  les 
animaux,  des  résultats  qui  jusqu'ici  n'ont  été  constatés  que  sur 
rbomme. 

Le  temps  n*est  pas  éloigné  où  on  faisait  rentrer  dans  la  classe 
des  cancers  toutes  les  tumeurs  solides  qui  étaient  ou  qui  parais^ 
salent  susceptibles  de  s'accroître,  de  se  propager,  de  s*ulcérer,  de 

récidiver  après  l'ablation,  et  finalement  de  déterminer  la  mort. 
C'était  siirloul  ce  dernier  caractère  qui  avait  frappé  les  cliniciens, 
et  de  là  était  vemi  le  nom  de  iiunnirs  malignes  donné  aux  tu- 
meurs cancéreuses  ou  réputées  telles.  Or,  rexpériencc  a  prouvé 
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que  la  plupart  des  caractèms  cliniques  qui  coostituent  ce  qu'on 
appelle  la  malignité  des  tumeurs,  pouvaient  appartenir  à  des 
productions  accidentelles  de  natures  très-diverses.  Les  tumeurs 
fibreuses  ou  cartilagineuses  elles-mêmes,  qui  sont  le  plus  sou* 
vent  inoffensivcs,  peuvent  dans  certains  cas  affecter  une  marche 
.aussi  maligne  que  celle  des  cancers  les  plus  i^ravcs,  de  lollo  sorte 
que  si  on  s'en  rapportait  aux  caractères  clinKiues,  on  serait  lo- 
giquement entraîiK^  faire  rentrer  dans  la  classe  des  cancers 
tontes  les  tumeurs  charnues,  à  rexcepUon  peut-être  des  li- 
pomes. 

Une  paràlle  confusion  aurait  été  tellement  absurde  que  per- 
sonne ne  voufiit  la  commettre*  Pour  échapper  aux  conséquences 
inflexibles  de  la  doctrine  des  tumeurs  malignes,  les  praticiens 
eurent  recours  ft  une  hypothèse  fort  spécieuse.  f\9  supposèrent 

que  les  tumeurs  bénignes  pouvaient,  dans  certains  cas,  snl)irune 
IransloiiiiaUon  lâcheuse,  et  dégénérer  en  tnnienrs  malignes.  Le 
cancer  fut  dès  lors  considc^'ni  comme  le  résultat  d'une  déyène- 
rcscencc.  On  adiuollait,  dans  révolution  du  cancer,  deux  pé- 
riodes :  une  période  de  bénignité  qui  constituait  Xètai  squir- 
rheux,  ou  plus  simplement  le  squirrfie,  et  une  période  de  mali- 
gnité où  la  tumeur  passait  à  Tétat  de  cancer  confirmé.  Mais  cette 
bypotbèse  ne  pouvait  suffire,  car  il  y  a  des  tumeurs  qui  dès  le 
moment  de  leur  apparition  présentent  une  marche  maligne  ;  on 
fut  donc  conduit  à  admettre  deux  espèces  de  cancers  :  les  uns  dus 
à  la  dt'L^eiu'rescence  des  tumeurs  InhiiLMics  rt  précédés  de  Télat 
sqain  heui;  les  autres,  développés  de  louU  s  pièces  à  Tétat  can- 
céreux', et  résultant  directement  de  la  dégcMicroscence  des  lissns 
normaux.  Avec  tout  cela,  le  diagnostic  était  plein  d'obscurité  ; 
Texamen  anatomique  des  tumeurs,  après  l'opération,  ne  faisait 
qu'accn^tre  rincertitude,  et  Boyer  en  était  venu  à  dire  qu'il  n'y 
avait  qu'un  seul  moyen  de  reconnaître  le  cancer  :  c'était  d'enle- 
ver la  tumeur  et  de  voir  venir  patiemment  la  récidive.  Si  au  bout 
de  quelques  mois  ou  de  quelques  années  le  mal  reparaissait, 
c'était  un  cancer;  sinon,  non.  Or,  personne  n'ignore  que  la  réci- 
dive peut  se  faire  attendre  deux  ans,  Iruis  ans,  dix  ans  et  mOme 
davantage.  Pendant  tout  ce  temps,  lo  diagnostic  ('lait  incertain  ; 
et  si,  sur  ces  entrefaites,  le  malade  mourait  d'autre  clioso,  on 
restait  indécis  sur  la  nature  de  sa  tumeur.  Boyer  avait  du  moins 
le  mérite  d'avouer  franchement  l'impossibilité  du  diagnostic. 
D'autres  étaient  moins  réservés  ;  chacun  croyait  avoir  des  carac- 
tères qui  lui  permettaient  de  reconnattre  le  cancer.  Hais  ces  ca- 
ractères, que  personne  ne  décrivait  avec  précision,  variaient  de 
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ehimrgiw  à  diinugîea.  Aussi,  qu'en  résultait-il?  Les  oos  pré- 
tendaient  guérir  sans  retour  la  plupart  des  cancers  qu'ils  opé- 
raient ;  les  autres  affirmaient  que  la  guérison  radicale  du  Térî* 
table  cancer  était  très -exceptionnelle ,  quelques-uns  disaient 

même  tout  à  fait  impossible.  Mais  qu'éiait-ce  donc  qm  le  véri- 
table cancer?  Une  acatlc^anie  mit  la  question  au  concours,  et  Pey- 
rilbc,  qui  reiuport^'î  le  prix ,  ne  trouva  que  cette  réponse  décou- 
rageante :  Le  cancer  est  aussi  dillicile  à  définir  qu'à  guérir  ! 

En  accumulant  hypothèse  sur  hypothèse,  subtilité  sur  subti- 
lité» on  n'était  arrîTé  qu'à  la  confusion  et  A  la  contradiction.  D'où 
tenait  cette  impuissance?  De  la  méthode  suine  par  les  chimr- 
giens,  ExdusiTement  préoccupés  des  caractères  cliniques ,  Us 
classaient  les  tumeurs  d'après  les  symptômes,  sans  se  préoccu- 
per delà  nature  des  lésions.  Us  avaient  ('cboué  pour  avoir  né- 
gligé Tanatomie  patiiologique.  Que  cette  leçon  ue  soit  pas  pei  due 
pour  nous  ! 

Déjà,  au  commencement  de  ce  siècle,  quelques  investigateurs, 
continuateurs  de  Técole  de  Bicbat  et  de  Tœuvre  plus  ancienne 
de  Morgagni^  comprirent  que^  pour  réussir  enfin  dans  Tétude  des 
tumeurs»  0  fallait  avant  tout  en  déterminer  la  structure.  Bayle  et 
Laennec  en  France,  Abemethy  en  Angleterre  »  entrèrent  avec 
ardeur  dans  cette  voie.  Et,  toutefois,  ils  ne  purent  parvenir  à  dis- 
siper entièrement  la  confusion. 

Les  moyens  d'investigation  donl  il?,  disposaient  étaient  iiisufli- 
sanls.  Ul)lij^<'s  de  s'en  rapporter  aux  apparences  grossi»"'res,  ils  ne 
purent  approlondir  la  structure  des  productions  accideiil^'llcs. 
Bien  ne  varie,  en  effet,  comme  les  caractères  extérieurs  des  tu- 
meurs /sancéreuses.  Les  unes  sont  aussi  denses  que  le  tissu 
fibreux  le  plus  dur  ;  les  autres  sont  aussi  molles  que  la  matière 
cérébrale  ramollie  par  la  putiéfàctîon.  Les  unes  sont  tellement 
vasculaires,  qu'elles  ressemblent  à  un  tissu  érectile  ;  les  autres 
paraissent  à  peu  près  entièrement  privées  de  vaisseaux.  H  en  ré- 
sulte des  variétés  de  forme  et  d'aspect  presque  iiiiiiiics.  IV'iidaiit 
quAbcmethy,  par  une  aiialys*»  un  peu  trop  subtile,  multiplia  il  !ps 
espèces  et  établissait  certains  groupes  (pie  ses  successeurs  n  ont 
pu  retrouver,  Laennec  s'efforça  de  ramener  tous  les  cancers  à 
deux  types  seulement,  le  squirrhe  et  Vmo^haioïde,  La  cat^orie 
des  sqoirrbes  renfermait  tous  les  cancers  durs;  celle  des  encé" 
phaloides  renfermait  tons  les  cancers  mous.  Cette  division, 
quelque  imparfaite  qu'elle  ittt,  fût  généralement  acceptée.  On 
crut  avoir  acquis  enfin  une  donnée  positive,  et  pour  la  première 
fois  on  entrevit  la  pui>:>ibililé  de  dciiiiir  le  cancei'.  Ou  adopta  donc 
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la  définition  suivante  :  Le  cancer  est  une  fnaladie  caractérisée  par 
la  formation  et  lewluiion  de  deux  tissus  particuliers,  sans  ana- 
logues dans  l'économie,  le  tissu  squirrheuxet  le  tissu  encéphaloUde, 
Il  ne  s'agissait  fdns  que  de  décrire  ces  deux  tissus,  et  on  n*y 

réussissait  guère.  On  sait,  par  exemple,  que  les  liypcrtrophies 
gtàiHiiilairPs,  al)soliîniont  dilVéroniPS  du  cancer,  ont  conserve  hnir 
aulique  dioil  de  bourgeoisie  i)ariiii  les  aflorlinns  cnncf'ipiîsfs 
aussi  longtemps  que  les  successeurs  de  Lacniiec  ont  gardé  le 
sceplrc  de  Tanatomie  pathologique.  Pour  qu'une  pareille  erreur 
pût  se  produire  et  persister  pendant  plus  de  trente  ans,  il  fallait 
que  les  caractères  assignés  aux  tissus  squirrheux  etencéplialoîde 
fussent  singulièrement  élastiques.  Mais  c'était  la  moindre  objec- 
tion qu'on  pût  faire  îi  la  définition  de  Laennec.  Le  cancer  colloïde, 
le  cancer  mélaniqup,  le  cancer  hc^malrnlp,  ne  ressemblaient  ni  au 
squirrbe  ni  à  Tencéphaloïde.  Devait-on  donc  les  exclure  de  la 
classe  des  cancers?  On  essaya  de  le  faire,  et  lien  résulta,  pour  la 
pathologie»  des  embarras,  des  confusions  et  des  contradiclions 
sans  nombre.  Par  exemple,  certaines  tumem'S  possèdent,  dans 
une  partie  de  leur  étendue,  les  caractères  de  Teocéphalolde  le 
plus  pur,  et,  un  peu  plus  loin,  elles  offrent  de  la  manière  la  plus 
évidente  la  structure  des  cancers  hématodes.  Ou  bien  encore,  un 
ni.'dade  en  proie  à  une  cachexie  cancéreuse  parfaitement  carac- 
tërist'o,  présente  à  l'autopsie,  dans  les  ganglions  et  dans  les  vis- 
cères, un  i^rand  nombre  de  tumeurs.  Les  unes  sont  blanches 
comme  du  lait,  les  autres  noires  comme  de  l'encre,  d'autres  enfin 
sont  mi-parties  de  noir  et  de  blanc.  Dès  lors,  il  est  clair  que  cer- 
taines tumeurs  hématodes ,  que  certaines  tumeurs  mélaniques 
rentrentdans  la  classe  des  cancers,  et  que  la  définition  de  Laennec 
est  tout  à  fait  insuffisante. 

Peut-on  sortir  de  cette  difficulté  en  ajoutant  aux  deux  tissus  de 
Laonnec  quelques  autres  tissus,  tols  (]ue  le  tissu  colloïde  et  le 
tissu  m  ('Ionique?  Non,  car  s'il  v  a  dans  l'espèce  humaine  des 
tumeurs  iuélaniqii<*s  évidemment  inali^nos,  on  trouve  fréquem- 
ment chez  les  animaux  des  tumeurs  mélaniques  parfaitement 
bénignes,  c'est-à-diie  n*exerçant  sur  Tensemble  de  l'économie 
aucune  action  nuisible  particulière.  Il  n*est  donc  pas  permis  de 
ranger  le  tissu  mélanique  au  nombre  des  tissus  cancéreux.  H  en 
est  de  même  du  colloïde  qui,  chez  l'homme,  est  tantôt  bénin  et 
tantôt  malin.  D*aiileurs,  en  prenant  les  choses  à  un  point  de  vue 
plus  ('levé,  on  ne  comprend  pas  que  la  «i^me  m/? ^rrfff»  puisse  être 
constituée,  dans  les  divers  cas,  par  des  lésions  aussi  (  tranî^pment 
dissemblables.  Quoil  le  tissu  squirrheux  serait  absoiumcut  diflë- 
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lent  du  tissu  eucéplialoidc,  et  cependant  ces  deux  tissus  donne- 
raient lieu  à  une  maladie  al>solument  identique  ?  Mais  s'il  en  était 
aiiisi,raiiatomie  pathologique  Démériterait  plus  aucune  coufianec  ! 
il  faat  de  toute  uécessité  que  les  lésions  essmtieHes  soient  les 
mêmes,  ou  que  les  maladies  soient  dissemblables.  Or,  il  est  positif 
quo  les  maladies  ne  sont  pas  dissemblables.  Le  squirrhe  lue  cxac- 
lPî!KMit  <le  la  même  manière  que  roncéplialoïde  ;  le  cancer  héré- 
ditaire vcmH  indistinctement  ,  sur  les  divers  individus  de  la  même 
famille,  tautùt  la  forme  encephaloïde  et  tantôt  la  Ibrmc  squir- 
rheuse.  Ou  enlève  un  squirrhe  et  c'est  un  encephaloïde  qui  se  re- 
produit sons  la  cicatrice  et  dans  les  ganglions.  A  l'autopsie,  enfin, 
on  trouve  quelquefois  plusieurs  centaines  de  tumeurs  dans  les 
viscères,  les  unes  firaucbement  encéphaloides,  les  autres  franche- 
ment squirrheuses,  et  il  y  en  a  beaucoup  qui  participent  à  la  fois 
des  caractères  du  tissu  squirrheuv  et  de  ceux  du  tissu  encepha- 
loïde. C'est  donc  la  nirme  maladie  qui  fait  uaîfrp  à  la  fois  ces  deux 
lissuh.  En  veut-on  une  nouvelle  preuve?  On  rencontre  tous  les 
jours  des  malades  qui  ont  été  guéris  quelque  temps  auparavant, 
etcheslesqueis  la  récidive  est  survenue  après  Tabiation  totale  de 
la  première  tumeur.  On  examine  ces  malades,  on  les  suit  jus- 
qu'an  jour  de  leur  mort,  et  finalement  on  en  fait  l'autopsie;  eh 
bien ,  aucun  symptôme,  aucun  caractère  clinique  ou  anatomique 
ne  permet  de  deviner  si  la  tumeur  primitive  était  squirrheuse  on 
encéphakûdc.  Cela  démontre  sans  réplique  l'unité  de  la  uialadie 
cancéreuse. 

Mais  s'il  y  a  unité  de  maladie,  il  doit  y  avoir  également  uniléde 
lésions  élémentaires,  il  faut  que  l'anatomie  pathologique,  au  lieu 
de  se  contenter  des  apparences  extérieures,  pénètre  ])lus  pro- 
iond^ent  dans  la  structure  des  productions  accidentelles.  11  faut 
.qu'elle  trouve  un  élémentcommun  à  toutes  les  tumeurs  cancéireu- 
ses,  un  Irait  d'union  entre  tant  de  types  divers.  Ce  trait  d'union 
indispensable,  qui  devrait  mettre  l'anatomie  ()athologiqne  d'ac- 
cord avec  la  clinique  et  avec  elle-même,  on  l  a  longtemps  et  vai- 
nement cherché.  Pendant  qu'en  Angleterre  M.  Adams,  M.  Hodgk  ius, 
avaient  recours  h  l'hypothèse,  et  supposaient  que  toutes  les  tu- 
meurs cancéreuses  renfermaient  de  petits  corps  miliaires,  aux- 
quels M.  Adams  accordait  môme  une  sorte  d'animalité,  M.  Cru- 
veilhier,  en  France,  découvrit  l'existence  d'un  «uc,  répandu  dans 
la  trame  des  squlrrbes  comme  dans  celle  des  encéphaloîdes.  Ce 
professeur  avait  rencontré  juste  et  on  peut  dire  aujourd'hui  que 
le  suc  cAincérenx  constitue  réellement  l'un  des  caractères  les  plus 
prédeux  et  les  plus  constants  des  tumeurs  cancéreuses;  maib  a 
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rëpoque  où  M.  Graveilhier  en  parla  pour  la  première  fois,  on  dé- 
crivait comme  s(|uirrhe8oa  encéphaioldesdes  tumemrsflbro-plas- 

li(iues  et  des  hypertrophies  glandulah-es  ne  renfermaient 
point  de  sac.  Cette  découverte  ne  put  donc  réussir  h  faire  dis- 
paraître les  incertitudes.  La  perplexité  des  observatom^  était 
toujours  aussi  grande.  Personne  n'était  satisfait,  ni  les  analonio- 
pathologisies  qui  ne  pouvaient  établir  de  relations  fixes  entre  les 
lésions  et  les  symptômes,  ni  les  cliniciens  qui  manquaient  de 
base  pour  asseoir  le  diagnostic  des  tumeurs,  et  pour  en  r^ulari- 
ser  le  pronostic  et  le  traitement 

Tel  était  Tétat  de  la  science  lorsque  Jean  Mflller,  suivi  de  toute 
l'École  allemande,  vAd  l  idée  d'oxnmiucr  les  tumeurs  au  moyen 
du  microscope.  C'était  en  1838,  époque  où  noi  issail  la  théorie 
cclhilaire.  Je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  quelques  mots  de  cette 
théorie  célèbre  qui  a  pendant  plusieurs  années  opprimé  l'anato- 
mle  pathologique,  et  qui,  bien  que  renversée  aujourd'hui,  a  laissé 
dans  beaucoup  d*esprits  une  fâcheuse  empreinte, 

La  théorie  cellulaire,  entrevue  par  Raspail  et  par  Dnirochet, 
fût  formulée  pour  la  première  fbls  par  ScMeiden,  qui  s'en  servit 
pour  expliquer  le  développement  des  végétaux.  Bientôt  Schwann 
annonça  que  tous  les  tissus,  aniaiaux  ou  végétaux,  ])rovenaient 
de  la  multiplication  et  delà  iransformation  des  cellules  embryon- 
naires primitives,  Cotte  théorie  reposait  sur  une  base  inc^uites- 
table.  Il  y  a  en  eUet ,  dans  le  développement  de  tous  les  êtres 
organisés,  une  période  où  l'embryon  (germe  des  végétaux  ou 
blastoderme  des  animaux)  parait  exclusivement  composé  d'une 
innombrable  quantité  de  petits  corps  microscopiques  qui  portent 
le  nom  de  ceUuks  à  noyaux.  Plus  tard,  au  sein  de  cette  substance 
homogène,  naissent  les  tissus  et  les  organes.  Voilà  le  fait.  Voici 
maintenant  la  théorie. 

Toute  fornialioii  uigauique  conuneuce  par  la  production  d  une 
substance  amorphe,  h  demi  liquide,  transparente,  invisible,  sorte 
de  sol  où  plus  tard  les  éléments  organisés  doivent  germer.  C'est 
le  blastème  (du  mot  grec  ^ortvf,  bourgeon);  on  l'a  également 
appelé  eysU^Uutèmê  (des  deux  mots  «âtftiç,  vessie  ou  ceUule, 
et  (Xo^),  parce  qu'on  a  supposé  que  la  première  organisation 
du  blastème  revêtait  toujours  la  forme  de  cellules.  Mais  ce  mot 
n'a  pas  survécu  à  la  théorie  cellulaire ,  et  aujourd'hui  on  ne  se 
sert  plus  que  ihi  mol  blaMne,  Le  blastème,  ii  faut  Tavouer,  est 
une  conc('()ti()n  de  l'esprit,  car  il  n'a  été  donné  à  porsuniie  de  le 
voir  nu  de  le  loucher;  niais  rien  ne  venant  de  rien,  et  toute 
oiganisatioQ  ayant  un  commencement,  on  doit  admettre  qua  ias 
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âéments  organisés  se  forment  aux  dépens  d'une  matière  amorphe 

préexistante.  C'est  cette  matière  qui  porte  le  nom  de  hlaslème. 

Les  loiiiiMlions  or«^.'iiii(]iu's  prennent  donc  naissance  au  sein 
d*onbIaslèni<\  on  vertu  des  lois  inconnues  qui  pr(*sident  au  df^ve- 
loppeniont  dos  ôtros  vivants.  Ici  commence  Ja  théorie.  On  suppose 
que  tout  dépend  d'une  force  unique,  la  force  métabolique,  comme 
si  une  aeole  force,  appliquée  à  une  seule  substance»  pouvait  tirer 
de  cette  masse  homogène  Tétonnante  diversité  des  tissus  et  des 
organes.  G*est  agir  comme  ces  physiologistes  qui  prétendent  ex* 
pUquer  tous  les  phénomènes  au  moyen  d*une  seule  force,  la  forée  « 
▼Itale.  Simplicité  séduisante,  mais  illusoire,  car  l'unité  n'existe 
pas  tlans  la  nature;  la  variété  est  partout,  dans  les  effets  cunifiie 
dans  les  causes,  et  elle  esl  ^rnuidc  sutiout  dans  les  pliénoniriu  s 
où  interviennent  les  lois  complexes  do  la  vie.  C'a  été  une  pro- 
fonde erreur  de  croire  qu'avec  ce  grand  mot  creux,  la  force  mé- 
tabolique, on  allait  du  premier  coup  expliquer  tous  les  mystères 
de  i'oi^anisation.  Hais  continuons. 

Le  premier  résultat  de  Taction  de  la  forces  métabolique  sur  le 
Uastème,  est  la  Hormation  des  eyBîobtaaiea  ou  noyaux*  Bientôt 

Fig.t. 

TMorte  teUulaltÊ, 
« 

1.  NbfMililifew 

2.  Son  nuclédle. 
S.  Cellule  à  noyau. 

4.  Paroi  de  la  cellule, 

5.  Noyau  de  la  cellule. 
SI  t.  ForoHiioa  friMte  48 la 


chaque  noyau  s'entoure  d'une  membrane  qui  absorbe  par  endos- 
mose in  partie  liquidr>  du  blastème  ambiant,  et  qui  prend  le  nom 
de  ceUuie  à  noyau  {fig,  1  ). 

Ce  n'est  point  tout  :  lorsqu'on  examine  le  noyau  sous  de  forts 
grossissemenls,  on  y  aperçoit  une  petite  tache  centrale,  arrondie» 
paraissant  brillante  ou  obscure  suivant  qu'on  élève  ou  qu'on 
abaisse,  p?ir  lui  l(*gcr  tour  de  vis,  le  foyer  du  microscope.  C'est  le 
nuclrolc  {nuclmlns,  petit  noyau)  que  quelques  auteurs  ont  con- 
sidéré conniio  lo  noyau  du  noyau.  Lo  nucléole,  suivant  eu\,  pré- 
céderait la  formation  du  noyau,  comiuo  le  noyau  procède  celle  de 
ia  cellule.  Mais  toutes  ces  théories  repoiient  sur  des  suppositions 
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OU  sur  des  observations  insofiQsantes.  Elles  sont  en  contradiction 
avec  un  grand  nombre  de  faits  empruntés  à  la  patholo^e;  il  7  a 
des  noyaux  à  nucléoles  multiples  «  des  cellules  à  noyaux  mul- 
tiples, des  noyaux  sans  nucléoles,  des  cellules^  sans  noyaux.  11  est 

impossible  par  conséquent  d'adiiieUr<^  la  préexistence  constante 
de  l'un  ou  1  autre  de  ces  éléments,  et  pour  ma  part  je  suis  disposé 
à  croire  que  dans  beaucoup  de  circonstances  ils  se  forment  tous 
à  la  fois. 

Voici  maintenant  le  côté  le  plus  saillant  de  la  doctrine  cellu- 
laire : 

Les  ceiUules,  une  fois  formées»  s'accroissent  et  se  multiplient, 
toujours  en  vertu  de  la  force  métabolique,  puis  elles  commencent 

à  subir  diverses  transfoniiaUoiiS  :  les  unes  s'allongent,  les  autres 
s'aplatissent;  il  y  en  a  dont  la  cavité  se  met  en  commuuicniiun 
de  celle  des  cellules  voisines;  il  y  en  a  qui  se  soudent  entre  elles 
par  leurs  bouts,  ou  par  leurs  bords,  etc.,  et  de  ces  métamorphoses 
innombrables  résultent  des  flbres,  des  membranes,  des  tubes,  etc. 
D'après  cela  tous  les  tissus,  simples  ou  complexes,  reconnaîtraient 
la  même  origine,  et  seraient  fils  des  cellules  primitives.  Ainsi  se 
trouverait  réalisé  le  rêve  de  Raspail  qui  s'était  écrié  un  jour, 
longtemps  avant  Schwann  et  Schlciden  :  «  Donnez-moi  une  cel- 
<i  Iule,  et  je  vous  consli'uirai  un  organisme!  » 

Telle  est  cette  théorie  cellulaire  qui  a  exercé  sur  la  direction 
des  travaux  modernes  une  si  large  inlluencc.  Les  faits  sur  lesquels 
elle  repose  sont  exacts,  mais  l'hiterprétation  qu'on  en  a  donnée 
est  hypothétique.  L'état  cellulaire  précède  incontestablement 
toutes  les  formations  embryonnaires  et  il  parait  certain  encore 
que  la  plupart  des  éléments  fibreux  des  tissus  de  l'embryon  ré- 
sultent des  modifications  et  de  l'agencement  des  cellules  primi- 
tives. Celles-ci,  avant  de  se  changer  en  libi  es,  .s  allongent  et  se 
termhient  en  pointe  à  leurs  deux  extrémités;  sous  cette  forme 
intermédiaire  elles  prennent  le  nom  d'éléments  fibro-plastiqurs. 
Tout  cela  doit  être  accepté  comme  un  résultat  de  l'observation. 
Mais  il  n*est  nullement  démontré  que  tous  les  tissus  de  l'embryon 
soient  le  résultat  des  transformations  des  cellules;  et  il  est  dou- 
teux surtout  que,  dans  la  période  de  croissance  qui  succède  à  la 
formation  première  jusqu'à  l'âge  adulte,  et  dans  le  grand  acte  de 
nutrilinn  qui  dure  pcudaiil  loulc  la  vie,  raccroissement  et  le 
renouvelleinontdes  tissus  se  fassent  suivant  les  lois  de  la  doctrine 
cellulaire.  11  y  a  beaucoup  de  tissus  dans  l("S(|uels,  i\'iss('  la  pé- 
riode embryonnaire,  on  ne  trouve  plus  ni  nojaux  ni  cellules, 
quelle  que  soit  du  reste  la  rapidité  avec  laquelle  ces  tissus  s'ac- 
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croissent,  Tactivité  avec  laqiiplle  \h  se  nourrissent.  Je  ii  en  pour- 
rais dire  ici  plus  long  sans  eutrer  dans  le  domaioe  de  la  physio- 
logie générale.  Nous  en  savons  asseï  maintenant  pour  apprécier 
riaflnence  qae  la  doctrine  cellulaire  a  exercée  sur  Tanatomie  pa- 
thologique des  prodoctions  accidentelles. 

Lorsque,  en  1838,  MûUer  appliqua  pour  la  première  fois  le  mi- 
croscope àTéludedes  tumeurs,  la  théorie  cellulaire  était  en  pleine 
prospérité.  Toutes  les  tumeurs  i  éputées cancéreuses,  si  flifTOrontes 
par  leur  couleur,  leur  consistance  et  leur  vascularit('\  lui  cul  Ijieu- 
lôt  étudiées,  et  on  eut  la  satisfaction  de  trouver  qu'elles  renfer- 
maient les  unes  et  les  autres  une  innombrable  quantité  de  cellules 
microscopiques.  On  ne  s'inquiéta  guère  de  savoir  si  ces  cellules 
étalait  bien  les  mêmes  partout  Les  différences  qui  existaient 
entre  elles  étaient  beanconp  moins  prononcées  que  celles  qu'on 
constatait  à  l'œil  nu  entre  le  sqnirrhe  et  l'encéphaloîde,  entre  le 
colloïde  el  la  méianose;  on  avait  donc  lieu  d'être  satisfait.  Les 
cellules  pathologiques  parurent  être  ce  trait  d'union  si  longtemps 
ctitMclic  entre  les  types  si  disseniblahli  s  du  cancer.- — Ce  résultat 
paraissaii  fort  beau.  D'où  venaient  maintenant  les  cellules  patho- 
logiques 7  La  théorie  cellulaire  répondit  aussitôt  que,  dans  le  tra- 
vail de  nutrition  dont  les  organes  sont  le  siège,  des  cellules  de- 
vaient se  produire  incessamment  et  normalement  dans  tous  les 
tissus;  que  les  cellules  pathologiques  n'étaient  autre  diose  que 
des  déviations  de  ces  cellules  normales;  et  que  les  tumeurs  étaient 
dues  à  des  aberrations  de  la  force  lucUibulique.  Cette  doctiine 
eut  une  conséquence  déplorable.  De  même  qu'on  n'admettait 
qu'une  seule  espèce  de  cellule  normale,  on  n'admit  (ju'unc  seule 
espèce  de  cellule  pathologique.  On  put  continuer  à  établir  enlre 
les  diverses  tumeurs  des  groupes  basés  sur  quelques  caractères 
extérieurs,  mais  ces  distmctions  forent  considérées  comme  acces- 
soires; toutes  les  productions  accidentelles  étant  formées  par  le 
même  élément,  furent  proclamées  de  même  nature,  et  la  confu* 
•  sien  devint  plus  grande  encore,  si  c'était  possible,  qu'elle  ne 
rétait  avant  l'intervention  du  microscope. 

lineffjis  engagée  dans  cette  voie  mallienreuse,  i  i'xoie  alleniaiide 
ne  s'arrêta  plus.  Les  productions  tuberculeuses,  que  jamais  per- 
sonne n'avait  rapprochées  du  cancer,  furent  trouvées  composées 
de  corpuscules  microscopiques.  On  savait  en  outre  depuis  Sénac, 
c'esi-à-dire  depuis  un  siècle ,  que  le  pus  renferme  une  innom- 
brable quantité  de  globules  sphériques,  dont  la  nature  cellulaire 
fat  bîentAt  établie.  Pus,  tubercule,  cancer,  tout  cela  vînt  se  fondre 
liaub  la  ^ianUc  unité  pathologique.  Certes,  ou  n'ignorait  pas  que 
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ces  divers  éléments  microscopiques  dilfèrcat  éoonnëmont  les 
uns  des  antres,  par  ]eur  forme,  leur  Tolume,  leurs  propriétés  cfai- 
miqaes;  mais  les  esprits  avenglés  par  les  systèmes  ne  s'arrêtent 
pas  pour  si  peu.  Entre  mie  différence  matérielle,  positive,  évi- 
dente, et  une  analogie  abstraite,  transcendante,  indémontrable, 
les  partisans  de  la  doctrine  cellulaire  n'hésitèrent  pas.  PlulAl  que 
de  niodifler  la  llK'orio  au  contact  des  faits,  ils  s'eflojTrreiit,  k 
^rand  renfort  d1iyi)otlièses,  de  plier  les  laits  h  la  théorifv  !/iin 
prétendit  que  la  ('ollulo  patholop^ique  pronnil  lolle  ou  telki  l«>niie 
suivant  que  la  force  métabolique  était  influencée  par  tel  ou  tel  état 
particulier  du  sang  (théories  des  erases).  L'autre  supposa  que  le 
tubercule  était  une  formation  moins  avancée  que  le  cancer,  et  en 
conclut  même  que  ces  deux  produits  patholc^ques  ne  pouvaient 
exister  simultanément  dans  Téconomie.  Un  troisième  invoqua 
l'influence  des  conditions  mécaniques  sur  l'évolution  de  la  cel- 
luh*  pathologique,  celle-ci  s'aplatissant ,  s'alIong<'aiil  uu  gardant 
sa  foruie  sphérique,  suivant  que  le  tissu  où  file  est  obligée  do  se 
développer  lui  oppose  plus  ou  moins  do  résislnncr'  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre.  Toutes  ces  hypothèses  se  détruisaient  mutuel- 
lement, toutes  étaient  en  contradiction  avec  les  faits  les  plus  vul- 
gaires; mais  quand  on  veut  sauver  une  théorie  on  n'y  regarde 
pas  de  si  près. 

Tant  d'excentricités  ont  enfin  porté  le  coup  de  mort  à  la  doi^- 
trine  cellulaire.  Cette  doctrine,  acceptable  A  la  rigueur  pour  les 

botanistes,  et  déjà  beaucoup  plus  difticLlc  à  concilier  avec  les 
faits  de  l'anatomic  normale  des  minimaux,  était  tout  h  fait  en 
(ir-saccord  avec  Tanatomie  patlioiogique  :  mais  elle  jurait  plus 
encore  si  c'était  possible  avec  la  pathologie  et  la  clinique.  Elle 
devait  disparaître  le  jour  où  la  mieroscopie  cesserait  d'être  une 
spécialité  isolée,  le  jour  où  les  microgrtphes  se  donneraient  la 
peine  d^observer  les  malades  et  où  les  cUidciens  daigneraient  se 
servbr  du  microscope. 

Ce  fut  M.  Lebert  qui,  en  ouvrit  r^tte  voie  nouvelle,  où 
le  suivirent  blenlùt  la  plupart  des  jeunes  chirurgiens  de  Paris. 
L'étude  micros<'oj)if]ne  des  tumeurs,  faite  sans  idée  préconçue, 
dévoila  des  ditlércnccs  uolables  de  forme  et  de  volume  entre  les 
diverses  espèces  de  cellules  pathologiques  ;  puis  l'examen  h  l'œil 
na  permit  de  reconnaître  que  des  différences  extérieures  coind* 
daient  avec  celles  que  montrait  le  microscope;  ainsi,  pour  la 
première  fds,  les  tumeurs  se  trouvèrent  divisées  méthodiquement 
en  un  certain  nombre  de  groupes  bien  définis.  La  clinique,  mise 
siuiullaucmeut  à  couUibuliou,  découvrit  de  notables  différences, 
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sons  1('  rapport  des  syinplùnies,  et  surtout  sous  Ir  rnpporl  de  la 
gravité,  eulre  les  tuiueui'sde  ces  divers  groupes.  La  docUine  clas- 
siqae  du  eaocer  et  la  doctrioe  uoitaire  dk»  mierographes  alle^ 
mands  diiptmrent  du  même  coup.  A  leur  place  a'éleya  une  doo- 
trine  nouTeUe,  et  nafureik,  c'est-à-dire  basée  sur  Tensemble  des 
earaelèrea  anatomiques,  mieroscopiques  et  cUniqnes,  et  non 
plus,  comme  on  Tavait  fait  jusf]u*alor8 ,  rar  un  seul  ordre  de  ca- 
ractères. Certes,  la  nouvelle  doctriae  ne  fut  pas  complëtcnicut 
constituée  du  premier  coup;  elle  présente  aujourd'hui  encore 
plus  d'uno  lacune,  et  plus  d'un  point  sujet  à  ronlestation  ;  mais 
ces  impeil'ectious  de  détail  peuvent  être  corrigées  par  des  re- 
cherdies  ultérieures,  et  ou  peut  dire  dès  maintenant  qu'un  grand  ' 
progrès  est  aceompli.  Ces  préliminaires  un  peu  longs  étaient 
indispensables  pour  faire  comprendre  la  signification  et  Futilité 
des  distinctions  que  je  puis  maintenant  établir. 

Commençons  par  classer  les  productions  accidentelles,  an  point 
de  vue  purcmcut  anatomique,  d'après  la  nature  des  éléments  qui 
les  constituent.  Ces  éléments  pcuveiit  (  lie  divisés  en  deux  grandes 
catéi^ories  :  les  unes  ^ont  hQmœomiN'iihes  (opta-pop^,  forme 
semblable),  c'est-à-dire  semblables  pnr  leur  forme,  sinon  toujours 
par  leur  nature,  à  certains  éléments  qui  existent  normalement  ' 
dans  rorganisme;  les  autres  sont  héUromorphes  (fnjxvfMp^^,  forme 
diifiirente)9e'est-àrdireqa'iis  ne  ressemblent  àaneun  des  éléments 
normaui. 

On  ne  connaît  jusqu'ici  que  trois  productions  hétéromorphes, 

ce  sont  :  1"  le  ]>ns,  qui  ne  forme  jamais  de  tumeiu^  solides  et  qui 
ne  doit  pas  nous  occuper  ici  {vorf.  Pus)  ;  2*  le  tubercule  qui  forme 
des  tumeurs  solides ,  mais  qui  ne  nous  arnMera  pas  davantage, 
parce  qu'il  n'a  jamais  été  couibndu  avec  le  cancer;  le  cancer, 
caractérisé  par  un  élément  spécial  que  nous  aurons  à  décrire. 

Les  productions  bomoBomorpbes  sont  beaucoup  plus  nom- 
breuses, car  la  plupart  des  éléments  normaux  peuvent  se  Ibnner 
à  Tétat  pa^ologique,  et  constituer  des  tumeurs.  Mais,  parmi  ces 
demièrôs,  il  en  est  plusieurs  dont  nous  ne  parlerons  pas;  nous 
nous  occuperons  seulement  de  celles  qui  peuvent  simuler  le 
canrf  p,  soit  par  quelques-uns  de  leurs  caractères  anat(iiiii(pies, 
soit  par  quf'l(iups-nns  de  leur^  caï  adèri's  cliniques.  Ainsi  res- 
treinte, la  question  est  encore  fort  compliquée,  car  on  a  donné  le 
nom  de  cancer  à  un  grand  nombre  do  tumeurs  bomœomorpbes 
que  nous  serons  obligé  de  passer  en  revue»  Ce  sont  :  les  cAon- 
iMnm,  les  fibr&mes,  les  fibrcUdes,  les  adénâmes,  les  épithéli&mia 
et  les  tumeurs  mékmique$  ou  piymentainsn 
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Les  rljoiHiràmes  sont  formés  d'(?Iéments  cartilaprinoux ,  les 
fibromes  (r^'li'menls  tLbreux,  les  fibroidcs  (rélénieuls  libro-plas- 
liques,les  adénomes  d'éléments  glandulaires,  les  épithéliômes 
d'éléments  épithc'iiaux,  et  les  tumeurs  mélaniques  d'élémeots 
pigmentaires.  J'esquisserai  bientôt  l'histoire  de  ces  tumeurs,  et 
je  les  mettrai  eu  parallèle  arec  le  cancer.  La  fin  de  cet  article  se 
composera  donc  de  deux  paragraphes,  Tun  consacré  à  l'étude 
du  cancer  proprement  dit,  l'autre  à  c^e  des  pseudo-cancers. 

§  1.  CANCER  PBOPftSUENT  DIT. 

A.  Analomie  patlidogiquc.  Lorsqu'on  dissèque  une  tumeur 
caiirérouse  ou  qu  on  l'examinr  à  l'œil  nu,  on  trouve  qu'elle  se 
compose  de  deux  parties  étroitement  combinées  :  1*  une  trame 
solide  plus  ou  moins  résistante,  qui  donne  à  la  tumeur  sa  soli- 
dité; 2<*  une  substance  liquide,  contenue  dans  les  mailles  de  la 
trame,  d'où  on  l'extrait  par  la  pression  ou  par  un  léger  grattage  : 
c'est  le  9UC  cancéreux.  Le  suc  cancéreux  est  un  liquide  blanc  ou 
blanchâtre,  lactescent,  miscible  à  l'eau,  plus  ou  moins  opaque, 
et  d'autant  plus  abondant  en  général  que  la  tumeur  est  plus 
molle. 

Ce  caractère  précieux,  si  facile  à  constater,  permet  le  plus 
souvent,  à  simple  vue,  de  reconnaître  une  tumeur  cancéreuse. 
Néanmoins^  il  n'a  pas  une  valeur  absolue,  car  on  verra  tout  à 
l'heure  que  le  suc  est  transparent  dans  le  cancer  colloïde»  et  noir 
dans  le  cancer  mélaniqne. 

Si  maintenant  on  place  au  foyer  du  microscope,  sous  des  gros«- 
sissemeuts  de  /;00  à  500  diamètres,  une  parcelle  de  tissu  cancé- 
reux ,  on  y  aperçoit  une  innombrable  quantité  d'éléments  cellu- 
laii'es  ou  nucléaires  {fig,  2).  L'élément  fondamental  et  caracté- 
ristique est  le  noyau  cancéreux.  Le  noyau  est  tantôt  libre  et  tantôt 
inclus  dans  une  cellule.  Les  mtfavx  libres  ne  manquent  jamais; 
quelquefois  il  n'y  a  pas  autre  chose  et  la  tumeur  prend  le  nom 
de  cancer  nucléaire.  C'est  la  pire  espèce  de  cancer.  Les  noyaux 
libres  (a)  sont  du  reste  exactement  semblables  à  ceux  qui  sont 
contenus  dans  les  ceUules.  Leur  volume,  qui  varie  peu  d'une  tu- 
meur à  l  aulre,  varie  moins  encore  dans  la  même  tumeur,  lis  ont 
en  général  un  centième  de  milii mètre  de  diamètre ,  dimension 
supérieure  fi  relie  que  présenleni  les  noyaux  de  la  plupart  des 
autres  productions  accidentelles;  les  noyaux  cancéreux  sont 
à  peu  près  arrondis  et  possèdent  quelquefois,  mais  non  tou* 
jours,  une  régularité  parfaite,  lis  ont  une  apparence  grenue 
et  sont  remarquables  par  la  largeur  de  leurs  nucléoles.  11  n'y  a 
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ordinairement  qu'un  ou  deux  nucl<^olos  dans  chaque  noyau; 
mais  il  peut  y  en  avoir  trois  et  même  davantage. 

Les  ceilules  contrastent,  par  lear  diversité»  avec  runironnît<< 
des  Doyaux.  Les  nnes  sont  petites  (6)  et  assez  r^lières;  quel- 
quefois elles  conservent  leor  r^olarité  en  s'accroissent  (r) ,  mais 
quelquefois  aussi  {d,  g)  eDes  revêtent  les  formes  les  plus  bizarres. 
liU  plupart  des  cellules  ne  renferment  qu'un  seul  noyau;  toute- 
fois, il  n'est  pas  rare  de  trouver  deux  ou  plusieurs  noyjiux  dans  la 
même  cellule  (d).  Enfin,  on  trouve  assez  fréquemment  do  grandes 
cellules  qui  renferment  une  ou  plusieurs  cellules  à  noyau  (e)  et 


qui  portent  le  nom  de  ceUuks^mères.  L'extrême  Tariabilitê  des 

cellules  cancéreuses  a  été  considérée  comme  étant  de  nature  à 
prouver  que  ces  cellules  n'ont  rien  de  spécifique.  II  est  certain 
que  le  noyau  seul  est  spécifique;  mais  les  capricieuses  variations 
des  cellules,  loin  de  constituer  un  enibanas  pour  le  diagnostic 
anatomique,  fournissent  au  contraire ,  lorsqu'elles  existent,  un 
des  meilleurs  caractères  da  cancer.  Aucune  autre  production 
accidentelle,  en  effet,  ne  se  présente  sous  des  formes  aussi  chan- 
geantes; d'ailleurs,  le  noyau  est  toujours  là  pour  établir  Fiden- 
tîté  de  nature  entre  ces  cellules  dont  l'aspect  est  si  variable. 

Telle  est  la  constitution  des  éléments  propres  du  cancer,  élé- 
ments qu'on  retrouve  dans  les  tumeurs  les  plus  diverses  de  forme, 
de  consistance  et  d'aspect,  et  dont  l'exacte  connaissance  a  fait 
disparaître  la  contradiction  qui  existait  jusqu'alors  entre  l'ana- 
tomie  pathologique  et  la  clinique.  On  ne  doit  plus  s'étonner 
maintenant  de  voir  le  squinrhe,  i'encéphaloîde,  les  cancers  mé- 
laniqne  et  colloïde,  donner  lieu  aux  mêmes  accidents  et  consti- 
tuer la  même  maladie,  puisque  ces  tumeurs,  si  dissemblables  en 
apparence,  ont  un  élément  commun,  tout  à  fait  distinct  des  autres 
éléiuenls  counus. 
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L^unité  et  la  spi^cifiritt*  drs  nfîcclions  rnnc(^rpusp<?  (<tant  iino 
fois  ('•tablins,  il  s'agit  iiiniiil(Mîantde  dire  pourquoi  le  caucer  revêt, 
dans  SCS  nianUcslatioiis,  des  formes  si  variées. 

Indépendàmiiient  des  éiémeots  esuenUek  que  je  viens  de  dë* 
erîre,  les  Imneors  cancéreuses  renliarment  des  éléments  accès- 
scires  gui  peuvent  se  présenter  sous  trois  états  bien  #irârents. 
Les  uns  constituent  une  trame  solide  plus  ou  moins  serrée,  qui 
emprisonne  pour  ainsi  dire  le  sue  cancéreux  dans  ses  malhes  ; 
les  autres  sont  formés  de  parcelles  microscopicpios  isoldos  ot 
noltanles,  qui  se  mêlent  dans  le  suc  aux  cellules  ci  aux  ?i()\,ui\  ; 
les  derniers,  enfin,  sont  amorphes  cl  solul)los;  ils  modilieut 
l'aspect  et  la  consistance  du  suc  sans  ciianger  notablement  les 
résultats  de  Texamen  microscopique. 

Dans  la  première  catégorie,  nous  plaçons  le  tissu  fibreux,  les 
fibres  fibro-plastiques,  le  tissu  adipeux,  certaines  matières  cré- 
tacées ou  calcaires,  et  les  dépôts  fibrîneux  qui  ont  succédé  à 
d'anciens  épanchements  sanguins. 

Dans  la  deuxième  catégorie,  nous  trouvons  les  granulations 
moléculaires  de  toutes  sortes,  les  corpuscules  noirs  «le  la  m(4a- 
nose,  les  crisLaux,  les  globules  gras,  les  i^lobuies  lil^ro-piastiques, 
les  corps  fusiformes  fibro-plastiques ,  1rs  globules  sanguins,  et 
même,  dans  quelques  cas  très -exceptionnels,  les  globules  de 
pus. 

Parmi  les  substances  de  la  troisième  catégorie,  je  ne  signalerai 
que  la  matière  gélatiniforme  des  cancers  colloïdes.  C'est  la  seule 
qui  se  manifeste  à  nous  par  des  caractères  bien  tranché,  inap>- 

préciables,  il  est  vrai ,  au  microscope ,  mais  faciles  à  constater  k 
l'œil  nu.  Il  est  vraisemblable  que  d'autres  substances  solubles  ou 
amorphes  peuvent  modifler  la  composition  du  suc  cancéreux  en 
se  mêlant  fi  lui ,  mais  elles  sont  ti^p  peu  connues  pour  qu'il  soit 
possible  de  les  indiquer. 

Cette  énumération ,  qui  est  sans  doute  incomplète,  permet  d^Â 
d'affirmer  que,  sans  Àanger  de  nature  intime,  sans  cesser  de 
former  une  espèce  unique,  les  tumeurs  cancéreuses  doiTcnt  se 
présenter  sous  d'innombrables  aspects* 

Je  ne  dois  pas  décrire  ici  les  éléments  accessoires.  Tous  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  oi'^Muisës  sont  homœomorplies,  et  on  peut 
les  étudier  dans  les  traités  modernes  d'analomie  sréîiérale;  d'ail- 
leurs, la  plupart  d'entre  eux  peuvent  former  l  élement  essentiel 
de  certaines  tumeui-s  non  cancéreuses,  et  j'en  parlerai  plus  loin 
en  étudiant  les  pseudo-cancers. 

MMipAiM  ibraM  do  ommw.  NOUS  pouTous  maintenant  sans 


Digitized  by 


difûculté  mm  rendre  compte  des  diiïiérentes  formes  que  révèlent 
les  producliuiis  cancéreuses. 

Il  y  a  dans  le  cancer  un  suc  qui  est  constant  et  ime  trame  so- 
lide «iiii  peut  varier. 

D'un  auti'e  côté,  il  y  a  dans  le  suc  un  liquide  transparent,  qa'on 
peut  appeler  le  $érum  du  suc,  et  des  formatioiis  oeUulaires  qui 
nagent  dans  ce  sérum. 

Trame  solide»  sémm  du  suc,  cellules  et  noyaux  du  suc»  ces 
trois  éléments  peuvent  se  mêler  en  proportiims  dîTerses  et  subir 
différentes  modifications. 

yj;*  Si  la  trame  hoiide  prédomine,  la  tumeur  est  dure,  coiuuic 
fibreuse;  c'est  un  squirrhe.  L'existence,  dans  cette  trame,  de 
matièi'es  grasses,  de  principes  miuéraïUL»  donne  lieu  à  des  sous- 
Tariétés. 

2'^  Si  les  formations  cellulaires  prédominent»  si  le  sérum  est 
relativement  peu  abondant»  si  la  trame  est  presque  nulle»  la  tu- 
meur, par  le  grattage,  se  réduit  à  peu  près  complètement  en  un 
suc  épais,  blanc  et  opaque,  elle  a  Taspect  de  la  substance  céré- 
brale ramollie  :  c'est  un  encéphaloïde  ou  cancer  cèrébrifonue  h 
l'état  type.  Lorsque  la  Irauie  est  un  peu  phib  niiiKjuée,  la  tniiKMir 
est  plus  ferme,  et  on  dit  que  rencéphaloidc  est  cru  ou  non  envore 
ramoUi.  11  y  aurait  quelques  restrictions  il  l'aire  sur  l'exactitude 
de  cette  dernière  dénomination»  mais  cela  m'enliainerait  trop 
loin. 

Si  les  cellules  et  le  liquide  où  elles  flottent  contiennent  des 
corpuscules  opaques  de  matière  pigmentaire»  Tencéphalolde  de- 
vient noir  et  prend  le  nom  de  cancer  mélanique  ou  pigmentaire. 

L'altération  mélanique  n'a  été  nettement  constatée  jus(|u'ici  que 
sur  les  cancers  de  la  vari(*té  enc('piial(M(lc.  KUc  donne  au  sue  une 
couleur  ajialt)j;ue  à  celle  de  Tencre.  Jus(pi'ici  il  est  pres(juc  im- 
possible de  distioizuer  à  1  <eil  nu  le  caucer  mélanique  des  tumeurs 
mélaniques  non  cancéreuses. 

L'eocéphaloïde  peut  subir  d'autres  altérations.  Une  matière 
buileuse  jaunâtre  se  mèie  quelquefois  au  suc;  la  tumeur  devient 
jaune  et  prend  le  nom  de  cancer  œanthique  ou  de  xanthose.  On 
ne  sait  à  quoi  est  due  la  couleur  verte  particulière  que  prennent 
quelquefois  les  cancers  de  la  dure-mère  chez  l'homme ,  et  qui 
doiKii  iii  Heu  à  des  tumeurs  désignées,  en  attendant  mieux,  sous 
le  nom  do  cancers  vert-pomme. 

Si,  dans  la  trame  peu  considfTnlUc  de  rencéphaloïde,  il  exisie 
néanmoins  une  très-grande  quantité  de  vaisseaux;  s'il  s'y  pro- 
duit un  très-grand  nombre  de  petites  bémorrhagies  intérieures 
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ou  apoploxir-s  qui  dniniPiU  lieu  à  des  foy^'rs  baii;j,inns  irr^^s^iers 
et  inégaux,  la  lumeur  prend  le  nom  de  cmwei-  hcmalode. 

3"  Le  troisième  tyj[>e  da  cancer  est  le  caoccr  colloïde  ou  géU»- 
iinifùme,  où  il  n'y  a  presqae  point  de  trame  solide,  où  les  noyaux 
et  les  cellules  sont  en  proportion  pen  considérable ,  et  où  la 
presque  totalité  de  la  tumeur  est  constituée  par  une  substance 
transparente  semblable  à  de  la  gelée,  qui  a  pris  la  place  du  sé- 
rum du  suc.  En  quoi  consiste  cette  subslaiicc?  La  chimie  jus- 
quici  n  apas  résuiu  cette  question.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que 
quelquefois  la  matière  colloïde  renferme  de  Talbumine  et  devient  ^ 
opaque  au  contact  de  l'alcool  concentré,  tandis  qae,  le  plus  sou- 
vent, Talcool  n'y  produit  aucune  modification  appréciable. 

Ainsi  donc,  suivant  que  l'un  ou  Tautrc  de  ces  trois  élément) 
qui  font  la  base  des  tumeurs  cancéreuses,  vient  à  l'emporter  sur 
les  autres ,  les  cancers  sont  squirrheux ,  on  micépbaloldes  ou 
cuUoidrs.  Ce  sont  là  les  trois  grands  types  principaux. 

Les  cancers  napiformcs  (ou  en  forme  de  navet),  fibreux, 
ligneux,  pierreux,  etc.,  sont  des  variétés  du  squirrhe. 

Les  cancers  mécaniques,  œanihiques,  vert -pomme,  hèma^ 
iodes,  etc.,  sont  des  variétés  de  Tencéphaloïde. 

La  quantilé  plus  ou  moins  considérable,  la  densité  plus  ou 
moins  grande  de  la  substance  gélatineuse  du  cancer  colloïde,  la 
présence  ou  Fabsence  de  Talbumine  dans  cette  substance,  déter- 
minent enûu  d'autres  variétés  qui  n'ont  pas  reçu  de  noms 
spéciaux. 

Acoié  (le  ces  types,  qui  ne  constituent  pent-i'lre  pas  los  cns  les 
plus  communs,  viennent  se  ranger  une  innomhi  ahle  quantité  de 
cas  transitoires,  et,  d'après  ce  qui  précède,  on  pouvait  déjà  pres- 
sentir qu*il  en  devait  être  ainsi. 

Combien  de  tumeurs  sont  à  la  fois  plus  dures  que  l'encépha- 
lolde  et  plus  moUes  que  le  squirrhe  t  Combien  de  fois  ne  trouve- 
t-on  pas,  dans  des  tumeurs  à  trame  solide,  un  suc  plus  on  moins 
visqueux  et  doué  d'une  demi-transparence!  11  y  a  plus  :  on  ren- 
contre des  tumeurs  qui  sont  dures  en  cerl^iins  points,  et  (pii  ])ar 
places  sont  très-molles;  plus  loin,  il  peut  y  avoir  une  «grande 
vascularisation  et  de  petits  foyers  héœorrbagiques;  ici  une  accu- 
mulation de  matières  grasses  ;  là  des  masses  de  fd>nne  décolorée, 
restes d*une  ancienne  apoplexie;  c'est-à-dire  que  la  même  tumeur 
est  à  la  fois  squirrbense,  encépfaalolde,  colloïde,  xanthique  et 
hématode  !  Les  tumeurs  de  ce  genre  ont  reçu  le  nom  de  tumeurs 
composées,  ou  de  ccmcers  annimés,  et  elles  suffiraient  à  elles 
seules  pour  démonti^er  l'unité  des  affections  cancéreuses. 
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B.  Étiohgie  ai.  cancer.  Le  cancer  est  ti  As-commun  ilaus  Fos- 
pèce  humaine;  il  est  assez  raiv  cliez  les  oufanls,  où  il  se  montre 
principalement  sur  le  glube  de  YœW  et  sur  le  système  osseui.  Il 
atteint  sou  maximum  de  fréquence  à  l'âge  adulte»  où  il  attaqae 
de  préférence  l'estomac,  Tutérus,  le  loie  et  les  organes  génitaux 
externes  (mamelle,  testicnle).  H  peat  .se  développer,  du  reste, 
dans  tous  les  tissus  vasculaires. 

Le  cancer  est  souvent  héréditaire,  et  je  ne  comprends  pas  qne 
cette  proposition  ait  pu  Cître  contestée.  Les  observations  de  cancers 
héréditaires  pullulent  dans  la  science;  j'en  ai  mni-même  recueilli 
un  assez  bon  nombre.  Je  connais  entre  autres  une  lamille  où 
depuis  1788,  sur  trois  générations,  il  y  a  en  quatorze  cas  de 
cancer.  Lorsque  le  cancer  se  transmet  par  iiérédité,  oa  est  bien 
obligé  d'admettre  qu'il  se  développe  sous  rinOueoce  d*ane  cause 
constitutionnelle,  d'une  dialhèse,  qui  persiste  à  l'état  latent  dans 
Torganisme  pendant  un  certain  nombre  d'années,  etqoi,  à  un 
moment  donné,  détermine  la  formation  de  la  tumeur.  Au  sur- 
plus, celte  diathèse  est  un  être  de  raison,  car  elle  ne  se  révèle, 
avant  l'apparition  de  la  première  manifestation  locale,  par  aucun 
signe  appréciable,  par  aucun  lroul)le  général.  On  a  remarqué,  au 
contraire,  que  les  individus  qui  en  sont  atteints  jouissent  le  plus 
souvent  d'une  santé  magnifique.  Les  cancers  béréditaires  ne  sont 
pas  plus  précoces  que  les  autres,  et  il  arrive  fréquemment,  dans 
l'espèce  humaine,  qu'ils  ne  paraissent  qu'après  l'âge  de  &5  à 
50  ans. 

Les  cancers  non  héréditaires  se  développent,  dans  Timmense 
majorité  des  cas,  sans  cause  connue,  et  doivent,  ainsi  que  les  pré- 
cédents, être  considérés  connue  ia  nianiiV'.^Lation  locale  d'une 
dialhèse  générale.  Cette  diatbèse  est  mise  en  évidence  par  la 
constance  des  récidives  après  l'ablation  compU'le  des  cancers 
véritables.  Beaucoup  de  malades,  il  est  vrai,  chercbeut  à  expli- 
quer l'apparition  de  leur  mal  par  l'intervention  d'une  cause  lo- 
cale, telle  qu'un  choc  ou  une  pression,  mais  il  est  bien  démontré 
aiqourd'hui  que  ces  influences  n'agissent  sur  le  développement 
du  vrai  cancer  que  dans  des  cas  extrêmement  exceptionnels.  J'ai 
recueilli  plusieurs  centaines  d'observations  de  cancer,  et  je  ne 
connais  qu'un  sml  cas  où  le  mal  se  suit  réellement  développé  à 
la  suite  cTuik*  (  (mluslon.  Gomment  expliquer  ces  faits  infiniment 
rares?  Faut-il  dire  qu'il  y  a  deux  espèces  de  cancers,  les  uns 
diathésiques,  les  autres  de  cause  purement  locale?  Mais  Fexpé- 
rience  a  prouvé  que  ces  derniers  récidivent  aussi  constamment 
que  les  autres,  et  on  est  obligé  d'admettre  l'existence  d'une  dia- 
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thèse,  même  dans  les  cas  où  le  cancer  succède  à  une  contusion. 
Si  on  réfléchit  à  Texcessife  rareté  de  ces  faits ,  h  Texcessive  frë- 
qnenoe  des  cancers  entièrement  spontanés,  et  à  ia  iîréqaence  plus 
excessive  encore  des  contusions  qni  ne  sont  pas  sniyies  de  cancer, 
on  est  conduit  à  penser  que  les  causes  locales  ne  sont  qu'occa- 
sionnelles, et  qu*elles  agissent  seulement  à  la  faveur  d'une  dia- 
thèse préexistante  dont  elles  détemiinent  simplement  la  localisa- 
tion. Supposez  un  individu  en  proie  h  la  diatiièse  canc(5reusc;  il 
est  sur  le  point  d'avoir  un  cancer  quehiiic  part,  dans  le  testicule 
par  exemple.  Mais  cet  individu  fait  une  chute,  et  la  diathèse,  au 
lieu  de  se  localiser  sur  le  testicule»  se  localisera  sur  le  point 
contus. 

On  a  invoqué  d'autres  causes  locales  :  on  a  dit  que  le  cancer 
avait  pour  siège  de  prédilection  les  organes  qui  fonctionnent 

outre  mesure.  Mais  le  cancer  de  Tutérus  et  celui  de  la  mamelle 
paraissent  aussi  fréquents  chez  les  Tierges  et  chez  les  femmes 
qui  n'ont  pas  en  d'enfants  que  chez  colles  qui  ont  abus(?du  coït, 
ou  qui  ont  allaité  plusieurs  fois. —  L'existence  d'une  tumeur  non 
cancéreuse  prédispose-t-elle  nu  cancer?  On  l'a  cru  longtemps,  à 
l'époque  où  on  admettait  la  doctrine  de  la  dégénérescence  des 
tumeurs.  Aujourd'hui  cette  opinion  eâl  abandonnée.  Théorique- 
ment,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le  cancer  ne  puisse  pas  se 
développer  au  sein  d'une  tumeur  vasculaîre  préexistante.  Les 
tissus  accidentels  homœomorphes,  une  fois  ori;anisés,  particijiont 
à  la  vie  commune ,  et  il  est  permis  de  croire  que  dès  lors  ils  par- 
tnp^ent,  avec  les  lî^sns  normaux,  le  funeste  privilf^jj^e  d'être  acces- 
sibles au  cancer.  Il  y  a  même  quelques  faits ,  obscurs  du  reste, 
qui  tendent  à  faire  admettre  la  réalité  de  ce  phénomène.  Mais  ce 
qu'on  peut  dire  hardiment,  c'est  que  l'existence  d'une  tumeur 
homœomorphe  ne  constitue  pas  une  prédisposition  au  cancer. 

On  a  cru  autrefois  que  le  cancer  était  contagieux  ;  les  expé- 
riences directes  faites  sur  les  animaux  ont  démontre  l'inanité  de 
cette  assertion.  Plus  récemnicnl  on  a  injecté  le  suc  canc(''reux 
dans  les  veines  des  cliiens  ;  il  est  arrive^  deux  fois,  sur  un  pjrand 
nombre  d'expérieiu  es,  que  cette  injection  a  été  snivie  de  la  for- 
mation de  tumeurs  cancéreuses  dans  les  poumoQS  (cas  de  Lan- 
genbeck,  cas  de  MM.  Lebert  et  Follin).  C'est  une  question  à 
poursuivre;  mais  tout  le  monde  comprend  combien  ce  genre  de 
contagion  diiS&re  des  contagions  proprement  dites. 

L'étiologie  du  cancer  a  donné  lieu  ft  plusieurs  autres  hypo- 
thèses trop  peu  sérieuses  pour  trouver  place  ici. 

C.  Symptômes  et  marche  du  cancer.  Le  cancer  débute  en  gé- 
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Dëral  par  une  tumear  aniqne,  qui  porte  le  nom  de  cancer  pn- 
miHf.  Quelquefois  cependant  plusieurs  tumeurs  se  développent 
simultanément  et  isolément;  mais  l'obsenration  a  démontré  qu'en 
pareil  cas  les  tumeurs  multiples  primitîTes  sont  i^tuées  dans  le 

môme  organe  ou  au  moins  dans  la  même  région.  Ainsi,  par 
exemple,  le  cancer  prituiiif  du  foie  est  souvent  multiple. 

Le  cancer  primitif  se  manitesle  sou^  In  forme  d'une  tuuiem* 
d'abord  petite,  indolente,  en  général  circonscrite,  mais  quelque- 
fois diffuse ,  c'estrà-dire  paraissant  se  continuer  insensiblement 
avec  les  parties  environnantes.  Cette  tumeur  s'accrott  avec  une 
rapidité  îori  variable;  eUe  peut  rester  ou  paraître  stationnaire 
pendant  plusieurs  mois»  mais  tôt  ou  tard  elle  recommence  à 
s'accroître  de  nouveau.  Lorsqu'elle  a  acquis  un  certain  volume, 
elle  devient  ordinairement  le  siège  de  douleurs  lancinantes; 
malgré  cela ,  elle  reste  le  plus  souvent  indolente  à  la  pression  : 
ces  caractf'^res,  du  reste,  n'ont  i  i(  n  de  fixe. 

Le  volume  que  peut  aciiuérir  la  tumeur  cancéreuse  est  en 
quelque  sorte  Illimité.  Chez  l'homme,  par  exemple,  le  cancer  des 
08  peut  atteindre  et  dépasser  les  dimensions  d'une  téte  d'adulte, 
sans  que  la  constitution  générale  en  paraisse  ébranlée;  d'autres 
malades  succombent ,  par  les  progrès  de  leur  mal  »  avant  que  la 
tumeur  ait  acquis  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  On  peut  &\re 
que  la  tendance  générale  du  cancer  est  l'accroissement  incessant. 
Cet  accroissement  est  plus  rapide  et  plus  considéraMe  dans  les 
encéphaloides  que  rlnns  les  squirrhes:  i!  est  moins  prompt  dans 
le  colloïde,  qui  est  le  moins  terrible  de  tous  les  cancers. 

Dans  l'origine,  le  cancer  s'accrott  par  le  développement  pur  et 
simple  de  sa  propre  substance;  mais  tôt  ou  tard  il  envahit  par 
propagation  les  tissus  environnants.  La  tumeur  alors  cesse  d'être 
drconscrite;  dans  l'origine,  elle  était  mobile  et  en  quelque  sorte 
roulante  au  milieu  des  chairs  ;  maintenant  elle  est  devenue  adhé- 
rente à  la  peau,  au  tissu  cellulaire,  aux  muscles,  aux  os,  etc. 
Comment  s'effectue  cette  propagation?  On  a  cm  pendant  long- 
temps que  le  cancer  avait  la  propriété  de  transluniiei',  «le  con- 
vertir les  tissus  en  sa  propre  substance;  c'était  l'expression  con- 
sacrée. Aujourd'hui  on  s'accorde  à  reconnaître  qu'il  n'y  a  aucune 
transformation,  que  le  cancer  détmit  les  tissus  et  prend  leur 
place,  ce  qui  est  bien  dilSérent  Je  n'en  puis  dire  plus  long  ici  sur 
la  propagation  du  cancer,  question  vaste  et  importante  que  j'ai 
étudiée  ailleurs  dans  tous  ses  détails.  (  Voy,  mon  Mémoire  sur 
l'anat.  pathol.  du  cancer^  dans  Mém,  de  l  Acad.  de  méd.^  1S51, 
t.  XH,  p.  524.) 
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Toutefois,  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  les  lésions  que 
subissent  les  vaisseaux  des  régions  envahies  par  le  cancer.  Lorsque 
la  tumeur  est  dure,  ces  yaisseaux  sont  comprimés,  aplatis  avant 
d^étre  détruits ,  etUn'en  résulte  aucun  phénomène  particulier; 
lorsque  la  tumeur  est  molle,  au  contraire,  deux  ordres  d'acci- 
dents peuvent  survenir.  La  desUiiction  des  parois  artérielles 
permet  au  sang  se  frayer  passajxe  à  travers  la  molle  substance 
du  cancer,  do  s'y  rronser  des  cavités  irréj^ulièros ,  inégales,  où 
les  ondées  sanguuK's  pénètrent  à  chaque  pulsnlion.  La  tumeur 
peut  ainsi  devenir  pulsaiile  et  être  le  siège  d'un  bruit  de  soufile, 
comme  un  anévrysme.  C'est  cette  variété  qui  a  reçu  le  nom  de 
cancer  kématode,  ou  mieux  encore  û'encéphahïde  hématade»  La 
destruction  des  veines  donne  lieu  à  un  phénomène  plus  curieux 
encore  :  la  pression  intérieure  du  sang  veineux  étant  moindre 
que  celle  du  sang  artériel ,  il  ne  se  produit  ici  aucune  exlravasa- 
tion;  i)ien  loin  de  là,  car  c'est  au  contraire  la  sui)slance  cancé- 
reuse qui  fait  irrupliou  dans  la  cavité  de  la  veine,  et  qui  s'y  pro- 
longe quelquefois  bien  au  delà  des  limites  de  la  tumeur  principale. 
Parfois  même  ce  bouchon  intra-veineux,  parvenu  à  l'embouchure 
de  la  vehie  envahie  dans  une  veme  plus  volumineuse,  peut  se 
laisser  en  quelque  sorte  fracturer  par  le  choc  du  sang,  qui  en  en- 
traîne de  petits  fragments  vers  le  cœur  et  jusque  dans  l'artère 
pulmonaire.  G*est  Torigine  des  prétendus  cancers  du  mig  qui  ont 
donné  lieu  à  des  théories  fort  inexactes.  Quelquefois,  toutes  les 
veines  qui  entourent  une  tumeur  cancéreuse  sont  ainsi  envahies 
et  oblitérées  successivement,  do  telle  sorte  que,  à  un  moment 
donné,  la  circulation  devient  iiiipussiiilo,  et  que  la  tumeur  tombe 
en  gangrène.  Celte  mortilicalion  spontanée  se  produit  quelque- 
fois par  un  autre  mécanisme,  comme  terminaison  de  Tinflamma- 
tion  de  la  tumeur.  Elle  peut  être  partielle  ou  totale  ;  lorsqu'elle 
est  totale,  la  tumeur  se  détache  d'une  seule  pièce  et  tombe  en 
laissant  tme  plaie  sUnple  qui  peut  se  cicatriser  complètement  ;  la 
guérison  est  alors  aussi  complète  que  celle  qu'on  obtient  au 
moyen  d  une  opération;  mais  elle  n'est  pas  plus  durable,  car, 
dans  toutes  les  observations  recueillies  jusqu'ici,  ces  prétendues 
guérisons  ont  été  soivies  de  récidive.  Mais  revenons  à  l'accrois* 
sèment  du  cancer. 

Très^ouvent  la  tumeur,  à  mesure  qu'elle  grossit,  subit  une 
certaine  diminution  de  consistance;  c*est  ce  qu*on  appelle  le 
ramoUissemeni  du  cancer.  Ici  nous  sommes  obligé  de  distiller 
le  squirrhe  de  Fencéphalolde  et  du  colloïde. 

Le  squijThe,  dont  la  dureté  est  égale  à  celle  des  tumeurs 


Digitized  by  Google 


CINCER. 


Si 


ûbreases,  parcourt  quelquefois  toutes  ses  périodes  sans  qu'on 
puisse  par  le  toucher  y  constater  le  moindre  ramollissement  II  y 
a  même  des  sqnirrhes  qui,  en  s*accroissant,  paraissent  durcir  de 
plus  en  plus.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  variété  qu'on  a  dësigp.de 
sous  le  nom  de  cancer  ligneux.  A  côlé  de  cela,  on  trouve  des  cas 
où  la  consistance  de  la  tunioni  diminue  rr^eliement  un  pou. 

Le  j>liénoniène  du  ramoili^semeiil  est  beaucoup  plus  pr!)ii()iicé 
dans  les  encéphaloïdes,  L'encéphalolde  primitif  possède  toujours 
dans  Torigine  ime  consistance  assez  ferme, —  bien  différent  en 
cela  de  Tencéphaloïde  secondaire,  qui  peut  être  mou  dès  le  mo- 
ment de  son  apparition.  Mais  dès  que  Tencéphaloide  primitif 
atteint  un  certain  Tolume,  il  commence  à  se  ramollir  Ce  ramol- 
lissement occupe  quelquefois,  d'une  manière  uniforme,  toute 
rétendue  de  la  tumeur;  d'autres  fois,  il  est  plus  prononcé  en  cer- 
tains points  qni  s'élèvent  sous  forme  de  bosselures  et  r|ni  peuvent 
donner  nu  IoucIkt  une  sensation  absolument  semblable  à  celle 
que  doooela  Huctuatioo  d'un  abcôs  froid. 

La  tumeur  du  cancer  colloïde  est  molle  dès  le  début;  le  phé- 
nomène du  ramollissement  y  est  moins  évident  que  dans  Tencé- 
phalolde;  toutefois,  il  est  quelquefois  possible  d'y  constater  une 
diminution  de  consistance. 

Toute  tumeur  cancéreuse,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  leini  à 
s  acciuiUe  incessamment  et  à  envahir  les  tissus  qui  l'entourent. 
Celte  tondance  est  plus  prononcée  dans  l'encéptinlnïde  f(nn  dans 
le  squirrhe,  dans  le  squirrhe  que  dans  le  colloïde,  mais  elle 
existe  en  réalité  dans  tous  les  cancers.  11  résulte  de  cet  accrois- 
sement illimité  que,  tOt  on  tard,  si  le  malade  vit  assez  longtemps, 
la  tumeur  doit  rencontrer  une  membrane  tégumentaire,  cutanée 
ou  muqueuse.  S*U  8*agtt  d*une  muqueuse,  le  derme  est  facilement 
et  promplemcnt  détruit.  lie  derme  du  tégument  externe  résiste 
davantage,  mais  il  finit  pai  céder.  Dès  que  les  fibres  les  plus  su- 
perficielles sont  détruites,  l'épiderme  ou  reiiithfMinm  se  détache, 
et  la  substance  du  cancer  se  trouve  t\  nu.  1!  en  rt-suite  une  uké- 
ration  qui  s'étend  ù  la  fois  en  longueur  et  en  profondeur. 

Le  liquide  sécrété  par  le  cancer  ulcéré  porte  le  nom  d'ichor 
cancéreux,  H  possède  en  général  une  odeur  désagréable  qui»  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  n'a  rien  de  caractéristique,  car  elle  se  rencontre 
aussi  dans  beaucoup  d'ulcères  non  cancéreui.  Quelquefois  l'icbor 
offre  la  couleur  et  la  consistance  du  pus  ordinaire;  d'autres  fois 
il  est  moins  dense  et  moins  opaque  que  le  pus;  souvent  il  est 
\isqueux;  souvent  encore  il  présente  une  teinte  rouillée.due  a  la 
préseuce  de  globules  banguins.  Au  microscope ,  on  trouve  dans 
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l'ichor  des  globules  de  pus,  des  ccUuIcs  et  des  noyaux  de  cancer, 
des  graïuilalions  uioicculaires,  et  éventuellement  des  globules  de 
saog  plus  ou  moins  altérés.  La  présence  des  éléments  spéciiiques 
du  cancer  constitue  le  caractère  le  plus  saillant  de  l'ichor.  Ces 
éléments  sont  en  très^petite  quantité  lorsque  Tulcère  repose  sur 
un  squirrhe;  ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  dans  le  cas  d'en- 
céphalolde.  Ils  proviennent  de  la  substance  même  de  la  tumeur. 
C'est  le  suc  cancéreux  qui  8*écoule  à  travers  Tulcôre.  Quant  aux 
p:Iobules  de  ])us,  ils  sont  sccrélés  sur  place  par  rinfluinuialion 
consécutive  à  l'ulcération, 

ïl  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  tumeur  ulcérée  verse  in- 
cessamment dans  l'ichor  une  partie  de  sa  substance.  Ce  travail 
de  destruction  marche  beaucoup  plus  rapidement  dans  l'encépha- 
loîde  que  dans  le  squhrrhe,  parce  que,  dans  ce  dernier  cas,  la 
tumeur  possède  une  trame  fibreuse  qui  emprisonne  les  noyaux 
et  les  ceûules,  et  qui  ne  cède  que  lentement  à  Tulcération.  Dans 
rencëphaloîde,  la  trame  de  la  tumeur  ne  présente  presque  aucune 
résistance,  et  les  éléments  microscopiques  du  cancer  s'écoulent 
sans  diffîcullé  dans  l  ielior.  Aussi  voit-on  des  ulcérations  squir- 
rlieuses  qui  ne  rournisseut  presque  pas  d'ichor,  et  qui  restent  à 
peu  près  statiounaires  pendant  longtemps,  tandis  que  les  ulcéra- 
tions encéphaloïdes  donnent  un  ichor  très-abondant,  très-iniiect, 
et  s'accroissent  promptement  en  largeur  ou  en  profondeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tulcération  ayant  pour  conséquence  de  dé- 
truire chaque  jour  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  la 
tumeur,  il  semble  qu'à  la  longue  celle-ci  devrait  disparaître  en 
totalité ,  laissant  un  ulcère  simple ,  susceptible  de  se  cicatriser 
spontanément.  Cette  heureuse  terminaison,  qui  procurerait  une 
guérison  temporaire,  est  acceptcible  en  théorie;  elle  parait  même 
s'être  présentée  deux  ou  trois  fois,  mais  les  faits  qu'on  ii  cités  ne 
sont  pas  à  l'abri  de  toute  objection ,  et  on  peut  donner  conmie 
une  règle  très-générale  que  les  ulcères  cancéreux,  abandonnés  à 
eux-mêmes,  persistent  ou  s'accroissent  jusqu'au  moment  de  la 
mort.  Souvent  même,  le  volume  de  la  tumeur  augmente  à  me- 
sure que  l'ulcération  s'élargit.  C'est  parce  que  le  travail  d*ac- 
croissement,  qui  s'efiTectue  dans  la  profondeur  du  cancer,  l'em- 
porte sur  le  travail  de  destruction  qui  s'accoiiij)lil  à  ia  hurface  de 
l'ulcère.  Dans  Tencéphaloïde ,  où  ia  tendance  à  Taccroissement 
est  à  son  maxinmm,  il  en  résulte  quelquefois  un  phénomène 
assez  remarquable  ;  la  tumeur,  gênée  à  sa  base  et  à  sou  poui'tour 
par  la  résistance  mécanique  des  tissus  environnants,  se  déve- 
loppe plus  librement  dans  les  pomts  où  rulcération  a  détruit  les 
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légumciils.  On  voit  peu  à  peu  le  fond  de  l'ulcère  s'élever  et  faire 
pour  ainsi  dire  lieruie  à  travers  rouverture  du  derme,  sous  fonne 
de  Tégétations  molles,  fragiles,  saignantes,  douL  i  eusenihle  cons- 
titue une  sorte  de  champignon.  C'est  ce  qu'on  dédigue  sou&  le 
nom  de  fongtu  cancéreux  {fungus,  cliaiD(HgDoa). 

Les  ulcères  cancéreux ,  foDgaeux  on  noD,  deviemieDt  trèft-fré- 
qaemment  le  sîége  d'hémorrliagies  qui  sont  quelquefois  fort 
graves.  Cet  accident,  beaucoup  plus  commun  et  beaucoup  plus 
dangereux  dans  Tencéphaloîde  que  dans  le  squirrhe,  est  dû  à 
rulcération  des  artères  propres  de  la  tumcui*.  La  mort  eu  est 
très-souvent  la  conséquenœ. 

Tels  sont,  en  «ibrc^gé  ,  les  ph('nomônes  qui  coustitueut  l'évolu- 
tion locale  des  tumeurs  cancéreuses  :  mais  le  cancer,  malheu- 
reusement, ne  borne  pas  ses  ra?ages  à  la  r^ion  primitivement 
atteinte.  Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  du  cancer  fnimiiif  et  de  ses 
symptômes  locaux;  je  dois  m'occuper  maintenant  des  cancers 
secondaires  et  des  phénomènes  d'infection  générale  qui  aboutis* 
sent  à  la  cacheœie  cancéreuse. 

Les  (  aticers  secondaires  se  divisent  en  deux  catégories  bien 
disliiictes  ;  les  cancem  par  migration  et  les  cancers  par  in- 
fection. 

Les  cancers  par  migration  se  développent  dans  les  ganglions 
qui  reçoivent  directement  les  vaisseaux  lymphatiques  delà pai-tie 
malade.  Ils  sont  le  résultat  de  Taction  morbide  exercée  sur  le 
tissu  gai^onnaire  par  la  lymphe  altérée.  Lorsque  la  tumeur 
primlâye  occupe  un  organe  privé  de  vaisseaux  lymphatiques» 
comme  par  exemple  le  globe  de  l'œil  ou  une  partie  quelconque 
du  squelette,  les  cancers  par  migration  ne  se  produisent  pas,  ou 
du  moiiis  ils  ne  surviennent  que  lorsque  le  cancer  primitif  s'est 
étendu  au  delà  des  limites  de  1  orgaue  malade,  et  a  envahi  par 
propagation  duecte  des  par  lies  pourvues  de  vaisseaux  lympha-» 
tiques.  Ces  engoigements  ganglionnaires  débutent  toujours  pa  le 
ou  les  ganglions  qui  reçoivent  directement  la  lymphe  de  la  partie 
malade,  mais  ultérieurement  ils  peuven  se  montrer  sur  les  gan* 
gUons  superposés,  parcourant  d'anneau  en  anneau  la  chaîne 
ganglionnaire  suivant  la  direction  centripète  du  cours  de  la 
lymplie.  Les  cancers  par  migration  ont  ceci  de  remarquable  qu'ils 
ne  gagnent  jamais  nn  ganghon  avant  d'avoir  préalablement  en- 
vahi tous  les  gangliniis  situés  plu^  ));is,  sur  le  trajet  de  la  lymphe 
contaminée  par  le  cancer  primitif.  Ainsi,  un  cancer  du  membre 
abdominal  peut  produire  des  cancers  par  migration  jusque  dans 
les  ganglions  placés  an  voisinage  du  diaphragme,  mais  à  condi- 
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tîon  que  tous  los  gauglioas  qui  se  suivent  depuis  le  pli  de  i'ahie 
jusqu'au  diaphrai^me  seront  pr»  Mlnhl  iiient  enp^orirës. 

Tous  les  cancers  ganglionnaires  ne  sont  pas  des  cancers  par 
migration.  D'une  part,  en  effet,  les  ganglions  sont  quelquefois  le 
8i4;e  de  cancers  primitifs,  et  d'autre  part«  il  est  possible  que  les 
gang^ons  deTiennent  le  sî^e  de  cancers  par  infection.  Mais  ces 
deux  éventualités  sont  aussi  rares  Tune  que  Fantre,  et  sur  cent 
engorgements  cancéreux  ganglionnaires,  11  n'y  en  a  peut-être  pas 
un  qui  resle  en  dehors  de  la  catégorie  des  cancers  par  nii^iation. 

Les  cancers  par  niigralion  rcvètenl  [jiesque  toujours  la  forme 
encf^phaîoïde,  cfuels  que  soient,  du  reste,  les  caractères  du  cancer 
primiLif.  L'engorgement  ganglionnaire  peut  être  unique  ou  mul- 
tiple; tantôt  il  se  manifeste  de  i)onne  heure,  lorsque  la  tumeur 
initiale  est  encore  dure,  petite,  indolente;  tantôt  au  contraire  il 
ne  suryient  qne  fort  tard,  n  peut  même  se  faire  que  le  cancer 
primitif  devienne  énorme,  qu'il  s'ulcère,  qu'il  infecte  toute  l'éco* 
nomie  et  même  qu'il  tue  le  malade  avant  qu'aucun  ganglion  ne 
soit  engorgé.  J'insiste  sur  celte  particularité,  qui  n'est  pas  fort 
rare,  parce  qu'elle  renverse  la  doctrine  de  ceux  qui  attribuent 
rinlection  cancéreuse  à  l'action  du  système  lymphatique. 

Les  cancers  par  migration  doivent,  au  même  titre  que  les  can- 
cers par  propagation  directe,  être  rattachés  à  l'évolution  locale 
des  tumeurs  cancéreuses.  Leur  présence  toutefois  constitue  une 
complication  très-fâcheuse,  puisqu'elle  rend  l'ablation  chirurgi- 
cale du  mal  beaucoup  plus  difficile,  ou  même  tout  à  fait  impos- 
sible. 

Les  cancers  par  infection  ont  une  signification  beaucoup  plus 
fâcheuse.  Ils  se  développent  dans  des  organes  qui  n'ont  aucune 
connexion  analomique  nvec  la  région  primitivement  affectée,  et 
sont  sous  la  dépendance  d  un  état  général  particulier  qui  a  recule 
nom  d'm/ec/ton  cancéreuse.  L'infection  se  manifeste  infailliblement 
tôt  ou  tard  chez  les  cancéreux  qui  ne  succombent  pas  d'une 
manière  prématurée  à  quelque  accident  intercurrent  Rien  ne 
varie  comme  l'époque  où  elle  survient.  Certains  malades  peuvent 
garder  leur  cancer  primitif  pendant  plusieurs  années,  sans  que 
leur  santé  générale  subisse  aucune  atteinte.  D'autres  présentent 
déjà  les  symptômes  de  l'infection  quelques  mois  après  le  début 
de  leur  mal.  lue  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  l'ablation 
de  la  tumeur  et  les  opérations  successives  deslifiées  à  combailre 
les  récidives,  ont  pour  résultat  de  retarder  le  momeut  de  i'iufec- 
lion.  11  est  donc  permis  de  croire  que  Tinfeclion  cancéreuse  est 
sous  la  dépendance  de  la  tumeur  locale. 
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H  ne  faut  pas  confondre  la  diatlièse  cancéreuse  qui  prési<lc  au 
développcincni  du  cancer  prîiiùtir  et  qui  en  est  la  cause,  avec 
rinfectiou  cancéreuse  qui  en  est  rciïet.  La  première  est  un  être 
déraison  qui  ne  porte  aaeane  atteinte  à  la  santé  géniale,  qui  ne 
selradoit  par  aacim  symptôme  appréciable,  et  dont  on  n'admet 
Texistenee  que  pour  expliquer  la  constance  des  rëcidiTes;  la  se- 
conde est  une  réalité  palpable,  qni  se  manifeste  par  des  syrap- 
tômes  bien  tranchés,  qui  altère  à  la  fois  les  solides  et  les  liquides, 
eutrave  la  iiuU  ilion,  produit  un  amaigrissemcni  général ,  donne 
quelquefois  aux  os  une  grande  fragilité,  engendre  très-souvent 
(plus  d'une  fois  surdeux)  des  cancers  multiples  dans  les  viscères, 
dans  le  tissu  cellulaire,  dans  le  squelette,  etc.,  etiiuit  inévitable- 
ment par  déterminer  la  mort.  La  diatbèse  ne  produit  le  plus 
ordinairement  qu'âne  seule  tumeur  cancéreuse,  c'est  le  cancer 
primitif;  Fiofection  fait  naître  des  tumeurs  par  centaines,  et  quel- 
quefois par  milliers.  Le  cancer  primitif,  dû  à  la  diatbèse,  a  cer- 
tains si^es  de  prédilection  que  j'ai  déjà  indiqués  ;  les  cancers 
par  infection  ont  aussi  des  sièges  de  prédilection,  mais  qui  sont 
tout  à  iail  différents  des  autres.  Ainsi,  il  est  excessivemfut  rare 
de  trouver  des  cr^ncers  par  iiifecliou  dans  1  estomac,  dans  1  utérus, 
dans  la  mamelle,  dans  le  testicule,  organes  qui,  à  eux  seuls,  four- 
nissent dans  l'espèce  bumaine  plus  des  buit  dixièmes  des  can- 
cers primitifs.  D'un  autre  c^té,  le  poumon,  où  les  cancers  par 
infection  sont  très-fréquents,  n'est  atteint  de  cancer  primitif 
que  dans  des  cas  très-exceptionnels.  L'opposition  entre  ces  deux 
espèces  de  cancers  considérés  sous  le  rapport  de  leur  siège,  est 
à  peu  près  complète,  et  [)ariiii  les  organes  où  les  cancers  par  in- 
fection s'observent  communément,  il  n'y  a  guère  que  le  foie  qui 
soit  Iréquemmeni  lo  sie^^e  du  cancer  primitif. 

Les  cancers  par  infection  peuvent  se  produire  dans  tous  les 
tissus  vnsculaires.  On  les  observe  surtout,  par  ordre  de  fréquence, 
dans  le  foie  (où  ils  existent  environ  une  fois  sur  deux) ,  dans  le 
système  osseux»  dans  le  poumon,  dans  la  rate;  ils  sont  plus 
rares  dans  les  ganglions  lymphatiques,  dans  la  peau,  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané ,  et  plus  rares  encore  dans  les  autres 
organes;  je  n'en  ai  vu  qu'une  seule  fois  dans  la  mamelle,  une 
seule  fois  dans  l'utérus,  et  je  m'estime  heureux  d'avoir  v  u  le  seul 
cas  de  cancer  serondaire  de  l'estomac  qui  existe  dans  la  science. 

Les  cancers  par  infection  revêtent  presque  toujours  la  forme 
encépbaloide,  et  se  développent  en  général  arec  une  grande  ra* 
pidité. 

Je  dois  dirç,  en  tennmant,  que  l'mfection  cancéreuse,  parvenue 
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à  sa  dernière  période,  est  désignée  par  beaucoup  d*aiAeiirs  sous 

le  nom  de  cœheœie  cancéreuse.  Cette  dénomination  indique  une 
différence  de  degré  et  iiou  uiie  dillércncc  de  ualuio.  iiaus  l'es- 
pèce humaine,  la  cachexie  cancéreuse  s'accompagne  d'une  colo- 
ration jauue-paille  de  la  peau  cl  bouvent  de  la  coloraliou  bub* 
Ictérique  des  sclérotiques. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m'occuper  ici  du  diagnostic  du  cancer. 
£d  comparant  la  description  qui  précède  avec  celle  des  pseudo- 
cancers,  que  je  donnerai  bientôt,  le  lecteur  pourra  rassembler 
quelques-uns  des  éléments  sur  lesquels  doit  reposer  ce  dia- 
î^nostic.  Mais  je  dois  dire  que  la  question  est  encore  à  l'étude  : 
s'il  y  a  l)eaucoa])  de  cas  ou  la  nalure  du  mal  est  évidente,  il  y 
en  a  d'autres  en  plus  grand  nonihre  peut-être,  où  elle  reste 
inconnue  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  disséquer  la  tumeur,  soit  à 
la  suite  d'uue  opération ,  soit  au  moment  de  l'autopsie  :  ce  sont 
même  les  grandes  diMcuités  pratiques  qui  résultent  de  la  classi- 
ûcation  moderne  des  tumeurs,  qui  ont  découragé  les  cliniciens 
de  Tancienne  école,  et  qui  ont  décidé  plusieurs  d*entre  eux  à  re* 
jeter  dédaignc^usement  les  résultats  de  Texamen  microscopique* 
Exposerai-je  au  moins  les  caractères  qui  rendent  chez  Vhomuic 
le  (liaj^uoslic  possible  dans  certains  cas?  Je  ne  crois  pas  devoir 
le  faire,  car  ces  caractères  sont  tirés  de  diverses  condiliuiis  d'Age, 
de  siège,  de  fréquence  relative,  de  durée,  de  volume,  de  cou- 
leur, etc.;  ils  n'ont  rien  d'absolu,  et  si  on  s'en  sert  poiu*  élablii'  le 
diagnostic,  c'est  parce  que  l'expérience  a  démontré  que ,  dans 
l'espèce  humaine  et  dans  un  organe  donné,  ils  coïncident  de 
préférence  avec  tel  ou  tel  genre  de  tumeur.  Mais  rien  ne  prouve 
qu'ils  aient  la  même  signification  chez  les  animaux;  les  docu<» 
ments  qu^  j'ai  pu  recueillir  prouvent  même  qu'il  y  a  à  cet  éu:ard 
des  différences  très-nolables  entre  rjiojuuie  et  les  autres  iii.nii- 
mifères,  entre  les  carnivores  et  les  herbivores,  etc.  Je  dois  donc 
me  borner  à  appeler  sur  ce  point  rattenliun  des  véU'rinaires. 

D.  Pronostic  du  cancer  et  récidives.  Le  pronostic  du  cancer 
est  extrêmement  fâcheux.  Abandonnée  à  elle-même,  cette  affec- 
tion finit  constanunent  par  déterminer  la  mort,  au  bout  d'un 
temps  qui  peut  varier  depuis  quelques  mois  jusqu'à  huit,  dix  ans 
et  même  davantage.  Ghes  l'homme,  la  durée  moyenne  de  la  Tie  & 
partir  de  la  première  apparition  de  la  tumeur ,  ne  dépasse  guère 
dix-huit  à  vingt  mois  (LeJ)ert).  Si  on  considère  seulement  les 
cancers  externes  ou  chirurgicaux ,  la  durée  moyenne  est  plus 
longue  d'environ  six  mois. 

Ce  qui  aggrave  surtout  le  pronostic  du  cancoTi  c'est,  dans 
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rëlat  actael  de  la  science,  rirapossibilité  (renoblonlr  la  p:nérison, 
soit  par  un  traileiiieuî  médical,  soiL  par  un  traiteiticnt  chirur- 
gical. L'ablation  complèle  de  la  lumeur  n'est  qu'un  moyeu  pal- 
liaiif.  T6t  oa  tard,  une  tumeur  nouvelle  se  forme  fioit  sous  la 
cicatrice^  soit  autour  de  la  cicatrice ,  soit  dans  les  gangliODS  toî- 
sios,  soit  daDS  un  autre  point  de  récoDomie.  Les  tumeurs  par 
récidive  se  comportent  comme  la  tumeur  primîtiYe,  et  si  on  les 
enlève  à  leur  tour,  elles  se  reproduisent  encore. 

Tous  los  observalouts,  ;i  loutcs  les  époques,  oui  roconnu  l'ex- 
trême fréquence  de  In  réridive  à  la  suite  de  ropéralimi  du  cancer. 
Je  m  parle  pas,  bien  euieudu,  des  rbarlataus  qui  eApioileiit  des 
panacées  ;  ces  gcns-là  n'ont  rien  à  faire  ici.  Quant  aux  cbirur- 
giens  sérieux  et  honnêtes,  on  peut  les  diviser  en  deux  catégories: 
les  uns  considèrent  la  récidive  comme  tout  à  fait  inévitable;  les 
autres  croient  consciencieusement  avoir  guéri  sans  retour  un 
certain  nombre  de  cancers.  Mais  depuis  que  le  microscope  a  été 
appliqué  à  Fétude  des  tumeurs ,  le  nombre  des  partisans  de  la 
'  ui  abililé  a  singulièrement  diuiiiuié.  On  a  reconnu  que  les  pré- 
tendus cas  de  giiérison  radicale  cités  \)iiv  les  auteurs,  étaient  re- 
latifs à  des  tumeuî's  développées  dans  les  régions  où  les  pseudo- 
cancers sont  le  plus  fréquents,  et  on  s'est  demandé  si  les  tumeurs 
opérées  sans  récidive  étaient  réellement  cancéreuses.  Les  obser- 
vations antérieures  à  Tintervention  du  microscope  ne  pouvant 
évidemment  pas  servir  à  résoudre  cette  question  controversée^ 
il  a  falla  les  laisser  de  côté,  et  faire  de  nouvelles  statistiques  en 
se  basant  uniquement  sur  des  observations  récentes.  Le  résultat 
de  cette  enquête  a  été  des  plus  affligeants.  Pendant  nies  deux 
dernières  annc-es  d'inteuiat.  en  1847  et  1848,  j'ai  examiné  au 
jjii(  ruscopc  tuuies  les  tuiiK  uis  enle\ées  i)ar  ))l;mdiFî ,  et  j'ai  en- 
suite suivi  les  malades  pour  constater  les  récidives  :  j'ai  perdu 
la  trace  de  quelques  opérés,  et  j'ignore  ce  qu'ils  sont  devenus; 
parmi  ceux  que  j*ai  pu  suivre,  il  y  en  avait  dix-neuf  qui  étaient 
atteints  de  tumeurs  cancéreuses,  et  pas  un  seul  de  ces  derniers 
n*a  été  exempt  de  récidive.  Tous  les  opérés ,  au  nombre  de  vingt 
et  un,  dont  M.  Lebert  a  recueilli  les  observations,  ont  été  dans 
le  même  cas,  et  on  peut  dire  aujourd  liui  quc^  le  vériubie  cancer 
récidive  à  peu  près  infaill il )1(  nient  après  l'opération. 

La  récidive  est  quelquefois  très-proujpte  ;  il  est  rare  qu'elle  se 
fasse  attendre  plus  de  deux  ans  ;  cependant  il  y  a  des  cas  excep- 
tiounels  où  il  s'écoule  avant  la  récidive  trois  ans,  cinq  ans,  dix 
ans  et  môme  davantage.  U  faut  connaître  la  possibilité  de  cette 
éventualilé  favorable,  pour  se  tenir  en  garde  contre  de  préten- 
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dues  guérisons  qui  remontent  seulcineiit  à  trois  ou  quatre  ans. 
£a  moyenne,  on  peut  dire  que  la  moitié  des  récidives  environ 
sarviennent  dans  les  six  premiers  mois  qui  suivent  Topéraiion. 

Les  chirurgiens  qui  considèrent  le  cancer  comme  un  mal  pri- 
miti?ement  local  expliquent  la  récidive  en  disant  que  Fablation 
a  été  incomplète ,  et  qu'il  est  resté  sous  la  cicatrice  un  germe 
susceptible  de  se  développer  plus  lard.  Pour  eux,  le  cancer  ne 
récidive  pas,  il  coniimip.  Mais  c'est  en  vain  qu'on  déborde  large- 
ment les  limites  de  la  lumcur,  qu'on  examine  attentivement  la 
plaie,  qu'on  enlève  tout  ce  qui  parait  suspect,  rien  ne  réussit  à 
conjurer  la  récidive.  D'ailleurs,  le  mal  se  reproduit  quelquefois 
loin  de  la  cicatrice  ;  la  tumeur  nouvelle  n*a  aucune  connexioo 
avec  Tancienne,  et  il  devient  évident  alors  qu'il  s'agit  d\me  re* 
puUulaUon  véritable,  et  non  d'une  continuation  du  premier  can- 
cer. La  tumeur  n'culivéc,  soumise  à  une  nouvelle  opération, 
récidive  ù  son  tour  aussi  bien  que  la  pr(''C(Hloiile,  soit  sur  place, 
soit  à  distance.  Ct^la  n'aurait  ])oint  lien  si  le  cancer  était  une 
affection  locale,  et  on  est  bien  obligé  d'accepter  l'existence  d'une 
diathèse  qui  préside  au  développement  de  la  première  tumeur, 
qui  survit  à  l'opération  et  qui,  tôt  ou  tard,  détermine  la  réci- 
dive. 

Si  on  venait  à  démontrer  la  réalité  des  g;uérison8  déûnitiyes,  il 
faudrait  admettre  que  cette  diathèse  est  susceptible,  comme  plu- 
sieurs autres  diallièscs,  do  guérir  spontanément. 

E.  Traitement  dti  cancer,  ihi  a  épuisé  vainomont  toutes  les 
préparations  de  la  niaticro  médicale;  les  rcnirrlcs  les  plus  divers, 
les  plus  étranges ,  ont  été  successivement  essayés;  on  a  eu  re- 
cours aux  médications  locales  les  plus  variées  :  pommades,  em- 
plâtres, réfrigération,  compression,  sangsues,  etc.  Tout  cela  a  été 
inutile,  et  tous  les  gens  sensés  savent  aujourd'hui  qu'il  est  im- 
possible d'obtenir  la  résolution  des  tumeurs  réellement  cancé- 
reuses. Les  cancers  internes  doivent  donc  être  considérés  comme 
absolument  incurables,  et  ne  doivciU  dre  l'objet  d'aucun  traite- 
ment. Pour  les  cancers  externes,  il  n'y  a  d'autre  ressource  que 
l'extirpation  par  le  fer,  ou  la  destruction  par  les  cnnstic|nes,  res- 
source bien  précaire  sans  doute,  puisqu'elle  ne  procure  que  des 
guérisons  passagères,  mais  la  seule  pourtant  qu'il  soit  possible 
de  mettre  en  usage. 

Beaucoup  de  praticiens  habiles  se  sont  même  demandé  s'il  y 
avait  lieu  de  pratiquer  ces  opérations  purement  palliatives.  On  a 
invoqué  pour  et  contre  i'opéiation  des  ai-gumenls  de  plusieurs 
ordres  qui  ont  bien  leur  portée  lorsque  i  individu  malade  fait 
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pailip  dfi  Tesprci'  liiiuiMiiiL',  iniiis  qui,  prmr  In  plupart,  n'ont  an- 
cimo  valonrcii  iiiédeciiie  vi'teriiiaire.  La  srulc  qiu'stion  qui  doivo 
nous  préoccuper  ici  est  la  suivante  :  l'opération  du  cancer  pro- 
loDge-Uelle  la  vie?  Je  pense  qu'il  est  permis  de  répondre  à  cette 
question  par  TaffîmiatiTe.  Ën  détruisant  ou  enlevant  le  cancer 
primitif,  on  procore  quelquefois  aux  opérés  plusieurs  années  de 
santé  parfaite;  en  ayant  soin  de  poursuivre  par  les  mêmes 
moyens  les  récidives  à  mesure  qu'elles  se  produisent ,  on  retarde 
Ja  production  de  riofeclion  cancéreuse ,  et  ou  éloigne  la  mort. 
Ainsi ,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  doit  opérer  le  cancer 
toutes  les  fois  qu'il  orcui)e  une  réj^ion  accessible  à  la  chirurgie. 
Les  cancers  ganglionnaires  par  migration  ne  constituent  pas  une 
contre-indication  à  l'opération.  Ils  rentrent,  comme  on  Ta  vu, 
dans  la  catégorie  des  accidents  locaux  du  cancer;  toutes  les  fois 
donc  qu'il  est  possible  d'enlever  complètement  les  cancers  par 
migration  en  même  temps  que  le  cancer  piimitif ,  Topération  doit 
être  pratiquée. 

La  seule  contre-indicalion  absolue  est  fournie  par  rexistençe 
de  rinfection  cancéreuse.  Lorsfiue  le  cancer  est  parvenu  à  cette 
funeste  période,  il  est  tout  à  lait  au-dessus  des  ressources  de 
l'art. 

Tous  les  efforts  des  chirui^iens  doivent  avoir  pour  but  de 
trouver  un  moyen  capable  de  combattre  la  diathèse,  après  ropé-- 
raîiùn,  pour  conjurer  les  récidives.  Les  tentatives  qui  jusquld 
ont  été  faites  sur-l'bomme  n*ont  pas  été  couronnées  de  succès. 
Peutrétre  est-il  réservé  aux  vétérinaires  de  résoudre  ce  problème 
important,  car  il  leur  est  permis  de  soumettre  les  animaux  à  des 
expérimenlatious  qu'on  ue  veut  pas  etqn  vui  ne  doil  pas  iairc  sur 
ITiomine.  Je  me  demande  en  particulier  s'il  ne  serait  pas  |)ossil)le 
défaire  cesser  la  diatiièse,  en  saignant  plusieurs  fois  i'animal 
Jusqu'à  la  syncope,  et  en  lui  rendant  aussitôt  par  la  transfusion 
Qoe  partie  du  sang  qu'on  lui  enlève,  car  je  ne  puis  me  défendre 
de  cette  idée  que  la  diathèse  cancéreuse  réside  dans  le  sang. 

i  II.  PSBnKHUNCmS. 

Je  désigne  sous  ce  nom  les  tumeurs  non  cancéreuses  qui  peu- 
vent HrQ  conioiidiies  avec  le  cancer.  Parmi  les  diverses  espèces 
de  tumeurs  que  je  réunis  dans  cette  division  factice,  il  en  est 
plusieurs  qui  présentent  habituellement  avec  le  cancer  une  res- 
semblance réelle,  et  qui,  abandonnées  à  elles-mêmes,  finissent 
ti>t  on  tard  par  déterminer  la  mort.  D'autres  sont  en  général 
inoffensives,  mais  peuvent  exceptionnellement  revêtir  la  plupart 
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des  caraclères  qui  constituent  la  uialignil<5;  c'est  alors  seulement 
qti*on  les  confond  avec  le  cancer.  D'autres,  enfin,  sont  et  restent 
toujours  entièrement  locales,  mais  elles  se  développent  dans 
certaines  régions  où  le  cancer  est  très-commun,  et  les  cUniciens, 
pour  simplifier  le  diagnostic,  ont  trouvé  commode  de  les  faire 
rentrer  dans  la  classe  des  afféctions  cancéreuses. 

Si  je  voulais  sortir  des  généralités  et  étndi(*r  successivement 
les  lumeiirs  dnns  chaque  oi-gano  en  ijarticulier,  je  pourrais 
grossir  indt^litiituent  la  liste  des  pseudo-cancers;  mnis  je  ne  dois 
ni 'occuper  ici  que  des  questions  d'ensemble;  je  me  bornerai  donc 
à  décrire  brièvement  ceux  des  pseudo-cancers  qui,  comme  le 
cancer  lui-même,  peuvent  se  développer  dans  un  grand  nombre 
de  régions. 

Mais  auparavant,  je  dois  spécifier  la  valeur  d'un  mot  qui  a  de 

tout  temps  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  dos  tumeurs,  et  qui 
a  été  la  source  d'innombrables  confusions,  veux  parler  de  la 
inaligjiité.  Jl  iiuporlo  peu  de  savoir  d'où  \ient  ce  mot,  qui  a  sur- 
vécu aux  superstitions  du  moyen  Age;  il  n'est  pas  nécessaire  non 
plus  de  passer  en  revue  les  diverses  acceptions  qu'on  lui  a  assi- 
gnées de  siècle  en  siècle.  Aujourd'hui,  on  donne  le  nom  de 
tumeurs  malignes  à  celles  qui  afiëctent  une  marche  clinique  me- 
naçante, et  qui  possèdent  quelques-unes  des  propriétés  sui- 
vantes : 

1"  La  propriété  de  s'accroître  indf'lininient,  en  se  propageant 
aux  tissus  voisin*^  ;  5"  la  propri<'té  do  s'ulcérer  lorsqu'elles  arri- 
vent au  contact  des  membranes  l«'^miHMilairos,  ei  de  donner  lieu 
6  des  ulcères  qui  ne  peuvent  guérir  sans  opération  ;  3°  la  pro- 
priété de  déterminer,  dans  les  ganglions  lymphatiques  corres- 
pondants, des  engoiigements  de  môme  nature  que  la  tumeur  pri- 
mitive; la  propriété  de  récidiver  après  une  ablation  incomplète, 
ou  même  après  une  ablation  complète;  5*  la  propriété  de  se 
génêroliser,  c'est-à-dire  de  déterminer  une  infection  générale  ii 
la  suite  de  laquelle  des  tumeurs  semblables  à  la  première  se  dé- 
veloppent dans  divers  points  de  l'économie  et  notamment  dans 
les  organes  internes. 

En  d'autres  termes,  une  tumeur  maligne  est  celle  qui  devient 
nuisible  autrement  que  par  son  volume  et  par  l'obstacle  qu'elle 
oppose  aux  fonctions  de  la  région  malade. 

Gela  posé,  il  y  a  différents  degrés  de  malignité,  car  certahies 
tumeurs  possèdent  seulement  quelques-uns  des  caractères  pré- 
cédents. Les  plus  malif^nes  sont  celles  qui  les  réunissent  tous.  La 
malignité  n'est  donc  pas  une  chose  absolue  et  invariable ,  c  est 
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uno  chosp  K'ialive  et  chnngeonte.  Telle  tumeur,  qnî,  cnniparée 
au  iibrAnic,  paraît  uinlii^iM',  paraîtra  bénigne  au  couLraire  si 
on  la  compare  au  cancer,  liéuuir  en  un  seul  groupe ,  comme  on 
a  voulu  le  faire,  toutes  les  tumeurs  qui  présentent  quelques-uns 
des  caractères  de  la  malignité,  c'est  donc  additionner  des  unités 
d'espèces  différentes»  et  faire  à  plaisir  des  confusions.  Mais  cette 
doctrine  soulève  une  ol^ection  bien  plus  grare,  car,  pour  beau- 
coup de  tumeurs,  le  caractère  de  la  malignité  est  éventuel  ou 
même  exceptionnel.  Par  exemple,  le  chondrômc  a  été  décrit  par 
beaucoup  d'auteurs  comme  une  tumeur  entièrement  béni[;iie; 
mais  depuis  <[m']([ii('s  années  on  a  reriieilii  trais  ou  quatre 
observations  de  cliuiidrômes  à  marclic  extrêmement  maligne;  il 
en  est  de  même  des  ûbrômes,  dont  la  bénignité  est  en  quelque 
sorte  proTerbiale  et  qui  cependant  peuyent  par  eascepHon  s'ul- 
eârer,  récidiver  et  se  généraliser  dans  les  viscères ,  comme  le 
lieraient  les  cancers  les  plus  graves.  Rangera-t-on  maintenant  les 
diondrômes  et  les  fibrômesdans  la  classe  des  tumeurs  malignes? 
Ce  serait  faire  une  règle  avec  d'infimes  exceptions.  Les  pîacera- 
t-on  dans  la  classe  des  luuiuurs  béuij^nes?  Ce  sei-nit  aller  contre 
des  faits  incontestables.  11  ne  reste  donc  qu'une  ressource,  c'est 
de  laisser  de  côté ,  dans  les  classifications ,  un  caractère  aussi 
iocertaio  et  aussi  décevant  que  celui  de  la  malignité,  et  de  grou- 
per les  tumeurs  en  se  basant  sur  les  caraetèi^s  anatomiques  qui, 
étant  rexpression  d'un  fait  et  non  d'une  théorie»  ne  peuvent 
jamais  devenir  trompeurs. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ne  faille  tenir  aucun  compte  de  la  ui;ilignilé? 
Bien  loin  de  \h.  L'étude  de  la  malignité  foui  nit,  au  contraire,  des 
éléments  précieux  pour  la  (  oujp.u  aison  et  la  distinction  des  di- 
verses espèces  de  productions  accidentelles.  N'est-il  pas  utile  de 
savoîi-  qiu^  les  tumeurs  d'une  certaine  espèce  sont  très-malignes; 
que  d'autres  le  sont  à  un  moindre  degré;  que  les  unes  le  sont 
toujours,  d'autres  moins  souvent»  et  d'autres  seulement  dans  des 
cas  exceptionnels?  Quand  on  songe  que  ces  différences  de  maH- 
gaité  coïncident  avec  des  différences  de  structure ,  et  que,  grâce 
à  cela,  0  est  devenu  possible  de  faire  reposer  enfin  le  pronostic 
sur  une  base  scientifique ,  on  est  oblij^é  d'avouer  que  la  classifi- 
calion  anatoniique  des  tumeurs  est  non-seulement  ia  plus  posi- 
tive, mais  encore  la  plus  pratique. 

Passons  maintenant  en  revue  les  principales  espèces  de  pseudo* 
cancers. 

1*  Les  chondrômes  ou  tumeurs  eartUagineum  (de  x^^^  car- 
tilage) sont  constitués  par  des  déments  analogues  à  ceux  du 
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tissu  cartilagioenx.  Ces  tumeors,  qui  peuvent  acquérir  un  Toinme 
ëuorme,  se  développent  le  plus  souvent  sous  le  périoste  ou  dans 
répaissettrdn  tissu  osseux;  mais  eDes  peuvent  se  formoi-  aussi 
dans  la  parotide  où  elles  ne  sont  point  rares,  dans  le  lesticule, 
dans  îa  in.iTnelle,  dans  les  «ganglions  lyiiiplialiques  et  jusque  daus 
les  pouiijoiis.  Miillor,  (|ui  les  a  découvertes,  a  constaté  que  par 
rphiiUition  elles  doniieiil  de  la  c/iondrtnp,  substance  analogue  à 
la  gélatine ,  dont  elle  diffère  cependant  par  Taction  de  plusieurs 
réactifs.  Le  tissu  des  chondrômes  ressemble  en  cela  à  celui  des 
cartilages  épiphysaires  avant  l'ossification,  et  diffère  par  consé* 
quent  de  la  base  organique  des  os^  car  celle-ci  ne  donne  que  de 
la  gélatine.  A  Tceil  nu,  les*  chondrômes  se  présentent  générale- 
ment sous  raspect  d'une  masse  assez  ferme,  fort  peu  vasculaire, 
sans  apparence  de  fibres,  très -légèrement  transparente,  très- 
facile  ti  entamer  au  moyen  du  scalpel  et  présentant  aloi  s  une 
coupe  lisse  et  brillante;  tous  ces  caractères  rappellent  ceux  des 
cartilages  épiphysaires  des  nouyeau-nés.  Si  les  chondrômes  se 
manifestaient  toujours  sous  cette  forme,  il  ne  viendrait  à  l'esprit 
de  personne  de  les  confondre  avec  le  cancer.  Mais  quelquefois  la 
tuoieur  est  beaucoup  plus  vasculaire,  beaucoup  plus  molle, 
presque  difflnente,  et  on  peut  être  tenté  de  la  prendre  pour  un 
encéphaloïde.  Cette  erreur  n'a  été  commise,  dû  reste,  qu'un  petit 
nombre  de  fois,  et  on  peut  toujours  l'éviter  en  i)i"océdant  avec 
quelque  attention,  sans  même  avoir  recours  à  1  (  \anien  micros- 
copique, parce  que  les  chondrômes  uc  renfei^ment  aucune  trace 
de  suc. 

Le  chondrôme  est  souvent  unique;  mais  celui  qui  occupe  le 
squelette  est  souvent  multiple.  Les  tumeurs  cartilagineuses  sont 
tout  à  fait  Indolentes,  en  général  arrondies,  bosselées;  après 
avoir  acquis  un  certain  volume,  elles  peuvent  rester  tout  à  fait 
stationnaires  pendant  un  temps  indéfini  :  chez  l'homme ,  par 
exemple,  pendant  vingt,  trente  et  niûme  cioquauU  ans.  L'ac- 
croissement de  ces  tumeurs  s'efTecliie  par  un  travail  intérieur  de 
nutrition,  et  nou  par  une  propagation  aux  tissus  environnants; 
ceux-ci  sont  simplement  refoulés.  Le  chondrôme,  en  s'accrois- 
sant,  peut  s'arrêter  au  volume  d'une  noix  ou  d'un  œuf  de  poule  ; 
mais  il  n'y  a  pas  de  limite  aux  dimensions  qu*0  peut  acquérir. 
Par  exemple,  M.  Grampton  a  vu,  cbex  Thomme,  un  chondrôme 
du  fémur  qui  n'avait  pas  moins  de  deux  mètres  de  circonférence. 
La  tumeur,  quel  qn*en  soit  le  volume,  n*exerce,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  aucune  action  nuisible  sui-  l'easeiiihlc  de  l'éco- 
nomie ;  elle  s'ulcère  rai'ement,  et  on  uc  l'a  vue  qu'uue  seule  fois 
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îTaf^ncr  F;ocondaireuionl  lo^;  ganglions  lyniphntiqiu  s  correspon- 
dants  (cas  do  Paget).  Loi'squ'on  on  pratique  rablatiou,  eile  ne 
récidive  presque  jamais,  cl,  toutefois,  la  sdence  possède  sept  on 
huit  cas  de  récidive  luen  constatés,  après  une  ablation  complète. 
Ces  récidives,  le  plus  souvent,  se  font  sur  place,  c'est-à-dire  sous 
la  rien f lice;  mais  elles  peuvent  se  protluire  dans  des  points  fort 
(•hii^i! du  sie^e  de  It-i  îumeLir  primilive.  Enfin,  M.  Paget,  M.  Vir- 
chow  ,  M.  ïliclict  ,  oiiL  Mi  \r  cliondi  Anie  déterminer  une  infection 
générale  suivit'  do  la  formation  de  chondrômes  secoudaires dans 
les  vism  es  et  notamment  dans  le  poumon. 

H  résulte  de  là  qiu;  le  diondrôme  est  presque  toujoiu  s  une 
tumeur  absolument  bénigne  ;  qu*on  peut  sans  danger  Tabandon- 
ner  à  lui-même  ;  qu'on  le  guérit  presque  infailliblement  par  To* 
pération,  mais  qu'il  y  a  des  cas  trcs-exceptionnels  où  il  acquiert 
une  gravité  plus  grande,  et  des  cas  plus  exceptionnels  encore  où 
il  se  comporte  avec  ;nit.inlde  mali^niiio  que  le  cancer. 

2"  TiBS  fibromes,  ou  tumeurs  libicuses,  sont  constitués  par  des 
éléments  fibreux,  lesquels,  i)Our  le  dire  en  passant,  sont  e\acte- 
ment  les  mêmes  que  ceux  du  tissu  cellulaire.  Le  tissu  fibreux  de 
formation  nouvelle  se  retrouve  comme  élément  accessoire  dans 
la  plupart  des  tumeurs;  c*est  seulement  lorsque  ce  tissu  est  à 
l'état  de  pureté  que  la  tumeur  prend  le  nom  de  Ûbrôme. 

Au  microscope,  on  ne  trouVe  dans  lesflbrômes  que  des  fibrilles 
de  tissu  fibreux,  plus  ou  moins  étroitement  serrées  les  unes 
contre  les  autres;  on  y  trouve  aussi  ([ne  Unie  fois  un  petit  nombre 
d'<Mé!UPnts  libro-piastiques,  qu'il  esl  permis  de  considérer  rj/onv 
cornu  IL*  du  tissu  fibreux  en  voie  de  tormation.  Ces  éléments  seront 
décrits  plus  loin  (voy.  fig.  3,  p.  36). 

A  l'œil  nu,  les  fibrômes  présentent  des  aspects  variables,  qui 
résultent  des  divers  degrés  de  condensation  du  tissu  fibreux.  Les 
uns  sont  durs,  opaques,  blanchâtres,  très-peu  vasculaires,  et 
comparables  au  tissu  des  ligaments  et  de  certains  tendons. 
D*aulres  offrent  une  consistance  moindre,  une  couleur  grisAtre, 
et  n'nlV'iiuenl  ((uelquefois  des  vaisseaux  assez  nombreux  pour 
leur  donner  j^ai  places  une  teinte  rosée.  Le  tissu  des  fibrômes 
n'ost  point  friable;  on  peut  le  couper,  le  déchirer,  mais  on  ne 
peut  récraser.  Certains  fibrômes,  cependant,  se  ramollissent  à 
leur  partie  centrale;  ce  ramollissement  donne  lieu  à  une  sorte 
de  pulpe  demi-transparente,  comme  gélatlniforme,  comparable  à 
la  substance  qui  occupe  le  centre  des  disques  intervertébraux. 
On  dit  alors  que  la  tumeur  est  fibro-colloUle  :  mais  ce  mot  désigne 
une  apparence  el  non  un  changement  de  nature,  cardans  les  par- 
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ties  les  plus  ramollies  le  microscope  ne  décon?reqae  des  fibrilles 
de  tissu  Ûbreux. 

Le  fibrôme  est  habitaeliement  uuique  ;  quelquefois  pourtant 
une  diathèse  particulière  fait  naître  simullancincnt  un  p^rand 
DOiiibre  de  fibrùmcs  (jui,  le  plus  souvent,  suut  disséiniiiés  dans 
un  seul  système  organique.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu  on  peut 
trouver,  sur  le  même  individu,  plusi(Mn^s  centaines  de  libvômes 
développés  dans  l'épaisseur  ou  à  la  surface  des  nerls,  U  s'agit 
bien  d'wat  diathèse  et  non  point  d'une  infection,  car  malgré 
rexistence  de  ces  tumeurs  multiples,  la  santé  générale  reste 
excellente.  Le  fibrôme  peut  se  développer,  comme  le  cancer, 
dans  tous  les  tissus  yasculaires,  mais,  bien  différent  du  cancer, 
il  est  cxlrêmemont  rare  dans  les  glandes  et  dans  les  viscères.  11 
a  été  un  temps  où  on  considérait  comme  des  iiUi  unies  beaucoup 
de  tumeurs  des  ïiininolles,  mais  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui 
que  la  plupaii  de  ces  prétendus  fibrômes  sont  des  adénomes, 
c'est-à-dire  des  tumeurs  glandulaires.  Je  n'ai  vu,  pour  ma  part, 
qu'un  seul  cas  de  tibrOme  dans  la  glande  mammaire*  Les  tumeurs 
fibreuses  se  développent  fréquemment  sous  la  peau,  ou  dans  Té- 
paisseur  de  l'aponévrose  sous-cutanée  ;  elles  sont  encore  assez 
communes  dans  le  périoste  et  dans  le  tissu  spongieux  des  os,  où 
elles  peuvent  acquérir  un  volume  considérable. 

Les  caractères  cliniques  du  Ubrnine  sont  h  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  du  chondrôme.  Je  dois  ajouter  pourtanlque  le  fdjrome  est 
quelquefois  accomi)agné  de  douleurs  lancinantes  aussi  vives,  plus 
vives  môme  que  celles  de  certains  cancers;  ces  douleurs  sont  sur- 
tout intenses  lorsque  la  tumeur  s'est  formée  dans  l'épaisseur  ou 
seulement  à  la  surface  d'un  cordon  nerveux.  Les  tumeurs  singa-* 
lières  qu'on  a  décrites  sous  le  nom  de  tubercules  sous-cutanés 
douloureux,  sont  le  plus  souvent  des  fibromes.  Au  surplus,  les 
fibrômes,dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  sont  tout  à  fait  indo- 
lents. Ils  restent  le  plus  souvent  circonscrits,  mais  ils  peuvent,  par 
exception,  se  propa?:er  aux  tissus  environnants;  ils  s'ulcèrent  plus 
fréquenunent  que  les  choudrômes.  Lorsqu'on  les  enlève,  la  ^aié- 
rison  est  ordinairement  déliuilive,  mais  ils  peuvent  récidiver.  Les 
récidives  se  font  en  général  sur  place,  et  il  y  a  ceci  de  remarquable, 
qu'un  fibrOme  qui  a  déjà  récidivé  a  grande  chance  de  récidiver 
encore  si  on  en  pratique  de  nouveau  l'ablation.  Les  flbrômes  qui 
récidivent  ont  d'ailleurs  exactement  la  même  structure  que  les 
autres,  et  c'est  bien  à  tort  que  M.  Paget  en  a  fait  une  classe  par- 
ticulière sous  le  nom  de  tumeurs  fibreuses  malignes.  Mal^é  ces 
récidives  nmiiipliées,  l'écouomîe,  dans  le  plus  graud  nombre  des 
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cas,  ne  subit  aucune  atteinte  ;  la  santé  générale  reste  excellente, 
et  la  Tie  peut  se  prolonger  indéflnûnent.  G*e$t  ce  que  dén^ontre 
en  particulier  Tétude  des  tumeurs  fibreuses  qui  se  développent 
asses  souyent  sur  le  lobule  dé  l'oreille ,  ches  les  personnes  qui 

poileiit  des  boucles  d'oreilles.  Pour  le  dire  en  passant,  ces 
fibrômes,  de  cause  mécaiiiquc,  sont  quelquefois  iiéréditaii'cs,  ce 
qui  prouve  que  rnction  locale  de  la  boucle  est  favorisée  par  uue 
prédisposition  diallK'sique. 

Quelquefois  eulin,  mais  cela  est  fort  rare»  le  fibrOme  acquiert 
une  malignité  égale  à  celle  du  cancer,  détermine  une  infection 
générale»  et  fait  naître  dans  les  viscères,  notamment  dans  les 
poumons,  des  tumeurs  multiples,  exclusirement  fibreuses,  qu'on 
découvre  seulement  à  l'autopsie. 

Somme  toute,  le  flbrôme  est  plus  grave  que  le  chondrùinc, 
parce  quMl  revèl  ])ius  fréquemmciit  le  caractère  de  la  îTîaIi«i:nité. 

3"  Les  lihiindes,  OU  tumeurs  fibro-jjlu.sliques,  sont  consLitués  - 
par  des  i'ienients  hommoniorphes  qu'on  trouve  constamment  et 
en  très-grande  abondance  cbez  Tembryon,  à  une  certaine  époque, 
et  qui  paraissent  constituer  une  phase  du  développement  du  tissu 
cellulaire  et  du  tissu  fibreux.  De  là  est  venu  le  nom  d'éléments 
fibro-plastiques.  Chez  les  animaux  en  état  de  développement  com- 
plet, beaucoup  d'organes  renferment  une  petite  proportion  d'élé- 
ments fibro-plastiques,  mais  aucun  tissu  n'en  est  exclusivement 
compose.  Ces  éléments  se  l'orment  Irès-iréquemment  à  l'état  pa- 
lholocîi<iue,  et  peuvent  prendre  naissance  dans  la  ]>lii|)ai  t  des 
blaslèïiies  accidentels.  Il  est  très-commun  d'en  tronvei  une  pro- 
portiou  notable  dans  les  néoplasmes  de  l'inllammalion  chroni- 
que, dans  les  cicatrices  des  parties  molles  et  dans  les  autres 
tissus  de  formation  nouvelle.  Beaucoup  d'auteurs  pensent  que  le 
tissu  fibreux  et  le  tissu  cellulaire  accidentels  passent  toujours  par 
l'état  fibro-plastique  avant  d'arriver  à  leur  complet  développe* 
ment  ;  mais  cette  proposition  est  inexacte  ;  des  recherches  multi- 
pliées  m'ont  demuiili'é  que  les  fibres  de  ces  tissus  se  forment 
très-souvent  de  toutes  piôces.  On  peut  trouver  dos  éléments  iibro- 
plasliques  mêlés  à  d'aulr*'s  eh  uieuts  dans  la  traîne  des  cancers, 
des  cboûdrômes,  des  adénùmes,  des  épilhéliômes,  des  méla- 
nômes  ;  ils  y  sont  adventices  ;  ils  n'y  jouent  qu'un  rôle  acces- 
soire ;  leur  présence  ne  modifie  en  rien  la  nature  de  la  tumeur; 
ils  n'ont  aucune  signification  particulière,  et  on  ne  doit  pas  leur 
accorder  plus  d'importance  qu'aux  éléments  fibreux  ou  cellulo- 
fibreux  qu'on  trouve  (paiement  dans  la  trame  de  la  plupart  des 
tissus  accidentels. 

3. 
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Ehfin,  lesélëmfntsfibro-plastiqoes,  purs  oa  presque  purs  d(> 
tout  mélange,  peuvent  constituer  des  tumeurs  parliculi^re-i  qui 

inérilent  loiioind(3  iiuneurs  fibro-pîastu^ues  onde  fibi^iiidcs.  (Jiosr; 
rcïnaïquable ,  ces  éléiiieiUs  honiœomorphes,  qui  juiieut  un  si 
grand  rôle  dans  le  développement  normal  de  r^mbryon,  et  qui, 
mêlés  à  d'autres  éléments,  se  formeuL  dans  les  productions  acci- 
(lonlclles  les  plus  luoiTensives^  donnent  lieu,  lorsqu'ils  s'aceqma- 
lent  sous  forme  de  tumeur,  à  une  des  affections  les  plus  graves 
que  l'on  connaisse.  Sous  ce  rapport»  il  y  a  une  différence  im- 
mense entre  le  tissu  flbro-plastique  tranHUnre  de  l'embryon,  le 
tissu  flbro-plastique  adventice  ou  accessoire  des  diverses  produc- 
tions accidonlelles,  et  le  tissu  fibro-piastique  autogène  qui  consli- 
tuc  les  iibroïdes.  Le  premier  remplit  dans  l'organisme  une  fonc- 
tion utile  ;  le  second  est  indifférent  ;  le  dernier  est  toujoui  s 
nuisible. 

Décrivons  en  quelques  mots  les  divers  états  sous  lesquels  se 
présentent  les  éléments  flbro-plastiqaes^  Ce  sont  :  VéUit  nu- 
cléaire {fig,  3,  a).  Les  noyaux  fibro-plastîques,  quelquefois  régu- 
lièrement arrondis,  sont  souvent  l^èrement  allongés;  ils  ont  un 


Fig.  S. 

Eléments  fibnhpUuliques, 

4L  KoyaoxSbnHtlMtiQues.  — 6.  Olules  Abro-filaitlitiies.  -  c.  Coip» 
fjsiformc  fibro- plastique.  —  <i.  l  ibres  fibro- plastiques.  — 
e.  TisMi  &bro>piastiqu«  fibrplde  (500  diamètres  ). 


nucléole  extrêmement  petit,  ponctifoHne  et  brillant;  leur  dîa- 

m^-tre  varie  de  0,005  à  0,01  ;  en  moyenne  ils  ont  0,007;  2"  Vêtat 
cellulaire  {ftg.  3,  b).  Les  cellules  libiu-plastiques  souL  urdiiiiiire- 
mcnl  assez  petites,  et  dépassent  rarement  0,0i  h  o,Oi:)  m  lar- 
geur; leur  longueur  peut  être  deux  ou  trois  fois  plus  cousiilé- 
rable.  £lles  se  terminent  généralement  en  pointe  à  leurs  deux 
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extréiDtités;  oo  en  trouve  cependant  qnélqnes-iines  qui  sont  à 
peu  près  sphërîqued.  Elles  renferment  un  noyau  en  tout  sem*- 
Mable  aux  noyaux  libres  précédemment  décrits;  3*  YéM  fusi- 

formp  (f).  Les  corps  fusiformes  Hbro-plastiquf'S  ont^  ainsi  que 
leur  nuui  i  indique,  la  forme  de  fuseaux  plus  ou  moins  allon^r^s. 
Ils  se  tcrmiuenl  souvent  en  pointe  très-aiguë,  connue  effilée;  l<»ur 
larj^enr  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  noyaux  ;  leur  lon- 
gueur peut  s'élever  jusqu'à  o,03  et  0,04»  Dans  leur  épaisseur  ou 
aperçoit  quelques  fines  granulations  moléculaires,  au  milieu  des- 
quelles il  est  très^commun  de  Voir  un  nucléole  ponctiforme  et 
brillant;  V  enfin,  Vétai  fibriUaire  [d).  Les  fibres  flbro-plastlques 
ne  sont  autre  chose  que  des  corps  fusiformes  terminés  par  des 
appendices  longs  et  grôles.  Les  plus  larges  sont  pourvues  d'un 
contenu  granuleux  et  d'un  nucléole  brillant;  les  plus  étroites  pa- 
raissent entièrement  homogènes.  Leur  largeur  peut  s'élever  jus- 
qu'à 0,01  et  même  un  peu  au  delà;  elle  peut  descendre  jusque 
au-dessous  de  0,002,  mais  quelque  étroite  que  soit  la  fibre,  elle 
est  toujours  assez  large  à  sa  partie  moyenne  pour  qu'on  puisse 
y  distinguer  deux  contours.  La  longueur  des  fibres  ôbro-plasti- 
ques  peut  atteindre  0,08,  0,10,  0,15  et  même  0,25,  c'est-à-dire 
un  quart  de  millimètre.  Ces  fibres,  par  leur  juxtaposition,  don- 
nent souvent  lieu  à  un  tissa  qui  ressemble  beaucoup  au  lissu 
fibreux  :  c'est  le  tissu  fibro  plastique  fibroîde  {fig.  3,  e). 

Telles  sont  les  quatre  formes  principales  des  éléments  flbro- 
plastiqnrs.  11  v  a,  en  outre,  des  formes  transitoires  qui  établis- 
sent  le  passage  de  l'état  nucléaire  à  l'état  cellulaire,  et  de  l'état 
fusifomie  à  l'état  fibrillaire.  Ces  diverses  formes  sont  quelquefois 
réunies  dans  la  même  tumeur  en  proportions  à  peu  près  ^ales  ; 
le  plus  souTCnt  l'une  d'elles  prédomine,  et  quelquefois,  enfin,  la 
tumeur  ne  renferme  qu'une  ou  deux  formes  d'éléments  fibro- 
plastiqfues.  Sous  le  rapport  de  la  structure  mîcroscopiciue,  les 
fibroïdcs  peuvent  donc  être  divis(is  en  trois  ^loupes,  qui  sont  : 
!•  les  tumeurs libro-plastiques  niniémm,  prcsquo  evclusivcment 
compost  es  de  noyaux  et  de  cellules  iibro-piasliques  ;  2"  les  tu- 
meurs libro-plastiqucs  fibrillnires,  presque  exclusivement  com- 
posées de  corps  fusiformes  et  de  tibres  ûbro-plastiques  ;  3"  les 
tumeora  fibro-plastiques  mixtes,  où  les  divers  éléments  sont  mé- 
langés en  proportions  variables. 

Les  fibroldes  fibrillaires  établissent  la  transition  entre  les  tu- 
meurs fibro-plasliques  elles  tumeurs  fibreuses  proprement  dites. 
Souvent  ils  renferment  une  quantité  notable  d'éléments  libreux; 
ces  derniers  éléments  peuvent  même  être  plus  aboudaub  que  les 


3S  CANCER. 

autres,  et,  saivant  qae  tel  ou  tel  élément  prédomine,  la  produc- 
tion accidentelle  se  rapproche  davantage  du  fibrolde  ou  du 
fibrôme,  aussi  bien  sous  le  point  de  Tue  çUnlque  que  sous  le 
point  de  vue  anatomique.  lï  y  a  donc  une  parenW  incoiUcsiable 
entre  les  tumeurs  ûbio-i)lnsliques  et  les  tumeurs  fibreuses,  et 
cctto  parontf^  paraît  plus  jurande  pnrorc  f\  roux  qui  ponsont  que 
le  tissu  libreux  accidentel,  avant  d'art iver  h  Tétat  délinitil,  passe 
toujours  par  rétatflbro-plastique.  Cette  dernière  opinion  est  em^ 
née;  car  beaucoup  de  fibromes,  récents  ou  anciens,  ne  renfer- 
ment aucune  trace  d'éléments  flbro-plastiques.  On  est  donc 
obligé  d'admettre  comme  certaine  la  formation  primitive  du  tissu 
fibreux  accidentel.  Des  esprits  ingénieux,  dominés  par  la  doc- 
trine f  oiiulaire,  ont  méconnu  celte  proposition  et  ont  cru  pouvoir 
appliquer  h  în  patlmlof^io  des  théories  ai)plicables  seulement  au 
développement  cnibryonnal.  Chez  Fembryon ,  on  trouve  efferli- 
vement  toutes  les  phases  transitoires,  depuis  le  noyau  fibro-plas- 
tique  jusqu'à  la  fibre  âbro-plastique  et  à  la  fibre  de  tissu  fibreux. 
Il  n'en  est  plus  de  même  dans  l'organisation  des  blastèmes  acci- 
dentels. Voilà  pourquoi  il  y  a  des  fibrpides  nucléaires  dont  tous 
les  éléments  restent  définitivement  à  l'état  de  noyaux  ou  de  cel- 
lules ribro-[)lastiqu('s  ;  des  fibroïdes  flbrillaircs  dont  les  éléments, 
sans  pnssf!  pai  1  l'ial  nucléaire,  s'oi-ç^anisent  d'emblée  en  corps 
lusifonncs  cl  en  fibres  libro-plasliques  ;  ot  dp>,  Jibronies,  enlin, 
dans  lesquels  la  substance  du  blastème,  sans  passer  par  les 
phases  intermédiaires,  arrive  du  premier  saut  à  la  structure 
fibreuse.  Puis,  pour  établir  la  liaison  entre  ces  trois  groupes  prin- 
cipaux, on  trouve  des  tumeurs  mixtes  où  ces  divers  éléments  se 
trouvent  mélangés  en  proportions  variables. 

Peut-être,  après  ces  explications,  sera-t-on  tenté  de  réunir  en 
un  seul  ^enre  les  fibroïdes  et  les  fibrômcs.  Mais  cette  générali- 
sation aurait  de  i^ravos  inconvénients,  parce  (}ue  l'expérience  a 
démoiitn''  qu(  h  s  lumeurs  fibro-plasliciue^  s<iiit  beaucoup  plus 
îçraves  que  les  tumeurs  fibreuses  proprement  dites.  Les  unes  et 
les  autres  peuvent  revêtir  une  marche  maligne,  mais  la  mali- 
gnité, tant  locale  que  générale,  est  extrêmement  rare  dans  le 
fibrôme,  tandis  qu'elle  est  malheureusement  assez  commune 
dans  le  flbrolde,  surtout  dans  la  variété  nucléaire.  Il  ne  serait 
pas  Impossible  de  donner  Texplication  de  cette  différence,  mais 
cela  nrcntraîiK  rait  dans  de  longs  développements  théoriques  qui 
seiaicnt  pcul-t'lre  déplaces  ici. 

Ori  dit  sur  la  structure  intime  des  tunn'urs  til)ro-plastiques, 
occupons-nous  d'en  déciire  les  caractères  extérieurs.  Sous  ce 
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rapport,  ("Oiniue  sous  !«'  in|)porl  des  éléments  microscopiques, 
les  fibroïdes  peuvent  se  ramener  h  âonx  types  principaux  : 

a.  Les  fibroïdes  fihrillaires  constituent  des  tumeurs  dures,  élasti- 
ques» d'une  couleur  grisâtre,  quelquefois  demi-trausparentc.  Leur 
tissu  se  laisse  difUcilement  déchirer  ;  leur  coupe  est  Ûsse,  brillante 
et  quelquefois  polie  comme  une  glace;  le  plus  souvent  on  n  y  aper- 
çoit ni  ces  fibres  entre-croisées,  ni  ces  pelotons  de  fibres  qu'on 
trouve  dans  la  trame  des  fibrômcs.  Cetto  rèp^lo  snuiïi  c  lu^anmoins 
des  exeeplions,  de  sorte  r[irîl  n'est  pas  ioujoui's  possible  do  dis- 
tiu^^iuM' à  l'fT'il  nu  les  luuieurs  lihi'cuscs  des  luiMOurs  filiro-plas- 
tiques  ûbriiJaires.  Ces  tumeurs  sont  en  général  lort  peu  vascu- 
Jaircs.  Quelquefois  cependant  on  aperroil  sur  la  coupe  de  petites 
marbrures  rosées  où  la  loupe  révdie  Texistence  d*un  grand 
nombre  de  vaisseaux.  Par  la  pression  ou  par  le  grattage,  on  ne 
[)eut  extraire  des  fibroïdes  fibrùlaires  qu'une  trës-petîtc  quantité 
de  lîffuîde  transparent  comme  de  l'eau  ;  on  n*y  trouve  pas  de  suc 
vcriUiljle  compaiablc  à  celui  dn  cancer. 

h.  Les  fibroïdes  nucléaires  fonnoiil  des  lumems  juollcs ,  bos- 
srjf'es,  Inbulées,  faciles  h  df'chirtM-  et  à  écraser,  d'uiio  cou- 
leur grise  ou  blancbc,  qui  quelquefois  tire  un  peu  sur  le  jaune; 
ces  tumeurs  sont  souvent  enkystées  dans  une  mince  mem- 
brane celluieuse;  à  cause  de  leur  mollesse  et  de  leur  couleur» 
on  les  confond  volontiers  avec  certains  cancers  encéphaloîdes, 
mais  la  distinction  est  toujours  facile  à  fab*e  à  l'œil  nu  comme 
on  le  verra  tout  à  l'heure;  leur  tissu  se  laisse  aisément  dé- 
chirer en  tous  sens,  mais  plus  aisf^ment  dans  certaines  direc- 
tions. Leur  coupe  est  connue  Lnnrmîeuse,  et  cette  apparonce 
est  due  à  un  In^'s -grand  uomlue  de  petites  saillies  inégales 
qu'on  retrouve  toujours,  mèimi  lorsque  la  section  a  été  faite  au 
moyen  d'une  lame  très-tranchante.  Lorsqu'on  promène  le  dos 
d'un  scalpel  sur  la  sui  face  de  cette  coupe,  on  en  extrait  une  sorte 
de  pulpe  à  demi  solide,  qu'on  pourrait  prendre,  au  premier 
aspect,  pour  un  suc  lactescent  analogue  à  celui  du  cancer.  Hais, 
en  y  regardant  de  plus  près,  on  trouve  que  ce  prétendu  suc, 
que  ce  pseudo-suc  est  formé  par  un  grand  nombre  de  petits  frag- 
ments solides  détachés  par  la  pression  de  la  lame.  11  suffit  d'y 
ajouter  une  goutte  d'eau  pour  voir  ces  petits  frairinonts  se  s('parer 
les  uns  des  autres  et  flotlrr  isoh'inent  sans  se  mêler  à  l'eau  et 
sans  se  dissoudre.  Ce  caractère ,  facile  À  constater,  permet  de 
distinguer  à  l'œil  nu  les  ûl)roïd6s  des  cancers.  Les  fibroïdes  nu- 
déaires  ne  possèdent  habituellement,  quelle  qu'en  soit  la  mol- 
lesse, qu'une  très-faible  vascularité;  mais,  par  exception,  ils 
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peu? eat  deveoir  très-vasculaires,  et  revêtir  méaie,  comme  Yen- 
cëpbaloide,la  forme  bëmatode.  Gela  ne  s*obsenre  guère  que  dans 
le  fibrolde  des  os. 

Je  viens  de  décrire  les  deux  principaux  types  du  flbroïdc,  mais 

on  sait  fh'jà ([u'il  y  a  de  iioinl)reus('s  vark-lôs  inlermediairrs  qui, 
n»'  pn'sciilant  rien  de  lixo  dans  les  proporLif-ns  rclalivc^s  dos  éld- 
incnls  qui  les  roinposenl,  ne  peuvent  se  prêter  à  aiirniie  desrriplioii 
régulière.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  la  densité  de  la  tu- 
meur s'accrplt  habituellement  à  m(;snr^  (jno  le  nombre  des  fibres 
libro-plastiques  devient  plus  considérable.  Oerlaios  fibroides  ne 
renferment  que  des  corps  fusiformes;  leur  mollesse  est  presque 
aussi  grande  que  celle  des  iibroldes  nucléaires. 

îiC  flbroîde,  comme  le  cancer,  peut  se  développer  partout  où  il 
}  a  (les  vaisseaux,  jiiai.^  on  ne  saurait  mf^connattrc  (ju  il  a  unecer- 
laino  pt  f  (lilertion  pour  les  oriranes  l  iclios  en  tissu  cellulaire  ou 
en  lissu  lii)rou\.  La  i)eau,  le  lis-ii  rellulairo  sous-cutanf^,  le  pé- 
rioste, la  dure-mère,  les  aponévroses  en  sont  le  si('<i;e  le  plus  Iré- 
quent.  Dans  l'espèce  humaine  »  le  iibroïde  débute  très-souvent 
dans  l'épaisseur  de  la  grande  aponévrose  qui  enveloppe  les  mus* 
des  de  la  cuisse,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  fascia-îata.  Au 
surplus,  on  a  vu  le  fibroide  se  développer  dans  la  pic-mère,  dans 
la  substance  cérébrale,  dans  les  viscères  thoraciques  ou  abdo- 
minaux, dans  les  glandes  conglobées,  dans  le  tissu  cellulaire  de 
l'orbite,  dans  l'épaisseur  des  nerfs,  (ions  les  pjnnglions  lymplia- 
liques  où  il  est  assez  commun,  dnns  \o  fi-.sn  osseux  et  même 
dans  les  tendons.  Celte  dernière  parlicuiai  itc  est  très-remar- 
quable, car  les  autres  pro  ductions  accidentelles  n'ont  aucune 
prise  sur  le  tissu  tendineux.  La  première  observation  de  flbroîde 
des  tendons  a  été  présentée  par  moi  à  la  Société  de  chbrui^e  de 
Paris. 

Le  fibrolde  se  développe  souvent  sans  cause  connue;  mais  les 

contusions,  les  pressions,  les  froltenir-nls  répétés  peuvent  lui 
donner  naissance.  11  se  forme  fi  ('(piemment  sur  les  cicatrices 
et  notamment  sur  les  cicî»{jices  des  l>n1lures.  L'affection  que 
C»es.  Havvicins  a  décrite  sous  le  nom  de  tumeur  verruqueuae  des 
cicatrices  n'est  autre  chose  qu'un  fibroïde.  Le  fibroide  ne  res- 
pecte aucun  âge  de  la  vie,  et,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour 
le  cancer,  il  est  aussi  commun  chez  les  sujets  jeunes  que  cbex 
les  autres.  Peut-il  se  transmettre  par  hérédité?  Gela  me  parait 
probable,  quoiqu'on  n*en  ait  pas  encore  donné  la  preuve.  Ce  qui 
méfait  admettre  cette  prohabililé,  c'est  que,  dans  cerlains  cas. 
Je  Iibroïde  se  dévciuppc  manilésteuieul  sous  rinluieme  (runc 
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cause  diathésiqae  qui  fait  naître  simultanément  plusieurs  tumeurs 
semblables  dans  l'économie.  Or,  il  est  naturel  d'admettre  qu'une 

dialhèsc  puisse  devenir  héréditaire.  Au  reste,  je  nr  empresse  d'a- 
jouter que,  le  plus  souvent,  le  fihruùle  est  primitivement  unique. 

Le  librojtle  est  fort  commun  dans  l'espèce  humaine,  el  j'ai  lieu 
tîe  croire  qu'il  est  tout  aussi  conmma  chez  les  animaux.  Je  si- 
•^Mialo  spécialement  les  tumeurs  du  fourreau  et  de  la  verge  chez 
ïàne  et  le  cheval  comme  étant  fort  souvent  de  nature  fibro-plas^ 
tique. 

Le  ilbrolde  est  une  tumeur  ordinairement  indolente,  qui  s*ac- 
crott  avec  une  rapidité  fort  variable.  Tat  va  dernièrement ,  chez 
une  femme,  un  fibroïdc  du  pied,  gros  comme  le  poing,  dont 
le  début  remoiilait  h  quatorze  ans.  D'autres  fois,  le  fibroïdc  ac- 
quiert très-promptement  un  grand  volume;  dans  Jcs  cris  heu- 
reux, il  peut  rester  fort  lor4;lemi)s  tout  h  fait  stationuaire.  Ëu 
général,  la  tumeur,  bien  nettement  hmitée  ou  même  enkystée,  se 
borne  pendant  longtemps  à  refouler  les  parties  environnantes, 
sans  les  détruire,  n'étant  gênante  ou  nuisible  que  par  son  volume 
toujours  croissant;  mais  le  plus  souvent  elle  finit  par  se  propa- 
ger ;  elle  peut  ainsi  devenir  adhérente  aux  muscles,  aux  os,  à  la 
peau ,  au  tissu  cellulaire,  et  ultérieurement  envahir  ces  divers 
organes.  Les  gaii^^lions  lymphatiques  qui  correspondent  à  la  ré- 
gion malade  conservent  jii  esque  toujours  leur  intégrité  jusqu'à 
la  fin.  Ce  n'est  que  dans  des  cas  vraimf^nt  exceptionnels  qu'ils 
deviennent  le  siège  d*un  engorgement  hhro-plastique. 

Je  tt*ai  pas  besoin  de  décrire  les  divers  degrés  de  consistance 
de  la  tumeur.  Le  ilbrolde  nucléaire  est  quelquefois  asses  mou 
pour  donner  à  la  main  la  sensation  d'une  espèce  de  fluctuation. 
Le  flbroîde  flbrillaire,  au  contraire ,  peut  offrir  une  dureté  égale 
à  celle  du  flbrôme ,  etc. 

Abandonné  à  lui-même,  le  libroidc  ne  |);trnU  pas  susceptible 
dV'ntrer  en  résolution;  il  est  rare  qu'il  res!(>  slaliounaire;  presque 
toujours  îl  s'accroît  et  fniit  par  s'ulcérer.  L'ulcôre  qui  en  lé- 
suUe  se  comporte  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  ulcères 
cancéreux ,  c'est-à-dire  qu'il  tend  à  s'étendre  et  non  à  se  refer- 
mer. Cet  ulcère,  toutefois,  marche  ordinairement  avec  moins  de 
rapidité  que  celui  du  cancer;  il  est  moins  souvent  suivi  d*bémor- 
rhagics,  et  celles-ci  sont  en  général  moins  graves.  Le  fibrolde  se 
termine  le  plus  habituellement  par  la  mort ,  mais  celle-ci ,  beau- 
coup plus  tardive  en  moyenne  que  dans  le  cancer,  n'est  presque 
jamais  précédée  de  symptômes  comparables  à  ceux  qui  consti- 
tuent l'état  cachectique  des  caucéreuat.  Beaucoup  de  Hbroïde^ 
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atteignent  uu  volume  tin ormo  otdureut  tort  iougiemps  sans  porter 
aucuiK'  attointc  à  !a  santé  généi-alt^. 

A  l'autopsie,  ou  trouve  quelquefois  des  tumeurs  iibro-pias- 
tiqucs  multiples  soit  dans  les  viscères,  tels  que  le  poumon  et  le 
foie,  soit  dans  le  tissu  cellulaire ,  ou,  plus  rarement,  dans  les 
ganglions.  Mais  ces  tumeurs  secondaires  s^obserrent  beaucoup 
moins  souvent  que  dans  le  cas  de  cancer.  Il  y  a  sous  ce  rapport 
une  dîffi^rence  des  plus  tranchées  entre  ces  deux  alTcctions. 

Le  fibroïilc  ne  compo'  lo  d'autre  traitement  que  Tablalion  par 
le  fer,  on  la  dcstniclion  ])ar  les  cjiiisliifues.  Aucun  topique,  aucun 
mé(]i(  auicnt  interne,  [)ai  ini  ceux  qui  sont  connus  jusqu'à  ce  jour, 
n'a  la  propriété  de  faire  résorber  le  tissu  libro-plastique  autogène 
qui  constitue  les  ûhroïdes.Les  opérations  doivent  déborder  large- 
ment les  limites  du  mal,  pour  diminuerleschancesdc  la  récidive. 
Celle-ci  est  malheureusement  trës-fi^uento,maîs  elleest  bien  loin 
d*étre  constante  ou  A  peu  près  constante ,  comme  à  la  suite  des 
opérations  pratiquées  pour  des  cancers.  Elle  a  presque  toujours 
lieu  sur  place,  c'est-à-ctirc  dans  la  cicatrice  on  très-près  de  la 
cicatrice.  Les  cas  où  elle  se  produit  à  distance  doivent  être  con- 
sidérés comme  exrepllonnels.  La  récidive  survient  à  une  (*|)oque 
variable,  quelques  mois,  quelques  années  après  ropération.  La 
tumeur  récidivée  se  comporte  comme  le  ferait  une  tumeur  pri- 
mitive et  réclame  le  même  traitement.  La  nouvelle  opération 
peut  être  suivie  d^une  gaérison  radicale,  mais  on  n'y  doit  guère 
compter,  la  circonstance  d'une  première  récidive  rendant- une 
réddîve  nouvelle  extrêmement  probable.  Malgré  cette  condition 
fâcheuse,  les  récidives  successives  doi\  (  id  être  attaquées  par  Tius- 
trument  tranchant  à  mesure  qu'elles  se  produisent.  Il  est  digne 
de  remarque  cpTan  milieu  de  ces  reproductions  nmltipliées  du 
mal  local,  la  saute  générale  reste  presque  toujours  irrépro- 
chable. 

J'ai  vu,  en  1851 ,  une  femme  qui  avait  déjà  subi  neuf  opéra- 
tions pour  une  tumeur  fibro-plastique  de  rori>ite,  et  qui  était 
entrée  à  THètel-Dieu  pour  une  duième  récidive  locale.  La  pre- 
mière opération  remontait  à  1832.  Depuis  dix-neuf  ans,  cette 

femme  continuait  h  vivre,  ^rAce  à  la  pei  sévcrancc  des  cliii  ur- 
gieus,  et  sa  santé  géni'i  ale  n'avait  subi  aucune  atteinte.  Cela  seul 
aurait  suffi  fiour  prouver  (pi'il  ne  s'agissait  point  d'un  cancer,  et 
une  dixienic  opération  ,  praliiiuée  quelques  jours  plus  lard,  per- 
mit de  reconnaître  qu'ellectivement  la  tumeur  était  ûbro-plas- 
tique. 

Les  flbroîdes  par  récidive  et  les  fibroldes  secondaires  qu'on 
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rencontre  quelquefois  dans  lesyiseères,  ont  la  même  structure 

que  1.4  hiîiKHir  primifive,  et  ne  renfeimcut  coinmc  elle  que  des 
dlf^raonts  librn-plastKjuos.  La  rcsseiiihlance  est  même  ordînaîre- 
mcut  poussée  jus(]u'à  l'idenlilé,  c'est-à-dire  que,  si  le  preuiier 
flbroïdc  est  nucléaire,  les  autres  le  seront  aussi;  les  fibroïdes 
fibriUaires,  les  ûbroides  mixtes,  conserrent  également  la  môme 
structure  dans  leurs  localisations  successîTes.  Cette  règle,  toute- 
fois, souffre  quelques  exceptions.  Ainsi,  j'ai  tu  un  fibroîdeûbril- 
laire  rMdiyer  sous  forme  de  flbroide  mixte,  et,  plus  tard,  sous 
forme  de  fibrolde  nucléaire;  mais  je  n'ai  jamais  vu  une  tumeur 
nucléaire  récidiver  sous  forme  fibrillairc.  Peut-être  trouvera -l -ou 
plus  tai'd  des  ras  de  ce  genre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  trausl'orma- 
lions  d'une  lonue  dans  xmo  nutn»  sont  très-exceptionnelles;  de 
plus,  elles  ne  donnent  lieu  qu'à  des  différences  fort  accessoires, 
le  produit  accidentel  conservant  toujours  sa  structure  fibro-plas- 
tique,  c'est-à-dire  son  identité. 

Sous  le  rapport  de  la  malignité,  c'est-à-dire  du  pronostic,  les 
libroldes  se  placent  entre  les  fibrômes  et  les  cancers.  Mais  ce 
D*est  là  qu'une  appréciation  générale ,  et  on  ne  doit  pas  ignorer 
que,  dans  la  pratique,  on  rencontre  des  libroides  et  des  fibrômcs 
plus  malins  que  certains  cas  particuliers  de  canrpr. 

!r  Mélammc  ou  mcfnnose.  Les  tunieiu's  mélani(]ues,  si  com- 
munes cbez  iescbevaux  blancs,  sont  bomœomorpbes,  c'est-à-dire 
ne  renferment  que  des  éléments  normaux.  La  partie  fondamen- 
tale de  leur  structure  est  constituée  par  des  corpuscules  de 
pigment, ou  par  des  cellules  pigmentaires.  Ces  éléments  micros- 
copiques sont  contenus  dans  une  trame  fibreuse  on  flbroide  et 
se  trouvent  par  conséquent  mélangés  à  des  éléments  fibreux  ou 
fibro-plastiques  qui  forment  pour  ainsi  dire  le  squelette  de  la 
tumeur. 

î/c'îxîde  de  la  mélanose  est  assez  iniportante  en  vétérinaire 
pour  mériter  un  article  à  part  (voy.  Mèlakose).  Je  me  bornerai 
à  dire  ici  que  jusqu'à  ce  jour  les  tumeurs  mélaniques  des  ani- 
maux domestiques  ont  paru  difiérer  essentiellement  du  cancer, 
tandis  que  chez  l'homme  Tétat  mélanique  ne  se  montre  que 
dans  les  tumeurs  encéphaloîdes.  J'en  ai  d^à  parlé,  et  je  n'y 
dois  pas  revenir.  En  réalité,  la  mélanose  de  l'homme  n'est  qu'un 
cas  particulier  du  cancer,  une  coniplir^'îtion  de  la  variété  en- 
céphaloïde,  tandis  que  chez  les  an  in  i  aux  la  mélanose  est  une 
production  en  quelque  sorte  idiopathiquc  et  constituant  une  ma- 
ladie à  part.  Tl  n'y  a  enti'e  ces  deux  productions  accidentelles 
qu'une  ressemblance  de  couleur,  l'une  étant  toujours  excessive- 
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iiîf  lit  I II  ili  110,  et  TauUe  oflraiiL  au  conlraîre  une  bénignité  à  peu 
près  cuiistaiite. 

5°  Épithèliùnif*.  Ti'ëpithf^liômo,  rlf-sii^iié  ('gaiement  sous  !<•  nom 
de  canrro'ide,  est  une  atrecUon  fort  commune  dans  l'espèce  hu- 
maioe.  Il  est  certain  qu'elle  se  montre  quelquefois  chez  les  ani- 
maux domestiques,  maïs  on  ne  peut  savoir  encore  jusqu'à  quel 
point  elle  est  fréquente  chez  eux. 

L'élément  fondamental  de  répithéli6mc  est  l'élément  épîthélial. 
On  sait  (juc  le  derme  de  la  peau,  des  muqueuses,  dos  séreuses, 
des  synoviales  et  des  membranes  glandulaires  est  la|)issé  d'une 
couche  plus  on  moins  épaisse  d'éléments  niicrosropîfjiii's  ([iii  mé- 
ritent le  nom  ù  éléments  epithéliaux.  Celte  couche  porte,  en  ellet, 
le  nom  ^"épithélium;  À  la  peau  on  la  désigne  aussi  sous  le  nom 
iVépiderme,  Nous  n'ayons  pas  à  parler  ici  des  épithéltums  glandu- 
laires, qui  seront  décrits  tout  à  Theure  quand  nous  nous  occupe- 
rons des  adénômes.  Les  autres  épîthéliums  se  divisent  en  trois 
grandes  classes  :  !•  Yépithélium  pavimênteux,  composé  de  cel- 
lules aplaties,  polygonales,  disposées  en  pavé  plus  ou  moins  ré- 
gulier f  répithélium  de  la  peau  ,  celui  des  séreuses  et  des  svtîo- 
vinles,  et  celui  d'un  grand  noml)re  de  muqueuses,  rentrent  dans 
ce  premier  groupe)  ;  2»  Vépithélium  cylindrique,  composé  de  cel- 
lules cylindriques  implantées  perpendiculairement  à  la  surface 
de  certaines  muqueuses,  et  en  particulier  de  la  muqueuse  de  Tin- 
tcstin;  y  Vépithélium  iHbratilef  qui  tapisse  la  muqueuse  des  voies 
aériennes,  et  celle  des  trompes  de  Fallope,  et  qui  se  compose  de 
cellules  cylindriques  surmontées  à  leur  extrémité  libre  d'une  pe- 
tite couronne  de  cils  vibra iiles.  De  ces  trois  formes  de  l'épitbé- 
lium,  în  seule  qui  nous  intéresse  ici,  parce  que  c'<'st  n  peu  firés 
la  seule  qui  prenne  part  à  la  formation  des  tumeurs  épithéliales, 
est  la  forme  pavimenteuse.  C'est  donc  la  seule  que  nous  dé- 
crirons. 

L'épithéiium  pavimenteux  [fig,  U)  se  compose  de  deux  élé- 
ments, les  noyaux  libres  et  les  cellules.  Les  noyaux  libres  (a)  sont 
peu  nombreux,  et  ne  se  trouvent  que  dans  les  couches  les  plus 

profondes  de  répithéliujii  on  de  Tépiderme.  Ils  sont  peu  régu- 
liers, légc^rcment  granuleux,  laissant  rarement  apercevoir  un  nu- 
cléole toujours  tr^s-pelit.  Ils  varient  de  0,Oor>  h  0,01.  Les  cellules 
les  plus  petites,  les  plus  profondes  et  les  plus  jeunes,  sont  tou- 
jours pourvues  d'un  noyau  semblable  aux  noyaux  libres,  et  of- 
frent ime  forme  plus  ou  moins  globuleuse.  Mais  dès  que,  par  les 
progrès  de  leur  développement,  elles  atteignent  un  volume  plus 
çoubidérablc  {b),  elles  prennent  mie  forme  aplatie  et  polygonale. 
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Ce  sont  das  espèces  d'écaillés  Iranspareiites,  à  la  surface  des- 
quelles on  nporçoii  de  petites  lignes  qui  correspondent  h  autant 

de  plis.  Lonr  épaisseur  est  tellement  minime,  (|u'ello  esl  à  [x  ii 
près  innpprf^ciablc.  Leur  conlODU  se  réduit  à  quelques  gi  anula- 
lions  dissOininéos,  au  milieu  desquelles  on  apereoit  un  noyau 
pâle,  sans  nucléole,  ordinairement  plus  petit  que  les  noyaux  li- 
bres. Ce  noyau  manque  ou  disparaît  souvent  (c).  Du  reste,  les 
parois  opposées  de  la  cellule  sont  appliquées  Tune  contre  l'autre, 
et  il  n'existe  entre  elles  aucune  cavité  conoiparable  à  celle  qui 
existe  dans  les  autres  espèces  de  cellules.  En  réalité,  par  consé- 


quent,  les  cellules  de  rëpithëlium  pavimenteux,  lorsqu  elles  sont 
parvenues  à  leur  entier  développement,  cessent  d*ètre  de  vérita- 
bles cellules,  se  dessèchent  et  se  transforment  en  minces  lampes 
à  contours  Anguleux,  dont  la  longaeur  et  la  largeur,  très-variables 
du  reste  solvant  les  régions,  peuvent  s'élever  jusqu'à  0,0^,  0,05 
et  même  au  delà.  Ces  lamelles  sont  tellement  ralDces,  tellement 
flexibles,  qu'elles  se  laissent  plisser  avec  la  plus  grande  facilité. 
Lorsqu'elles  sont  placées  à  plat  dans  le  champ  du  microscoi)e, 
elles  offrent  un  contoui-  polygonal  ;  mais  lorsqu'elles  se  placent 
de  champ  ou  lorsqu'elles  sont  chitl'unnécs,  elles  peuvent  revêtir 
les  apparences  les  plus  irrégulières  (d.d). 

Tds  sont  les  éléments  de  répithélium  pavUnentenx  normal  Ces 
éléments  peuvent  se  former  à  l'état  pathologique  dans  deux  con- 
ditions bien  différentes  :  tantôt  ils  sont  le  résultat  de  l'altération 
d'une  sécrétion  naturelle,  tantôt  ils  sont  le  résultat  d'une  sécré- 
tion accidentelle. 

Dans  le  premier  cas,  ils  peuvent  s'accumuler  à  la  surface  d'ime 
membrane  normalement  recouverte  d'une  couche  d'épithélium. 
et  constituer  des  productions  exclusivement  épilhtUiales.  Les 
cors,  les  durillons,  les  callosités,  les  cornes  accidentelles  rentrent 
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dans  celle  calé}:çoriP.  L'c^pilhéliiim  n  no  un  al  lorme  égalenienl  une 
couche  plus  ou  inoifis  épaisse  à  !?i  snrfarn  de  certaines  vt^gétalions 
etdeceiiaincs  verrues.  Ces  divi  ses  luaicui  s  sont  fi  peu  près  inof- 
fensives, et,  quoique  constituées  par  l'accumulation  des  éléments 
épithéliaux,  elles  ne  rentrent  pas  dans  la  classe  des  épiihéliôines. 

Dans  le  se€ond  cas,  les  éléments  épithélianx ,  dus  k  une  sécré- 
tion entièrement  paéiologique»  se  produisent  dans  l'épaisseur 
même  des  tissus,  c'est-àniire  dans  des  parties  où  ces  éléments 
n'existent  pas  à  l'état  normal.  Ils  s'accumulent  au  sein  des  or- 
ganes, mêlés  c'i  d'autres  éléments,  et  infllti  es  au  milieu  d'une  trame 
vasculaire;  ils  donnent  lieu  alors  t'i  des  tumeurs  fort  dangereuses, 
qu'on  a  longtemps  confondues  avec  le  cancer,  et  qu'on  désigne 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  cancroïdes.  Ce  sont  ces  tu- 
meurs dues  à  rinflitration  de  Tépithélium  dans  les  tissus  qui 
constituent  les  ipWUliùmes. 

Le  tissu  des  épithéliômes^  comme  celui  des  cancers,  se  compose 
de  deux  parties,  Tune  fondamentale,  l'autre  accessoire. 

La  partie  fondamentale  est  constituée  pur  les  éléments  épitlié- 
liaux  (|ui  ont  déjà  été  décrits  (  voy,  la  ficj.  h).  Je  dois  dire  toute- 
fois (lu*'  (  i'a  éléments  peuvent  présenter  des  modifications  assejs 
tranchées.  Ainsi,  les  cellules,  tout  en  conservant  la  forme  ëcail- 
leuse  et  anguleuse  qui  les  caractérise,  sont  moins  r^uliërement 
polygonales  que  celles  de  l'épithélium  paTimenteuz  normal  Elles 
peuvent  atteindre  des  dimensions  beaucoup  plus  considérables. 
Elles  peuvent  s'enrouler,  se  p(  lotonner  pour  ainsi  dire  les  unes 
autour  des  autres,  de  manière  à  constituer  de  petites^asscs  ar- 
rondies (jui  portent  le  nom  de  fflohes  èpidcrmiqucii.  Le  nombre 
des  noyaux  libres,  toujours  très-resli  einl  dans  l'épilhé-lium  ordi- 
naire, j^eul  desenir  très-considérable  dans  rc'pilhéliùme.  Kntin, 
il  y  a  des  cpithéiiûmes  nucléaires,  c'estrà-dire  exclusivement  ou 
presque  exclusivement  constitués  par  des  noyaux  libres.  Cette 
forme  est  assez  rare;  elle  s'observe  quelquefois,  ches  l'bomme, 
dans  l'affection  qui  est  connue  depuis  longtemps  sous  le  nom 
d'tft^e^e  rongeani  de  la  face, 

La  partie  accessoire  du  tissu  des  épithéliômes  est  constituée 
par  une  trame  vasculairc  où  l'on  reconnaît  souvent  les  élémenls 
primilils  [)lus  ou  moins  altérés  de  l'organe  malade.  Ainsi,  dans 
rëpilhéiiùme  de  la  peau  ou  des  muqueuses,  on  peut  retrouver  les 
débris  des  glandules  normales  de  ces  membranes;  quand  Tépi- 
Ihéliôme  pénètre  plus  profondément,  on  y  aperçoit  quelquefois 
des  tronçons  de  fibres  musculaires,  etc.  Indépendamment  de  ces 
éléments  qui  ont  survécu  k  la  désorganisation  des  tissus  prîmi- 
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tiCi,  la  trame  des  épithéliômes  renferme  toujours  une  quantité 
notable  de  tissu  cellulaire  ou  fibreux  qui  parait  être,  en  grande 
partie  au  moins,  de  formation  nouTelle;  des  âéments  fibro-plas- 

tiques  viennent  souvent  s'y  joindre. 

Suivant  (juo  la  trame  suiido  esi  plus  ou  moins  résistante,  plus 
on  moins  abondante,  la  tumeur  de  répilhélirtnif  ofTre  une  consis- 
tance plus  ou  moins  grande.  Toujours  moins  dure  que  le  squirrlie 
proprement  dit,  elle  est  quelquefois  aussi  molle  que  certains  en- 
cépbaloldes.  £Ue  n'est  jamais  enlcystée;  elle  se  perd  insensible- 
ment dans  les  tissus,  et  il  est  Impossible  de  reconnaître  à  l'œil 
nu  le  point  où  s*arréte  l'infiltration  dpitbéliale.  Gèlle-ci  s'étend 
toujours  au  delà  des  limites  tangibles  ou  risibles  de  la  tumeur, 
circonslance  fàclieuse  qui  Cipose  à  la  récidive  après  les  opéra- 
tions en  ai)[iarence  les  plus  complètes.  I.a  coupe  des  épi  thé!  i  Ames 
pié^t  jiic  >f)uventun  aspect  lardacé  avec  de  p^ilU  s  slii*it>  opa(iues 
et  jaunâtres.  Quelquefois  ces  stries  sont  plus  grosses,  plus  lon- 
gues, divergentes  et  en  quelque  sorte  rayonnées.  On  aperçoit 
fréquemment  sur  la  coupe  de  petites  taches  jaunes  à  peu  près 
arrondies,  constituées  par  des  dépôts  d'une  matière  de  consistance 
easéeuse.  Cette  matière,  mise  sous  le  microscope,  se  compose 
exclusivement  de  cellules  épithéliales.  Par  sa  face  libre  ou  super- 
ficielle, réi)ilhéliôme  est  fréquemment  surmonté  de  saillies  ou 
végétations  nom])reuses,  allongées,  simples  on  divisées,  pou- 
vant présenter,  dans  l^Mir  ensemble,  un  aspect  Gomparal)le  à  ce- 
lui d'un  cliou-fleur.  (iCUe  variété  porte  le  nom  d'épiihéliôme 
papillaire,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'hypertrophie  papil- 
laire.  Par  la  pression  et  le  grattage,  on  peut  retirer  de  la  trame 
de  répithéliôme  une  substance  pulpeuse,  jaunâtre,  easéeuse,  mais 
cette  matière,  toijours  plus  jaune  et  plus  dense  que  le  suc  can- 
céreux, ne  se  laisse  ni  dissoudre  ni  diluer  dans  l'eau,  ce  qui  per- 
met de  distinguer  à  l'œil  nu  les  épithélfômes  des  cancers.  11  y  a 
d'autres  caractères  distinctifs  que  j'ai  exposés  en  détail  dans  mon 
Mémoire  sur  ranatomie  pathologique  du  cancer,  mais  le  défaut 
d'espac(>  ne  me  permet  pas  d'insister  plus  longtemps  sur  Tana- 
tomie  pallîologique. 

L'épi théiiôme,  en  se  développant,  peut  envahh-  tous  les  tissus 
Tssculaires,  mais  tout  permet  de  croire  qu'il  a  toujours  pour 
point  de  départ  une  membrane  recouverte  d'épithélium.  Les  épi- 
théfiOmes  glandulaires  ou  pulmonaires,  qui  sont  du  reste  fort 
rares,  ne  f(mt  pas  exception  ft  cette  règle,  puisque  les  glandes  et 
le  poumon  sont  tapissés  intérieurement  d'une  mcmhj'ane  mu-  ♦ 
queuiie  à  épithélium.  Un  verra  d'ailleurs  tout  à  i  heure  que  ces 
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c^pitlif^liômos  î];]ni)(lnlnirf»s  et  pulnionairos  suni  sujets  h  coiilcsln- 
lion.  LV^pilht^iôme  jjt  iil-il  débuter  dans  Tépaisseur  m. me  des 
tissus  et  loin  des  membranes  ëpith('lîales?  C'est  une  question 
douteuse  et  que  pour  ma  part  je  suis  disposé  h  résoudre  par  la 
n^ative.  M.  Virchow  a  pourtant  cité  un  cas  d*épithéUôme  déve- 
loppé primitivemeni  dans  Tépaîsseur  d*un  os  long,  mais  celte 
observation  ne  me  parait  pas  suffisamment  concluante.  L'ëpithé* 
liôme  débute  quelquelois  sur  les  meuibraiies  séreuses,  et  uol ani- 
ment sur  rarachnoïde  pariétale.  Ces  cas  sont  li  cs-excepliunncL^, 
et  on  pont  dire  que  cette  afTcctiou  apparlieul  [>resque  eiciubive- 
jiient  à  la  peau  et  aux  membranes  muqueuses. 

Ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  répitbéliôme  est  très-commun  dans 
l'espèce  bumaine.  La  plupart  des  prétendus  cancers  de  la  peau  et 
des  muqueuses  ne  sont  en  réalité  que  des  épithéliômes;  maïs, 
quoi  qu*on  en  ait  dit,  ces  organes  sont  quelquefois  le  si^  du 
yéritaMe  cancer.  L'épithéli6me  jusqu'ici  a  été  rarement  étudié  sur 
ii'S  animaux  ;  c  est  probablement  parce  que  les  vétérinaires  n'ont 
pas  encore  ii\é  leur  attention  sur  ce  point,  et  parce  que  jusqu'ici 
ils  ont  confondu  rc'pithélinnie  avec  le  cancer.  Les  faits  publiés 
par  M.  Adolphe  Hauuover,  de  Copenhague,  dans  son  excellent 
traité  de  l'épithéiiùme»  prouvent  que  le  cheval,  le  bœuf  et  le 
chien  sont  sujets  à  cette  affection  {dos  Epitkeliotna,  etne  e^en- 
thunUiehe  GeschvmlsL  Leipzig,  1B52,  in -8*,  p.  1&5).  Ghes  le 
cheval,  M.  Hannover  a  vu  i'épitbéliôme  dans  deux  régions,  à  la 
verge  et  au  pied.  L'épithéliômede  la  verge  revêt  ordinaîremeot  la 
forme  papillairc;  il  débute  sur  le  gland  ou  sur  le  ]irépuce  et  de 
là  il  se  piopage  ultérieurement  aux  corps  caveriieux.  Il  peut  at- 
teindre des  dimensions  considérables;  ceux  que  M.  Hannover  a 
observés  variaient  depuis  le  volume  d'un  œuf  d'oie  jusqu  au  vo- 
lume de  la  tôte  d'un  homme  adulte  Cet  auteur  n'a  vu  qu'un  seul 
cas  d'épithéliOme  du  pied  et  parait  disposé  à  croire  que  le  con- 
cer  rayonné  du  pied  du  cheval,  afifection  désignée  dans  beaucoup 
de  localités  sous  le  nom  vulgaire  de  crapaud,  n'&st  pas  habituel- 
lement de  nature  cancéreuse,  et  rentre  souvent  dans  ta  catégorie 
des  épithéliômes.  M,  Hannover  cite  encore  un  cas  d'épi liiéliôme 
(]o  la  langue  cbez  le  chien,  et  un  cas  d  <'j)illiéliôme  fin  ;j;nsier  chez 
h*  bœuf.  H  ne  conserve  aucun  doute  sur  la  nature  épithéliale  de 
ces  diverses  tumeui-s,  qu'il  a  examinées;  mais  il  n'a  pu  en  indi- 
quer les  caractères  cliniques ,  les  animaux  sur  lesquels  elles  ont 
été  prises  n'ayant  point  été  soumis  à  son  observation.  Je  serai 
donc  obligé  de  décrire  la  marche  de  répitbéliôme  en  me  basant 
seulement  sur  les  faits  empruntés  à  la  pathologie  humaine. 
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L'ëpith(^Hôme  (If  luile  souvent  sans  couse  connue,  mais  Ir^s- 
souvent  aussi  il  recoaaait  une  cause  locale.  Les  pressions  répé- 
tées, les  actions  irrilanles,  locales  et  conliniios,  jouent  un  grand 
rôle  dana  Tétiologie  de  celte  afl'oction,  qui  se  montre  de  préfé- 
rence snr  les  individaa  qui  ont  dépassé  l'âge  moyen.  L*ëpithé* 
lîtoe  est  presque  toujours  unique.  11  n'est  pas  démontré  qu*U 
puisse  se  transmettre  par  hérédité. 

I/épiihétiôme  de  la  peau  se  manifesto  d*abord  sons  la  forme 
d'une  très-petite  tumeur  indolente,  qui  a  l'apparence  d'un  simple 
bouton  ou  d'une  verrne,  et  qui  peut  rester  slationnain^  pendant 
de  lon^ïues  années,  dix,  quin/.o,  vln^rt  ans,  fl  même  davantage. 
Au  bout  d'un  temps  variîd)ie.  ce  petit  iuinton  s'excorie,  se  re- 
couvre d'une  croûte  légère,  (jui  se  reproduit  chaque  fois  qu'on 
Tenlève.  Finalement»  le  sommet  de  répitliéli^me  s*uicèrc,  et  c'est 
alors  seulement  que  la  tumeur  commence  à  s*occro!tre  en  se 
propageant  aux  tissus  voisins.  Cet  accroissement  est  générale- 
ment extrêmement  lent,  mais  peu  à  peu  l'iilciVe  garnie  en  lan^r 
et  en  profondeur,  détruit  sans  pitié  tout  ce  qu'il  rencontre,  in(  nie 
le  tissu  osseux,  et  ûnit  quelquefois  par  pio<Uiire  des  ravages 
épouvantables. 

L'épithéliôme  des  moqueuses  présente  une  marche  beaucoup 
plus  rapide  ;  il  s'ulcère  promptement  et  s'accroit  avec  une  acti- 
vité souvent  égale  à  celle  du  cancer.  Les  conditions  anatomiqnes 
rendent  asses  bien  compte  de  cette  diflérence  de  gravité  entre 
l'épithéliôme  de  la  peau  et  celui  des  muqueuses.  La  minceur  et 
le  peu  de  densité  du  derme  des  muqueuses ,  la  grande  laxîté  du 
tissu  cellulaire  subjaccnt,  facilitent  singulièrement  l'ulcération  de 
la  tumeur  initiale  et  l  iuliitrâliou  de  répIlheUuiu  dans  les  tissus 
environnants. 

Les  épilhéliômes  ulcérés  sont  le  siép:e  d'une  suppuration  sou- 
vent fort  abondante,  infecte,  qui  devient  très-nuisible  lorsqu'elle 
est  versée  dans  une  cavité  où  elle  s'accumule  et  se  putréfie,  et 
plus  nuisible  encore  lorsque  l'affection  occupe  la  muqueuse  de 
la  bouche  ou  du  pharynx ,  parce  qu'alors  les  sécrétions  de  l'ul- 
cère sont  avalées  avec  la  salive.  L'épitbéiiCme  des  muqueuses, 
plus  mou  et  plus  vasculaire  en  général  que  celui  de  la  peau,  donne 
fréquemment  lieu  à  des  héinorrhagies  d'autant  plus  dilticiles  à 
arrêter,  f|u'elles  s'etTectuent  dans  une  cavité  [)lus  profonde.  L'hé- 
morrhagie  se  manitesle  au  contraire  très-raiement  à  la  surface 
des  épithéliômcs  de  la  peau.  Il  y  a  enfin,  enti^e  ces  deux  catégo- 
ries d'épithéliôme ,  une  dernière  diflérence  :  celui  de  la  peau  ne 
se  complique  presque  jamais  d'engorgement  ganglionnaire  ;  on 
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en  a  cité  quelffoes  exemples,  mais  pour  ma  part  je  n'en  ai  poiiU 
vu.  L'f'pitlif^liAmo  des  umiinouses,  au  contraire,  donne  som^'ut 
lieu  à  cette  conii)lication.  Ces  i  n^oi -ements  ganglioiiiwili  (  >  sdut 
constituas  par  des  productions  épiLliéiiales  et  mérileuL  le  nom 
û'épithéliômes  par  migraHon. 

Abandoimés  à  eux-mêmes»  les  épithéliômes  se  terminent  cons- 
tamment par  la  mort;  ceux  des  muqueuses  tuent  quelquefois 
aussi  promptement  que  le  cancer  ;  mais  ceux  de  la  peau  peuvent 
laisser  vivre  les  malades  un  très-grand  nombre  d'années.  Ce  qui 
a  été  dit  i^lus  haut  explique  sunisaniiiu  ut  celle  différence.  La 
mort,  tardive  ou  |)ionipte,  n'esl  point  précédée  des  symptômes 
d'iiileclion  qui  constituent  la  cachexie  cancéreuse.  K  l'autopsie, 
on  peut  troufer  une  ou  plusieurs  lumeui's  épitheiiaios  dans  les 
ganglions  qui  correspondent  à  la  tumeur  primitive  ;  mais  les  par- 
àes  plus  éloignées  et  notamment  les  viscères,  sont  eiempts,  dans 
l'inmiense  majorité,  peut-ôtre  même  dans  la  totalité  des  cas,  de 
ces  tumeurs  secondaires  par  infeciion  qui  se  forment  si  fréquem- 
ment chez  les  cancérenx ,  et  qui  s^ohservent  quelquefois  anssi 
chez  les  sujets  atteints  de  fibrôme,  de  chondrùmc  ou  de  lil)roïde. 
Jusqu'ici,  rinfection  épithéliale  des  visc<^res  n'a  pas  v[ô  observée 
une  seule  fois  à  Pai  is,  qiioiqno  (icpuis  onze  ans  les  ad\ersaires 
du  microscope  en  cherchent  des  exemples  a\ec  une  persévérance 
passionnée,  dans  le  but  de  prouver  que  répitbéliôme  est  en  tout 
semblable  au  cancer.  La  pratique  parisienne  ne  fournissant  que 
des  réponses  négatives,  on  s*est  appuyé  sur  cinq  ou  six  observa- 
tions pour  la  plupart  fort  incomplètes  et  toutes  recueillies  à 
rétranger,  par  des  micrographes  de  l'école  unitaire,  qui  profes- 
sent qu'il  n'y  a  aucune  diflérence  entre  la  cellule  cancéreuse  et 
la  cellule  épilJir]i-iN'.  Mais  alors  on  peut  li  ui  d* mander  fi  quoi 
ils  ont  reconnu  (im'  h  s  liiiiir-nrs  d(»iit  ii^  ont  parlé  étair-nl  <  oii^li- 
tuées  par  des  élémeuls  épithéhaux  et  non  par  des  éléments  can- 
céreux :  il  faut  donc  de  toute  nécessité  qu'ils  renoncent  à  leurs 
observations  d'infection  épiihéliale,  ou  à  leur  doctrine  unitaire. 
On  les  a  plus  d'une  fois  mis  au  pied  de  ce  dilemme,  mais  ]nsqu'ieî 
ils  ont  prudemment  refusé  de  s'expliquer.  En  attendant,  les  en- 
nemis du  microscope  ont  fait  de  cette  question  de  Tinfection  épi- 
théliale  le  pivot  de  leur  a:i;nnientalion.  (y<'tnit  lui  faire  trop 
d'honneur,  car  en  adaiellanl,  chose  très-acceptahie,  chose  pro- 
bable même,  qu'on  vienne  à  trouver  des  cas  bien  positifs  d'éjii- 
théliAme  générahsé  dans  les  viscères,  il  sera  toujours  certain  que 
ce  phénomène  est  très-exceptionnel.  — 11  n'en  faut  pas  davantage 
pour  prouver  que»  sous  ce  rapport  encore,  TépithéliOme  est  en- 
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tièrement  diflërent  du  cancer,  car  dans  cette  dernière  afièction 

les  tumeurs  multiples  par  infection  s'observent  plus  d'une  fois 
sur  deux,  chez  les  individus  qui  succombent  aux  pro^-ès  natu- 
rels do  leur  maladie. 

L'(''pithéli6me  ne  peut  guérir  que  par  l'opération.  Il  doit  être 
opéré  de  bonuQ  heure  soit  par  le  fer,  soit  par  les  caustiques.  On 
ne  doit  pas  se  contenter  d'enlever  ou  de  détruire  la  tumeur  exté- 
rieure; il  faut  en  déborder  largement  les  limites  pom"  prévenir 
aatant  que  pos8il>le  la  récidive.  Malheareusement  on  ne  peut  pas 
toujours  savoir  jusqu'où  s*étend  Finfiltration  épilfaéiiale  dans  les 
tissus  environnants.  Les  chirurgiens  les  plus  hardis  et  les  pkis 
liaiiiies  sont  donc  exposés  à  voir  la  récidive  se  jn-oduire,  surtout 
lors(|ue  répiUiéliôme  est  ancien  vi  volumineux.  L'épithéliôme 
des  muqueuses  récidive  presque  toujours  soit  sur  place,  soit 
dans  les  ganglions  adjacents  ;  mais  celui  de  la  peau  guérit  irès- 
souvent  sans  retour.  Tout  le  monde  savait  cela  bien  longtemps 
avant  rinter?ention  du  microscope.  U  y  avait  un  siècle  déjà  que 
Ledran  avait  signalé  la  bénignité  exteptionnelle  des  cancers  de 
la  peau  qui,  comme  on  le  sait  maintenant ,  sont  presque  toujours 
des  épithélîômes.  C'était  même  Feiemple  des  prétendus  cancers 
de  la  peau  qui  servait  d  aiguments  aux  partisans  de  la  curabilité 
du  cancer.  Aujourd'hui  cet  exemple  n'est  propre  qu'à  établir  la 
curabilité  de  répilhcliûme. 

6^  Adénomes.  Je  donne  le  nom  û'adénômes  aux  tumeurs  cons- 
tituées par  des  éléments  semblables  aux  éléments  glandulaires. 
Disons  d'abord  en  quelques  mots  en  cpioi  consistent  ces  élé- 
ments. 

Une  glande  se  compose  en  général  de  deux  parties  :  l**  une 
substance  ordinairement  fibreuse  ou  cellnleuse  oA  se  ramifient 

les  vaisseaux  et  les  nerfs,  c'est  le  stromu  de  la  glande  ;  2"  des  ca- 
vités intérieures  coranmniquant  plus  ou  moins  diîectement  les 
unes  avec  les  autres  et  avec  les  conduits  excréteurs.  Dans  les 
glandes  dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici ,  ces  cavités  sont 
terminées  en  cul-de-sac  et  portent  le  nom  de  culs-de-sacs  glan- 
dulaires. Les  glandes  simples  ne  se  composent  que  d'une  seule 
cavité  en  forme  de  bourse  on  en  forme  de  tube  plus  ou  moins 
long  et  plus  ou  moins  replié  sur  lui-même.  La  plupart  des  petites 
glandes  ou  des  follicules  propres  de  la  peau  et  des  muqueuses 
rentrent  dans  cette  catégorie.  Les  glandes  composées  renferment 
plusieurs  culs-de-snc.  Le  nombre,  le  volume  et  les  connexions  des 
culs-de-sac  varient  beaucoup  dans  les  divei'ses  ^^landes;  mais, 
considérés  en  eux-mêmes,  ces  éiémcuUi  oui  toujoui  slu  même  sli  uc- 
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tnre  fondamentale.  Lorsqu'on  les  pr(^parc  avec  les  prt^cautions 
convenables  et  qu'on  les  place  sous  le  microscope,  on  voit  qu'ils 
sont  limiti^s  par  une  très-mince  membrane  qui  paraît  quelquefois 
tout  à  fait  amorplie  et  qui  est  toujours  tapissée  intérieurement 
d'une  couche  d'épithélium  pavimenteux.  La  fig.  5,  qui  représente 
plusieurs  culs-de-sac  d'une  glande  hypertrophiée,  donne  une 


Fig.  5. 

Hypertrophie  glatidulaire» 


Ilyperlrophie  de  la  caroncule  lacrymale  d'un  Jeune  c hîen  de  Irîs-petite  taîllp. 
Ijk  tumeur  avait  le  volume  d'une  grosse  cerise.  —  La  figure  représente 
plusieurs  culM-do-aac  glandulaires  grossis  250  fois.  Ces  cuU«de-sac  ont 
de  1/10  à  lj20  de  milliiutïire  de  large.  La  membrane  d'unvcluppe  n'est  pas 
visible  sur  tous  lL-s(>oinLs  de  leurs  contours.  L't'pilh^ilium  pavimentc  iix  de 
ces  cuU-de>sac  est  exclusivement  nucléaire.  Le  stroina  de  la  glande  a  à 
peu  près  disparu,  —a.  Fragment  du  pavé  épithélial  d'un  ciiUde-sac  0i\n- 
dulaire.  Les  noyaux*  quoique  détachés  du  cul-de->jc,  restent  encore  uuls 
par  une  substance  très-transparente,  légèrement  grenue.  On  aperçoit  un 
peu  plus  loin  quatre  noyaux  complètement  isolés. 

assez  bonne  idée  de  la  structure  normale  de  ces  culs-de-sacs.  Le 
pavé  épithélial  est  le  plus  souvent  composé  de  noyaux,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  exclusivement  nucléaire;  mais,  dans  quelques 
glandes,  il  est  en  totalité  ou  en  partie  composé  de  cellules  A 
noyaux.  L'hypertrophie  pathologique  d'une  glande  transfonne 
souvent  un  épithélium  nucléaire  en  épithélium  cellulaire. 

Cela  posé,  les  adénômes  sont  des  tumeurs  dont  l'élément  fon- 
damental est  constitué  par  des  culs-de-sac  pavés  d'épithélium. 
Ils  se  divisent  tout  d'abord  en  deux  grandes  classes.  Les  uns 
sont  dus  à  l'hypertrophie  d'éléments  glandulaires  préexistants. 
Les  autres  sont  le  résultat  d'une  fonnation  entièrement  nouvelle, 
^.es  premiers  ont  toujours  pour  point  de  dépari  une  ou  plusieurs 
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glandes  normales.  Une  simple  dëyialion  de  la  natritioD  physio- 
logique  suffît  pour  leur  donner  naissance,  et  leur  structure  est 

toujours  trôs-seuiblable  ù  celle  de  h\  Irlande  au  sein  de  laquelle  ils 
se  développent.  Je  les  désiî^norai  si  us  1p  nom  (V  a  ri  ènômes  glan- 
dulaires. Les  adënômes  do  Ja  seconde  ciasst',  au  ron traire,  peu- 
vent se  former  dans  des  régions  où  il  n'y  a  point  de  tissu  glan- 
dulaire à  rétat  normal;  pour  qu'ils  se  produisent,  il  faut  que  la 
nutrition  soit  non-seulement  troublée,  maïs  encore  entièrement 
pervertie.  Us  peuvent  se  montrer  dans  les  glandes  aussi  bien  que 
dans  les  autres  tissus,  et  il  n*est  pas  très-rare  de  les  rencontrer 
dans  la  parotide;  mais  on  remarque  alors  que  leur  structure 
diffère  notablement  de  celle  do  la  Irlande  adjaccnlc.  Ces  tumeurs, 
qui  resuilent  de  l'organisation  directe  d'un  i>lastèuie  en  un  tissu 
qui  imite  celui  des  *;landes ,  sont  pour  ainsi  dire  de  fausses 
glandes  et  méritent  le  nom  û'adéiumes  pseudo-ylanduiaires.  11  y 
a ,  sous  le  rapport  du  pronostic  au^si  bien  que  sous  le  rapport  de 
la  structure,  une  différence  énorme  entre  ces  deux  classes  d*adé* 
nômes. 

A.  Adénômes  glandulaires.  On  les  désigne  généralement  sous 
le  nom  Û^hypertrophies  glandulaires;  on  va  voir  cependant  qu*il 

y  a  dans  leur  formation  autre  chose  qu'un  simple  travail  d'hy- 
pertrophie. 11  y  en  a  deux  espèces  :  les  uns  occupent  une  seule 
glande  ou  même  seulement  une  pai  lie  de  cvUo  udandc.  Ce  sont 
les  adénômes  inonoglandulaires.  Les  autres  occupent  A  la  fois  un 
grand  nombre  de  petites  glandes  réunies  dans  la  même  région , 
soit  à  la  peau,  soit  sur  une  muqueuse.  Ce  sont  les  adénOmes 
polyglandukUres» 

Vadéf^me  monoglandulaire,  désigné  aussi  sons  le  nom  d*a<le^ 
noïde  (Vclpeau),  est  le  plus  intéressant,  le  plus  connu;  c'est 
encore  le  plus  important,  car  il  est  extrêmement  fr('(|uent  de 
l'observer,  aussi  bien  chez  riioimne  ([ue  chez  les  animaux.  La 
mamelle  en  est  inconteslablr  incnt  le  siège  de  prédilection.  Chez  la 
chienne,  l'adénoïde  de  la  mamelle  est  plus  conuuun  que  le  vé- 
ritable cancer.  Je  n*ai  pas  l'intention  de  décrire  ici  les  caractères 
dinlqnesde  ces  tumeurs  adéooldes,  qui  méritent  d*étre  étudiées  à 
part  {vog.  Mamelles).  Je  me  bornerai  à  donner  quelques  notions 
générales  sur  leur  structure.  L'adénoïde  se  développe  aux  dépens 
d'un  ou  plusieurs  lobes  glandulaires.  Il  peut  même  occuper  toute 
rétendue  de  la  glande.  Son  vohmic  devient  queI(|uefois  énorme. 
Lors(]u'uu  seul  lobe  de  la  glande  est  malade,  la  lumeur  est  ar- 
rondie,  régulière,  spbéi'ique  ou  ei!ipsoïde.  Lorsque  plusieurs 

lobes  sont  alleinls  à  la  fois,  elle  forme  une  masse  bosselée  et 
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comme  lobulée.  Au  microscope,  on  ne  trouve  dans  r adénoïde 
(jue  les  ék'menls  normaux  de  la  glande  iuaLide:  seulement,  ces 
éléments  sont  h\ periroplii»  s  (»n  totalité  ou  <  ii  i)arlic.  Tantôt  l'iiy- 
pertrophle  porte  sur  le  stroma;  alors  la  tumeur  est  très-dure,  et 
ressemble  beaucoup  à  une  tumeur  fibreuse.  Çà  et  là  pourtant,  au 
milieu  d*une  très-grande  quantité  de  tissu  ûbreux,  le  microscope 
réTèle  la  présence  de  culs-de-sac  glandulaires,  souvent  plus  pe- 
tits qu'à  rétat  normal  et  comme  étouffés  par  le  stroma  hypertro- 
phié. Dans  une  seconde  variété,  plus  commune  que  la  précé- 
dente, le  stroma  s'atrophie  au  contraire;  le  tissu  fibreux  ou 
cellulaire  disparait  en  grande  partie;  la  tumeur  est  aussi  molle 
que  certains  encéphaloïdes,  et  se  compose  presque  exclusive- 
ment de  culs-de-sac  glandulaires.  Ceux-ci  sont  quolqueTois  un 
peu  plus  volumineux  qu*à  Tétat  normal  ;  mais  souvent  ils  conser- 
vent leur  petitesse  primitive,  et  on  est  bien  obligé  d'admettre, 
pour  expliquer  Texistence  de  la  tumeur,  que  de  nouveaux  culs- 
de-sac  glandulaires  se  sont  formés.  Cette  multiplication  des  culs- 
dc-sac  glandulaires,  qui  ne  sont  pas  des  éléments  simples  et  qu'on 
peut  considérer  comme  autant  de  petits  organos,  diffère  notable- 
ment de  vv  qu'on  observe  dans  les  hyperlroidiies  [)roprenienl 
dites;  voilà  pourquoi  j'ai  dit  tout  à  l'heure  que  le  nom  d'hyper- 
trophie glandulaire,  qui  est  généralement  adopté,  p'était  pas  ab- 
solument exact.  Je  viens  de  décrire  les  deux  variétés  extrêmes 
de  radénôme  monoglandulaire,  celle  où  le  stroma  hypertrophié 
forme  la  plus  grande  partie  de  la  tumeur,  et  celle  où  le  stroma 
8*atrophie  au  contraire,  la  masse  morbide  étant  presque  exclusi- 
vement constituée  i)ar  les  culs-do-sac  glandulaires.  Entre  ces 
deux  variétés,  on  observe  une  luultituile  de  nuances  intermé- 
(liniîTs,  dans  lescjudlos  le  travail  liypertropliique  se  n'parlil  h  des 
degn  .s  divers  sur  les  deux  parties  constitua  nies  de  la  ^hinde.  La 
consistance  de  la  tumeur  est  proportionnelle  à  Tabondance  du 
stroma. 

Les  adénoïdes,  examinés  à  Tœil  nu,  présentent  des  caractères 
qui  seront  décrits  à  Farticle  Maueixes  (  Iiypertrophie  des),  et  qui 
d'ailleurs  varient  suivant  (jue  le  stroma  ou  les  culs-de-sac  prédo- 
minent dans  la  tumeur.  Les  plus  mous  sont  en  mcuie  temps  les 
plus  vasnilnires.  Des  kystes  s'y  dévoiuj^iM  iit  fri'quoniment,  soit 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  sépare  deux  lobos  vuibuis  i^kystes  la- 
cuneux),  soit  dans  la  cavité  même  des  culs-de-sac  glandulaires 
(kystes  glandulaires).  Les  adénoïdes  peuvent  en  général  être  dis- 
tingués à  r<Bii  nu  de  toutes  les  autres  tumeurs.  Ils  diffèrent  du 
cancer,  en  particulier,  par  l'absence  totale  de  sac  lactescent 
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Cps  tuiiioius  peuvent  s'accroître  indéfiniment,  s'ulcérer,  don- 
ner lieu  à  des  hc^raoniiagies ,  épuiser  la  consiiliitioii  et  délermi- 
oer  la  mort.  Elles  peuvent  même  récidiver  après  i  ablation,  parce 
qu'une  partie  saine  de  la  glande,  respectée  par  l'opération,  peut 
s'Iiypertrophier  à  son  tour.  Mais  lorsqu'on  enlè?e  la  glande  en 
totalité,  la  récidive  ne  survient  jamais.  Jamais  non  plus  Tadé- 
ttoîde  ne  se  généralise  dans  les  viscères.  Malgré  les  accidents  lo- 
caux auxquels  il  donne  lieu,  on  peut  dire  que  c'est  une  tumeur 
entièremrMit  hônif^ne.  Il  reste  souvent  slationnaire  pendant  de 
longues  années,  ou  raCnie  [joud ml  UmLe  la  vii».  ÏI  peut  guérir 
spontnnéuienl  ;  on  pniit  le  faire  r(lsori)er  par  le  moyen  de  la  com- 
pression ou  par  des  frictions  locales,  ou  même  par  un  traitement 
interne  (préparations  iodées). 

Vadén&me  polyglandulaire  peut  se  développer  dans  toutes  les 
r^ons  où  un  grand  nombre  de  petites  glandes,  cutanées  ou  mu- 
queuses, sont  réunies  dans  un  petit  espace.  On  le  rencontre  sur- 
tout à  la  lèvre,  au  voile  du  palais,  au  pharj  nx,  au  pylore,  à  1  ex- 
trémité anale  du  rectum,  au  col  de  l'utérus.  11  n'est  pas  rare  à  la 
peau,  où  il  peut  avoir  pour  point  de  départ,  soi!  les  'glandes  su- 
doripares,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  soil  les  glaiides  sr*- 
bacées  ou  les  follicules  pileux.  M.  VerneuU  a  fait  sur  ce  point 
des  recherches  fort  utiles;  c'est  à  lui  qu'on  doit  piHssque  tout  ce 
qn*on  sait  sur  les  i^dénûmes  polyglandulaires  de  la  peau. 

L*adén6me  polyglandulaire,  examiné  au  microscope,  se  com- 
pose d*un  très-grand  nombre  de  petites  glandes  hypertrophiées, 
mais  conservant  toujours  la  structure  anatomique  des  glandes  nor- 
iii.iles  de  la  ré^^ion.  Toutefois,  ici  comme  lians  le  cas  précédent, 
on  ne  peut  cont,i<l(''rer  cette  alTeclion  comme  une  simple  hyper- 
trophie, car  si  on  compare  le  volume  actuel  de  chaque  glande  au 
volume  qu'elle  aurait  si  elle  était  à  l'état  normal,  on  ne  trouve 
qu'une  différence  insuffisante  pour  expliquer  les  dimensions  quel- 
quefois considérables  de  la  tumeur,  il  faut  donc  admettre  que  de 
nouvelles  glandes  se  sont  formées  de  toutes  pièces,  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  l'adéndme  polyglandulaire  peut  se  propager 
aux  tissus  adjacents,  et  qu'on  voit  alors  naître  des  éléments  glan- 
dulaires dans  des  organes  où  il  n'y  a  pas  de  glandes  l'état  nor- 
mal. C'est  ainsi  que  j'ai  trouvé  des  irlandules  do  formation  nou- 
velle dans  l'épaisseur  du  périoste  d'une  phalange,  dans  un  cas 
6ù  l'adénônie  polyglandulaire  avait  eu  pour  point  de  départ  la 
peau  de  la  face  dorsale  d'un  doigt 

L'adénôme  polyglandulaire  est  quelquefois  tout  à  fait  inoffènsif 
et  ne  gène  que  par  son  volume.  Hais  très-souvent  il  s*ulcto,  et» 
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comme  oii  vient  de  le  voir,  il  peut  se  |)rupa{^er  cuix  tissus  voisins. 
Cet  iik»^re  n'a  aucune  lendaiice  à  u;nfTir  spoiitaiiénient,  et  se 
coni porte  comme  les  ulcères  épillicliaux.  Cette  alTection  a  été 
longtemps  coafoûdue  a\  <  c  répilhéliùme.  Ëlle  ne  peut  guérir  que 
par  TopératioD;  mais  tout  permet  de  croire  jusqu'ici  qu'elle 
ne  constitue  qu'un  mal  tout  à  fait  local.  Au  surplus ,  elle  est 
encore  trop  peu  connue  pour  qu'on  puisse  rien  afOrmer  à  cet 

Adénomes  pseudo-glandulaires.  Je  ne  dirai  (|ue  quel(iu(\s 
innis  de  cette  curieuse  espèce  de  tumeur,  découverte  il  y  a  (rois 
ans  à  peine  par  MM.  Ilobin  et  Laboulbène,  et  observée  de})uis  à 
plusieurs  reprises  par  ces  deux  observa  leurs,  par  M.  Rouget,  par 
M.  Verneuii  et  par  moi-môme.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  celte  af- 
fection est  caractérisée  par  la  production  accidentelle  d'un  tissu 
.dont  la  structure  rappelle  celle  des  glandes,  mais  qui  du  reste  ne 
ressemble  à  aucune  glande  connue.  Dans  tous  les  cas  qui  ont 
été  étudiés  jusqu'ici ,  la  tumeur  était  molle,  mais  ne  renfermait 
aucune  trace  de  suc.  Le  slroma  se  réduisait  à  quelques  filamenU 
de  tissu  cellulo-ril)rtHix  interposés  entre  les  culs-de-sac  glaiulu- 
laires.  Ceux-ci  préseiilairMil  tics  dimensions  vraiment  colossales. 
C'étaient  de  grands  boyaux  flexueux,  souvent  ramifiés,  pouvant 
avoir  plus  d'un  centimètre  de  longueur,  sur  2  à  4  dixièmes  de  mil- 
limètre de  largeur.  Malgré  ce  volume  considérable,  on  ne  pouvait 
les  apercevoir  à  rœil  nu,  parce  qu'ils  se  confondaient  avec  leurs 
voisins.  Un  pavé  épithélial  nucléaire,  composé  de  noy  aux  ex- 
trêmement petits  (deux  à  trois  millièmes  de  millimètres)  tapissait 
intérieurement  la  surface  interne  de  ces  énormes  cavités  pseudo- 
îîlandulaires.  Voici  maintenant  la  licularité  la  plus  curieuse, 
(|ui  n'est  pas  constante,  mais  qui  a  été  constatée  dans  plus  de  la 
moitié  des  cas.  Dans  l'intérieur  des  culs-de-sac  de  cette  fausse 
glande,  on  aperçoit  en  nombre  fort  vainable  des  corps  parfaite- 
ment sphériques,  fort  transparents,  très-inégaux  en  volume,  les 
pins  petits  n'ayant  que  5  centièmes  de  millimètre  de  diamètre,  et 
les  plus  gros  ayant  jusqu'à  3  dixièmes  de  millimètre  (txnf,  la  fig,  6). 
Ces  corps  singuliers  n'adhèrent  nullement  à  la  paroi  du  cul-de- 
sac.  et  il  sullU  do  comprimer  un  peu  la  préj^.iration  pour  les  voir 
sortir  de  la  j^lande  et  flotter  libremenL  dans  l'eau.  Quelquefois  les 
corps  sphériques  |)résonl('nt  dans  une  partie  de  leur  étendue  une 
tache  opaque,  irrégulière,  bien  limitée,  qui  rappelle  assez  bien 
l'apparence  du  disque  proligère  de  l'œuf  des  mammifères.  De  là 
est  venu  le  nom  de  corps  omformes  qui  leur  a  été  donné  par 
MM.  Uobin  et  Laboqll>ène.  Quelles  sont  l'origine,  la  nature,  la  si- 
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giiilication  de  ces  productions  étranges,  qu'on  trouve  si  souvent 
dans  les  tumeurs  pseudo-glandulaires?  Ce  sont  des  questions  tout 
à  fait  insolubles  jusqu'ici. 

L'adënôme  pseudo-glandulaire  a  été  observé  dans  la  parotide, 
dans  le  corps  thyroïde,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  des 


Fig.  «. 

Adéiiôme  pseudo-glandulaire  du 
sinus  maxillaire» 

Deux  culs-de>sac  tapissés  d'cpiilié- 
liuin  nuclC'airc.  L'un  d'eux  reii- 
fenne  un  graad  uombre  de  corps 
oriformcs. 


membres,  dans  le  sinns  maxillaire,  dans  le  tissu  cellulaire  situé 
autour  de  l'aorte  abdominale.  Il  donne  lieu  à  des  tumeurs  qui 
s'accroissent  avec  une  effrayante  rapidité,  détruisent  les  tissus 
voisins,  s'ulcèrent  et  déterminent  la  mort.  Cette  affection,  aban- 
donnée à  elle-même,  paraît  presque  aussi  grave  que  le  cancer. 
Elle  peut  récidiver  après  l'ablation;  deux  observations  l'ont 
prouvé.  Peut-elle  guérir  radicalement  par  l'opération  ?  On  l'ignore 
jusqu'ici.  Je  connais  bien  un  opéré  qui  vit  encore  et  qui  n'a  pas 
de  récidive,  mais  dix  mois  seulement  se  sont  écoulés  depuis  que 
la  plaie  est  cicatrisée,  et  on  ne  peut  savoir  ce  qui  surviendra  plus 
tard.  Les  adcnômes  pseudo-glandulaires  peuvent-ils  se  générali- 
ser dans  les  viscères?  Il  est  probable  que  oui,  quoique  cela  n'ait 
pas  encore  été  constaté;  il  est  vrai  qu'on  n'a  encore  pratiqué 
qu'un  très -petit  nombre  d'autopsies.  En  résumé,  ces  tumeurs 
sont  fort  peu  connues,  mais  tout  ce  qu'on  en  sait  jusqu'ici  per- 
met de  les  considérer  comme  douées  d'une  haute  malignité ,  et 
de  les  distinguer  bien  nettement  des  autres  espèces  d'adénômes, 
avec  lesquelles  elles  n'ont  qu'une  lointainXi  ressemblance  de 
structure. 

Je  rappelle,  en  terminant  cé  long  article,  que  mes  descriptions 
ont  été  faites  d'après  les  observations  recueillies  dans  l'espèce 
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hiunaine.  Je  ne  prétends  point  qu'îles  soient  tontes  également 

applicables  aux  productions  acckienlelles  qui  se  développent 
chez  les  animaux.  Mais  j'aurai  atteint  mon  but  si,  en  attirant  Tat- 
tention  des  vétt?rinaircs  sur  dos  ([urslioiih  qu'ils  ont  trop  peu  ex- 
plorées, j'ai  réussi  à  leur  eu  laciliter  1  étude.  J'ai  lieu  d'espérer 
que  la  connaissance  des  faits  empruntés  A  la  patliologie  de 
riiomme  leur  sera  d'un  utile  secours  dans  leurs  reciierdies; 
à  son  tour  la  patt&ologie  comparée  élar^jn  considérablement  le 
cercle  des  observations,  et  permettra  de  compléter  ou  de  rectifier 
des  doctrines  qui  ne  reposent  jus({u*ici  que  sur  une  base  plus 
restrcinle,  el  (^ui,  pai'  conséquent,  ont  besoin  d'être  contrôlées. 
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CANON.  On  désigne  en  extérieur,  sous  le  nom  de  canon,  les 
régions  métacarpienne  et  métatarsienne,  dont  Tes  principal  af- 
fecte, chez  le  cheval,  une  fonne  assex  r^tilièrement  cylindriqae 
qui  donne  le  sens  de  cette  dénomination. 

Aaatomle. 

Intermédiaire  au  genou  et  au  boulet  dans  les  membres  aulé- 
rieurs,  au  jarret  et  à  cette  dernière  région  dans  les  membres  pos- 
térîeui  s,  le  canon  a  pour  hase  les  t>s  mcHacarpiens  ou  métatar- 
siens ot  l'appareil  tendineux  que  forment  le  li^i^ament  suspensenr 
du  i)oulet  avec  les  tendons  des  muscles  fléchisseurs  et  extensews 
du  pied. 

Les  os  métacarpiens  ou  métatarsiens,  au  nombre  de  trois  dans 
le  cheval,  nn  principal  et  deux  rudimentaires  ou  péronés,  ne  cons- 
tituent, à  proprement  parler,  qu'un  seul  rayon,  caria  synarthrose 

(rof/.  Articulations)  qui  les  maintient  associés  pendant  la  pre- 
mière p<''ri()(lc  de  la  vie,  disparaît  généralement  lorsque  le  sifue- 
ai  iiL  vé,  en  sorte  que  les  péronés  se  soudent  à  l'os  auquel  ils  sunt 
lette  est  annexés,  comme  les  épiphyses  aux  extrémités  qu'ils  cou- 
linuent,  pour  ne  former  ((u'uu  seul  tout  avec  lui.  Cependant  les 
petites  surfaces  diarthrodiaies  interposées  entre  la  tète  des  pé- 
ronés et  l'extrémité  supérieure  du  métacarpien  principal  ne  dis- 
paraissent jamais. 

Les  trois  os  réunis  du  canon  forment  rassise  sor  laquelle  s'ap- 
puie la  rangée  inférieure  des  trois  os  du  carpe,  dont  Texterne  est 
supporté  à  la  fois  par  le  métacarpien  principal  et  le  péroné  ex- 
terne, tandis  que  Tos  carpicn  interne  ou  troisième  de  la  rangée  est 
soutenu  exclusivement  par  le  pf^roné  interne. 

Le  métacarpien  principal  s'articule  seul  avec  la  première  pha- 
lange pour  former  Tarticuiation  du  boulet  (voy.  ce  mot),  les  deux 
rudimentaires  étant  plus  courts  que  lui  et  ne  se  prolongeant  que 
dans  rétendue  de  ses  deux  tiers  supérieurs. 

Dans  les  didactyles,  le  canon  a  pour  base  osseuse  un  méta- 
carpien principal,  creusé  dans  toute  sa  longueur  d'une  scis- 
sure profonde  qui  dénote  que  cet  os  résulte  de  la  soudure  de 
deux  métacarpiens  complets,  A  cet  os  double  se  trouve  annexé 
nn  métacarpien  tout  h  fait  rudimentaire ,  articulé  par  une  fa- 
cette diarthrodiale  à  l'extrémité  supérieure  et  au  côté  externe  du 
premier. 

Les  os  principaux  du  canon  sont  remarquables  par  Textrôme 
compacité  de  leur  substance,  d'où  résulte  la  force  de  r^istance 
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dont  ils  sont  doués  et  leur  parfaite  appropriation,  malgré  leur 
gracilité  apparente,  à  la  fonction  qu'ils  ont  à  remplir. 

L'appareil  tendineux  qui  concourt  avec  les  os  à  Xomier  la 
base  du  canon  est  constitué  par  les  muscles  extenseurs  et 
fléchisseurs  des  phalanges  et  par  le  ligament  suspenseur  du 
boulet. 

Les  tendons  des  muscles  extciisem  s,  —  autéricur  et  lalt^ral  — 
{épilrochlo  et  radio-prèphalangicn),  longent,  accolés  Vun  a  1  aiilre, 
la  farr»  nntc^rienro  et  externe  du  iiK^tacarpe,  à  laqnoHe  ils  sont 
juxtaposés;  ceux  des  fléchisseurs,  l'un  superficiel,  ï  antre  profond 
{épicondylo  et  radio-phalangien)  ^  descendent  perpendiculaire- 
ment, superposés  Tunà  l'autre,  en  arri^  du  métacarpe  dont  ils 
sont  séparés  par  le  ligament  suspenseur  du  boulet,  et  maintenus 
écartés  par  la  saillie  de  la  poulie  sésamo!dienne  sur  laquelle  ils 
glissent.  A  son  émergence  de  la  face  postérieure  du  genou,  le 
tendon  profond  reçoit  une  forte  bride  fibreuse  (|ui  procède  du 
ligament  capsulaiie  de  1  arLiculaliou  cai'pienue  et  rcuiorce  ses 
fibres  en  se  iondant  avec  elles. 

Le  glissement  de  ces  deux  tendons  Tun  sur  l'autre  est  facilité, 
on  haut,  par  la  synoviale  de  la  gaine  carpienne  dont  le  cul-de-sac 
inférieur  se  prolonge,  entre  eux  deux,  dans  Tétendue  du  tiers  su- 
périeur du  métacarpe,  et  en  bas,  par  la  synoviale  de  la  gaine 
grande  sésamoldienne  dont  le  cul-de-sac  supédeur  s'étend  jus- 
qu'au niveau  de  Textrémité  inférieure  des  métacarpiens  rudimen- 
laires.  {Voy.  Boulet.) 

Le  ligament  ampensenr  du  boulet  est  situé  à  la  face  postf'rieurc 
du  métacarpien  principal,  dans  In  i^outtière  formée  par  les  péro- 
nés, et  s'étend  de  la  face  postérieure  du  carpe  jusqu'aux  deux 
grands  sésamoîdes  sur  lesquels  il  s'implante  en  se  bifurquant,  et 
au  delà  desquels  il.se  prolonge  sous  la  forme  de  deux  brides  â* 
breuses  qui  vont  se  confondre,  en  avant  des  phalanges,  avec  le 
tendon  de  leur  extenseur  antérieur  qu'ils  élaigissent  en  le  ren- 
forçant 

Physiologie* 

Les  rayons  métarcarpiens  et  métatarsiens  sont  des  leviers  de 
l'appareil  locomoteur  dont  nous  avous  expliqué  ic  mécanisme  a 
l'article  Allures  (p.  356  et  suiv.). 

Intermédiaire  entre  les  phalanges  et  les  articulations  carpienne 
ou  tarsienne  suivant  les  membres,  Tos  principal  du  canon  a  |>our 
fonction  de  transmettre  aux  premières  la  somme  des  pressions 
dont  le  chargent  les  secondes  au  moment  de  l'appui  :  et  pendant 
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la  progression,  de  com  oiu  ir  fi  imprimer  au  corps  la  force  impul- 
sive qui  résulte  de  Factiou  des  extenseurs. 

Les  os  radimentaires  qui  lui  sont  annexés  ne  semblent  avoir 
d'autre  usage  que  d'augmenter  l'étendue  de  sa  surfàce  articulaire 
supérieure  et  d'ajouter  à  sa  force  de  résistance  en  se  soudant  à 
lui.  Mats  ii  est  probable  que,  avant  Tépoque  où  cette  soudure  est 
achevée,  rarticulalion  synarllirodiale  de  ces  os  joue  un  certain 
rùle  comme  api^arell  d'élasticité,  et  <[iie  le  mouvoiiienl  obscur 
dont  rllo  est  le  siéî^e  contribue,  avec  l<^s  brism-fs  du  gcuou,  ik 
amortir  riulciisité  des  réactions  au  moment  d»^  !'a|)pui. 

La  fréquence  des  altérations  dont  cette  synarihrose  est  le  siège 
dans  les  jeunes  chevaux*  dont  on  utilise  les  forces  sans  ménage- 
ment» milite  fortement  en  faveur  de  cette  manière  de  voir. 

Les  tendons  fléchisseurs  du  canon  n'ont  pas  seulement  pour  of- 
fice d'imprimer  des  mouvements  de  flexion  aux  rayons  auxquels 
ils  s'attachent  ;  la  disposition  oblique  des  phalanges  sous  le  mé- 
tacarpe les  fait  encore  concourir,  a  Tinstaut  de  raj>pui,  au  sou- 
tien du  poids  du  corps,  de  concert  avec  le  ligament  suspenseur 
du  bouU^t ,  ainsi  c^ue  fious  l'avons  exposé  avec  détails  à  l'article 
Allures  (p.  370  et  suiv.). 

Le  canon  est  une  des  riions  du  corps  dont  la  conformation 
routière  est  la  plus  essentielle  pour  la  solidité  des  attitudes,  la 
sûreté  des  mouvements  et  la  dorabilité  des  aptitudes  locomotrices 

de  raniinal. 

La  beauté  de  sa  conformation  résulte  de  sa  direction ,  de  ses 
dimensions  et  de  la  parfaite  netteté  de  ses  contours. 

Le  canon  doit  être  perpendiculaire  au  sol  :  c'est  la  condition 
esseolielle  de  la  solidité  de  l'appui  et  de  la  répai^tion  régulière 
du  poids  du  corps  sur  le  double  appareil  osseux  et  tendineux  des* 
tiné  à  le  supporter.  S'il  est  incliné  en  avant  ou  en  arrière,  par 
suite,  soit  d'une  disposition  vicieuse  des  articulations  qui  le  do- 
minent, soit  d'une  mauvaise  direction  générale  du  membre,  les 
aplombs  sont  faux  et  i'animal  ou  bien  manque  de  solidité,  ou 
bien  est  exposé  à  se  ruiner  de  bonne  heure  s'il  ne  l'est  déjà. 

{VoiJ.  APLOMnS,  HOULKTURK,  (lENQl!  et  JAKHET.) 

Il  faut  que  le  canon  soit  court,  large  et  développé  dans  le  sens 
de  son  épaisseur,  qui  se  mesure  de  lace,  proportionnellement  à 
la  masse  du  squelette  qu'il  supporte. 

Sa  brièveté  implique  la  longueur  de  l'avant-bras  qui  est  une 
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condition  essentielle  de  i  étêiulnc  du  pas,  of  conséquemiuriil  do 
la  rapidité  de  l'allure  ;  il  est  év  ident,  en  effet,  qu'à  force  musculaire 
égale,  le  cheval  le  plus  vite  estjcelui  qui  embrasse  à  chaque  pas 
une  plus  grande  étendue  de  terrain.  «  L'aTant-bras  ne  saurait  être 
trop  long  et  le  canon  trop  courte  »  disent  les  Anglais. 

La  largeur  du  canon  résulte  de  la  distance  qui  existe  entre  le 
rayon  osseux  et  les  tendons  iléchissenrs  et  du  développement  de 
l'un  et  des  autres.  Les  grandes  dimensions,  dans  «  e  sens,  consti- 
tuent doiic  une  beauté  absolue,  car  plus  les  lejidoiis  seront  écar- 
tés du  levier  qu'ils  doivent  mouvoir,  plus  ils  seroFit  favora- 
blement disposés  pour  remplir  leur  oilice  comme  organes  de 
transmission  de  la  force  motrice  ;  plus  ils  seront  développés,  plus 
grande  sera  leur  ténacité  et  conséquemment  leur  aptitude  A 
fonctionner  comme  appareils  de  suspension. 

La  largeur  du  canon  coïncide  généralement  avec  celle  du 
boulet,  car  elles  dépendent  principalement.  Tune  et  l'autre,  du 
plus  ou  moins  de  projection  en  aiTière  des  grands  sésamoïdcs. 
Biais  il  est  possible  que,  bien  que  le  boulet  soit  large,  In  n^gîon 
du  canon  des  meml)res  antérieurs  pèche  cependant  par  une  trop 
grande  étroitesse  dans  sa  partie  supérieure.  Ce  vice  dépend  de 
ce  que  les  tendons  fléchisseurs  sont  trop  fortement  bridés  dans  le 
pli  du  genou  par  la  gaine  carpienne  ;  alors,  au  lieu  de  suivre  une 
direction  perpendiculaire,  parallèle  à  celle  du  métacarpe,  ils 
demeurent  obliques  par  rapport  à  cet  os  dont  ils  s*écartent 
graduellement  à  mesure  quils  descendent  vers  la  poulie  sésa- 
moïdienne. 

Ce  vice  de  conformation  qu'on  a  l'imbiuide  d'exprimer  en 
disant  que  le  tendon  est  failU ,  ne  laisse  pas  que  d'être  grave; 
les  tendons,  déviés  de  leur  direction  recliiigne,  ont  moins  de  force 
pour  remplir  leur  double  office,  et  conséquemment  la  solidité  du 
membre  est  compromise.  Les  marchands  connaissent  bien  la 
gravité  de  ce  défaut  et  cherchent  à  le  dissimuler  en  ménageant 
dans  toute  leur  longueur  les  poils  qui  tapissent  le  pli  du  genou  et 
l'origine  du  tendon ,  tandis  qu'ils  font  raccourcir  ceux  qui  re- 
ViMenl  la  face  postérieure  du  boulet;  par  cet  arliflcc.  le  canon  , 
vu  de  i)ruiil ,  parait  avoir  dans  toute  sou  étendue  la  largeui*  égale 
qui  est  une  condition  de  sa  beauté. 

L'os  du  canon  doit  être  développé  proportionnellement  à  la 
masse  qu'il  supporte.  Cette  considération  est  d'une  importance 
principale.  La  gracilité  du  métacarpe  n'implique  pas  seulement 
sa  faiblesse  comme  colonne  de  support,  elle  entraîne  aussi,  par 
une  conséquence  forcée»  celle  des  rayons  osseux  avec  lesquels  il 
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s'arliciiln,  et  de  i  appareil  tendineux  qui  Im  est  annexé,  caries 
(lîfTén'iiles  parties  du  squelotto  iVuu  membre  sont  dans  une  dé- 
pendance réciproque.  Quand  un  rayon  osseux  pèche  par  un  dé- 
faut dans  868  dimeatloos  normales»  Tétroitesse  de  6ës  surfaces 
articulaires  commande  nécessairement  nn  défaut  correspondant 
dans  les  rayons  eontigus,  et  ainsi  de  proche  en  proche.  Aussi 
remarqne-t-on  que,  lorsque  le  canon  est  grêle,  le  genou  est  étroit, 
les  phalanges  petites ,  les  sésamoïdes  peu  déTeloppés  et  les  ten- 
dons trop  minces:  dans  ces  conditions,  la  colonne  des  membres 
ne  saill  ait  avoir  de  solidité:  elle  est  expos'^o  h  se  ruiner  de  bunne 
heure  et  d'autant  plus  vite  que  le  poids  qu  elle  soutient  est  plus 
considérable,  et  que  ranimai  est  doté  par  sa  race  d'une  plus 
grande  énergie  :  choses  communes  à  rencontrer  dans  les  cheraux 
que  Ton  appelle  manquis,  parce  qu'ils  résultent  d'acconplements 
mal  entendus. 

La  netteté  des  contours  du  canon  est  une  condition  essentielle 

de  sa  beauté;  elle  indique  une  bonne  origine  et  dénote  un  tem- 
pérament sec  et  une  conslituliuu  ligoureuse,  à  Tabri  des  mala- 
dies adynamiqiK's  ([ui  s  (  \i  riment  par  des  infiltrations  froides 
du  lissu  cellulaire  et  des  suintements  morbides  de  la 'peau.  II 
£antdone  que  le  tégument  du  canon,  exactement  appliqué  sur 
les  parties  solides  qu'il  reyét,  laisse  paraître  nettement  accusés 
la  forme  régnlièrement  cylindrique  de  l'os  principal,  le  relief  des 
deox  branches  du  ligament  suspenseur,  dans  la  moitié  inférieure 
delà  r^ion  et  la  saillie  du  cordage  des  deux  fléchisseurs  réunis, 
franchement  détachés  de  Tos  par  une  scissure  loiiL^iUidinale 
profonde.  îl  faut  qu'à  l'exploration  des  doigts  on  ne  perçoive  an- 
ciine  inégalité  sur  ces  dilTf  iv  iiies  parties,  et  que,  dans  le  terij|»s 
de  l'appui,  la  ténacité  des  tendons  fléchisseurs  soit  bien  accusée 
par  la  sensation  de  dui  eté,  de  résistance  et  de  densité  qu'ils  don- 
nent à  la  main  qui  les  palpe. 

On  dit  que  le  canon  est  rond  et  que  le  tendon  est  m<m,  lorsque 
Pépaisseor  de  la  pearu  et  Finfiltration  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  empêchent  de  perceroir  ces  caractères.  Dans  les  cheyaux 
de  ^rns  liait,  chez  lesquels  la  peau  est  naturellement  épaisse, 
sui  tniiL  vers  les  extrémités  inférieures  des  jnembrcs,  et  l'appareil 
pileux  tres-développé ,  le  canou  peut  être  bien  conforma' ,  hwn 
que  ses  parties  constituantes  ne  se  dessinent  pas  en  relief;  mais 
dans  les  chevaux  propres  par  leur  conformation  au  service  du 
trait  léger,  Tempâtement  de  cette  r^on  doit  être  pris  en  grande 
considération,  parce  qu'il  dénote  généralement  une  mauvaise 
origine  et  one  eonstitation  peu  résistante. 
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Nous  nous  boi  iierons  ici  à  exposer  les  caraclères  df  s  înnlndies 
qui  ont  leur  siëge  sur  les  os  du  canon  ol  sur  les  tendons  exten- 
seurs; toutes  les  considérations  que  comporte  Thistoire  des 
affections  de  la  peau,  du  tissa  cellulaire,  des  gaines  teodioeuses, 
de  Tappareil  des  fléchisseurs  et  du  ligament  suspenseur  ayant 
été  données  a?ec  détails  aux  articles  Boulet  et  BouUiure^  aux- 
quels nous  renToyons  pour  éviter  les  répétitions. 

Les  métacarpiens  et  les  métatarsiens  sont  le  sié^^e  frcMiuent  do 
tumeurs  osseuses  désignées  sous  le  nom  de  smm.  (les  tumeurs 
s«î  (l('v«  lupp(*nl  principalement  sur  la  ligue  de  l'articalalion  synar- 
Uirodiale  des  os  rudimentaires  avec  le  principal.  Leur  vol  unie 
peut  varier  depuis  celui  d'une  demi-noisette  jusqu'à  celui  d'une 
moitié  d'œuf  de  poule.  Tantôt  elles  sont  uniques,  d'autres  fois 
multipliées  et  disposées  en  chapelet  inréguller,  depuis  la  téte  du 
péroné  jusqu'à  son  extrémité  terminale;  les  plus  Tolnmineuses 
occupent  généralement  la  région  plus  supérieure.  Elles  sorU  plus 
fréquentes  à  rencontrer  dans  les  membres  du  devant  qui'  dans 
ceux  du  derrière  el  du  cAté  interne  que  de  l'externe.  Elles  })cu- 
vent  n'exister  qu'à  un  seul  mcMiibre  et  sur  un  seul  côté,  ou  occu- 
per les  deux  côtés  à  la  fols,  plus  volumineuses  généralement  en 
dedans  qu'en  dehors;  sonyent  enfin  on  les  rencontre  simultané* 
ment  et  de  chaque  cdté  aux  deux  membres  antérieurs,  rarement 
elles  occupent  les  quatre. 

Les  suros  se  caractérisent  extérieurement  par  le  relief  qu'ils 
font  sous  la  peau ,  en  rapport  avec  leur  volume  et  par  la  sensa- 
tion de  bosselures  irrégulières,  dures,  résistantes,  qu'ils  donneuL 
sous  les  doigts. 

Ils  s'accompagnent  ou  non  de  claudication  suivant  la  date  (\o 
leur  origine  et  le  sens  dans  lequel  ils  se  sont  développés.  Au 
début  de  leur  formation,  les  suros  déterminent  toujours  unn 
boiterie  assez  accusée,  parce  qu'alors  les  os  sont  le  siège  d'un 
travail  inflammatoire  asses  intense.  Mais,  plus  tard,  cette  boiterie 
peut  disparaître,  bien  que  le  suros  ait  acquis  un  assez  grand  dé* 
veloppement  La  boiterie  ne  persiste  d'ordinaire  que  lorsque  la 
tumeur  osseuse  est  située  sur  la  mai*ge  de  l'articulation  carpo- 
métacarpienne  ou  qu'elle  se  jirolouge  en  dedans  des  péronés 
sous  le  ligament  suspenseur  qu'elle  soulève  et  qu'elle  fait  dévier 
de  sa  direction.  Dans  ces  deux  cas,  un  suros,  même  de  petit  vo« 
lume,  peut  produire  une  claudication  intense  et  persistante, 
tandis  que,  avec  les  plus  grandes  dimensions  qu'il  est  suscep* 
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tible  <l*acquërir,  îl  poorra  ne  causer  aucune  irrégularité  dans  les 

mouvemonls,  s'il  sVst  développé  sur  In  face  externe  du  métacar- 
pien principjtl ,  en  (IcIkhs  du  rtinitij»  ilnns  lequel  s'opère  le  glis- 
sement des  tendons  et  ioiu  de  la  jointin-c. 

Le  développement  des  suros  est  plus  connnun  à  observer  sur 
les  jeuaes  animaux  que  sur  ceux  dont  le  squelcUe  est  achevé, 
quoique  cependant  ils  n'en  soient  pas  exempts. 

Un  suros  une  fois  formé  ne  tend  jamais  à  disparaître  sponta- 
nément ;  Il  demeure  généralement  stationnaire  avec  les  dimen- 
sions primItiTes  qu*U  a  acquises.  Il  est  rare  qull  augmente  de 
volume. 

On  attribue généralejuent  le  (l('\t'loppemf'nt  (l(»s  suros  aux  nni- 
lusions  qiKî  les  animaux  peuvenl  se  donner  en  marchant.  Le 
siège  constant  de  ces  tumeurs  sur  la  H^nc  de  la  synartlirose  des 
métacarpiens  entre  eux,  leur  apparition  plus  commune  sur  les 
jeunes  animaux  que  sur  les  vieux ,  leur  présence  assez  fréquente 
à  la  face  externe  du  membre,  où  Tinfluence  des  contusions  de  la 
marche  ne  saurait  être  invoquée  ;  toutes  ces  raisons  autorisent  à 
penser  que  Tétiologie  généralement  admise  n'est  pas  la  vraie.  Le 
suros  doit  être  philnl  considéré  comme  le  résultai  d'un  olVort  de 
distension  miIm  par  ra^ipaieil  lil)n'u\  qui  ass«»ri('  drms  le  jeutie 
.'ige  les  métacarpiens  rudimentaires  au  métacarpien  principal. 
La  possibilité  de  cet  effort  se  conçoit  quand  on  réiléchit  que  les 
péronés  concourent,  par  leur  extt*émitc  supérieure,  à  former 
rassise  sur  laquelle  repose  la  seconde  rangée  des  os  carpiens. 
Lorsque  les  membres  antérieurs  viennent  à  Tappui,  au  moment 
où  la  masse  du  corps  a  reçu  une  très-forte  impulsion  en  avant  et 
en  haut,  comme  dans  le  'n'alop  rapide,  et  \r  sanl,  il  e^L  livs- 
adinissible  que  los  ])réssions  accunmii'es  sur  les  parties  post*'-- 
rieures  des  jointures  délerminent  brusquement  le  fijiissement  des 
péronés  au  delà  des  limites  que  permet  leur  mode  d'attache  au 
métacarpien  principal,  et  que  de  là  résulte  une  distension 
extrême  de  l'appareil  fibreux  qui  les  unit  &  cet  os  et  consécuti- 
Tement  un  mouvement  inflammatoire  dont  Tossificatlon  est  Tcx- 
presston  demi^Te.  Dans  celte  hy})o(hèse,  on  conçoit  la  plus 
grande  fr;  (fuence  des  sui  os  du  côté  interne  ((ue  de  l'externe,  les 
pM-s^n'iis  l'danl  i)lu.s  Tories  en  dedans  ([n'en  dehors,  el  le  péroné 
interne,  s'arUculan!  par  sa  laccile  diartlirodiale  supéri(»nre  avec 
ie  dernier  des  os  carpien s  (|ui  s'appuie  sur  lui  .^eul  el  lui  li  ausineL 
intégralement,  en  vertu  de  sa  molnlilé,  tout  ÎN  iïorl  qu'il  subit. 

Le  bon  sens  pratique  de  Solieysel  lui  avait  di^à  fait  pressentir 
cette  éliologle  des  tumeurs  osseuses  du  canon,  a  Les  suros  vîcu- 
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nf^nt  aussi  quelqTnefois ,  dit-il ,  ce  qii'oH  traTaHte  les  èlmitùi 
trop  jeunes  qni,  n'ayant  pas  les  jambes  assez  fortes  ni  les  os 
assez  fermes  pour  résister  au  travail,  se  forcent  celte  partie,  qui 
est  sujette  à  la  fluxion.  Si  rhumeur  se  glrnse  entre  k  prrfuste  et 
tos,  elle  y  fait  une  dureté  qui  croît  avec  le  temps  et  qui  tire  sa 
nourriture  de  l'os,  que  f  ai  vu  souvent  petcé  comme  un  crible  en 
cet  endroit  ;  la  nature  défend  la  partie  la  plus  faible  de  Fos  en 
formant  le  calus  au-devant,  qui  est  le  suros.  Si  ce  calus,  par  le 
travail,  vient  à  grossir  et  monter  dans  le  genoûil ,  il  estropie 4e 
cheval  :  le  snros ,  de  celte  façon ,  est  beaucoup  plus  difficile  à 
guérir  que  le  pi'('C(''(1ent.  » 

D'après  cette  manière  de  voir,  le  snros  devrait  être  considéié 
comme  le  résultat  de  l'ossificalion  anlicipée  et  morbidement 
exs^rëe  de  l'appareil  synarthrodîal  interposé  cotre  les  péronés 
et  Tos principal,  avec  lequel  ils  doivent  faire  corps  normalement, 
lorsque  le  développement  du  squeiellc  est  achevé. 

Cependant,  ce  serait  être  trop  absolu  que  d'admettre  qn'if  ne 
peut  exister  de  suros  que  sur  la  ligne  de  la  synarlhrose  des  raé- 
tacnrpioiis  ;  Ic^  fortes  conUisions  de  l'os  princi[)nl  du  c;inon, 
comme  celles  qni  r(^sidlentde  In  ({«Mente  d'un  coup  de  pied,  sont 
susceptibles  d'y  produire  des  périosloscs  qui  se  tra'luisenl  par 
un  gonÛement  circonscrit  à  l'endroit  où  elles  ont  porté.  Mais  ces 
tumeurs  osseuses,  beaucoup  plus  rares  que  les  suros  proprement 
dits,  ne  sont  pas  persistantes  ;  elles  finissent  par  disparaître  spon- 
tanément au  bout  d'un  temps  variable,  tandis  que  les  suros  ont 
pour  caracWrc  dfstinctif  de  rester  stationnaires  lorsque  Fart 
n'inlei  vifMit  i)as,  et  de  résister  même  quelquefois  aux  moyens  les 
plus  énei'L^iiines  de  traitement. 

T.es  snrns  doivent  rire  Irnile's  \)i\v  la  cautérisation  actuelle,  on 
pointes  snperiicielles  et  pénétrantes,  combinée  avec  reni])loi 
prolongé  des  topiques  résolutifs  («ot/.  Cautérisation).  La  pra- 
tique démontre  que  ce  mode  de  liraitement  est  souvent  efûcace, 
surtout  sur  les  animaux  jeunes,  et  que,  s'il  ne  réussit  pas  toujours 
à  làire  résoudre  la  tumeur  osseuse,  il  la  réduit  ordinairement  à 
déplus  petites  proportions  et  détermine  presque  constamment 
la  disparition  de  la  boiterie  qui  raccompagne. 

Dans  les  chevaux  ds'jà  avancés  en  Age,  les  sm'os  sont  beaucoup 
pins  rebelles,  et  il  est  rare  qu'on  puisse  en  obteuir  la  réso- 
lution. 

On  a  quelquefois  pratiqué  avec  succès  Textirpation  des  suros 
avec  la  rugine.  Ce  moyen  exceptionnel  et  tout  à  fait  extrême  doit 
être  réservé  pour  les  cas  où  les  autres  modes  de  traitement  sont 
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restés  impussants  et  où  la  tamenr  osseuse  a  acquis  de  teBes 
dîmensioDS  qn'eUe  s*opposc ,  par  sa  préseDce  et  par  la  gène 
qu'elle  cause,  à  Tutilisation  du  cheval. 

—  Les  tendons  extenseurs  qui  lonji^ent  la  face  anMrîcnre  et 
exln  ne  du  canon  deviennent  aussi  le  siecre  (rongon^cnicnts  ana- 
logues à  ceux  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  nerf-fèrure  dans 
les  tendons  fléchisseurs,  et  qui  procèdent  de  la  même  cause  : 
l'extrême  tiraillement  de  leurs  fibres.  Seulement  ces  accidents 
sont  beaucoup  plus  rares  dans  les  premiers  que  dans  les  seconds, 
parce  que  la  nature  de  leurs  fonctions  ne  les  expose  pas,  au  même 
degré ,  aux  efforts  de  distension.  Ils  peuvent  se  produire  dans 
'deux  circonstances  différentes,  coninic  les  nerf-férures  :  soit  sous 
rinflucMicc  (lo  l'îiclion  directe  de  la  roiilradion  inusnilaii-e.  (lans 
les  elîVn'Is  trùs-énergiqucs,  lorsque  les  iiinnbrcs  pnsU'ricurs  sur- 
tout étant  arc-houtés  sur  le  sol,  l'appui  se  fait  par  l'extrémité  de 
In  pince  et  que  les  phalanges  sont  maintenuos  dans  un  état  de 
demi-flexion;  dans  ces  conditions,  il  est  possible  que  Teffort  de 
contraction  des  extenseurs  soijt  assez  puissant  pour  surmonter  la 
ténacité  de  leurs  tendons.  Mais  ce  fait  est  exceptionnel;  la  dis- 
tension extrême  de  ces  cordages  et  Taltération  de  leur  texture 
qui  peut  en  être  la  conséquence,  se  produisent  pkUôt  lorsque  le 
pied  de  Tanimal ,  élnnl  niainleiiu  levé  comme  pour  la  ferrure,  se 
dégage  brusquement  des  mains  de  celui  ([ui  le  tient  et  vient  à 
rcnconti*er  le  sol  par  la  face  antérieure  des  phalanges  et  du 
sabot  Dans  ce  cas,  toute  la  masse  du  corps  qui  s'incline  sur  le 
membre  appuyé  dans  cette  fausse  position  exerce  une  forte  pres- 
sion sur  les  tendons  extenseurs  et  peut  en  produire  le  tiraille- 
ment. 

L'engorgement  des  tendons  extenseurs  se  caractérise,  à  l'exté- 
rieur, par  une  tumenr  allongée,  dure,  résistante,  ppu  douiou- 
icuso,  si  ce  n'est  dans  le  principe  du  mal,  et  qui  ne  s  accompagne 
dn  claudication  qu'à  la  Diême  époque.  Plus  lard ,  lors(}ue  celle 
tumeur  est  devenue  chronique,  elle  ne  gêne  en  rien  l'exéculion 
libre  des  mouvements  et  ne  constitue  qu'une  tare  sans  impor- 
tance essentielle.  Cette  fumeur  disparaît  avec  assez  de  facilité 
sous  l'influence  des  lopit  lucs  résôluttfs.  *         n.  bouley. 

CARIE.  La  carie  est  ujic  aiïoction  complexr^  du  lissu  osseux,, 
différente  d'elic-môme  a  ax  ditfércntes  phases  de  son  développe- 
ment. 

Aune  première  périoc'ie »  elle  paraît  consister  essentiellement 
dans  une  inflammation  fsuppurative  interstitielle  du  tissu  de  Fos,  ' 
5. 
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avec  ramoUisseiiioiit  de  ce  lissa  cl  ibnnatioii  de  fongosités  qui 
s'élèvenl  du  foud  des  aréoles  cnllaiiiméos.  Plus  tard  ,  et  en  même 
temps  qu'elle  fait  des  progrès  eu  superiicie  elen  profondeuis  elle 
s'accompagne  de  mortifications  partielles,  avec  tendanpe  à  l'éli'* 
minatlon  des  parties  les  plus  compactes  du  tissu  enflammé.  » 

EnOn,  à  une  période  plus  avancée,  un  fragment  plus  ou  moins 
considérable  de  Tos  malade  se  nécrose,  au  siège  primitif  de  la 
carie,  et  tend  à  se  détacher,  soit  que  la  maladie  se  borne  d'elle- 
mt^me ,  soit  qu*elle  continue  ses  ravages  dans  les  couciies  plus 
proioades. 

Pom*  bien  comprendre  cet  exposé  de  caractères  et  en  donner 
rinterprétation,  il  faut  suivre  la  carie  dans  les  difl'érentes  phases 
de  son  développement 

Au  point  de  vue  pratique,  la  carie  doit  être  distinguée  en 
superficielle  et  profonde,  distinction  qui  n*împ]ique  du  reste  que 
deux  degrés  différents  de  cette  affection ,  la  carie  étant  superfi- 
cielle à  son  début  et  tendant  à  devenir  profonde  au  fur  et  à  me- 
buie  qu'elle  devient  plus  ancienne. 

!•  De  la  earic  i»u|>erlieielle. 

La  description  que  nous  allons  donner  de  la  carie  est  faite 
d'après  les  altérations  que  nous  avons  observées  aur  la  phalange 
unguéale  des  solipèdes,  celui  de  tous  les  os  qui  est  le  plus  sou- 
vent atteint  de  cette  maladie  et  dans  lequel  elle  se  dessine  avec 

les  caractères  les  plus  tranchés,  eu  raison  de  sa  structure  si  re- 
marquablement aréolaire. 

Caractères  objectifs.  I/os  carié  superliciciicment  a  nn  aspect 
d'un  l  ouge  brun  foncé  qui  dénonce  la  congestion  vascuiaire  dont 
il  est  le  siège.  Sa  surface  irrégulière  donne  au  toucher  la  sensa- 
tion d*aspérités  plus  ou  moins  aigués,  séparées  les  unes  des 
antres  par  des  fongosités  mollasses  et  saignantes  au  moindre 
contact,  qui  s'élèvent  du  fond  des  aréoles  du  tissu  spongieux. 

Ces  fongosités  sont  des  bourgeons  vasculaires  développés  dans 
le  fond  des  aréoles  du  tissu  enflammé;  les  aspérités  sont  consti- 
tuées par  les  parties  les  plus  compactes  de  l'os ,  lesquelles  ayant 
résisté,  en  vertu  de  leui-  densité  inênie,  au  ranit^llissouient  in- 
flammatoire ,  sont  frappées  de  nécrose  et  tendent  à  se  détacher 
par  parcelles  de  la  base  fongueuse  qui  les  supporte.  Elles  sont 
tellement  friables,  qu'il  suffit  d'un  simjple  effort  de  Tongle  pour 
les  isoler  de  la  trame  dont  elles  font  partie. 

L'os  carié  a  notablement  diminué  de  consistance.  La  sonde 
pénètre,  sans  beaucoup  de  résistance,  clans  ses  couches  superfi- 
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cielles,  en  brisant  quelques-unes  des  doisons  de  la  substance 
spongîeusa  Linsf rament  tranchant  rcntame  avec  facilité;  les 
petits  noyaux  compacts  qui  s'élèvent  au  milieu  des  fon^silés 
se  rompent  sans  résistance,  sous  son  effort,  en  raison  de  leur 
exlrènio  friabilité. 

î.a  sn[jslauce  que  rinslrument  enlrve  en  dddollant  de  la  sur- 
face (le  l'os  carié,  rpprf^sonto  imo  pii)j)o  roiiî^cùtro  h  laqnrîlo  se 
trouve  associée  une  espèce  de  poussière  osseuse  à  grains  inégaux  : 
c'est  le  magma  formé  par  le  sommot  des  fongosités  excisées  et 
les  aspérités  compactes  de  la  trame  de  Tos* 

Sous  cette  première  couche»  la  substance  de  Tos  carié  présente 
une  teinte  d'un  rouge  plus  vif,  et  la  pression  de  l'instrument 
tranchant  fait  suinter  quelques  gouttelettes  ou  de  pus  on  de  ma- 
tière saniouse  des  areolos  du  tissu  spongieux  ((ui  los  l'enlVnnent 
Au  fur  et  à  mesure  qu  oii  se  rapproche  des  liiiiiî*  s  profondes  de 
la  carie,  on  perçoit,  par  la  résistance  que  la  trame  de  Tos  oppose 
à  riostrumeut tranchant,  qull  récupère  sa  consistance  normale, 
et  Ton  voit  en  même  temps  se  dessiner  la  structure  aréolaire  de 
sa  trame  qui  laisse  suinter  le  sang  en  nature  et  reflète,  sous  le 
contact  de  l'air,  une  couleur  rouge  de  plus  en  plus  rutilante,  la- 
quelle contraste  d'uue  manière  tranchée  avec  la  teinte  brunfttre 
que  présente  la  surface  excisée  de  la  partie  cariée. 

Ce  contraste  est  surtout  frappant  lorsque  la  couche  fongueuse 
de  la  carie  est  inégale  en  épaisseur.  Alors  on  voit  se  dessiner  la 
trame  yréolaire  de  Tos,  avec  sa  couleur  rutilante,  partout  où 
Tinstrumenl  a  mis  à  nu  les  parties  saines,  tandis  que  là  où  exis- 
tent des  Ilots  où  la  carie  est  plus  profonde,  la  surface  de  la  trame 
osseuse,  mise  à  découvert,  reflète  une  teinte  brunâtre  et  laisse 
suinter  le  pus  du  fond  de  ses  aréoles. 

Caractères  objectifs.  Dans  la  carie  profonde,  qui  n'est  qu'un 
degré  de  plus  de  la  carie  superficielle,  soit  que  la  maladie  re- 
monte à  une  date  plus  ancienne,  soit  qu'elle  ait  été  produite  par 
une  cause  traumatique  plus  intense,  la  partie  cariée  de  Fos  pré- 
sente une  teinte  superficielle  d'un  brun  jaunAtre;  sa  surface  est 
plus  sèche  et  plus  ftpre  au  toucher,  et  sa  consistance  plus  grande 
que  dans  la  carie  superficielle.  Les  fongosités  caractéristiques  de 
cette  dernière  n'existent  plus  que  sur  la  circonférence  de  la  partie 
mahnd»':  nu  rentre,  elles  ont  disparu,  laissant  à  nu  la  tragie 
osspuse  pres(fuc  desséchée. 

Quand  ou  excise  avec  l'instrument  tranchant  la  couche  la  idus 
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extéricuro  de  l'os,  il  s'ca  dé<;af^e  une  odour  remarquablement 
fétide  et  caractéristique.  Sou  tissu ,  comijiclcmenl  exsaugue,  re- 
flète une  teinte  d'au  jaune  vordâtre  très-accusée ,  due  à  la  prë- 
seoce  du  pus  qui  remplit  toutes  ses  aréoles»  et,  dai^  quelques 
cas,  à  une  telle  profoudeur,  que  le  sinus  semî-Ijapaire  forme  aa 
centre  de  Tos  un  véritable  abcèxT 

Partout  où  il  a  éprouvé  cette  transformation  par  infiltration  pu- 
rulcnlo  dans  les  spongioles  de  son  tissu,  i'us  est  facilement  atta- 
quable par  rinstrument  traucliant  ou  Ja  rugine,  quoique  à  un 
mointlre  degré  cependant  que  dans  la  carie  superficielle.  Il  se  ré- 
duit» sous  leur  effort,  en  une  sorle  de  poussière  humide,  ou  se 
brise  par  fragments,  reflétant  partout  la  même  teinte  jiftune  ver- 
dàtre,  présentant  partout  ses  ar^les  remplies  de  pus  et  répan- 
dant la  môme  odeur  putride,  caractéristique  de  ce  mode  d*altéra* 
tîoD.  Quand  on  arrive  avec  la  rugine  aux  points  o&la  carie  s'arrête,  * 
on  voit  disparaître,  par  gradations  insensibles,  la  teinte  jaune 
viitlaire  du  tissu  osseux  qui  se  nuance  d  Une  coloration  rouge  de 
plus  en  plus  rutilante  ù  mesure  que  l'on  pénètre  dans  dos  couclîes 
plus  saines;  et,  en  même  temps  et  orraduellement,  l'os  i  <  uprrc 
sa  consistance  cl  su  structure  aréolaire  normales,  dont  les  carac- 
tères contrastent  de  la  manière  la  plus  tranchée  avec  ceux  que 
présentait  la  partie  infiltrée  de  pus. 

mauchb  de  la  gabib. 

Le  caractère  particulier  de  cette  inflammation  suppurative  in- 
terstitielle du  tissu  osseux  est  de  progresser  incessammeni  ni  ^u- 
perlirif»  n\  on  profondeur,  soit  que  le  pusunefi)is  (l('i)osé  daii>,  lui 
premier  groupe  d'aréoles  se  répande  de  proche  eu  proche  dans 
les  aréoles  voisines  par  une  sorte  d'imbibition;  soit  que  Tinflam- 
mation  qui  Tengendre  gagne  d*aréoles  en  aréoles  par  continuité, 
et  donne  partout  naissance  au  même  produit  morbide;  soit  enfin, 
ce  qui  est  probable,  que  la  propagation  du  mal  s'effectue  par  ce 
double  mode.  Quoi  qu*il  en  soit,  toujours  est-il  qu'une  fois  la  carie 
développée  dans  un  point  de  la  troisième  phalange,  elle  tend  à  se 
répandre  de  proche  en  proche  :  en  superficie,  par  une  sorle  de 
replalioi),  s'avançant  d'arrière  en  avant,  suivant  le  sens  de  la  di- 
rection des  artères  préplantaires;  en  profondeur,  par  une  sorte 
d'imbibition  en  gagnant  jusqu'au  sinus  semi-lunaire.  Et  telle  est  la 
rapidité  de  la  uaarche  de  ce  mal  redoutable  qu'il  suffit  de  quelques 
jours  pour  que  Fi^filtration  purulente  s*opère  dans  une  grande 
étendue  et  h  m:^-  grande  profondeur  dans  la  masse  spongieuse  de 
la  ti'oisièuie  ^iialauJ^tj^»      semble  s'imbiber  du  pus  comme  une 
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pierre  ponce  de  Teau  dans  laquelle  on  la  plonge.  Mais  Ja  marche 
plus  ou  moins  rapide  de  la  carie  et  sa  pénétration  à  une  pins  ou 
moins  irrancie  profondeur  sont  évidemment  subordonnées  aux 
coiuiiUoas  de  sti'ucture  des  parties  sur  iesqueiles  elle  a  son  siège. 
Lorsque  la  maladie  est  l)oraée  à  l'extrême  superficie  de  Tes  et 
n'attaque  coDséqaemmeiit  que  sa  couche  corticale  composée' de 
substance  compacte,  elle  est  moins  rapide  dans  sa  marche,  en 
raison  de  la  plus  grande  densîlë  du  tissu  qu'elle  a  enrah! ,  et  elle 
tend  à  progresser  plutôt  par  reptation  à  la  sui  lace  que  pax  péuéf 
Uation  dans  les  couches  plus  profondes. 

Mais,  dès  que  la  l^fu  rière  opposée  à  sa  marche  par  la  compacité 
de  la  couche  corlicaie  est  surmontée,  dès  ((ue  les  premières  aréole^ 
du  tissu  spongieux  sont  envahies,  alors  la  maladie  prnp:i'osse  avec 
une  grande  rapidité,  faTorisée  par  la  structure  réticulée  de  ce 
tissu  qui  permet  au  pus  de  pénétrer  de  proche  en  proche  sans 
ohstadeSy  et  ^ussl  par  sa  Tascularilé  qui  est  une  condition  de  la 
diffusion  rapide  dans  sa  trame  de  Tinflammation  suppuratiye. 

La  carie  de  la  troisième  phalange  pcuLscdéliuiiLer  d'cile-môuie, 
suivaiitdeux  modes  particuliers. 

Dans  la  carie  superlicielle,  la  délimitation  s'opère  pm  l.i  irans- 
formatioD  des  fongosités  spéciales  de  cette  altération  en  ijourgeuns 
(je  bonne  nature  et  l'élimination  successive  de  petits  noyaux  de 
substance  compacte,  qui,  frappés  de  nécrose,  ibat  l'ofUce  de  corps 
étrangers  à  la  surface  et  dans  les  interstices  de  Tos  ramollî.  Une 
fois  cette  élimination  opérée,  la  plaie  de  l'os  est  transformée  en 
une  plaie  de  bonne  nature,  comme  dans  Vosiéite  simple  {voy.  ce 
mot),  et  la  régénération  du  lissu  osseux  s'effectue  par  l'ossiUcalion 
de  la  Irame  des  hourgcons  charnus  qui  surajoutent  à  l  os  comme 
uiu;  pièce  uouveUe,  à  la  place  de  celles  qui  s'en  sont  déta^ 
chées. 

Dans  la  carie  profonde,  toute  la  portion  d'os  dans  laquelle  s'est 
faite  rinâltration  purulente  cesse  de  vivre  et  autour  de  cette  partie 
nécrosée,  il  s'opère  une  inflammation  di^onctiTequi  détermine  à 
la  longue  sa  séparation  complète  d'avec  les  parties  Tives  auxquelles 

elle  était  continue.  Une  fois  cette  séparation  produite,  l'os  se  ré- 
tu'  re  de  la  môme  manière  que  diins  le  premier  cas,  par  l'ossifi- 
caiioii  des  bourgeons  charnus  qui  comblent  le  vide  laissé  dans  sa 
&uhslaacc      la  morUlicatlou  consécutive  ^  la  carie. 

.NATVAE  m  h\  CABIB. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  la  carie  des  os  doit  être  con- 
flîdàéecouiipeuAphéBomènç  complexe  qui  participe  de  rioflam- 
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mation  snî)pnrntiYe  dans  une  pieuiière  périude  et  do  la  nécrose 
dans  une  dernièro. 

Au  début,  riiiflammation  s'empare  de  l'os,  modifie  sa  consis- 
tance et  détermine  le  dépôt  dans  les  inlerstlces  de  sa  substance 
compacte  et  dans  les  aréoles  de  sa  substance  spongieuse  d'un  li- 
quide purulent  qui  semble  se  répandre  dans  sa  trame  comme  par 
une  véritable  imbibition,  soit  que  Tinflammation  le  précède  par- 
tout (ïii  on  le  rencontre,  soit  (]uc  Ini-mOme  Tallume  partout  où  il 
est  pni  vonu  à  i)éndtrer.  Voiià  esseuliollcmeut  le  phénomène  qui 
cuiiblituc  la  rnrie. 

Plus  tard  des  complications  de  nécrose  surviennent  b(M  tu  à 
quelques  noyaux  isolés  de  substance  compacte  dans  les  caries 
superficie! ]es,  ou  s'étendant  à  toute  la  masse  du  tissu  où  s'est 
produite  rinûltration  purulente  dans  les  caries  profondes. 

Bans  ce  dernier  cas»  les  conditions  de  la  TÎtalité  sont  éteintes 
dans  Tos,  par  la  présence  du  pus  qui  le  macère,  distend  ses  aréoles, 
efface  sans  doute,  par  la  compression  qu^il  exerce  dans  tous  les 
sens,  les  canalicules  on  serpentent  les  vaisseaux  nutritifs,  altère 
poul-Oln»  aussi  cliiinifiucinciil  sa  substance  en  se  pulr('fiant,  et 
Uiet  obstacle,  enlin,  dans  sa  Iranio,  an  libre  ])assa^e  du  sanp:,  et 
conséquemment  aux  actions  végétatives.  De  là,  la  nécrose  de  l'os  : 
phénomène  essentiellement  distinct  de  la  carie  par  sa  nature, 
mais  qui  lui  est  tellement  associé  comme  sa  terminaison  inévi- 
table, lorsque  la  carie  est  tant  soit  peu  profonde,  que  Ton  conçoit 
très-bien  comment  la  carie  et  certaines  formes  de  nécrose  ont  pu 
être  confondues  dans  la  pratique  et  désignées  sous  un  môme  nom 
comme  choses  identiques. 

Tels  sont  les  caractères  de  la  carie  dans  la  troisième  phalange. 
On  les  rcfroinc  ]ps  intMnos  dans  les  aniros  ])arlics  du  squelette,  à 
quelques  diilérences  près  en  rapport  avec  leur  structure. 

SIÉGB  DE  LA.  GAIUE. 

La  carie  peut  atteindre  tous  les  os ,  mais  tous  ne  sont  pas  ex- 
posés également  à  la  contracter  et  ne  se  prêtent  pas  au  mémo 
drijré  ù  sa  marciic  envahissante.  Sa  fréquence  dépend  de  la  si- 
Inrdion  des  os  et  de  leur  structure.  Ceux  qui  sont  placés  sons 
d'épaisses  couches  musculaires  et  protégés  par  cela  même  ronire 
les  actions  violentes,  causes  ))resque  exclusives  de  cette  affectiou 
chez  nos  animaux,  en  sont  bien  moins  souvent  atteints  que  les  os 
suporAciéls. 

Tontes  choses  d'ailleurs  égales,  la  fréquence  de  la  carie  est  en 
raison  invme  de  leur  compacité;  aussi  est-elle  beaucoup  plus 
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conifiiiiiu'  h  nhsorvcr  sur  les  os  courts  qucsiirlos  ns  longs;  mit  les 
rxtréiiiitps  renllées  de  cos  derniers  que  sur  leur  diaphyse;  sur  les 
bords  (les  os  plats  enfui  que  sur  leurs  faces. 

De  tous  les  os  sur  lesquels  nous  ayoDs  roccasion  de  rétudier, 
CD  vétérinaire,  la  troisième  phalange  da  Cheval  est,  comiâe  nous 
ravoDS  dit,  celui  qui  en  est  le  plus  souvent  affecté,  en  raison, 
moins  encore  de  sa  structure  poreuse,  que  des  causes  traumn- 
tiques  multiples  auxquelles  il  est  exposé.  Après,  les  régions  où 
cette  afTection  se  reinarquo  le  pins  souvent  sont  les  extrémités 
renflées  des  apophyses  vert^'lirales  du  garrot;  la  première  et  la 
deiLxième  phalnnu;es;  la  prolubérance  de  l'occipital  ;  la  première 
vertébrale  cervicale  ;  les  extrémités  des  rayons  osseux  qui  con- 
courent à  former  celles  des  articulations  des  membres  où  l'ar- 
thrite est  la  plus  fréquente,  en  raison  de  leur  situation  et  de  leur 
mode  de  fonctionnement  :  telles  que  le  jarret,  le  genou  et  le  boulet; 
les  maxillaires  supérieurs  et  inférieurs;  enfin  les  c6tes.  L'histoire 
étiologîqne  de  la  carie  va  donner  la  raison  de  sa  plus  grande  fi'é- 
quencc  tlaus  les  régions  que  nous  venons  d'énumérer. 

C\USKS  DE  LA  CARIE. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  carie  dans  les  animaux  do- 
mestiques sont  des  causes  exclusivement  locales,  telles  que  les 
contusions,  les  plaies  pénétrantes  jusqu'aux  os,  Fimplantation  de 
corps  étrangers  dans  leur  substance,  le  développement  à  leur  voi- 
sinage de  rinflammation  suppurative  ou  de  la  gangrène,  les  frac- 
tures, etc.,  etc. 

Passons  en  revue  les  circoustances  principales  où  la  carie  se 
Hianifeste,  et  nous  verrons  intervenir  dans  tous  les  ras  une  action 
extérieure  violente,  comme  la  cause  à  laquelle  elle  se  rattache. 
^  Ainsi  la  carie  de  l'os  du  pied  reconnaît  pour  causes  variées  :  les 
piqAres  par  les  clous  du  maréchal  ou  les  blessures  par  les  corps 
vulnérants  déposés  à  la  surface  du  sol  {voy.  Glov  de  rue,  Ek* 
ctouDRE  et  Piqûre)  ;  rinflammation  suppurative  des  membranes 
podophylleuse  et  veloutée,  h  la  suite  de  bleimvs,  de  foulures,  de 
mines,  de  l,('nij)hiiUocèles,  de  fourbure,  de  brûlure  ou  jntmrtu 
{vofj.  CCS  nioisj  ;  enfin  l'arthrite  ou  la  synovite  sésamoïdicnnc 
suppuratives. 

La  carie  du  sommet  des  apophyses  du  garrot  est  toujours 
produite  par  des  contusions  ou  des  blessures  de  cette  r^'on. 
[Voy,  Gariot  (mal  do).] 

Celle  de  la  première  et  de  la  deuxième  phalange  est  la  consé* 
^/uencedes  arthrites  phalangiennes,  des  javarts  tendineux,  d(^s 
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aUeinUs  on  des  bjessores  profondes  du  patnton  et  de  )a  cou- 
ronne. 

Celle  de  la  protubérance  occipitale  et  de  la  première  vertèbre 

cervicale  se  inanifoste  consécutivement,  soitau7?iai  d'encolure, 
soit  au  mal  do  tai^pe,  soit  à  la  phlébite  suppuratioe  ascendante, 

(Votf.  CCS  IliolS.) 

La  carie  des  extrémités  articulaires  des  rayons  des  membres, 
dépend  toujours  de  l'arthrite  snppurative  passée  ^  l'étatichronique. 

Celle  des  maxillaires  est  déterminée  ^oit  par  des  contusions, 
soit  par  des  fractures»  soit  par  la  carie  des  molairee,  [  Voy,  Demis 
(maladies  des  ).  ] 

EnGn,  celle  des  cOtes  n*apparait  jamais  qu'à  la  suite  de  bles- 
sures profondes,  de  contusions  ou  de  fractures. 

Cependant,  il  est  des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles 
oi!i  la  carie  se  raltaclie,  dans  les  animaux  roinino  dans  l'houime, 
à  des  causes  générales.  Ainsi,  on  la  voit  apparaiire  spontanément 
dans  les  porcs  scrofuleux  et  dans  les  chiens  alïectés  de  caucer  ou 
de  maladies  de  peau  très-anciennes.  On  peut  méu^e  dans  quel- 
ques cas  la  considérer  comme  une  conséquence  indirecte  du  vice 
morveux,  lorsque,  sous  son  influence  prédisposante,  les  cOtes  de- 
venues friables  se  fracturent  rien  que  par  le  fait  du  décubîtns  et 
se  carient  consécutivement.  Nous  en  avons  observé  quelques 
exemples  :  mais  ce  sont  là  des  faits  très-rares,  et  nialt^ré  eux 
notre  assertion  première  demeure  exacte,  à  savoir  que  Mir  fios 
animaux  les  causes  locales  sont  celles  qui,  dans  Timmeusc  majo- 
rité des  cas,  déterminent  la  cane. 

SYMPTÔMES  DB  LA  CAME. 

Nous  avons  indiqué  au  commencement  de  cet  article  les  carac- 
tères ([ui  appartiennent  en  propre  à  l'os  parié,  examiné  et  dissè- 
que sur  le  vif.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Mais  ou  li  e  ces  caractères, 
il  en  est  d'autres  extérieurs  qui  se  nianilestent  dans  les  tissus  ad- 
jacents à  cet  os  et  qui,  avant  qu'on  ait  pu  le  mettre  à  découvert 
et  Fexaminer  directement,  conduisent  à  reconnaître  la  nature  de 
la  maladie  dont  il  est  affecté;  ce  sont  |es  suivants  : 

1*  Âu  voisinage  de  Tos  malade,  tuméfaction  diffuse,  chaude, 
douloureuse,  et  ayant  de  la  tendance  à  slndnrer  sur  sa  circon- 
férence ; 

2*»  Au  centre  de  cette  tuméfaction,  foruiaLion  d'un  ^cès,  pro- 
duit de  la  sécrétion  de  l'os  cari(''  ; 

3"  Transformation  de  l'ouverture  spontauéu  m'Uâçie^c  de 
cet  abcès  en  Mule  persistante; 
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V  h*  Persistance  de  la  tuméfacUou  primitive  h  J'état  d'mduratioo, 
nial^M'é  récoulcmcnt  du  pus  ; 

5"  Pus  mal  formé,  séreux,  ss^oieiu»  répandant  une  0(tQur  fétide 
caractéristique,  entraînant  souvent  avec  lui  des  débris  osseux,  e( 
beaucoup  plus  abondant  que  ne  le  comporte  Tétendue  superA- 
délie  de  la  plaie  qui  M  donne  naissance; 

6*  Enfin  sensation  particulière  de  défaut  de  consistance  et  de 
frialiilité  dounée  par  la  soude  iulroduilc  dans  la  Uslulc  el  abqu- 
libsanl  jusqu'à  los  carié. 

Ces  symptômes  se  manifestent  d'une  manière  constaulc  el  pour 
ainsi  dire  uniforme,  partout  ailleurs  qu'à  la  région  du  pied,  mais 
là,  ils  revêtent  des  caractères  à  quelques  égards  dilTérents,  en 
raison  de  la  minceur  des  tissus  qui  enveloppent  la  troisième  pha- 
lange et  de  Tétroit^sse  des  relations  vasculaîres  qui  existent  entre 
eux  et  elle  :  relations  tellen^ent  intimes,  qu'il  est  extrêmement 
rare  de  voir  la  phalange  unguéale  atteinte  d'une  carie,  sans  que 
simuKanénienl,  au  point  correspondant,  les  tissus  kcralogènes  ne 
soient  ilétris  par  la  gauf^rène,  cnnso  ou  elTet  de  cette  altération  de 
l'os.  C'est  là,  comme  on  le  voit,  un  caractcTe  diilérentiol  iniixir- 
tant;  mais  à  part  cette  diiïérence,  on  retrouve  dans  la  région  po- 
dale  les  autres  symptômes  que  nous  avons  indiqués  comme  pro- 
pres à  la  carie  :  fistule  persistante,  écoulement  d'un  pus  fétide  et 
abondant,  entraînant  des  débritus  osseux,  sensation  spéciale  don- 
née par  la  sonde.  En  outre,  la  carie  de  la  phalange  unguéale  se 
traduit  par  des  symptômes  particuliers,  tels  que  le  défaut  d'appui 
et  raL;ilation  continuelle  du  niembrc,  qui  déiiouccnl  riiitciisité  de 
la  douleur  dont  cette  uialailie  s'accompat;ne  :  douleur  toujours 
Irès-vivc  dans  les  ailectious  du  pied,  en  raison  de  la  sensibilité 
fatquise  des  tissus  de  celte  région  et  de  leur  situation  sous  la  boîl^ 
cornée  inextensible.  (Voy.,  pour  plus  de  40tails,  la  l^ympfdtmlor 
logie  générale  des  maladies  du  pied.) 

TEEHIIYAISONS  DB  LA  CAftIE. 

Nous  avons  dit  plus  baal  que  la  carie  pouvait  se  borner  d'elle- 
même,  par  la  transiui  rnalion  de  ses  lonojosili's  caraclri  istiquos. 
Cil  l)our;j:Pons  do  boiiiic  nature  et  par  rélimiiialioii  des  parties  né- 
crosées de  la  ti'ame  osseuse.  xMais  c'est  là  le  fait  exceptionnel.  Le 
plus  ordinairement,  elle  progresse  en  superficie  et  en  profon- 
deur, et  alors,  ou  bien  elle  détermine  des  désordres  locaux  telle- 
ment étendus ,  que  leur  réparation  est  rendue  impossible ,  ou  ne 
doit  pas  être  économiquement  tentée,  à  cause  des  longs  frais  qu'elle 
entraînerait  et  de  rimperfection  de  ses  résultats,  au  point  de  vue 


Digitized  by  Goo^^Ic 


76 


CARIK 


vétérinaire  :  exemples,  la  carie  inulliple  des  apophyses  du  garrot 
avec  décollement  et  altération  du  bord  supérieur  du  scapulum; 
celle  de  la  troisième  phalange,  envahissant  toute  sa  circonférence 
et  s'accompagnant  du  désengrainement  complet  du  sabot,  etc.;  ou 
bien  cette  maladie  se  coujpitquc  d'infection  purulente  avec  for- 
mation d'abcès  mëtastatîques  dans  les  viscères  :  c'i»st  ce  que  Ton 
observe  ass<  z  souvent  à  la  suite  de  la  carie  envahissante  de  la* 
phalange  unguéale,  et  d'une  manière  presque  constante  quand  la 
phlébite  ascendante  dr»  la  jugulaire  a  produit  riiiflammnlîon  sup- 
pura tive  de  la  première  vertèbre  cervicale  et  de  la  protubérance 
occipitale, 

La  mort  est  donc  une  terminaison  à  craindre  de  la  carie  aban* 
donnée  à  elle-même;  mais  il  est  possible  de  la  prévenir,  dans  un 
certain  nombre  de  cas,  en  arrêtant  la  marche  de  la  carie  par 

l'applicalion  faite  à  propos  des  moyens  thérapeutiques  dont  nous 
pouvons  disposer. 

l'ROXOàTIC  Ur  LA  CARIE. 

Les  considérations  qui  précèdent  doivent  faire  pressentir  que  la 
carie  des  os  est  en  soi  une  maladie  très-redoutable.  Mais  sa  gra- 
vité varie  suivant  son  étendue ,  sa  profondeur,  le  siège  qa*eUe 
occupe  et  la  cause  dont  elle  dérive. 

Toutes  choses  d'ailleurs  égales,  il  est  évident  que  la  carie  est 
d'autant  plus  grave  qu'elle  est  plus  étendue  et  plus  profonde;  que 
par  le  siège  qu'elle  occupe,  elle  compromet  davantage  rc.vécuUun 
de  fonctions  importantes;  qu'enfin  elle  procède  de  causes  qui  lui 
impriment  une  marche  plus  rapidement  envahissante. 

Ainsi  la  carie  multiple  des  vertèbres  du  garrot  est  bien  plus  sé- 
rieuse que  celle  qui  est  bornée  à  une  seule  apophyse,  cela  va  de 
soi;  sa  gravité  est  plus  grande  quand  elle  envahit  les  surfaces 
d*une  articulation,  que  lorsqu'elle  est  située  loin  du  centre  des 
mouvements;  enfm,  elle  peut  être  considéric  comme  constam- 
ment incurable  quand  elle  est  la  consiHjiiPnrp  d'une  phlébite  sup- 
pura tive  pro[)agée  par  les  radicules  \k  incuscs  jusque  dans  la  pro- 
fondeur des  os. 

TRilTBMEKT  DE  LA  CARIE. 

L'Indication  prindpale  à  suivre  dans  le  traitement  de  la  carie 
est  d'arrAter  sa  marche,  en  substituant  à  l'inflammation  suppu- 

ralive  interstitielle  qui  la  constitue,  une  ostéite  franche  qui  tend 
à  la  réparation  de  l'os  malade. 
Deux  moyens  sont  à  la  dispositiou  du  chirurgien  pour  ai  river  à 
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ce  résultat  :  I>nh'\einent  aTec los  iiislnuiKMil.s  appropuéb  «le  loulo 
Ja  partie  de  1  os  qui  est  ranioUie  et  inlilli  ée  de  pus,  jusqu'à  ce  que 
Ton  soit  arrl¥é  à  ia  trame  complétemeot  saioe;  et  la  destruclioD 
de  cette  partie  par  le  tevL  ou  les  agents  caustiques. 

Le  choix  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  moyens  dépend  du  siège 
et  de  la  structure  des  os  que  la  carie  a  envahis. 

Lorsque  les  os  sont  très-vasculaîres  el  peuvent  é.\re  facilement 
atteints  par  los  iiisU  iiuieiiLs  tranclianls,  rexcisioii  de  la  partie 
malade  nous  parait  le  moyen  par  excellence,  c'est  celui  (|ue  l'ou 
emploie  journellement  et  avec  laut  de  succès  contre  la  carie  de  ia 
troisième  phalange. 

L'opération  consiste  ù  exciser  d'abord  à  la  surface  de  Tos  toute 
la  portion  de  ses  membranes  enveloppantes  qui  peut  être  frappée 
de  gangrène.  Si  toutefois,  par  exception,  ces  membranes  étaient 
saines,  il  faudrait  les  respecter,  leur  conservation  étant  d'une 
grande  importance  pour  la  régénération  parfaite  de  Toij^de.  On 
se  contenterait  alors  de  disséquer  le  laudicau  coi  respoudant  à  la 
carie  et  de  le  relever  pour  metlre  à  découvert  le  point  malade  de 
ros. 

Cela  fait,  l'opérateur  armé  d'une  feuille  de  sauge  ou  d'une  rai- 
nette à  clou  de  rue  bien  tranchantes,  enlève  en  dédoliant  et  cou- 
ches par  couches  toutes  les  parties  de  la  substance  osseuse  qui 
ont  subi  les  modifications  caractéristiques  de  la  carie,  jusqu'à  ce 
que  la  consistance  plus  ferme  qu'elle  oppose  à  l'action  de  Tins- 
tnimenl  tranchant,  sa  structure  aréolaire  redevenue  apparente, 
sa  coulcui'  rutilante  sous  le  contact  de  l'air  et  l'absence  de  tout 
suintement  morbide  à  la  surface  des  coupes  dénoncent  d'une 
manière  certaine  la  parlaitc  saineté  des  couciics  osseuses  mises 
à  nu. 

Mais  comme  la  carie  se  propage*  souvent  à  des  profondeurs 
inégales,  il  peut  se  faire  que ,  sur  une  coupe  de  niveau,  il  existe 
des  points  isolés  qui  reflètent  des  teintes  morbides,  tandis  que 
partout  ailleurs  Je  tissu  de  la  phalange  se  montre  sain.  Il  faut 
avec  la  gorge  de  la  rainette  servant  de  ruginc  ,  fouiller  l'os  aux 
points  malades  jusqu'à  ce  que  l'on  obtienne  i)artout  les  carac- 
tères de  consistance,  de  slructure  et  de  couleur  <iui  appartien- 
nent à  réfril  fïnrmal.  Mienx  vaut  aller  au  delà  dc-^  iiniilcs  de  la 
carie  que  rester  en  deçà,  car  il  suflit  de  quelques  spongioies  de 
l'os  dans  lesquelles  séjournerait  du  pus  ou  de  la  sanie,  pour  que 
la  maladie  se  propage  ultérieurement  avec  d'autant  plus  de  rn- 
pidîté  que  l'os  est  davantage  ramolli  par  l'inflammation  tratuna- 
tique  conséquence  de  l'opération. 
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Telle  Psl  rop(*ration  de  la  carie  applicable  à  la  troisième  pha- 
lange, celui  de  tous  les  os  du  squelette  auquel  ce  mode  de  traite- 
ment convient  le  mieux,  A  cause  de  sa  situation  qui  permet  de  le 
mettre  facilement  à  découYCrt  et  surtout  de  son  organisation  ex- 
trêmement vasculaire  qui  lui  donne  la  propriété  de  rdaj^ir,  sous 
les  atteintes  de  l'inslruiiient  traih  liuiil ,  de  la  même  mauiùre  que 
les  tissus  mous  et  avec  presque  anfnnt  de  rapidité. 

M.iis  loi  squeles  os  sont  sitnf's  très-profondément,  le  traitement 
chirurgical  cesse  d'être  d'un  aussi  facile  emploi.  Mieux  vaut  alors 
recourir  aux  caustiques  ou  au  feu  (jui  ont  pour  eiïet  de  transfor- 
mer la  carie  en  nécrose  et  de  substituer  une  inflammation  élimi- 
natrice  A  cette  maladie  envahissante.  (Voy.,  pour  les  indications 
et  les  règles  d'application,  Tartlcle  Gaotêrisation  actueUe  et 
poteniklk,  )  n.  boulev, 

(:AHTiLA(;î:s.  —  système  cartilagineux,  l/aiiatomle  générale 
réunit,  sous  ce  titre,  des  parties  blanches,  fermes,  flexihlcs,  ho- 
mogènes ou  A  libres  plus  ou  moins  distinctes,  peu  vivantes  et  af- 
fectées dans  réconomie  animale  A  des  usages  mécaniques. 

Intermédiaires  aux  os  et  au  tissu  fibreux,  blanc,  les  cartilages 
sont  caractérisés  parles  cHluîes,  que  démontre  Texamen  micros - 
ccpiciue,  ot  par  la  chundriiu,  qu'ils  luurnissenl  a^uca  une  ébul- 
liliôii  proloiii:! 

li-^  conslitiicnt  avcr  los  la  liase  résist.iiito  du  corps,  et  sont, 
pour  ainsi  dire,  des  os  restes  à  l'état  cartilagineux,  dans  un  but 
spécial. 

Divuio».  A  part  quelques  animaux ,  comme  certains  poissons, 
dont  le  squelette  est  entièrement  cartilagineux ,  ce  système  ne 
forme  que  temporairement  toute  la  charpente  des  vertébrés. 
Aussi  Ta-t-on  divisé  en  mrHlarfes  temporaireft  eieariilages  perma- 
nents ;nmSy  coininclos  carlilages  lernix. mires  soiil  normalciiiciiL 
remi)lacés  tôt  ou  lard  par  la  substance  âsscusr,  il  n'en  sera  pas 
essentiollomont  (7iiPsiion  dans  cet  article,  qui  ne  doit  traiter  que 
des  cartilages  pennaiienls. 

Ainsi  restreint  dans  son  acception  nominale,  le  système  cartila- 
gineux est  généralement  divisé,  d'après  le  simple  aspect  physique, 
en  tissu  cariHagineua}  proprement  dit,  n'offrant  que  peu  ou  point 
de  fibres,  et  en  tissu  fibro-oartiîagineux ,  ayant  des  fibres  plus  ou 
moins  manifestes.  Cette  division  ,  établie  par  Bichat,  est  assnré- 
iiH'iiL  li ès-siuiple,  mais  i!  faut  rccomiailre  aussi  qu'elle  est  beau- 
coup trop  vn^uc  :  loin  de  séparer  les  diMix  groupes  d'une  iiiaiiitTe 

tranchée,  elle  laisse  cutic  cu^iLdc  nombrcu^^s  ti*ansitious.  En  cilct. 
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si  la  (liiïrrcnco  nstbîeTimatqnr^p  entre  la  sulislanro  homogène  des 
cartilages  dlarllirodiaiix  ou  costaux  et  la  structure  éminemment 
fibreuse  de  quélques  ilbro-carlllageSy  combien  entre  ces  deux 
extrêmes  ne  rencontre-t-on  pas  d'intermédiaires ,  aux  nuances  si 
légèrement  ménagées  qu'on  ne  saurait  préciser  la  limite  exacte  de 
l'un  et  de  l'autre  tissu  et  que  toute  séparaâoo,  pour  ne  pas  être 
arbitraire,  devient  fort  embarrassante,  sinon  impossible. 

H  est  plus  uaturel  de  n^unir  sous  leliire  gc'iierique  dp  rart liages  : 
1°  ceux  qui  sont  homogènes,  c'est-à-dire  les  diarlhioiHaux  et  les 
costaux  ;  2°  les  cartilages  presque  homogènes,  savoir  :  ceux  de  la 
trachée,  des  bronches,  du  larynx,  de  la  cloison  nasale,  etc.; 
Z°  les  cartilages  fibreox ,  comme  ceux  de  la  troisième  phalange, 
de  l'omoplate,  du  sternum,  des  ailes  du  nez,  des  paupières,  du 
corps  clignoiant,  dePoreille  externe,  delà  trompe  d'Eustaehi,  etc.  ; 
4*  ceux  qui  sont  encore  plus  fibreux,  tels  que  les  ménisques,  les 
disqiies  intervertébraux,  les  bourrelets  glénoïdien ,  cotyloïdien  (it 
rotiilien,  les  poulies  de  reuvoi  et  les  lai:ics  sur  lesquelles  glissent 
les  tendons. 

Ensuite,  sous  un  autre  point  de  vue  aDatomique,  on  peut  dis- 
tinguer : 

1*"  Les  cartilages  diarihrodiaùx  ou  d'encradlenient ,  classés  à 
part,  en  raison  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  périchoudre  et  de  ce  que, 
parleur  nature,  Os  se  rapprochent  des  couches  épithélialcs  ou 
même  de  Témaîl  qui  revêt  l'ivoire  des  dents. 

2"  Les  cnrlila;j;es  pèrlcliondriques ,  cuiiipi  enant  les  costaux  et 
tousc<'u\  qui,  dans  reuumérationprécédeutc,  forment  le  deuxième 
et  le  troisième  groupe. 

â°  Enfin,  les  cartilages  à  péri»  lioiidro  nul  ou  incomplètement 
remplacé  soit  par  le  périoste,  soit  par  les  ligaments  périphériques  : 
ce  sont  les  derniers  indiqués  plus  haut;  peu  diffërenls  du  tissu 
fibreux  blanc,  ils  établissent  la  transition  entre  ce  tissu  et  le  sys- 
tème cartilagineux. 

En  conséquence,  tous  les  cartilages  peuvent  être  classés  ainsi 
qu'il  suit  : 


/  Homogènes,  sans  péricbondre.  .  .  Ùiarthrodiaux. 


CAVIUAOBS 


I Homogènes.  •  .  Costauos. 
Fibreux. .  •  «  .  Fresque  tous. 


(  Ménisques,  bourrelets, 

l^breux ,  sans  périchondre  l      disques  interverlé' 

1      braux,  etc. 
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Silualion  et  conneonons.  Les  cartilages  sont  géDéralement  dis- 
tribués les  uns  aux  articulations,  les  aulres  aux  divers  organes  ; 
mais,  tous  sont  annexés  au  squelette  d*ane  manière  plus  ou  moins 

directe.  En  première  ligue  sont  ceux  qui  facilitent  le  jeu  des  os 
les  uns  sur  les  autres,  ou  le  glissement  des  tendons  sur  les  sur- 
faces osseuses,  oX  roux  qui  réunissent  certains  os  entre  eux,  comme 
les  vertèbres;  puis  viennent  ceux  qui  servent  de  prfylnu'^enient  ix 
quelques  pièces  osseuses,  telles  que  les  côtes,  le  sternum,  la  troi- 
sième phalai^e  des  soiipèdes,  Tomoplale,  chez  le  cheval,  le  bœuf, 
le  mouton  et  le  porc.  A  cette  cat^orie,  s'ajoutent  aussi  les  mé- 
nisques interarticulaires,  la  cloison  nasale  et  les  cartilages  des 
ailes  du  nez.  Enfin,  d'nutres  cartilapros  sont  plus  libres,  mais  non 
tout  à  fait  indépendant.-,,  parce  (prils  sont  reliés  au  squelette  par 
des  lions  membraneux  :  tds  sont  ceux  des  paupières,  de  l'oreille 
evlenif^  el  même  de  rapi)areil  res[)iraloire  |)roroijd  ,  c'est-rVdire, 
ceux  du  larynx,  de  la  trachée  et  des  bronches,  qui,  unis  enhe  eux 
par  des  lames  fibreuses,  sont  annexés  à  Tappareil  hyoïdien  et 
conséquemuient  aux  os  de  la  tête» 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  conserver  la  distinction  qu'on  a  cher- 
ché à  établir  entre  les  cartilages  libres  et  les  cartilages  adhérents, 
puisque  tous,  directement  ou  indirectement,  se  rattachent  au 
squelette. 

Daii^  tous  les  points  où  le  tissu  cartilagineux  est  immédiate- 
ment uni  aux  os,  connue  sur  les  surfaces  diartlirodiales,  ou 
lorsqu'il  leur  forme  des  prolongements,  l'adhérence  est  tellement 
serrée  qu'une  fracture  de  Tos  peut  s'étendre  au  cartilage  sans  le 
détacher.  Mais,  il  n*y  a  pas,  comme  le  croyait  De  Lassone,  conti- 
nuité de  tissu  :  les  deux  surfaces  contigués,  parsemées  de  petites 
saillies  et  de  petites  cayités  qui  se  reçoivent  i*éciproquement,  sont 
engrenées  et  solidement  unies  par  une  courbe  celluleuse  Irès- 
condensée.  Ce  fait  est  facile  à  constater  àTaidc  de  ia  décoction,  de 
l'aclion  d'un  acide  ou  par  la  macération. 

Ailleurs,  on  voit  certains  ménisques,  libres  par  b'urs  deux  faces, 
se  fixer  aux  os  par  leurs  extrémités,  comme  dans  rarliculation 
fémoro-tibiale;  ou  bien,  faisant  encore  office  de  ligaments,  les  car- 
tilages adhèrent  fortement  par  leurs  deux  faces  aux  os  qu'ils 
réunissent,  tels  sont  les  coussinets  intermédiaires  au  corps  des 
vertèbres. 

Forme.  Les  cai  iilnues  sont  quolquelois  alion;;('s ,  comme  ceux 
dos  cAtos,  dés  paupirn  s,  etc.;  niais  en  général,  ils  sont  aplatis  en 
lame  d'épaisseur  variable,  cl  afieclant  diverses  foi  mes  :  lanlAl  rou- 
lés en  cornet,  comme  &  la  conque  et  au  pavillon  dei'oreille;  lauiût 
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en  anneau  complet  ou  incomplet,  comme  dans  les  voies  respi- 
ratoires. Dans  quelques  régions,  les  lames  cartilagineuses  sont 
piniK's  OU  l(*gôremeïit  iucurvcW^s;  leurs  faces  sont  libres,  et  une 
partie  de  leur  circonférence  est  unie  aux  os  que  ces  lames  pro- 
longent. Ailieui^s,  eUes  se  moulent  et  adhèrent  sui'  des  surfaces 
osseuses  cooTexes  ou  coDcaves»  mais  seulement  par  une  de  leurs 
faces,  l'autre  restant  lisse  et  glissante  pour  faciliter  les  mouve* 
moits.  Ou  bien  ce  sont  des  lames  bi-concaves,  libres  parleurs 
deux  làces,  et  servant  à  la  coaptation  des  extrémités  articulaires. 
Enfin,  les  cartilages  peuve.uL  prendre  la  forme  de  coussinets  ou  de 
disques  interosseux,  adhérents  par  leurs  deux  iact^s,  plus  épais  à 
ici  <  ij  confi  re iice  qu*au  ceutie,  et  faisant  oMce  de  ligaments  in- 
teruiédiaires. 

En  général ,  l'épaisseui*  des  lames  cartilagineuses  n'est  pas  la 
même  dans  tous  les  points.  Ainsi,  pour  ce  qui  est  des  cartilages 
diartbrodiaux,  ils  sont,  sur  les  surfaces  couTOxes,  toujours  plus 
épais  au  centre  qu'à  la  circonférence ,  et  la  disposition  inverse 
existe  pour  les  surfaces  concaves;  de  telle  sorte  que  les  deux 
lames  réunies  en  formeraient  une  ayant  partout  la  même  épais- 
seur :  cette  sorte  de  compensation ,  établie  entre  les  couches 
contigaës,  a  pour  effet  de  mieux  amorlii*  les  chocs  et  les  pres- 
sions. 

Caractères  physiques  et  chimiques.  l£s  cartilages  sont  d'un 
blanc  laiteux.  Généralement  fermes  et  flexibles,  ils  sont  cassants, 
lorsque  leur  tissu  est  bomogène;  ils  sont  au  contraire  souples, 
lorsque  Félément  fibreux  entre  dans  leur  composition. 

Os  sont  doués  d'une  certaine  élasticité  qui  leur  permet  de  re- 
venir sur  eux-mêmes,  lorsqu'ils  ont  été  fléchis,  tordus  ou  com- 
primés; mais  inextensibles  comme  le  tissu  fit)i(  ii\  i>lane,  ils 
peuvent,  lorsqu'ils  forment  des  liens  interosseux,  résister  à  la  rup- 
ture plus  que  les  os. 

La  couleur  et  la  souplesse  du  tissu  cartilagineux  sont  dnes  à  une 
certaine  quantité,  d'eau  qui  Timbibe,  dans  l'état  normal  :  dessé- 
ché, il  est  jaunfttre,  demi-transparent,  très-dur  et  cassant 

Soumis  à  une  longue  ébullition,  les  cartOages  deviennent 
d'abord  jaunâti'es,  puis  mous;  enfin  ils  se  réduisent  à  l'état  de 
colle,  qui  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement,  et  que  Millier 
a  nommée  chondrine.  Celte  substance  diffère  peu  de  la  gélatine, 
avec  laquelle  on  l'a  longtemps  confondue,  depciidant,  elle  se 
coagule  moins  facilement;  en  outre,  elle  est  précipitée  par  l'acé- 
tate de  plomb,  le  sulfate  d'alumine,  le  sulfate  de  fer  el  l'ahui,  ce 
qiii  n'a  pas  Heu  pour  la  gélatine.  Le  précipité  se  dissout  dans  un 
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excès  des  mènes  réactif^  oa  par  raddittonde  cblonire  de  sodioiB» 

d'Hcéiaie  de  soude  ou  de  potasse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  chondrine  est  udo  matière  albuminoîde , 
exprimée  par  C-  IP*  Az^O**,  et  à  laquelle,  dans  le  tissu  cartila- 
gineux, se  trouve  associée  une  faible  quantité  de  carbonate,  de 
phosphate  et  de  sulfate  de  chaux,  de  soude  et  de  potasse.  La 
prqmrtioii  de  ces  substances  saimes  est  d'enviroo  i  à  S  pour  idO» 
mais  elle  peut  ?arier  avec  Tftge. 

Les  cartilages  homogènes  se  réduisent  presque  entièrement  ed 
chondrine. 

Les  cailii;i,L;<'s  librrux  f'Uiriii.sseiil  (ie  la  ctiomiriite  et  une  i)ro- 
portion  Tariable  de  prélatine;  et  la  quantité  de  chondrine  qu'ils 
d  iiiK  nt,  si  îmhle  soil-clie,  est  le  caractère  chimique  qui  les  dis- 
tingue du  tissu  albuminé. 

Caraotèreê  anaUmiquÊS.  Examinas  à  rœil  nuetdansrëtatfrais, 
certains  cartilages,  comme  les  diarthrodianx  et  les  eostaui,  pa* 
raissent  homogènes.  D*autres»  comme  les  disques  intervertébraui, 
les  bourrelets  glënoîdien  et  cotyloldien,  ont  un  aspect  fibreux.  Il 
en  est  enfin  qui  sont  homogènes  en  certains  points  et  pourvus  de 
fibres  en  d'autros  parties  de  leur  <  tniiluo  ;  tels  sont  les  ménisques 
inU'rarliculaircs,  le  cartilage  de  la  plialangc  oiiguéale  des  équi- 
dés,  etc.  La  densité  peut  aussi  varier  dans  un  niênne  cartila^je  : 
c'est  ainsi  que,  pour  les  ménisques,  le  centre  est  toujours  plus 
ferme  et  plus  mince  que  la  périphérie;  c'est  le  contraire  pour  les 
disques  intervertébraux,  dont  la  partie  centrale  est  comme  pul- 
peuse. 

Après  avoir  ëtd  soumis  à  la  coetion  on  à  la  macération,  les  car- 
tilages, desséchés  rapidement,  se  fendillent  et  se  partagent  en  pe- 
tits segments  de  forme  variée,  qni,  pondant  lon!^leni})S,  ont  été 
considérés  couinie  représentant  la  disposiltini  ^  léincnlaiie  du 
tissu.  C*est  ainsi  que,  d'après  De  Lassone,  Hunier,  etc.,  il  fut  admis 
que  les  cartilages  diarthrodianx  sont  formés  de  ûbres  très-fines, 
courtes,  pressées  les  unes  contre  les  autres  et  toutes  imphintées 
perpendiculairement  sur  les  surfoces  osseuses.  On  répéta  aussif 
d*après  Hérissant,  que  les  cartilages  costaux  sont  composés  de 
lamelles  superposées,  transversales  au  grand  axe.  Enfin,  et  par 
les  mêmes  moyens,  on  a  cru  voir,  dans  les  parties  homop:('nesdes 
autres  cartilages,  dos  lihiilles,  tantôt  parallèles,  tau  lut  croisées  ou 
dirigées  on  dilTérenls  sons. 

Ces  résultats,  obtenus  par  des  procédés  très-délectueux,  ne 
sont  cependant  pas  tout  k  fait  sans  valeur  :  ils  dounent  une  idée 
aussi  exacte  que  possible  de  la  structure  cartilagineuse  examinée 
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à  V(V)\  mi  :  ninis,  pour  que  mWc  nrganis  ilinn  soit  bien  comprise, 
elle  doit  èlie  étudiée  ù  l'aide  du  microscope. 

Alors  on  aperçoit,  comme  partie  fondamentale 'du  cartQage, 
me  substance  Umpiâe  el  transparente  ou  mate,  llnementgrannlëe 
et  rappelant  l'aspect  dn  verre  dépoli.  Pois,  dans  cette  sorte  de 
gangue,  on  voit  çà  et  là  des  ea? ités  asses  nombreuses,  diverse- 
ment espacées,  de  forme  variable  et  peu  régulière;  elles  sont  très- 
pelites,  n'ayant  en  moyonnc  que  ()""■',{)  1  à  0""»,0/i. 

Toutes  ces  vacuoles  sontautani  de  cellules-mûres  :  elles  ren- 
fertiient,  r1?uis  nu  lirpiidc  Iranspareut,  des  corpuscules  irréguliers 
en  iioinbre  variable  et  à  divers  états  de  développement  :  les  uns 
sont  des  cellnles,  les  autres  des  noyaux,  les  autres  de  simples 
granulations  ;  quélipiefois  aussi  on  y  aperçoit  des  goutttiettes  de 
graisse,  d'après  les  recherches  du  docteur  Mandl. 

Bn  conséquence,  une  substance  fondamentale  homogène,  creu- 
sée de  petites  vacuoles  renfermant  des  cellules  plus  ou  moins  dé« 
veloppées,  telle  est  la  texture  essentielle  et  générale  du  système 
carlilairineux. 

Mais  ces  caractères  histuiogiques  peuvent  se  uioditier  el  pré- 
senter des  particularités  qui  varient  suivant  les  cartilages  que  Ton 
examine. 

C'est  ainsi  que,  s^n  Henle  et  Meckauer,  les  cellules  des  carti- 
lages diarChrodiaux  sont  allongées  et  perpendicolaîres  àla  snrfàoe 
osseuse  :  de  là  cette  apparence  de  fibrilles  dirigées  dans  le  môme 
sens,  indiquée  autrefois  par  de  Lassone.  Dans  ces  mêmes  eartf-^ 

lages,  la  forme  et  la  dii  eclion  primitive  des  cavités  niicroscopiques 
ne  sontpas  inalti^rahles  :  elles  se  mo  iilient  avec  l'Asie  et  sous  l'in- 
flurnre  dos  pressions,  connue  Ta  ohseiM'  M.  .1.  H('clard.  Ce  sont 
surtout  les  vacuoles  les  plus  superficielles  qui  s'aplatissent,  s'éta- 
lent et  se  stratiûent  à  la  surface  libre,  de  manière  à  rappeler  la 
disposition  des  cellules  épidermiques. 

Quant  aux  ewtilages  costaux,  leurs  cellules,  allongées  dans  le 
sens  transversal,  se  dirigent  en  séries  rayonnées,  mais  non  régu- 
lières, du  centre  vers  la  drconfôrence.  C'est  là  ce  qui  explique 
d'abord  les  laiiielles  transverses  priniiliveinenl  aperçues,  en  n^i8, 
par  Hérissant,  ensuite  la  facilité  avec  hupielle  les  cartilages  cos- 
taux se  brisent  en  travers,  et  enfin  leur  cousislancc  jdus  marquée 
au  centre  qu'à  la  périphérie,  ici  encore,  M.  J.  Béciard  a  reconnu 
que  les  cavités  élémentaires  de  ces  cartilages  affectent  une  dispo- 
sition qui  varie  avec  l'âge  :  qu'elles  ne  sont  en  groupes  radiés  que 
cbes  Tadolte,  tandis  que,  dans  les  jeunes  su|ets,  elles  sont  irré- 
gulièrement dirigées  en  tous  sens. 
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Tout  ce  qui  précède  s'applique  aux  cartilages  homogènes.  Quant 
aux  autres,  ils  sont  composés  de  l'élément  cartilagineux,  auquel 
se  inêle  du  tis'su  fibreux,  dont  la  pn-sence  et  la  disposition  sont 
assez  souvent  faciles  à  reconnaître,  même  à  l'œil  nu.  A  Taide  au 
microscope,  on  voit  que  ces  fibres  constituantes  sont  situées  eutre 
les  Tacaoles  cartilagmenses,  dans  la  substance  fondamentalet 
qu'elles  sillonnent  en  différents  sens,  variables  selon  les  cartilages 
que  Ton  examine.  Dans  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  du  tissa 
flbrenx  par  leur  structure  apparente,  on  constate  que  les  faisceaux 
fibreux  remplacent  presque  enlièrcrnenl  la  substance  londamcn- 
tale,  dont  il  ne  reste  que  qnrlques  traces;  mais,  entre  les  fibres, 
on  aperçoit  encore  les  (cllalf  s  ou  cavités  microscopiques,  qui  ra- 
ractériseni  le  tissu  carUiagineux  et  le  distinguent  du  système  fi- 
breux. 

Dans  ménisques,  rélément  cartilagineux  n'est  pas  mélangé 
au  tissu  fibreux  :  l'épaisseur  est  formée  de  fibres  blanches,  très- 
denses,  cbrculalres  et  entre-croisées;  la  superficie,  destinée  aux 

frottements,  est  recouverte  d'une  couche  cartilagineuse  mince  et 
comparable  à  une  lame  de  cire  blanche  ;  mais  à  la  périphérie, 
c'est-à-dire  sur  le  bord  épais  du  ménisque,  le  tissu  fibreux  reste 
à  découvert  et  s'unit  aux  ligaments  voisins. 

Dans  les  disques  intervertébraux,  les  couches  fibreuses  sont 
concentriques  ;  très-serrées  à  la  périphérie,  elles  le  sont  moins  & 
mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  la  partie  centrale,  presque  en- 
tièrement formée  de  cartilage  à  l'état  pulpeux.  Toutes  les  fibres 
d'une  même  couche  se  dirigent  obliquement  d'une  surface  verté- 
brale à  l'autre,  et  croisent  la  directiou  des  fibres  appartenant  aux 
couches  adjacentes. 

Les  cartilages  diarthrodinux  sont  dépourvus  do  p<^richondre  et 
de  vaisseaux.  Leur  surface  libre,  d'après  Hunter,  Bichat,  P. -A.  Hé- 
clard,  etc.,  est  tapissée  par  la  synoviale  articulaire  ;  d'après 
Blandin,  cette  membrane  est  aurdessous  du  cartUage;  d'après  de 
BlainviUe,  elle  passe  en  dessus  aussi  bien  qu'en  dessous.  H  est  re^ 
connu  maintenant,  comme  l'a  indiqué  H.  Velpeau,  que  les  carti- 
lages diarthrodiaux  ne  sont  pas  revêtus  par  les  synoviales,  et  on 
peul  admettre,  avec  M.  J.  Béclard,  qu  ils  sont  constitués  par  l'épi- 
thélium  modifié  et  très-développé  de  ces  membranes. 

Tous  les  autres  cartilages,  à  l'exception  des  plus  fibreux,  sont 
enveloppés  d'une  lame  fibreuse,  dite  ^rtcAondrc.  Très-adhérente 
à  leur  surface,  cette  membrane  est  en  continuité  avec  le  périoste, 
dont  elle  partage  toutes  les  propriétés,  si  ce  n'est  qu'elle  est  gé« 
néralement  moins  vasculair^ 
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Le  système  cartilagineux  paraît  dépourvu  do  vaisseaux  et  de 
nerfs;  aussi  ost-il,  dans  l'cUil  normal,  (Pune  vitalité  fort  obscure 
e!  d'une  insensibilité  absolue.  L^s  rorherchcs  Ips  plus  minuiiousps, 
les  injections  pénétrantes,  les  observations  pathologiques,  rien  u'a 
pu  démootrer  layascularité  des  cartilages.  On  croit  généralement 
qoe,  ii*ayant  pas  de  vaisseaiix  propres,  ils  s'imbibent  et  vivent  au 
moyen  desihildes  apportés  et  repris  par  les  vaisseaux  voisins,  ap- 
partenant aux  différents  tissus  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en 
contiguïté  plus  ou  moins  serrée  ;  en  cela,  ils  ne  différeraient  des 
autres  parties  organisées  que  par  l'épaisseur  de  la  portion  non 
Tasculaire  :  de  là  cette  vitalité  si  1(  iite  et  l'inaptitude  à  réparer 
les  solutions  de  continuile  ou  1rs  prrirs  de  su!)stance. 

Cependant,  on  peut  admettre  l'existence  de  vaisseaux,  si  réduits 
qu'ils  soient,  dans  les  cartilages,  à  part  les  diarthrodiaux,  c'est- 
à-dire,  dans  tous  ceux  qui  sont  revêtus  de  périchondre  ou  d*ua 
prolongement  du  périoste.  Émanant  de  Tenveloppe  fibreuse,  ces 
vascules  sont,  il  est  vrai,  en  petit  nombre  et  d'une  telle  ténuité 
qu'ils  échappent  à  tous  les  moyens  d'investigation,  comme  tant 
d  autres  détails,  qui  restent  inconnus  dans  la  texture  des  corps 
organisés.  D'ailleurs,  cou i mont  nier  cette  invisible  vascularité, 
puisque  les  cartilages  sont  (ioiH's  d'une  vie  latente,  mais  incon- 
testable, et  lorsqu'on  voit  si  souvent  se  développer,  en  eux,  les 
phénomènes  de  l'ossiûcation.  Enfin,  ne  sait-on  pas  que  la  vitalité 
plus  appréciable  des  cartilages  fibreux  est  due  à  une  certaine  pro- 
portion de  tissu  cellalenx  annexé  anx  fibres  constituantes,  ce  qui 
implique  nécessairement Texistence  de  petits  vaisseaux? 

Développement  —  Ages,  Dans  les  premières  périodes  de  la  vie 
embryonnaire,  les  cartilages  sont  mous,  transparents  et  non  dis- 
tincts dos  os,  alors  dans  le  même  état.  Plus  tard,  dans  le  fœtus, 
ils  sont  opalins,  plus  consistants,  mais  encore  très-souples  el  sans 
élasticité.  Dans  le  jeune  âge,  ils  sont  plus  blancs  et  plus  llexil)le$ 
que  dans  l'adulte,  ches  lequel  ils  présentent  toute  leur  fermeté  et 
leur  élasticité.  Enfin,  avec  les  progrès  de  Tége,  ils  deviennent  jau- 
nâtres, durs  et  cassants. 

Les  premiers  cartilages  qui  se  dessinent  sont  ceux  qui  adhèrent 
aux  os;  les  autres  se  montrent  plus  tard. 

Lors  de  l'évolution  primitive,  c'est  d'abord,  d'après  8chwann, 
la  substance  fondamentale  qui  apparaît,  accusant  déjà,  mais  eu 
petit,  la  configuration  spéciale  du  cartilage.  Puis,  des  rellnles  se 
développent  dans  celle  gangue  et  produisent  les  cavités  micros- 
copiques. A  mesure  que,  par  génération  endogène,  elles  se  rem* 
pbsent  de  cellules  nouvelles,  elles  augmentent  de  volume  et  de- 
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Tiennent  moins  régnlières  ;  leurs  parois  s'épaississ^t  et  ajoutent 
ainsi  de  nouYeaux  éléments  à  la  substance  fondamentale,  qui,  de 

son  c<Mé,  s'accroît  par  la  formation  de  nouvelles  couches;  tPl 
est  le  tiavail  intime  au  moyen  duc^uel  le  cartilage  s'organise  el 
achèTe  son  d(^vel{)p]iouient. 

Tant  que  les  carlilages  n'ont  pas  atteint  leurs  dimensions  dëû- 
nitlTes,  c'est-à-dire  chez  le  foetus  et  aussi  dans  ie  jeune  âge,  les 
▼acuoles  ou  cellules-môres  sont  petites  et  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Mais,  plus  tard,  chez  l'adulte  et  dans  la  yieiltesse,  elles 
sont  plus  grandes  et  phis  espacées,  ce  qui  les  fait  paraître  moins 
norohreuses. 

L;i  substance  fondamentale  su!)it  aussi  (juelquos  modifications  : 
d'abord  transparente  et  liomo^'ôno,  elle  devient  successivement 
opaque,  puis  i;! ciiue.  Dans  It  s  libro-cartilages,  les  libres  se  déve- 
loppent au  milieu  de  celle  substance,  indépendamment  des  cel- 
lules Toisines,  et  leur  nombre  augmente  avec  l'Age. 

Dans  la  vieillesse,  les  cartilages  diarthrodiaux  s'amincissent 
plus  ou  moins,  mais  ils  ne  s'ossifient  jamais,  contrairement  aux 
synartfarodiaux.  Tous  les  autres  cartUages  peuvent  être  envahis 
par  rossification,  mais  à  des  degrés  différents  :  fréquente  dans  les 
cartilages  costaux,  elle  se  montre  assez  souvent  dans  ceux  de  la 
ti"oisième  phalange  et  de  l'omoplate  ;  quelquefois  dans  laiiiMMulice 
xvphoïde  du  sternum,  ain^i  (pio  dnns  les  carlilages  du  l;u  \  ; 
plus  rarement  dans  la  cloison  nasale,  les  bronches  et  la  Iracln  «■  ; 
plus  rarement  encore  dans  les  disques  intervertébraux,  qui  d'or- 
dinaire s'atropMent,  mais  restent  intacts  au  milieu  delà  matière 
osseuse  qui  ankylose  les  vertèbres»  Enfin,  Tossification  n*envahit 
presque  jamais  les  cartilages  des  os  du  nés,  des  paupières  et  de 
roreîlle  externe. 

Dans  tous  les  cas  de  transformation  osseuse  d'un  cartilai^e,  il 
est  d'observation  que  ce  phénomène  est  précédé  et  accompagné 
d'une  augmentation  notable  dans  ia  \a^cularité  du  péricliundre. 
Ou  sait  aussi  que  l'ossification  des  cartilages  ne  se  produit  pas 
par  l'addition  de  sels  calcaires  à  ia  substance  cartilagineuse, mais 
qu'elle  résulte  du  dépôt  de  la  matière  osseuse  complète  qui  se 
substitue  aux  éléments  cartilagineux.  U  en  est  de  même,  lorsqu'un 
cartilage  costal  vient  à  être  brisé  :  il  n'est  pas  réparé  par  lui- 
même,  mais  il  y  a  formation  d'un  cal  osseux,  analogue  au  cal 
provisoire  qui  l  éunit  les  abouts  d'un  os  fracturé. 

Foncliom.  Dès  les  premiers  temps  de  l'existence,  le  svstème 
cartilagineux  remplit  nn  rôle  fort  important.  Dans  la  période  f(e- 
tale,  il  est  d'abord  très-abondant  et  sert  de  transition  à  la  char- 
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peote  osseuse,  qui  se  développe  en  l'envahissmit  de  pins  en  plus. 

Ensuite,  dans  le  jeune  âge,  son  ëpaissour  et  sa  llexibililé  assurent 
la  souplesse î^éncralc,  alors  si  grande  et  si  utile;  sa  préseiK:^' tem- 
poraire, eji  cerlaîas  points,  permet  rnccroisiicuîeut  des  divers  or- 
ganes, en  reculant  l'c'poqiie  où  les  ilimensions  des  os,  déûnitive- 
oient  arrêtées,  s'opposeront  à  tout  autre  développement 

Pendant  tonte  ia  durée  de  la  vie,  les  cartilages  aflbctés  aux  ar- 
ticnlations  mobiles  réagissent  comme  des  ressorts,  grftee  à  leur 
élasticité,  et  concourent  ainsi  à  Famortissement  des  chocs  et  des 
pressions  qui  s'exercent  continuellement  sur  les  plans  articu- 
laires. Par  le  poli  de  leur  sni  l  ice,  ils  facilitent  les  mouvements  et 
conservent  la  forme  des  diarthoses  :  en  effet,  viennent-ils  i\  s'u- 
ser, les  surfaces  de  froltement  s'altèrent  de  plus  eu  plus,  les  uiou- 
vemeats  perdent  de  leur  netteté,  de  leur  précision,  puis  ils  de- 
viennent moins  étendus,  plus  difficiles  et  qnelqu^is  même 
impossibles. 

Plus  que  les  autres  cartilages  articulaires,  les  ménisques  cèdent 
sons  les  pressions  et  les  atténuent;  ils  servent  aussi  par  leur  con- 
figuration à  augmenter  l'étendue  des  points  de  contact,  et,  en 

même  temps,  à  rendre  plus  exacte  et  plus  solide  la  coaplaUuii 
des  juiiUiires,  où  ils  sont  comnv  moulés.  Fnûn,  ils  favorisent  les 
mouyemeuiâ  par  leur  surface  glissante,  ainsi  que  par  leur  propre 
mobilité. 

Soas  forme  de  bourrelets  périphériques,  le  tissu  cartilagineux 
matelasse  le  pourtour  des  grandes  cavités  diartbrodiales,  les  rend 
plus  profondes  et  augmente  ainsi  la  solidité  de  remboltementy 
tout  en  diminuant  l'intensité  des  pressions. 

Disposé  en  lame,  il  constitue  un  revêtement  lisse  aux  surfaces 
osseuses  ou  poulies  de  dt^rivation,  sur  lesquelles  glissent  et  s'in- 
Hi-chis^t  lit  les  cni  (If's  N'iiMineuses,  afin  de  transmettre  plus  eflica- 
cemeut  les  ellets     la  contraction  musculaire. 

Ailleurs,  les  cartilages  de  la  phalaoge  unguéale  et  celui  de  l'o- 
moplate concourent  puissamment,  par  leur  IleiibiUlé,  À  diminuer 
rintensité  des  réactions. 

Dans  l'organisation  de  la  cage  thoracique,  on  voit  les  cartilages 
costaux  atténuer  les  violences  extérieures  portées  sur  les  parois 
de  la  cavité  :  en  cédant  sous  le  choc,  ils  préservent  les  organes 
pecloi  aiiY,  si  essentiels  à  la  vie.  Kii  ouh  c,  ces  cartilages  constituent 
des  moyens  mécaniques  d'une  grand*'  importance  pour  les  mou- 
vements respiratoires;  en  se  laissant  tordre,  ils  permettent  l'ins- 
piralioD  ;  puis  revenant  sur  eux-mêmes,  par  leur  force  élastique, 
ils  sofit  les  principaux  agents  de  rexpiration* 
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Aux  aUes  da  nez ,  comme  aa  bord  libre  des  paupières  et  ( 
Forcille  externe,  le  tissu  cartilagineux,  qui  en  est  la  base,  as- 
sure la  forme  et  les  fondions  de  ces  ouvcrlnros.  De  niènic  aussi 
pour  les  voies  respiratoires,  il  les  tiont  bdantes,  afin  (|ue  l'air 
puisse  les  pnrronrir  librement;  si,  au  contraire,  les  parois  de  cos 
lubes,  dépourvues  de  leur  cbarpenlc  ferme  et  flexible,  cLaient  ré- 
duites à  l'état  membraneux,  elles  s*afiaisseraientsous  la  pression 
atmosphérique,  et,  s'appliquant  contre  elles-mêmes,  elles  empê- 
cheraient la  respiration. 

Sons  un  antre  rapport,  on  voit,  au  larynx,  les  cartilages  servir 
à  la  production  de  la  voix,  et,  d'après  leur  degré  de  consistance, 
impriiuer  à  la  phonatiou  un  timbie  vaiiabic  scloo  l'espèct»,  le 
sexe  et  l'Acte. 

En  d'autres  points,  par  exemple  dans  les  symphyses  et  antres 
jointures  peu  mobiles,  les  cartilages  iuterniédiaires  aux  os  qu'ils 
réunissent,  servent  à  modérer  la  violence  des  pressions  et  des  se- 
cousses; en  outre,  les  pièces  osseuses,  maintenues  isolées  par 
ces  coussins,  peuvent  conserver  à  la  fois  leur  disposition  réci- 
proque et  une  certaine  mobilité,  restreinte,  il  est  vrai,  mais  par» 
fois  très-efficace. 

Interposés  aux  vertèbres,  les  cartilages  permettent,  en  raison 
de  leur  souplesse,  la  mobilité  dos  dinérentes  pièces  du  rncliis  ios 
unes  sur  les  autres;  mais,  en  même  temps,  ils  la  limitent  de 
manière  à  ce  que  les  os  réunis ,  n'abandonnant  jamais  leurs  rap- 
ports réciproques,  ne  puissent  léser  la  moelle  épinière.  Ici,  en 
effet,  la  r^tance  et  la  force  adhésive  du  tissu  sont  telles  que  les 
vertèbres  se  brisent  plutôt  que  de  se  disjoindre.  De  plus,  les  dis- 
ques intervertébraux  concourent  beaucoup  à  la  souplesse  géné- 
rale (lu  corps  et  à  1  amortissement  des  chocs  ou  des  impulsions 
diverses  qu'il  peut  recevoir. 

Partout,  enfin,  le  système  cartilnp^Incux  remplit  des  fonctions 
mécaniques,  et,  par  lui,  se  trouve  très-heureusement  résolu, 
dans  l'économie  animale,  un  important  et  difficile  problème, 
c'est-à-dire,  Tunion  de  la  souplesse  et  de  la  mobilité  à  la  soli- 
dité. A.  LAVOGAT. 

CASTRATION.  La  castration  est  une  opération  qui  consiste 
soit  dans  la  destruction  comi)lète  des  ori^Moes  essentiels  de  la  re- 
production, testicules  ou  ovaires,  soit  dans  Tannuiation des  apti- 
tudes fonctionneiies  de  ces  organes. 

Elle  est  dite  de  nicmité  ou  de  convenance,  suivant  qu'en  la 
pratiquant  on  se  propose  d'obtenir  un  résultat  thérapeutique  on 
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d*iiiipriaier  à  rorganisme  des  aDimanx  qui  la  subisseot  desmodl- 
ficaUoDs  profondes  qui  Tapproprienl  davantage  aux  exigences  de 
la  domesticité. 

Le  but  de  la  castration  de  convenance  est,  en  effet,  de  modifier 
soil  lo  caract(^re,  soit  les  formes,  soit  les  forces  nutritives  des  ani- 
maux auxquels  oa  la  pratique  et  de  les  approprier  ainsi,  de  la 
manière  la  plus  avantagBOse,  aux  différents  usages  pour  lesquels 
ils  sont  destinés. 

1*  A  r^rd  du  caractère,  Finfluence  de  la  castration  est  rendue 
incontestable  par  les  faits  recueillis  depuis  les  temps  les  plus  re- 
cules el  reproduits  tous  les  jours.  Le  cheval  destitué  de  ses 
instincts  p:énératcurs  est  plus  complètement  soumis  à  la  vulonlé 
et  à  1  action  de  Thomme,  et  il  peut  être  utiiis(^,  sans  danger,  de 
conserve  avec  les  juments. 

Le  mâle  de  l'espèce  bovine  se  montre  souvent  sauvage  et  mé- 
chant même,  impatient  de  toute  contrainte,  lorsqu'il  arrive  mUer 
à  Tâge  adulte  ;  ekàtré^  il  accepte  avec  soumission  toutes  les  charges 
que  lui  impose  la  domesticité. 

Le  bélier  est  souvent  agresseur,  et  même  dangereux  par  ses  at- 
taques, surtout  lorsqu'il  se  trouve  sous  l'influence  de  i  orgasme 
génital;  châtré ,  il  se  transforme  en  mouton,  de  tous  les  animaux 
le  plus  inollensif. 

Le  vérat  se  rapproche  par  ses  instincts  et  par  ses  mœurs  du 
sauvage  sanglier;  châtré,  ÎX  devient  complètement  domestique* 

Le  chat  qui  est  plutôt  un  animal  apprivoisé  que  véritablement 
soumis  à  Tempire  de  la  domesticité ,  tant  sa  nature  de  tigre  est 
prompte  à  se  réveiller  ;  le  chat  privé  de  ses  organes  générateurs 
est  complètement  transformé;  il  perd  ses  instincts  belliqueux; 
son  caractère  s'amollit;  insensible  à  toute  autre  excitation  que 
celle  que  développe  le  frottement  de  son  pelage  soyeux,  si  faci- 
lement électrisé,  U  ne  semble  plus  vivre  que  pour  manger  et 

dornîir. 

Le  coq  chaponné  ne  ressemble  plus  à  lui-même;  devenu  timide 
comme  la  femelle  de  son  espèce,  il  en  a  tous  les  instincts,  jusqu'à 
celui  deTamour  maternel;  il  est  facile  de  le  transformer  en  pouk 
couveuse,  et  après  Tédosion  de  ses  peHis,  il  se  charge  volontiers 

de  remplir  auprès  d'eux  le  rôle  de  leur  mère. 

La  rastmiioii  est  donc  un  moyen  d'assouplir,  dans  les  individus^ 
le  caractère  qui,  <]:[[)>  les  races  ou  dans  les  espèces,  a  souvent 
conservé  quelque  chose  de  sa  sauvagerie  primitive,  malgré  les 
efforts  et  les  influences  de  la  domesticité. 

2*  La  castration  modifie  les  formes  générales  des  individus. 
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Pratiquée  de  bonne  heure,  elle  arrête  le  déreloppement  du  sque- 
lette, et  conséquemment  des  masses  mnsculaires  auxquelles  il  sert 

de  sup[)ort;  sous  son  influence,  la  téte  s'allépt,  les  membres  se 
raflinent,  le  corps  (h^nuMin^  plus  svollo  dans  sos  propoi'lions  i^é- 
liérales;  les  aiiirnauv  inAlcs  leiideiil,  on  un  mot  à  se  rai)procher 
parloui's  fni-fn»'s  et  mémo  parleurs  afh  il)iits  dos  foniclli's  do  Imr 
espèce.  Ainsi  le  cheval  hongre  ressemble  à  la  jumeut  par  l'en- 
semble de  ses  formes  :  il  en  a  le  hennissement  moins  accentué 
que  celui  du  mAle  entier,  et  surtout  plus  rare ,  la  physionomie  plus 
douce  et  moins  expressive,  Tencolure  plus  ôf&lée,  la  crinière 
moins  touffue  et  garnie  de  poils  plus  soyeux,  etc. 

Le  htmtf  se  rapproche  de  la  yache  ;  sa  voix  n'a  pas  le  timbre 
sonore  ol  rotonlissanl  de  celle  du  laïu'oau.  Sa  t(He,plus  étroilepar 
le  sonunot  cl  plus  allonj^ée,  sn])pui  io  dos  cornes  lontaies  et  re- 
courbées cuminc  celles  do  la  foniollo  do  rospèco;  coite  o\pi  «'ssiou 
d'énergie  un  peu  sauvage  qui  appartient  au  mâle  de  cette  espèce, 
en  pleine  puissance  de  ses  aptitudes  génitales,  est  complètement 
éteinte  en  lui.  Son  encolure  plus  grêle,  son  poitrail  plus  étroit,  son 
ossature  moins  volumineuse  et  plus  élancée,  tout  dénonce  Tin- 
fluence  profonde  que  la  castration  a  exercée  sur  son  organisme. 

Chez  le  mouton,  les  appendices  frontaux,  organes  désormais  inu- 
tilos,  no  so  développent  pas,  mais  en  revanche,  sa  laine  devient 
plus  longue  et  pins  soyeuse;  les  défenses  avorlont  cliez  lejeuiu; 
porc  chfilro  de  bonne  heure;  enfin  la  crête  du  coq  chapotinr  se 
flétrit  et  se  décolore,  et  les  éperons  dont  ses  pattes  sont  armées 
pour  l'attaque  et  pour  la  défense,  ou  bien  avortent  ou  bien 
s'arrêtent  dans  leur  développement 

La  castration  appMquée  opportunément  peutdoneétre,  entre  les 
mains  de  l'homme,  un  moyen  de  mouler,  pour  ainsi  dire,  le  corps 
des  jeunes  animaux  dans  des  Ibrmes  différentes  de  celles  qu'ils 
auraient  acquises,  s  ils's'étaient  développés  sous  l'influence  fécon- 
dante do  jours  propres  or<?anes  géuôratours,  et  d'approprier  ainsi, 
d'une  nianièi'o  plus  sp^Tïnl»»,  les  individus  dans  les  races,  aux 
besoins  de  la  société  humaine. 

3"*  La  castration  modifle  les  forces  nutritives  dans  les  animaux, 
ou  pour  mieux  dire,  elle  en  change  la  direction.  Lorsque  le  sexe 
est  annulé,  l'animal  ne  vit  plus  comme  membre  de  l'espèce,  il  ne 
vit  que  comme  mdividu;  tous  les  matériaux  assimilables  qu'il 
absorbe  ne  devant  plus  servir  qu'à  sa  propre  conservation ,  dans 
les  sujets  qu'on  n'utilise  pas  comme  moteurs,  et  ces  matériaux  se 
trouvant  presque  toujours  on  |)rop(u  lion  plus  considor;ibie  que  uv 
l'exigeai  les  activités  réduites  d'un  organisme  neutàaliôé  dans  son 
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sexe,  il  en  résulte  que  le  surcroît  des  substances  aliblles  non  déppn- 
sées  s*accuriiule,  en  quanti  lé  souvent  excessive,  dans  1rs  niaiiles 
du  tissu  cellulaire  et  m(^me  dan5  les  interstices  des  libres  muscu- 
laires, et  qu'ainsi  leurs  chairs  acquièrent  une  saveur  et  une  suo- 
culenee  bien  sapérieures  à  oelleB  des  animaux  conservés  entiers, 
en  même  temps  qn'eUas  sont  exemptées  de  cette  senteur  péné- 
trante et  de  ce  goût  partieolier  que  leur  communique  toujours  la 
présence  des  organes  testiculaires  dans  les  animaux  adultes. 

La  castration  est  donc  un  moyen  d'accommodei*  les  chairs  de 
ranimai  vivant  d  une  manière  plus  appropriée  à  la  nuurriture  de 
rhomme. 

—  Le  but  de  la  castration  de  nécessité  est  de  remédier  à  des  ma- 
ladies propres  au  testicule  ou  à  ses  annexes,  ou  qui  ont  leur  siège 
dans  la  région  qu'il  occupe.  Ainsi  on  la  pratique  fians  les  cas 
d*ofdit<e  ou  (yéfiididymte  morveuses;  de  sarcacèk,  de  cancer, 
ÛLabcès  dans  la  substance  testicuiaire;  â'hydrooèka,  de  hemie$ 
inguinales,  aiguës  ou  chroniques.  {Voy,  ces  mots.) 

On  peut  aussi  considiM  er  comme  une  castration  de  nécessité» 
celle  qui  se  pratique  dans  le  cas  de  perle  cuiou  faire  de  liqueur  sé- 
minale on  qui  a  pour  bul  d'a^^snuplir  le  caractère  (l'tui  animal 
conservé  entier  jusqu'à  l'âge  adulte  et  qui  est  devenu  indomptable 
et  dai^ereux. 

DIVIS1UK8  DE  LA  CASTRATION. 

Toutes  les  méthodes  et  procédés  de  castration  applicables  aux 
animaux  domestiques  peuvent  être  divisés  en  deux  catégories  : 
Tune  comprenant  l'ensemble  des  moyens  opératoires  qui  con- 
sistent essentiellement  dam  une  intcrrapilon  i'tablie  entre  les 
organes  (lènèrateurs  et  les  centimes  nerveux  et  vasculaires  ;  l'autre 
embrassant  les  méthodes  qui  sont  caractérisées  par  ce  fait  prin- 
cipal :  l  annulation  des  testicules  comme  organes  générateurs,  par 
une  modifiocUion  profonde  imprimée  à  leur  texture» 

La  prière  catégorie  comporte  trois  divisions  : 

VMmfiM  dimon.  Elle  Comprend  la  méthode  caractérisée  par 
une  étrefaite  établie  sur  tout  le  sac  scrotal. 

Celte  étreinte  peut  être  effectuée  :  1"  par  le  procédé  des  casseaux 
appliqués  sur  le  sac  des  bourses  (applicable  au  taureau  et  an 
béber)  ;  2°  par  le  procédé  de  ligature  ordinaire ,  embrassant  tout 
le  sac  des  bourses  ;  c'est  le  procédé  du  foucllage,  appliqué  seu- 
lement au  bélier. 

iiHaioa.  Elle  comprend  les  méthodes  qui  consistent 
dans  une  étreinte  d'une  partie  seulement  du  cordon. 
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L'étreinte  peat  être  clFectaée  par  la  méthode  des  casseaux  cm 
par  celle  de  la  ligature. 

La  méthode  dos  cassmux  comprend  deux  procédés,  suivant 
que  ce  moyen  de  (  oinpression  est  appliqué  :  a.  sur  le  muscle 
crémaster  ;  procédé  dit  à  testicules  couverts  :  appliqué  au  chcva!, 
au  taureau  et  au  verrat  ;  b.  directement  sui*  le  feuillet  viscéral  de 
la  gaine  vaginale;  procédé  dit  à  testicules  découverts  :  appliqué 
an  cheval  »  au  taureau  et  au  vcrrar. 

La  méthode  de  la  ligature  comprend  trois  procédés  : 

1°  Li?:ature  placée  sur  le  crém aster  ou  à  testiculvs  a^urerts  : 
applicahle  au  cheval,  au  taureau  et  au  verrat,  niais  peu  usitée; 

2*  Ligature  apphquée  sur  le  feuillet  viscéral  de  la  gaîne  vagi- 
nale, ou  à  testicules  découverts  :  applicable  au  cheval»  au  taureau 
et  au  verrat,  mais  peu  usitée; 

y  Ligature  de  Tartère  testiculaire  seulement  :  applicable  à 
tous  les  animaux,  mais  peu  répandue. 

Trotsièino  cîiv.jioD.  Elle  comprend  lous  Ins  moyens  qui  consis- 
tent dans  une  solution  de  continuité  étahhe  immédiatement  eutrc 
les  organes  générateurs  et  leur  appareil  de  suspension. 

La  solution  de  continuité  peut  être  effectuée  : 

1*  Parla  méthode  de  torsion,  comprenant  deux  procédés:  a,  la 
torsion  au-dessus  de  l'ej}iiiîdyme ,  applicable  h  tous  les  animaux 
domestiques;  b.  la  torsion  au-dessous  de  Cépididyme ,  appliquée 
bcuIeiiK  lit  sur  le  cheval,  mais  peu  usitée. 

L'un  et  l'autre  de  ces  procédés  peut  être  pratiqué  soit  avec  les 
mains  seules,  soit  avec  des  pinces  servant  à  borner  la  torsion 
{torsion  Hmitée); 

2*  Par  la  méthode  de  cautérisation  {castration  par  le  feu)  : 
appliquée  seulement  au  cheval  dans  quelques  pays; 

3"  Par  la  méthode  de  ierntseînent  linéaire  du  cordon  testicu- 
laire :  iiuuvellement  essayée  sur  le  cheval  ; 

h"*  Par  la  méthode  de  ralUisenient ,  applicable  à  tous  les  ani- 
maux ;  peu  usitée  ; 

5**  Par  la  méthode  de  l'excision  simple,  applicable  seulement  aux 
jeunes  animaux  des  petites  espèces  :  agneaux,  jeunes  porcs, 
chats,  chiens; 

6*  Par  la  méthode  d'arradiement ,  appliquée  surtout  dans  lo 
chaponnage. 

La  deuxième  catégorie  comprend  quatre  méthodes  : 

Méthode  du  bistoumage,  appliquée  au  taureau  et  au  bélier  ; 
essayée  sur  le  cheval  ; 
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2"  Mèlhode  du  mdi  lelage  des  cordons  testiculaires ,  appliquée 
au  lanroaii  ])i iiicipaleniPnt ,  dans  quelques  localités; 

y  Mélfiode  d'écrascmetU  de  la  substance  testiculairc;  hors 
d'usage  ; 

Méthode  de  ligature  sons -cutanée  du  cordon  testiculaire  ; 
employée  exoeptionnellement  sur  le  taureau. 

Nous  présentons,  dans  le  tableau  synoptique  suivant,  la  clas- 
sifieation  méthodique  de  ces  différents  moyens  opératoires  de 

castralion  : 

TABLEAU  SYNOPTIQUE 

m  HûYUis  M  mmm  applicables  a  tous  m  mmi  domesthiii£S. 


l«il0fTvpfMNi  itahUe  entre  les  organes  testieulairts  et  les  centre»  nerveux 

et  vaseulaires. 


MBMlàMt  DIVISION. 


la  totaHtédu 
eofden  UtÈUMUùre^ 


Méthode 

des  caàS43aux. 


tfreinis  d^une  pairtU  du 
cordon  terltculolre. 


Procédé  des  casaeaux^  aiipliqués  sur  In  sac  des 
bourses  (tauretu  el  bélier). 

Pfouklé  dit  du  fouellage  ou  do  Itgalure  circulaire 
du  Bac  des  bourses  (  bélier  ). 

/  /  A  testicules   couverts   (  cheval , 

taureau ,  verrat). 

A  testicules  découverts  (  cheval  » 

taui'cau  ,  vcii  iil  ). 

Ligature  à  testicules  couverts, 
peu  usitée  (cheval,  taureau, 
verrat  ). 

Ligature  à  testicules  découverts, 
pou  usitéo  (  cheval ,  taureau  , 

\ ej  rat). 

Ligature  de  Vartcrt  icf^lindaire, 
peu  usitée  (tous  les  aiHiimux). 

Avec  les  mainfi. 


Mt'lhodo 
de  la  ligature. 


\ 
/ 


taOttlillB  DITISHMI. 

Solution  de  continuité 
éêàttUeimmééialemmt 

*  enifê  tes  testicules 
leur  appareil  de  sus- 
pensiom^ 


Au-dessus  do 
répididyme. 


4<>  Méthode 

par  la  toraion. 


Au-desBous  de 
répididyme. 


•17 


Avec  dos  pii)C43â 
[torsion  limitée). 

Avec  les  mains. 

Avec  des  pir  rcs 

[torsion  linaU  e). 

Sur  l'artère  testiculairc  :^uiement. 
2*  Méthode  par  arrachement. 
3*  Méthode  par  la  cautérisation. 
4<>  Méthode  par  récrasemcnt  linéaiie. 
5*  Méthode  par  ratissement. 
6"  Méthode  par  excision  simple. 
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AmulalMn  de$  têiUeuie$  comme  argon»  généraimian  par  une  moUfieaÊkm 

profonde  imprimiê  â  leur  teœiwre, 

Méthodo  (le  histouiuagt!  (tauriMu  ,  bélier,  cheval). 
Mélhudc  (le  martelage  des  (Xjidyus  tesliculaires  (laureau ,  bélier). 
Méthode  d'écrasement  de  la  sub^^fam  e  lestirulaire  {hors  d'usage). 
Méthode  do  ii^aluro  sous-cutanée  du  cordon  tcsticulaire  OU  (le  queii^u  une 
de  SCS  parties  Cexccplionuelle). 

Considérons  main  tenant  la  castration  daos  ses  applications  aux 
différentes  espèces  d'animaux  domestiques, 

§  I.  DB  I«A  CASTflATlOif  DBS  MONODAClTLilS. 

En  pratiquant  la  casli'alion  aux  monodactyies,  et  principale- 
ment au  cheval,  on  se  propose  pour  but  :  1**  de  rendre  les  ani- 
maux plus  dociles;  2**  de  diminuer  leur  ?olume  et  leur  masse  et 
de  les  approprier  ainsi,  par  leurs  formes  plus  élancées  et  plus  lé- 
gères, aux  exigences  des  services  rapides  (chevaux  de  selle,  de 
carosse,  rfc  cavalerie ,  etc.). 

i.e  carartôre  du  cheval  est  profondément  iiiiiuoncé  par  la  cas- 
tralion;  l  .iiiiinal  qui  oslsi  souvent  indomptable  et  farouche  lors- 
qiril  esl  const'rv('  (iiilier  ot  animé  par  les  passions  dont  Tins- 
tinct  générateur  est  la  source,  devient,  par  l'influence  de  la  cas- 
tration, souple,  doux  et  maniable,  docile  au  frein  et  facile  à 
élever;  tous  ses  appétits  se  bornent  à  ceux  que  réveillent  en  lut 
les  besoins  de  la  réparation,  et  l'homme,  en  leur  donnant  satis- 
faction, ariive  facilement  à  le  plier  è  toutes  ses  volontés.  IHais 
Fémasculation ,  pour  produire  tous  ces  effets ,  veut  être  prati- 
cjuée  di'S  le  jeiiiic  âge.  Plus  tai\l,  elle  est  beaucoup  moins  sûre; 
l'animal  adulte,  dont  le  caracb-ie  est  faiouiiie  ou  méchant, 
s'aj^pi  ivoise  beaucoup  plus  diliicilement,  même  après  qu'on  l'a 
niuliié.  (Voy.  Méchanceté.) 

La  castration  innue  sur  le  développement  des  chevaux  qui  l'ont 
subie.  Sous  cette  influence,  la  nutrition  générale  prend  un  autre 
essor.  Elle  se  ralentit  dans  les  parties  antérieures,  dont  le  déve- 
loppement donne  à  Torganisme  achevé  les  formes  caractéristi- 
ques du  type  de  l'espèce  à  laquelle  il  appartient;  elle  concentre, 
au  contraire,  son  énergie  sur  les  parties  postérieures,  qui  devien- 
nent plus  larges  ol  plus  étoHées,  et  aussi,  quoiqu'à  un  degré 
moindre  que  clie/.  les  auti-es  espèces,  dans  le  tissu  cellulaire,  oii 
tendent  à  s'accumulei'  les  produits  en  excès  d'une  dige-stion  dé- 
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sormais  trop  puissante  dans  un  or^anismn  auqnpl  manque  au 
but  prujcipal  d'activité  :  la  reproducUon  de  son  Obpèce. 

La  castration  influe  sur  la  conlbiinalion  des  animaux,  avec 
d'autant  plus  de  puissance  et  d'éuer^ie  que  sou  acliou  s  eierco 
à  une  ô[)or|ue  plus  rapprochée  ée  la  naissance. 

Fraiiquée  dans  le  jeune  âge,  a?aDt  que  l'orgaDisme  ait  acquis 
ses  iènnes  dëflnitiTes  qui  se  modèlent  sur  celles  de  ses  ascen- 
dants et  en  sont  la  reproduction  plus  ou  moins  fidèle,  la  castra- 
tion arrête  cet  essor,  et  force,  pour  ainsi  dire,  le  système  général 
^1  se  fixer  dans  des  tonties  moins  a<  liovéos,  moins  parfaites  sans 
doute,  si  on  les  énvîsnc;e  du  point  de  vue  de  resp('»ce  ft  de  la 
beauté  naturelle,  mais  plus  convenubiea  pour  i  utilisation  uité* 
rieure  do  Tanimal  qui  doit  les  revêtir. 

Cette  influence  de  la  castration  est  d'autant  moins  sensible 
qu'elle  est  appliquée  à  une  époque  plus  arancée  de  la  vie,  car 
alors  le  squelette  et  les  masses  musculaires  qui  l'entourent  ont 
acquis  les  formes  et  le  développement  complet  qui  caractérisent 
l'ospèce;  et  la  suppression  des  organes  testiculaires  ne  peut  plus 
avuir  d'acliuu  bien  saisissable  que  sur  celles  (\o  ces  parties  où 
les  mutations  de  la  malifTe  s'opèrent  avec  le  plus  de  ra}»i(lité, 
c'est-à-dire  sur  le  tissu  cellulaire  et  ie  système  musculaire;  mais 
la  charpente  osseuse  reste  fixe  dans  ses  formes  et  inébranlable 
malgré  la  castration.  De  là  ce  défaut  d'harmonie  dans  l'ensemble 
général  qui  résulte  d'une  castration  tardive. 

La  castration  doit  donc  toujours  être  pratiquée  sur  le  cheval 
dans  les  douze  à  quinze  premiers  mois  de  sa  vie,  jamais  plus 
tard.  Cette  prescription  n'est  pas  seulement  motivée  par  la  con- 
sidération de  rinflnenre  inroiilestnl^le  qm  la  castration  exorrc 
sur  le  développeujenl  harmonique  des  individus,  suivant  qu'elle 
est  exécutée  à  une  époque  plus  rapprochée  ou  plus  éloignée  de 
la  naissance;  elle  est  encore  commandée  par  l'observation  des 
conséquences  qu'entratne  celte  opération  pour  la  force  et  la  vi- 
gueur des  siqets»  suivant  le  moment  de  lenr  vie  auquel  on  la  leur 
fait  subir. 

Lorsque  ror^^anisine  est  privé  des  «glandes  testiculaires  avant 
l'heure  où  leur  f«jncliun  a  rnnnneiicé;  avant  l'époque  conséquem- 
ment  où  le  produit  de  leiu  serrélioii  n  exeref'  sur  la  nutrition  gé- 
nérale cette  sorte  d'action  fécondante  qui  imprime  à  tous  les 
systèmes  une  pmssante  impulsion  et  les  élève  à  leur  plus  haut 
développement,  alors  il  peut  acquérir  des  conditions  propres  de 
vigueur  et  de  force,  indépendantes  de  l'action  des  testicules  et 
proporti<»inelles,  d'une  part,  aux  qualités  des  ascendants  d'où 
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il  procède,  et  d'aiitre  part  à  la  sufQsance  des  éléments  forma* 
teurs  et  réparateurs,  fournis  à  son  actÎTité.  Mais  si,  lorsque  l'or- 
ganisme est  arrivé  à  sou  complet  achèveineiit,  sous  l'influence 
vivifiante  du  testicule,  dont  l'action  int(^riourc  a  été  comparée  à 
une  sorte  do  gdndrnlion,  vduti  qeiipralio  (imvdam,  on  viont  tout 
à  coup,  par  une  mutilation  trop  tardive,  à  tarir  celle  source  vive 
de  son  activité,  toutes  les  facultés  de  l'animal  reçoivent  une  pro- 
fonde atteinte;  ses  forces  diminuent,  et  en  même  temps  s'étei- 
gnent l'énergie  et  la  vigueur  qui  le  caractérisaient  dans  son  état 
d'intégrité. 

La  castration  doit  donc  être  pratiquée  de  bonne  heure  sur  le 
cheval  :  neutralisé  à  cette  époque,  dans  son  sexe,  il  vit  par  ses 
ascendants  et  reproduit  los  qualités  qu'ils  lui  ont  transmises. 
Plus  tard,  il  vit  par  lui-même  ;  un  foyer  propre  d  activité  s'est  al- 
lumé en  lui,  et  si  on  vient  à  Téteiudre,  on  éteint  en  même  temps 
les  facultés  qui  n'en  étaient  que  le  rayonnement 

Enfin,  la  pratique  de  la  castration  dès  le  jeune  Age  doit  être 
encore  recommandée,  parce  que  si  elle  était  adoptée,  elle  exer- 
ceraît  une  Influence  très-farorable  sur  l'amélioration  des  races 
clievalines  :  1*  en  rendant  iiiipuissants  à  ia  reproduction  une 
foule  d'animaux  qui  servent  aujourd  hui  à  cet  usap^e  et  qui  n'ont 
ni  par  eux-mêmes,  ni  par  leurs  ascendants  les  qualités  qui  leur 
donneraient  le  droit  de  concourir  à  la  reproduction  de  Tespèce  ; 
S**  en  rendant  l'élevage  des  jeunes  animaux  plus  facile,  moins  dis- 
pendieux, et  en  même  temps  aussi,  moins  onéreuses  les  pertes 
que  l'opération  peut  entraîner  et  qui  sont  nécessairement  propor- 
tionnelles &  la  valeur  que  représente  Tanimal  sur  lequel  on  la 
pratique. 

Les  principes  que  nous  venons  de  formuler  n'ont  pas  toujours 
eu  cours  dans  la  science  et  dans  la  pratique,  et  auioui'd'hui  même 
encore  ils  sont  loin  d'être  uniformément  adoptés. 

Hartman,  par  exemple,  dit  que  «  TAge  le  plus  propre  pour  ia 
castration  du  ciieval  est  celui  de  trois  ou  quatre  ans  au  plus.  » 
11  s'étonne  que  «  quelques  personnes  aient  conseillé  défaire  cette 
opération  avant  la  première  année,  parce  que  les  testicules  ne 
pendent  pas  encore  dans  les  poulains  de  cet  âge  ;  que  l'on  ne  sait 
pas  encore  ce  que  les  poulains  pourront  devenir  ])ar  la  suite,  et 
qu'il  est  facile  d  iii)crcevoir  que  cette  opération  doit  empêcher 
leur  développement.  »  ((L'expérience  a  prouvé,  dit-il,  que  les  ])ou- 
laius  coupés  si  jeunes  restent  toujours  dans  un  certain  degré  d'im- 
perfection auquel  ils  ne  se  seraient  pas  arrêtés;  ils  ont  un  col 
mince,  peu  de  courage,  etc.  »  (liartman,  Trailé  des  BaraSt  1788.) 
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D'<iprôs  Fromage  de  Feugrë,  u  c'est  ft  l*âge  de  quatre  à  cinq 
ans  que  le  cheval  doit  être  châtré  dans  notre  climat;  avant  l'âge 
de  ti  ois  ans,  la  croupe  et  rencolure  ne  sont  pas  assez  dévelop- 
pées, le  tempérament  n'est  pas  sullisanimeat  aftermi,  ranimai 
reste  faible.  »  [Cours  complet  d'agric,  1809.) 

Teissier  partage  Topinion  de  Hartman  :  «  Tàge  le  plus  conve- 
nable pour  la  castration  est  trois  ou  quatre  ans;  alors  le  cheval 
est  bien  conformé,  il  a  du  feu  et  de  la  force;  il  conserve  après  la 
castration  une  pôrtle  de  ces  qualités  qu'il  n'aurait  pas  s'il  était 
obâtré  plus  jeune.  »  {Cours  complet  d'agricult.,  art.  Castra* 
iton,  1821.) 

Hurtrel  d'Ai  boval  professe  une  opinion  semblable  :«  Si  l'on  ne 
veut  pas  quo  le  poulain  reste  faible  ot  qu'il  ait  une  confoi  iiintion 
défectueuse,  il  faut  attendre  pour  le  cbûtrer  la  quatrième  ou  la 
cinquième  année.  »  {Dict,  de  méd.  et  de  chir,  véL  ) 

Les  principes  professés  par  ces  différents  auteurs  sont  ceux  qui 
pendant  longtemps  ont  servi  de  r^e  de  conduite  aux  éleveurs 
de  notre  pays  et  plus  particulièrement  aux  éleveurs  de  la  Nor^ 
mandie.  Le  but  que  Ton  se  proposait,  en  retardant  la  castration 
jusqu  a  une  époque  dtija  aussi  avancée  de  la  vie  du  cheval,  était 
d'obtenir  le  bénéfice  des  formes  et  des  forces  que  les  sujets  ac- 
quièrent en  se  développant  cnii^rs,  et  de  se  réserver  la  possibilité 
de  conserver  pour  la  reproduction  ceux  que  la  perfection  de  leur 
conformation  paraîtrait  rendre  propres  à  cet  usage  :  calcul  qui 
eût  été  bon  si  l'expérience  en  ayait  consacré  la  justesse.  Hais  les 
faits  ont  au  contraire  démontré  que  ces  aspirations  ne  pouvaient 
pas  être  réalisées.  La  castration  est  énervante  pour  les  animaux 
châtrés  trop  tard  ;  les  formes  acquises  sous  Faction  fécondante  du 
testicule  ne  se  conservent  m^me  pas  intégralement,  une  fois  que 
cette  influence  a  été  suppi  iinee;  enfin,  c'est  une  spéculation  mal 
raisonoée  que  de  s'en  fier  h  quelques  apparences  extérieures 
pour  utiliser  à  la  reproduction  les  animaux  qui  peuvent  les  pré- 
senter. Les  reproducteurs  doivent  être  des  animaux  de  choix, 
créés  tout  exprès,  en  vue  de  la  foulon  supérieure  qu'ils  ont  à 
ranplîr  ;  ils  doivent  être  la  plus  haute  expression,  pour  ainsi  dure, 
des  qualités  de  leur  race,  concentrées  en  eux  à  force  de  temps, 
d'intelligence  dans  les  accouplements  ou  les  croisements  de  leurs 
ascendants,  de  soins  assidus  donnés  à  leur  hygiène  ou  à  leur 
gouverne,  et  quand  on  ne  s'en  rapporte  qu'au  hasard  d  une  con- 
formation plus  ou  inoins  iicLireuse  pour  assiï^ner  à  un  animal  un 
rôle  dans  la  reproduction,  on  ne  peut  constituer  une  race  solide 
et  durable;  ces  belles  formes  qui  ne  sont  que  l'apanage  exclusif 

m.  7 


d'un  sm\  individu  n'ayant  pas  as$e«  de  4xité  pour  être  transmis- 
sItilQs  4e  gén^Uon  aa  génération,  et  aa  nitMitituer  daqa  lea  ïmpo- 
duits  à  celles  qui  appartiepoeot  de  loogua  4ete  aux  aaceodAiite 
mten»Bl9.  (i'o,v.  le  mot  HtMoiTi) 

Ainsi  donc  la  castration  tardive  ne  pouvant  pas  faire  bénëôdep 
les  sujets  sur  lesquels  on  la  pratique,  de  la  conloniinnon  et  des 
apttlmli'S  iiKtiviiîuclles  qu  ils  ont  ncqiKÎrir  lorsfiu  ils  se  sont 
développes  eiUiers,  et  d'autre  part  le  l  ôle  de  i-epicniur.U'ur  ne  de- 
Ydui  pas  cire  confié,  daus  un  élevage  bien  entei^du,  à  ces  quel- 
ques étalons  de  hasard,  qui  uae  fois  arrivés  ^  leur  complet  dé- 
Teloppement  n'ont  pour  eux  que  des  apparences ,  belles,  niais 
ëpliépères  et  par  cela  môme  intransmissihlea,  parce  qu'efies  ne 
sont  qu'un  accident  passager,  rîen  ne  saurait  justifier  aujoni^- 
d'hui  la  pratique  de  Témasculation  tardive  et  eUe  doU  être  rô^tée 

pcii  les  éleveurs. 

Celte  opinion  est  du  reste  soutenue  par  des  hommes  dont  le 
nom  f.'dt  justement  aulmiié,  et  elle  a  pour  elle  la  san^iiou  de 
rexpéncncc  citez  les  Anglais,  si  grands  mailt*es  dansl  ai  t  de  per- 
feciîQuner  les  races  domestiques,  c'est-à-dire  de  les  adapter  de  |ft 
npiauière  la  plut  complète  possible  aux  besoins  ^  la  société  ta* 
maùne* 

H'.  Busard  fils  préconise  la  castration  hâtive,  parce  qu'elle  facl- 

l'Mç»  l'élevage  en  rendant  les  animaux  moins  turbulents  et  pkia 
dociles,  et  qu'elle  nuit  inuiu.^  à  la  sauU'  que  lorsqu'elle  est  pra- 
tiquée tard.  Le  seul  inconvénient  de  la  caslradun  hAlive  serait, 
suivant  cet  auteur,  de  priver  les  éleveurs  de  la  possibilité  d  avoir 
uu  l>el  étalon,  niais  il  lait  obsei*ver  avec  justesse  que  cet  io- 
cor^véuient  est  tape  relativement  aux  avantages  que  présente 
ropération  pratiquée  de  bonne  heure,  parce  que  «  sur  tiean- 
coup  de  chevaux,  il  y  en  a  toujours  trés-pen  qui  peuvent  dSK 
venir  4ea étalons,  et  encore  moins  qui  peuvent  être  de»  chevaux 
de  course.  La  race  des  ascendants  et  le  choix  que  Ton  aura  una 
dans  les  appareilleuients  indi(jueruul,  au  reste,  qu<'ls  sont  les 
poulains  qu'il  faudra  se  garder  de  couper.  (Vesl  en  vain  qu'on 
aurait  Tespc^rance  de  voir  un  poulain  devenir  un  nniiurd  supé- 
rieur s'il  n'était  sorti  d'une  race  très-noble  et  d'un  apparcillenient 
des  mieuv  entendus.  {Huz9r^[i\Stt  i)es  haras  domestiqua,  184^) 
M.  Renault  professe  la  mOme  manière  de  Toir  :  «  Ce  serait  une 
erreur  de  croire,  avec  quelques  personnes,  dit-il,  qu'on  peut  Gon« 
server  une  plus  grande  force  aux  animaux,  en  ne  les  chAtrant  que 
lorsqu'ils  sont  adultes ,  lorsque  leurs  forces  ont  pris  leur  déve- 
loppeuiciU  complet,  iNon-seulemcnl,  ces  forces,  si  développées 
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soieiil-dles,  ae  modifient  aprèski  castrattao»  et  toi  animiix 

TieDoent  moins  robustes;  mais  csicore  en  ohAtranl  à  une  époque 
où  les  organes  génitaux  sont  en  pleine  activité  fonctionnelle,  on 

expose  davantage  les  sujets  aux  suites  fàclicuses  que  peut  avoir 
Topci  ation.  La  castration ,  sur  le  cheval ,  doit  être  pratiquée  de 
deux  ans  et  demi  à  trois  ans  et  demi;  c'est  parce  que,  en  France 
et  surtout  en  Nonuandie,  on  ne  cbàire  la  plupart  des  chevaux 
qu'à  quatre  ou  cinq  ans,  que  Ton  observe  tant  4'aoddents  ou  de 
maladies  graves,  après  ropâration.  »  (Maison  rvsl»  âu  m*  Hèokf 
art  CastraHon,) 

U.  Yvart  considère  le  retard  apporté  dam  la  prMque  de  la 

easiration,  comme  l'un  des  vices  principaux  de  Téducation  de» 
chevaux  normands.  «  Pratiquée  dans  un  a^e  avancé,  cette  o[)<  ra- 
tion ne  peut  iutluer,  comme  cela  serait  à  désirer,  sur  les  lormea- 
des  animaux,  puisque  déjà  elles  existent  et  que  celles  qui  dé- 
pendent de  la  disposition  du  squelette  sont  k  jamais  fixées.  Il  ré- 
soitfi  delà  eastration  laite  dans  le  jeune  âge  que  la  tôte  et  l'eneohm, 
le  garrot  et  les  épaules  a'amindssent  et  s'allègent  et  que  Tavam» 
main  prend  i^os  de  légèreté,  oondUiona  avantageuses  à  tous  les 
chevaux  de  luxe.  Ces  changements  dans  les  formes  ne  peuvent 
s'opérer  dans  les  chevaux  coupés  à  cinq  ans,  ou  bien  ils  ne  sont 
pas  aussi  complets ,  aussi  suivis  et  il  peut  eu  résulter  plus  de  mal 
qup  de  bien.  La  castration  dans  tous  les  quadrupèdes  tend  à  di- 
liiiiiuer  le  volume  de  la  tôte  et  celui  de  l'encolure;  maisf  lite  à 
cinq  aas,  elle  ne  peut  agûr  également  sur  les  os  qui  composent  la 
tète  et  sont  entourés  de  peu  de  parties  molles  et  surrenookire 
dans  la  oomposition  de  laquelle  existent  beaucoup  de  muscles  el 
beaucoup  de  graisse,  et  dont  les  molécules  se  déplacent  par  le 
mouvement  vital  plus  facilement  que  celle  des  os.  Alors  il  arrîfve 
dans  ces  chevaux  châtrés  tard,  que  la  tête  reste  grosse,  tandis  que 
le  cou  maigrit  et  s'amincit,  et  qu'eu  déliuilive  l'animal  peut  avoir 
une  grosse  tête  supportée  par  uu  long  cou,  ce  qui  conirarie 
toutes  les  sages  dispositions  de  la  nature.  \a\  castration,  faite  alors 
les  organes  générateurs  sont  tout  à  fait  développés  et  jouissent 
de  toute  leur  action,  est  plus  dangereuse  que  si  elle  était  laite 
plus  tôt;  cela  n*a  pas  besoin  de  démonstration.  Szécutée  sur  les 
jeunes ,  elle  aurait  Favantage  de  permettre  de  conserver  e»» 
semble  les  poulains  châtrés  et  les  pouliches  et  de  fàdHtw  l*é* 
If^'vo;  elle  contribuerait  à  détourner  les  éleveurs  de  leur  fâcheuse 
babituiie,  de  faire  étalonuer  les  poulains,  n  {Maison  rusi,  du 
XIX*  siècle,) 

M.  Magne  se  montie  partisan  de  k  castration  hàti?e  sur  le 
7* 
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cheval,  parcequ'elle  facilite  l'élevage  et  qu'elle  influe  aussi  sui'  la 
saolédes  aoîmaux.  {Traité  d'Inigiène  véL  appliq.j  t.  i.) 

Dans  le  deuxième  volume  du  Veterinarian  (1929),  M.  Brettai^gb, 
Tëléiiaaire  à  Preston ,  préconise  la  castration  hâtive  dans  les 
termes  suivants  :  «  Depuis  que  j'ai  quitté  le  Collège  vétérinaire 
eu  1811,  j'ai  pratiqué  la  castration  sur  un  grand  nombre  de  pou- 
lains, depuis  l'âge  de  dix  jours  jasqu*à  celui  de  quatre  mois,  et  je 
suis  convaiiicu  que  c'est  l'époque  de  la  vie  la  meilleure  pour  la 
réussite  de  cette  opération.  Pratiquée  à  ccHii  Age,  la  castration 'a 
peu  d'influence  sur  la  sauté  du  poulain,  et  au  bout  de  dix  jours, 
il  ne  8*en  ressent  plus.  Les  poulains  chfttrés  de  bonne  heure  se 
dévebppent  dans  de  plus  grandes  proportions  que  ceux  qui  sont 
coupés  tard.  Les  poiûains  naissent  avec  leurs  testicules  dans  le 
scrotum  où  ils  restent  le  plus  ordinairement  jusque  vers  le  cin* 
qui6me  ou  sixième  mois,  époque  à  laquelle  ils  remontent  entre 
l'anneau  abdominal  externe  et  l'anneau  interne,  jusqu'au  onzième, 
douzième  et  treizi(''nie  mois;  cela  dépend  du  régime.  Dans  quelques 
cas  particuliers,  lorsque  les  mères  sont  fortement  nourries ,  les 
testicules  peuvent  être  rencontrés  dans  les  bourses  depuis  le 
moment  de  ta  naissance.  » 

Voici  maintenant  ce  que  dit  sur  ce  sujet  W.  Youatt»  dans  son 
Traité  On  the  h&n»^  publié  en  1866,  par  les  soins  de  la  Société, 
pour  la  diffusion  des  connaissances  utiles  :  u  L'âge  auquel  l'opéra- 
tion doit  être  pratiquée  dépend  de  la  race,  de  la  forme  du  poulain 
et  de  rusap:e  auquel  il  est  destiné.  Pour  le  cheval  propre  aux  tra- 
vaux agricoles,  l'âge  de  quatre  à  cinq  mois  est  le  meilleur,  ou  au 
moins  il  ne  faut  pas  attendre  au  delà  de  l'époque  du  seyrage.  fl 
est  rare  que  Ton  ait  des  perles  à  regretter  dans  les  chevaux  coupés 
à  cet  âge. 

....  Si  le  cheval  est  propre  au  service  du  carrosse  ou  du 
gros  trait,  le  fermier  ne  doit  pas  penser  à  le  faire  châtrer  avant 
Tftge  de  douze  mois  au  moins,  et  encore  fant-il  que  lepoolain  soit 

scrupuleusement  étudié  dans  ses  formes.  S'il  est  aiiiice  et  luaii^i  p 
d'encolure  et  d  épaules  et  bas  de  reins,  il  y  aura  avantage  maté-* 
rîel  à  le  laisser  encore  entier  pondant  six  mois;  mais  si  les  quar- 
tiers antérieurs  sont  pleinement  développés  à  l'âge  de  douze  mois, 
l'opération  ne  doit  pas  être  différée,  de  peur  qu'il  ne  devienne 
lourd  et  massif  du  devant,  et  qu'il  ne  commence  trop  décidément 
â  avoir  une  volcmté  propre.  » 

Ainsi,  d'après  Youatt,  dont  le  livre  présente  Fexposé  des  pra- 
tiques acceptées  comme  bonnes  dans  son  pays,  la  castration  doît 
être  faite  sur  les  poulaius  daus  les  seize  à  dix-huit  premiers  mois 
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de  la  yie,  et  plutôt  dans  la  première  année  que  dans  la  seconde; 

la  limite  extrême  de  ce  temps  ne  devant  être  atteinte  que  dans  des 
circonstances  particulières  coajuiaixdées  par  la  coiUomiatioii  im- 
parfaite des  jeunes  animaux. 

Enfin,  on  France,  la  pratique  do  la  castration  hiUive  a  trouvé 
(lornièremeot  un  défenseur  très-habile  dans  M.  Goux ,  vétérinaire 
à  Agen ,  auteur  de  Tan  des  mémoires  sur  la  castration  que  la 
Société  nationale  et  centrale  de  médecine  Tétérinaire  a  couron- 
né dans  son  concours  de  1848.  «  Développement  îrr^olier,  con- 
formation défectueuse,  force  et  vigueur  amoindries,  caractère 
vicieux,  difficultés  dans  le  dressago,  inconvénients  pour  l'amé- 
lioration, »  telles  sont,  d'après  M.  (ioux,  les  conséquencos  fâ- 
cheuses de  la  castration  tardive,  et  qui  doivent  la  faire  aban- 
flonnor  ro!iimc  nuisible  au  triplo  point  de  vue  des  races,  des 
individus  et  des  services  auxquels  on  les  destine.  Au  contraire, 
pratiquée  hâtivement,  la  castration  a  pour  résultat  de  grandir  la 
taflle  dans  Tespèce  dievaline  comme  dans  Tespèce  bovine,  tout 
en  permettant  le  développement  harmonique  du  squelette  et  du 
système  musculaire,  sans  exercer  d*inlluence  défavorable  sur 
l'ampleur  de  la  cavité  pectorale  cl  sur  l'énergie  des  animaux.  En 
outre,  en  assouplissant  leur  caractère,  elle  rend  leur  élevage  et 
leur  dressage  plus  faciles.  »  {Mém,  de  la  Sac,  nat,  et  cenl.  de 
inéd.  vpt.,  t.  TT.) 

Ainsi,  en  résumé,  les  faits  comme  le  raisonnement  démontrent 
les  incontestables  avantages  de  la  pratique  de  la  castration  hâtive 
appliquée  au  cbeval.  Ge  nous  pavatt  être  là  une  question  définitif 
vement  jugée. 

ilcft  moyens  de  easlratlon  ajpplleables  mux  aiaiiodaetyleif* 

Les  différents  moyens  de  castration  qui  peuvent  ètro  appliqués 
aux  monodnctylos  appartiennent  aux  deux  cat^'-^'ories  quo  nous 
avons  établies  dans  le  tableau  synoptique  précédent,  caractéri- 
sées :  la  première,  par  une  interruption  complète  entre  iesoiiganes 
testiculaires  et  les  centres  nerveux  et  vasculaires»  et  la  seconde 
par  rannulalion  des  testicules  comme  organes  générateurs. 

Mais  les  méthodes  ou  procédés  qu'embrassent  ces  deux  catégo- 
ries ne  sont  pas  toutes  applicables;  pour  quelques-unes,  la  dispo- 
sition anatomique  des  parties  s'oppose  à  leur  emploi  sur  le  cheval 
et  les  autres  solipèdes;  et  celles  qui  peuvent  être  a[)])liquées  ne 
sont  pas  toutes  égnloment  usitées,  soit  parce  qu'elles  n'ont  pasoié 

suffîsamment  expérimentées ,  soit  parce  que  rexpérieoce  qu'on 
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ft  Wte  en  a  démontré  tes  ineonTénîents  et  a  détenolné  à  Id  re- 
jeter. 

Les  mëtfiodes  de  castration  le  plus  oïdinairemenl  mises  ten 

usage  pour  les  monodactyles,  en  France  ou  dans  les  pays  élrau- 
gers,S0Dt  :  l*la  méthode  par  les  casscaux  A  testicules  couverts 
ou  découverts;  2*  la  ni^^tliodo  par  la  torsion  simple  ou  bornée; 
3°  la  méthode  par  la  cautérisatiou. 

Nous  allons  exposer  snccessîvement  les  diffék^ents  moyens  de 
castration  ap[>liq[tté8  on  applicables  anx  monodactyles,  en  insis- 
tant pins  particulièrement  sur  ceux  d*entre  enx  dont  l'expérience 
a  démonôré  les  avantages;  puis,  après  atoir  fint  connaître  les 
règles  dn  manne!  opératoire  de  chacun  d'eux,  nons  consacrerons 
un  chapitre  spécial  à  T appréciation  coivparative  de  leur  valeur 
pratique. 

Mais  avant  fl'nitrpr  dans  l^^s  considr^rations  particulières  que 
comporte  l'histoire  de  chacune  de  ers  méthodes  ou  procédés,  il 
est  nécessaire  d'indiquer  les  règles  générales  de  conduite  qa'ii  faut 
obseryefy  qnel  que  soit  le  moyen  opératoire  auqael.ofi  croit  de- 
Toir  donner  la  prâéredce. 


!•  Disposition  anatomique  delà  région  testiculaire.  Avant  d*in- 
dîcfucrles  règles  que  l'on  doit  suivre  pour  pratiquer  la  cahU  alion 
sur  les  animaux  de  l  espècc  chevaline,  par  l'un  on  par  l'nntrp  des 
procédés  applicables,  il  est  indispensable  d'exposer  succinctement 
la  disposition  anatt>ml(ttte  de  la*région  testiculaire  qui  sert  à  pré- 
ciser rlgoorensement  ces  règles  et  à  interpréter  les  phénomènes 
conséCQtIfe  à  cette  opération.  Mais  comme  nous  devons  nons 
borner  ici  à  rappeler  les  particularités  de  disposition  dont  la  con- 
naissance parfaite  est  nécessaire  pour  l'exécution  intelligente  de 
l'opération,  nous  renvoyons  la  dcscriplion  complète  de  rappareil 
testiculaire  et  de  ses  enveloppes,  h  rarticle  testicule  oiieHQ  sera 
donnée  avec  tous  les  détails  qa  elle  comporte. 

Les  testicules  sont  enfermés  dans  un  sac  complexe ,  formé  de 
plusieurs  couches  superposées,  qui  afféctent  des  dispositions  spé- 
ciales et  sont  constituées  par  des  tissus  différents  les  uns  des 
autres  sous  le  rapport  de  l'organisation  et  des  propriétés  vitales 
qui  leur  sont  inhérentes. 

La  ]iremii''re  de  ces  enveloppes,  le  ficrolum,  pstun  prolonge- 
ment cutané,  qui  forme  une  bourse  complète,  commune  auv  deux 
testicules  qu'elle  renferme. 

La  peau  scrotaie  est  mince,  tasculaire  et  nerveuse»  d'une  cou- 
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imt  gënéraMeiit  noire,  presque  glabre»  douce  et  màiàB  one- 
ttKiueâutoucber;  elle  est  divisée  en  deui  moitiés  latérales  égales, 
|Mur  la  ligne  du  raphé,  sur  laquelle  on  se  guide,  dans  la  pratique 

de  la  castration,  pour  diriger  parallèlement  Tmie  A  l'autre  et  ft 
Vaxe  du  corps  les  incisions  desliru^es  à  faire  sortir  les  oi-i^'hips 
tesiicuiaires  de  riulérieiir  de  leurs  bourses.  Douée  d'une  gitind»' 
oxiensibilité  ,  la  peau  scrolale  se  prête  facilement  aux  efforts  de 
distension  qu'elle  subit  et  permet,  dans  les  conditions  physiolo- 
giques ou  anoîmales,  la  libre  ampliation  du  sac  dont  elle  consUlue 
l'enteloppe  la  plus  externe  :  dans  ce  cas,  elle  oflfre  un  reflet  lui- 
sant qu'elle  doit  h  l'enduit  sébacé  qui  la  revôt  Biais,  d'autre  part, 
la  peau  du  scrotum  est  susceptible  de  revenir  sur  elle-même, 
grAce  à  la  membrane  rélraclile  quila  double  cl  à  laquelle  elle  est 
intimement  adhérente;  alors  elle  se  ride  dans  tous  les  sens  et  pré- 
sente un  ast>ect  couiin  '  chiffonné. 

La  deuxième  envelop|)e  des  testicules,  désignée  sous  le  nom 
de  dartos,  est  de  nature  fibreuse  jaune,  et  forme  deux  sacs 
i^tincts,  adossés  Tun  à  Tautre,  dans  le  plan  médian.  Prolonge- 
ment de  la  grande  tunique  jaune  de  Tabdomen,  le  dartos  s'en 
iétache  au  niveau  des  anneaux  inguinaux ,  ponr  tapisser  la  face 
Interne  du  scrotum,  auquel  il  est  si  intimement  adbélrent  dans 
le  fond  du  sac  cutané,  qu'il  fait  corps  avec  lui  et  le  double  à  là 
manière  d'un  cborion.  Sur  les  ])arties  latérales  et  supérieures, 
ces  adhérences  sont  beaucoup  plus  lAches;  en  avant,  le  dnrlos  se 
confond  avec  les  li«:çaments  suspenseurs  du  fourreau,  ([ai  pro- 
cèdent, comme  lui,  de  la  tunique  abdominale  et  sont  de  même 
natnre. 

Sons  le  dartos ,  existe  un  tissu  cellulaire  très-llche,  dont  la  dis- 
position lamellense  permet  la  division  en  plusieurs  couchessuper- 
posëes.  Ce  tissu  laisse  une  p^rande  mobilité  au  testicule  dans  le 

sac  dartoïque,  et  peut  être  facilement  isolé  avec  le  doigt  de  la 

surface  externe  de  la  tunique  fibreuse  sous  jacentc,  si  ce  n*esl 
au  niveau  de  la  queue  de  l'épididyme ,  où,  plus  condensé ,  H 
forme  une  bride  comme  li'iiamcnteuso,  qui  nécessite,  jiuur  èlre 
divisée,  un  grand  effort  d'arrachement  ou  rintcrvcntion  de  l'ins- 
trument tranchant  Ce  tissu  cellulaire  lamelleux,  à  couches  mul- 
tiples, peut  être  considéré  comme  la  troisième  enveloppe  des 
testicules. 

La  quatrième  est  constituée  par  ce  que  Ton  a  appelé  la  itmique 

érythr(nde,  qui  n*est  autre  chose  que  le  muscle  crémaster  ou  <l<o- 

tcsfimitnirp  ûoni  l'origine  s'efltectuc  pardes  ili-Uaiions  charnues  et 
quelques  ianguettci»  tendineuses,  grêles,  mai^  irès-iongues  dans 
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l'épaisseur  de  Tapoiiévrose  qui  lapisse  le  psoas  iliaque  (  iliaco' 
trocharitinîpu).  Do  là,  le  crf'innsicr  se  ]irQlûnge  sous  la  forme 
d'une  large  bande  charnue  jusqu'à  Torilice  supérieure  du  tj  ajet 
ioguinal,  où  ses  libres  se  rapprochent  pour  former  un  étui  demi* 
eyliodrique  au  côté  externe  du  cordon  testiculaire.  Après  ayolr 
parcouru  avec  ce  cordon  toute  Tétendue  du  trajet  inguinal»  le 
crémaster  se  termine  à  la  partie  supérieure  du  testicule  par  des 
libres  iiii -aies,  épanouies  sur  sa  face  externe  seulement. 

La  face  superficielle  du  crémaster  est  îramediateiaent  eu  l  ap- 
port  nvec  le  tissu  cellulaire  filamonieux  qui  est  interposé  entre  elle 
elle  tos;  mais  ses  adhoi (Mires  avec  ce  tissu  cellulaire  sont  ex- 
trêmement lâches,  en  sorte  qu'il  suffit  de  l'action  des  doigts  pour 
ren  dépouiller  complètement  et  mettre  à  nu  ses  ûbres  d'un  rouge 
Tîf,  sur  lesquelles  rampe  un  cordon  nerveux»  formé  par  la 
troisième  paire  lombaire. 

•  Par  sa  face  profonde ,  le  crémaster  est  superposé  ft  la  Punique 
fibreuse,  cinquième  enveloppe  du  testicule  et  du  cordon  qui  le 

suspend,  mais  il  ii  y  adiière,  d'une  manière  intime,  que  par  ses 
libres  terminales  épanouies. 

Ce  muscle  suspeuseur  et  moteur  du  testicule  exerce  sur  lui  une 
action  rétractile  puissante,  contre  laquelle  Topérateur  doit  souvent 
lutter  dans  les  premiers  temps  de  quelques-uns  des  procédés  de 
castration. 

La  tunique  fibreuse  est,  comme  l'indique  son  nom,  constituée 
par  du  tissu  fibreux  blanc  :  c'est  une  membrane  mince ,  qui 
forme  un  sac  complet,  allongé  eu  manière  de  goulot  autour  du 
cordon  qu'il  enveloppe  circulaircnient,  et  renflé  inférieurement 
pour  loger  le  testicule  lui-même. 

Par  sa  faee  superficielle  et  du  cAté  externe  du  cordon  ,  ollo  est 
en  rapport,  dans  tout  le  trajet  inguinal,  avec  le  muscle  crémaster, 
auquel  elle  est  unie  par  du  tissu  cellulaire  assez  lâche,  jusqu'à  la 
partieaupérieure  du  testicule  où  les  fibres  terminales  dece  muscle 
s'implantent  sur  elle  comme  sur  une  aponévrose  qui  leur  ferait 
continuité.  Du  côté  interne  du  cordon,  où  le  crémaster  ne  se  pro* 
longe  pas ,  la  face  superficielle  de  la  gaine  fibreuse  est  immédia* 
tement  revêtue  par  le  tissu  cellulaire  iamellcux ,  sous-jacenl  au 
dartos. 

Par  sa  face  profonde,  la  j^aînc  fibreuse  adhère  intimement  à  la 
tunique  séreuse,  avec  laquelle  elle  fait  corps  d'une  manière  si 
étroite  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  séparer  Tune  de  Tautre. 

La  tunique  séreuse  est  formée  par  un  double  prolongement  du 
péritoine  que  le  testicule  a  entraîné  sous  lui  et  antonr  de  lui. 
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lofsqa'il  a  opéré  sa  migration  de  riotérieur  de  la  cavité  abdomi* 
nale  où  il  était  logé  pendant  la  vie  intra-utérine,  ponr  venir  occu- 
per la  place  qni  toi  est  normalement  assignée»  en  dehors  de  l'abdo- 
men, dans  rintérienrdu  sac  serotal. 

Cette  tunique  séreuse  préseule  à  considérer  deui  feuillets  :  l'un 
pariétal,  Taulre  viscéral. 

Le  feuillet  pariétal,  situé  immédiatement  m  (1(  <l,ins  de  la  tu- 
nique fibreuse,  à  laquelle  il  adhère  par  toute  sa  face  externe, 
forme  un  sac  piriforme  {gaîne  testiculaire  ou  vaginale)  à  long 
goulot,  auquel  on  reconnaît  :  une  ouverture,  toujours  en  commu- 
nication libre  avec  la  cavité  pérltondale  ;  un  eoUet,  partis  rétrécie 
de  ce  goulot»  à  2  centimètres  an-dessous  de  cette  ouverture,  et 
un  fond  dans  lequel  est  renfermé  le  testicule. 

Le  feaillet  viscéral  de  la  Luiiiquc  séreuse  forme  un  enveloppe- 
ment complet  au  testicule  et  à  son  cordon. 

Ces  deux  feuillets  sont  continus  l'un  h  Tautre  par  une  sorte  de 
raédiastin  ou  de  septum,  qui  divise  dans  toute  sa  longueur,  en 
deux  compartiments  égaux,  la  partie  postérieure  de  la  gaine  et 
établit  une  solide  adhérence  entre  la  queue  de  l'épididyme  et  le 
fond  du  sac  vaginal,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  possible,  lorsque  l'on 
a  pénétré  dans  ce  sac,  de  faire  décrire  au  doigt,  autour  du  testi- 
ode,  un*  cercle  complet 

Ou  peut  concevoir  l'existence  et  la  formation  de  ce  scptuui,  en 
admettant  que  le  feuillet  pariétal  de  la  tunique  séreuse,  après 
avoir  tapissé  la  face  intc'i'iie  de  la  tun'Hîue  iibreuse  qui  la  double, 
la  quitte  en  arrière  pour  se  replier  d'arrière  en  avant,  en  dedans 
de  la  cavité  vaginale,  s'adosser  à  lui-mtoe  par  sa  face  externe  et 
former,  par  cet  adossement,  la  cloison  de  séparation  de  la  gaine 
vaginale,  sorte  de  pont  qui  établit  la  continuité  entre  les  deux 
feuillets.  Ainsi  s'explique  la  formation  de  cette  espèce  de  frein  qui 
atkaclie  le  testicule,  par  la  queue  de  Tépididyme,  au  fond  de  la 
gaîne  vaginale  et  s'oppose  à  ce  qu'il  soit  rétracté,  jusque  dans  la 
cavité  abdominale,  p«nr  le  faisceau  musculaire  blanc  qui  entre 
dans  la  rumposition  de  son  cordon. 

Voici  maintenant,  à  considérer  les  choses  du  point  de  vue  exclu- 
sivement chirurgical,  les  dispositions  importantes  à  rappeler  du 
testicule  dans  la  gaine  vaginale,  et  des  parties  composantes  du 
cordon,  entre  et  sous  les  deux  lames  du  feuillet  viscéral 

Les  testicules,  organes  sécréteurs  du  fluide  séminal,  sont  ap- 
pendus  par  leurs  cordons  au-dessoas  des  anneaux  inguinaux  à 
des  hauteurs  inégales,  le  gauche  étant  généralement  plus  pendant 
que  le  droit,  et  à  des  distances  variai)les  suivant  les  individus,  et 
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dans  chaque  individu,  suivant  l'ëUit  de  rétracUon  ou  de  relâche- 
ment des  organes  suspenseurs. 

D'an  Tolame  inégal  par  la  prédominance  ordinaire  dû  gauche 
sur  le  droit»  les  testicuies  ont  une  forme  ovoldaie,  â|ilatie  d'tan 
tùlé  à  Tantre  ;  parallèles  Vun  k  Tautre  par  leur  gi  atld  axe ,  ils 
affectent  une  direction  légèrement  oblique  de  haut  en  bas  et 
d'avant  en  arrière,  la  partie  postëri»niiv  <  laiii  siuiëe  sur  un 
niveau  plus  bas  que  l'anlérieure  par  laquelle  i  organe  est  ap- 
pendu. 

Chaque  testicule  est  enveloppé  d'une  couche  corticale  épaisse, 
de  nature  fibreuse,  désignée  sous  le  nom  de  tuniqué  albtiginée, 
dans  l'épaisseur  de  laquelle  serpentent  des  Taisaeaui  sinueux, 
rendus  visibles  par  la  transparence  de  cette  tunique. 

Ils  sont  surmontés  Ton  et  l'autre,  à  leur  bord  supérieur,  par 
Vcpididtjme,  qui  n'est  autre  chose  que  la  première  partie  du  canal 
elTc^rcnt,  repli<'  mit  lui-même,  et  formant  par  l'agglomérai  in  n  tie 
set»  i-eplis  tf>i  lur  n\,  ce  renflement  surnjonté  au  testicule  et  qui  le 
surmonte  à  la  manière  d'un  cimier  sur  un  casque. 

Compris  entre  les  deux  lames  du  feuillet  viscéral  do  la  tunique 
séreuse,  répididyme  est  eondnu  au  testicule  du  o6té  de  sa  téte 
par  le  prolongement  des  canaux  sémlnifèrea  qui  émergent  en  ce 
point  de  la  substance  de  la  glande  pour  se  réunir  en  un  seul  canal 
et  par  les  vaisseaux  sanguins. 

Dans  tout  le  reste  de  son  li-ajct,  l'diiididvme  n'est  assocî*^  au 
testicule  que  par  quelques  capillaires,  sans  iujporlance  au  point 
de  vue  chiruipcal,  et  par  le  feuillet  viscéral  commun  qui  les  en- 
veloppe, dont  les  deux  lames  s'adossent  l'une  à  l'autre  enti'o  les 
deux,  sous  la  partie  moyenne  du  premier  :  d'où  leur  désunion  fa- 
die  sur  laquelle  est  basé  un  procédé  particulier  de  castration  plir 
torsion  (torsion  souS'épididtfmUme), 

La  queue  de  répididyme  est  intimement  adhérente,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  rappelé,  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  de 
la  ^alno  v.igiuaU'  par  le  scptum  postérieur,  duuL  nous  avons  expli- 
qué plus  IkuiI  la  fonnntion. 

Le  cordon  tefitinilairc  est  lornié  :  1°  nnlérii'ui  eiiii ni  par  Varfère 
icsticuiaire  qui  descend  de  la  i^égion  sous-lombaire,  parcourt  un 
certain  trajet  en  ligne  droite,  puis  devient  si  remarquablement 
flexueuse  dans  son  cours  vers  le  testicule  que  sa  longueur  totale» 
lorsqu'elle  est  déplissée,  est  dix  fois  plus  considérable  que  le  trâjet 
qu'elle  parcourt  ;  2«  par  un  lacis  de  veines  et  de  vaisseaux  lym- 
phatiques des  plus  riches  dont  les  différentes  aTi)orisatiows  sont 
urnes  entre  elles  et  avec  les  flexuusitcâ  de  i  ai  lci  e  tesiicuiaire  par 
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ém  tissa  ceilalaire  assn  Iftdie  ;  S*  par  on  tMtefaie  ifiem  nemni, 
inradié  du  plexus  solaire. 
Bn  arrière  de  ce  premier  groupe,  formé  par  des  vaisseaux  et 

cio:>  nerfs,  entre  les  deux  lames  du  feuillet  viscéral  adossées  l  uoe  à 
l'autre  pour  constituer  le  septum  postérieur,  se  rciuai  quent  des 
faisceau.v  ( onsifli  nilileuieut  développés  de  libres  musculaires 
grises,  de  la  nature  des  muscles  de  la  vie  oi^anique.  Ces  faisceaux 
par  leur  réunion,  constituent  un  yéritaUe  muscle  propre  au 
cordon  tesUcolaire,  prennent  leur  origine^  par  donse  à  quinze  di- 
Sitalîons»  à  la  face  externe  du  péritoine»  au  nlTean  de  Toriflce  de 
la  gaine  yaginale,  puis  ils  s'irradient  entre  les  deux  lames  du  sep- 
tum postérieur  jusqu'à  Tépididyme.  Là,  de  verticaux  qu'ils  étaient, 
les  principaux  de  ces  Jaisceaux  cuanjus  se  diri}2;ent  obliquement 
en  arrière,  vers  la  queue  de  répididymf\  où  ils  s'intriquent,  se 
condenst  ni  et  constituent  une  sorte  de  ligament  musculaire  qui 
établit  ua  moyen  d'union  très-intime  entre  la  queue  de  l'épidi- 
dyme  et  le  feuiUet  pariétal  de  la  gaine  vaginale.  C'est  à  la  contrae- 
liiité  très-puissante  de  ce  musde  blanc»  propre  lia  (Cordon  lesti- 
eulaire,  qu'est  due  la  rétraction  si  éneigiqae  du  lestieuiie  vers 
i'anneau  inguinal^  lorsque  Ton  met  cet  organe  à  nu  et  qu'on  s'ef- 
force de  le  saisir. 

Eu  ai  rière,  et  tout  à  fait  ù  la  partie  postérieure  du  muscle  blanc 
du  cordon  testiculaite,  existe  le  canal  efférent,  accompagne  de 
rartcM'  j)ciit('  îf'stiL'ulnire.  11  est  situé  à  la  face  interne  (iu  septum 
postérieur,  recouvert  en  dehors  par  des  faisceaux  divergents  de 
fih!  PS  musculaires  grises. 

Telle  est»  dans  oe  qu'il  est  essentiride  rappeler  poiUr  le  but  que 
sons  nous  proposoiis  actuellement,  la  dispoÀion  des  euteloppes 
du  tesUcute  et  des  diflérentes  parties  composantes  de  son  cordon. 
Nous  verrons,  datis  les  développements  qui  vont  suivre,  l'impor* 
tance  de  ces  notions  anatomiques  pour  la  précision  des  r^es 
opératoires  dans  les  différents  procédés  de  castration. 

2**  Conditiuns  favorable.^  a  iopération.  ijuel  que  soit  le  procédé 
que  Ton  se  propose  de  mettre  en  usage,  la  castration  sera  prati- 
quée dans  des  conditions  d'autant  meilleures  de  réussite  que  les 
animaux  seront  jeunes»  dans  un  bon  état  de  santé  actuelle,  sans 
txdès  de  pléthore  ou  d'embonpoint»  en  dehors  de  toute  influence 
encDotique  ou  épisootique,  et  qUe  la  température  delà  saison  sera 
plus  modérée  et  pins  coostante. 

Le  jeune  Age  (^sl  favorable,  parce  que,  à  cette  époque,  le  testi- 
cule n'est  encore  qu'un  oi^ane  rudiraenlairc  dont  l'organisme  est 
indépendant»  et  qui,  par  cela  même»  peut  être  enlevé  avec  bien 
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plus  d'impuDîté  que  lorsque  son  influence  a  été  ressentie  par  le 
système  tout  entier. 
Le  parddt  état  de  santë  des  sujets  est  une  condition  indispen- 

sable  de  réussite.  C'est  une  extrême  imprudence  de  châtrer,  dans 
un  but  de  convenance,  des  animaux  malades  ou  sons  le  coup  de 
maladies  imminentes.  La  fièvre  traumalique  que  la  castraLion  dé- 
termine peut  exaller  la  maladie  [)réexistante  ou  liAter  Tapparilion 
de  celle  qui  est  à  l'élat  d'incubation  ;  et,  d'un  autre  c6té,  ces  af- 
fections sont  susceptibles  d'entraver  la  réaction  inflammatoire  au 
lieu  de  l'opération,  ou  de  lui  imprimer  un  mouvement  trop  In- 
tense qui  peut  être  suivi  des  complications  les  plus  graves.  L'état 
gourmeux  est  surtout  redoutable  :  sous  son  influence,  les  plaies 
de  caslralion  deviennent  souvent  le  siège  d'engorgements  énormes 
ou  le  point  de  départ  d'accidents  phlegmoneux  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  modes  de  manifestation  de  la  dialbèse  gourmeuse, 
dont  l'éruption  tend  à  se  concentrer  au  point  où  s'opère  le  fluxus 
traumatique  produit  par  Faction  opératoire. 

L'excès  d'embonpoint  est,  en  général,  peu  favorable  à  la  réus* 
site  des  opérations  qui  nécessitent  Tentamure  de  la  peau  et  la 
mise  à  nu  des  tissus  sous-jacents.  L'observation  démontre  que, 
dans  ces  conditions,  la  réaction  inflammatoire  s'opère  avec  moins 
de  franchise  et  que  souvent  uiêine  elle  est  empêchée  par  l'action  de 
l'air  extérieur  d'autant  plus  efûcace  à  produire  des  phénouiènes 
de  j)iiti"i(lité  qu'il  y  a  plus  de  matière  graisseuse  accumulée  dans  la 
trame  du  tissu  cellulaire.  Bien  que  les  couches  de  ce  tissu  qui  cons- 
tituent la  troisième  enveloppe  du  testicule,  ne  soient  pas  suscep- 
tibles de  s'infiltrer  de  graisse,  il  est  néanmoins  contre^indiqué  de 
pratiquer  la  castration  sur  des  sujets  dont  l'embonpoint  est  trop 
avancé,  parce  que,  dans  cet  état,  ils  ont  moins  de  force  de  résis- 
tance aux  actions  traumatiques.  L'excès  de  pléthore  peut  aussi 
être  nuisible  comiue  prédisposant  aux  réactions  trop  énergiques 
et  à  la  diffusion  de  l'inflammation  au  delà  des  limites  dans  les- 
quelles elle  doit  rester  circonscrite.  Nous  ne  saurions  donc  par- 
tager à  cet  égard  l'avis  de  Lacoste  qui  prétend  que,  «  étlque  ou  plé- 
thorique, gras  ou  maigre,  le  jeune  animal  supporte  la  castration 
avec  la  même  impunité.  » 

On  doit  se  préoccuper,  avant  d'entreprendre  l'opération  de  la 
castration,  de  l'état  de  la  constitution  médicale,  et  s^abslenir  de  la 
pratiquer  lorsqu'il  résulte  de  l'observation  des  faits  cliniques  que 
les  lésions  traumatiques  sont  susceptibles  de  se  compliquer  plus 
communément  que  d  ordinaire.  Ainsi,  p;ir  exemple,  il  est  telles 
époques  où,  sans  qu'où  puisse  en  reconnaître  la  raison,  Tapplica- 
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tion  ÙQs  sëtons  est  suivie  très-fi-équeaimeiit  d'engoi-gements  gan- 
gréneux,  quelles  que  soient  les  précaotions  prises  ])our  éfiteria 
déchirure  des  Ussus  soufr-jaœDts  à  la  peau.  Mêmes  effets  se  mani- 
lestent  à  la  suite  des  accidents  traumatiques  ou  des  opérations 
chirurgicales  sanglantes.  Dans  ces  conditions,  les  maladies  in* 
ternes  ont  une  marche  moins  franche  et  souvent  elles  se  compii- 
quent  elles  mOnies  de  phénoim-nes  puUides,  parliculièrement  les 
pneuuioiiies.  I  n  opérateur  précaulioaueux  devra  toujours  diirérer 
d*opërer  la  cnstî-ntion  lorsqu'il  aura  des  motifs  de  croire  h  l'exis- 
tence actuelle  d  uue  constitution  médicale  défavorable  ou  nuisible 
à  la  marche  ré<^ulière  des  plaies;  et  si,  par  des  considérations 
spéciales,  U  était  obligé  de  pratiquer  cette  opération  dans  un  temps 
déterminé  et  sur  un  grand  nombre  de  sujets  à  la  fois»  il  serait 
prudent  à  lui  de  tftter  préalablement  le  terrain  par  Tapidication 
de  sétons  sur  plusieurs  sujets,  pour  éprouver  leur  état  constitu- 
tionnel et  celui  de  l'atmosphcrc;  il  serait  sage  aussi  de  n'entre- 
prendre d'alxinl  Ja  castration  que  sur  un  petit  lioinlirc  (i';iiiimaux 
et  de  îio  se  décider  ciiliu  <i  la  faire  saliir  A  tous  qu'après  les  ren- 
seiguemeuts  donnés  par  ces  premicies  épreuves*  On  évitera  ainsi 
ces  mortalités  qui,  à  certains  moments,  sévissent  sur  une  grande 
échelle  et  sont  si  compromettantes  pour  la  fortune  des  éleveurs  et 
la  réputation  des  opérateurs. 

A  plus  forte  raison  la  prudence  est-elle  recommandée  lorsque 
dans  la  localité  où  l'on  doit  opérer  Td^ne  une  influence  enzooUquc 
ouépiz-ootique  pernicieuse,  telle  que  celle  qui  douacuaissance  au 
charbon  par  exeiuplc. 

Le  choix  de  la  saison  est  loin  d'être  indifférent.  Quoique  l'on 
puisse  châtrer  en  tous  temps,  avec  une  assez  grande  impunité, 
ainsi  qu'en  témoigne  la  pratique  des  éleveurs  de  Normandie,  qui 
font  couper  leurs  dievaux  principalement  en  novembre  et  en  dé- 
cembre lorsque  les  travaux  agricoles  sont  suspendus,  cependant  » 
0  est  incontestable  que  l'opération  est  faite  avec  bien  plus  de 
chances  de  succès  dans  les  saisons  où  la  température  est  constante 
et  modérée,  comme  le  iJi  iiilemps,  les  premiers  beaux  jours  de 
l'été  et  le  commencement  de  l'aulomne.  Alors  on  n'a  pas  à  crain- 
dre l'uiiluence  si  souvent  peridcieuse  des  relruidisscmeiils,  des 
changements  brusques  de  température,  des  pluies  et  des  grands 
vents. 

'  Dans  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  les  plaies  se  compliquent  sou- 
vent de  phénomènes  gangréneux  causés  par  la  putréfaction  des 
liquides  et  des  matières  organiques  mises  en  contact  direct  avec 
Tair  atmospliérlque.  Ëo  outre,  les  animaux  sont  incessamment 
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tniirmentf^s  par  les  insectes  et  par  le  prurit  dont  la  peau  devient 
si  facilement  le  sif^gp,  pnrtoul  où  il  existe  une  lésion  trauiualique. 
En  hivpr,  les  i^rantls  froids  font  soullrir  les  animaux  surtout  pen- 
dant la  période  fébrile  du  traumatisme,  et  peuvent  facilement 
produire  à  cette  époque  des  répercussions  redoatables  sur  le  p4* 
rîloi&e  surtoat  «t  sur  rappareil  nerveux.  U  en  est  de  Diénie  des 
pluies  et  des  vents  qui  surviennent  si  soavont  d'une  manière  ino- 
pinée, pendant  les  mauvais  îours  de  l'automne. 

On  devra  donc  s'abstenir  de  pratiquer  l'opération  dans  ces  sai-' 
sons  défavorables,  à  moins  qu'il  ne  soit  possible  d'enlourer  les 
animaux  des  soins  hygiéniques  les  pins  roiapleb  et  de  les  mettre 
à  l'abri  des  influences  nuisibles  du  dehors. 

L'animal  destiné  à  subir  la  castration  doit  y  être  préparé  par 
un  régime  approprié  à  son  état  actuel.  S'il  est  maigre»  épuisé  par 
les  travaux  antérieurs,  Il  sera  de  bonne  prudence  de  réparer  ses 
forces  par  quelques  jours  d'un  régime  réconfortant  Dans  les 
conditions  Inverses ,  un  ou  deux  jours  de  diète  sont  Indiqués 
pour  prévenir  des  réactions  ti'op  fortes  pend  uil  et  après  l'opéra- 
tion. La  saignée  est  bien  rarement  néccssaii  e. 

T^e  iour  de  l'opération,  les  animaux  doivent  être  rigoureusement 
à  ]eun. 

y  Position  de  l'animal  pour  l'opération.  Quel  que  soit  le  pro- 
cédé opératoire  que  l'on  suive  pour  pratiquer  la  castration  sur  les 
monodactyles,  les  sujets  doivent  être  assujettis  dans  la  positioii 
couchée,  sur  un  des  côtés  du  corps,  le  gauche  ou  le  droit,— suivant 
que  Vopérateur  est  plus  habile  à  se  servir  de  sa  main  droite  ou  de 
sa  main  gauche,  —  le  membre  postérieur  superficiel  relevé  par 
une  platc-lonG;e  glissant  snr  le  bord  dorsal  de  reiic(ihire,  jusqu  e 
ce  qu'il  atteigne  par  son  s.dujtla  hantenr  do  l'artirulaîinn  scapulo- 
humérale  du  membre  antérieur  correspondaut  sur  lequel  il  doit 
être  llxé.  (Voy.  Assujettir.) 

Cette  position  est  la  plus  avantageuse  :  elle  met  nettement  la 
région  testiculaire  à  la  portée  de  la  vue  et  des  mains  de  Topéra* 
teur,  sans  quMl  ait  rien  à  redouter  des  mouvements  souvent  très-* 
brusques  et  très-énergiques  auxquels  l'animal  se  livre  sous  l'Inci- 
tation des  vives  douleurs  que  Topération  détermine  fatalement 
dans  qucl([ues-uns  de  ses  temps.  T.a  position  d(»bout,  à  laquelle 
donnent  la  préférence  quelques  rli  iii  t  iirs  de  ])r()fession,  et  no- 
tamment celui  qui,  dans  le  déparlement  de  la  Seine,  est  connu 
sous  te  nom  du  Polonais,  n'a  été  adoptée  par  eux  que  pour  leur 
permettre  de  se  passer  d'aides  et  conséquemment  de  soustraire  & 
rindisciétion  des  témoins  le  mode  opératoire  dont  ils  dxrieot  Mre 
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un  secret.  Mais  celte  manière  de  faire  ne  nous  paraît  pas  devoir 
être  iuait(^,  bien  que  quelque^  Tétérinaii es ,  U.  Bouillard  entre 
autres,  lui  âoimeQt  la  préiérence.  {imtm,  de  Lyoti^  1846.) 

Baos  la  imîlîon  debout,  les  animaai  mal  eoDtenot  ont  la  U- 
lierté  de  se  liyrer  i  des  noaTemesta  terasquos  de  la  totalité  du 
çorps  qui  peuvent  ayoir  pour  consëqaenoes  des  traetkmseices* 
sites  et  des  allongements  démesurc^s  du  cordon  testiculaire,  au 
moment  où  roperateur  est  parvenu  ;i  s  emparer  du  testicule  dé- 
pOLuiit^  dn  ses  enveloppes.  B'un  aiUre  cùté,  dansla  pusiLiou  i'ausse 
et  gênec  qu  ii  est  forcé  d'adoplor  pour  s'innf'chir  au  niveau  de  la 
r^tOD  sur  laquelle  ii  agit,  il  est  lui-même  exposé,  malgré  Içs  en* 
traves  fixées  autour  des  membres,  à  des  atteintes  extrôoi^Qi^ent 
redoutables  par  leur  violence.  La  position  décubitale  est  û^c  de 
beaucoup  préférable. 

4*  Préparation  de  la  région.  H  est  tonj  ours  indiqué  de  laire  net- 
toyer, à  l'aide  de  lotions  savonneuses  tièdes,  rinlérieur  du  iour- 
reau  chez  les  animaux  qui  doivent  subir  l'opération  de  la  castra- 
lion,  par  quoique  mode  que  ce  soit,  aûu  de  le  débarrasser  de  la 
matière  grasse  qui  se  trouve  rassemblée  dans  ses  replis,  en  quan- 
tité d'autant  plus  considérable  que  les  animaux  sont  plus  avancés 
«9  dge,  et  de  prévenir  ainsi  les  eng;orgements  qui  sont  fréquem- 
ment l4  oouséquence  des  altérations  chimiques  que  cette  matière 
éprouve  sous  Tinfluenee  de  la  chaleur,  lorsque  Torifiee  du  four* 
rsan  6«t  en  partie  ohstroé  par  rinfiltrattoo  séreuse  que  Topéra- 

tiou  dëtermme. 

Iles  diféreiits  moyen»!  d«  eASIratton  des  moaodaetylM 

«999id«réa  em  particulier. 

Comme  nous  Fnvons  Indiqué  dans  le  tableau  synoptique  qui 
procède,  ces  moyens  de  castration  se  divisent  en  deux  catégories 
pi  incipales.  caractérisées  :  la  première  par  une  interruption  établie 
entre  les  orj^anos  testiculaires  et  les  rentres  nerveux  et  vascu- 
laires;  la  deuxième  parrannnlation  complète  des  testicules,  comme 
organes  générateurs,  bien  qu'ils  restent  appendus  àleurscordou^ 

Interruption  établie  entre  les  organes  testiculaires  et  les  centres 

nerveux  et  vaseulaires, 

PBEMUiRB  DIVISION. 

> 

Les  procédés  de  castration  qui  consistent  dans  une  étreinte  de 

la  totaiitc  du  sac  des  {M>u)\sg^,soitpar  l'intermédiaire  des  casseaux, 
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soit  par  une  îic^aturo  circulaire  (foueitage),  iie  sont  pas  ralionneî- 
lemeai  applicables  aux  monodactyles,  ea  raison  de  la  brièveté  de 
leur  cordon  testiculaire.  Nous  n'ayons  donc  pas  à  en  parler,  et 
nous  allons  commencer  Tétude  dn  manael  opératoire  des  diffé- 
rents moyens  de  castration  praticables  sur  ces  animaux  par  ceux 
qui  sont  compris  dans  la  deuxième  division  de  notre  tableau 
sjuuplitiue. 

DKUXIÂUE  DlYI8iON. 

Les  moyens  de  castration  compris  dans  cette  division  sont  ca- 
ractérisés par  l'élrcinte  d'une  partie  seulement  du  cordon  tesHcU" 
laire  à  l'aide  des  cassennr  ou  de  laîigaiure:  d'où  deux  méthodes 
principales  et  diUérents  procédés  dont  nous  allons  donner  la  des- 
cription. 

I*  Métiwde  de  easIratlM  far  les  «Msaavx* 

La  méthode  de  castration,  dite  par  les  casseaux  ou  billots, 
consiste  esseulipllompiit  à  ëlreindre  le  cordon  testiculaire,  dé- 
pouillé d'une  partie  de  ses  enveloppes,  entre  les  deux  plans 
étroitement  rapprochés  d'un  cylindre  de  hois,  fendu  longitudina- 
lement,  de  manière  à  déterminer  la  mortification  du  testicule  par 
rinterruption  complète  de  toute  communication  entre  lui  et  les 
centres  d'où  il  reçoit  les  éléments  de  sa  vitalité. 

Nous  ne  saurions  dire  ft  quelle  époque  ancienne  ce  mode  de 
caslraLioa  a  été  iiUi  oduil  dans  la  pratique  de  la  chirurgie  des  aui- 
inaux.  Quoiqu'il  n'en  soit  fait  très-précisément  mention,  d'après 
les  recherches  d'Ërcolani,  que  dans  un  manuscrit  de  1600,  d'un 
capitaine  Âsinarii ,  il  nous  parait  présumable  qu'il  fut  l'un  des 
premiers  qu'on  ait  pensé  à  mettre  en  usage,  parce  qu'il  offre  une 
garantie  certaine  contre  les  hémorrbagies.  Inspiré  sans  doute, 
dans  les  temps  primitiCi  de  l'art ,  par  la  crainte  de  ces  accidents 
redoutés  à  si  juste  titre,  ce  moyen  de  castration  a  dû  être  adopté 
universellement  parles  opérateurs  d'alors,  qui,  manquant  de  toute 
lumière  aiialumiiiuc,  n'agissaient  nécessaaeuienl  qu  a  l'a^  euiile 
et  ne  s'aventuraient  pas  à  introduire  l'instrument  tranchant  beau- 
coup au  delà  de  la  peau,  de  peur  des  dangers  qu'ils  ne  pouvaient 
ni  prévoir  ni  éviter. 

£n  rappelant  cette  origine  tout  empirique  de  la  méthode  de 
castration  par  les  casseaux,  notre  Intention  n'est  pas,  loin  s'en 
faut»  de  la  frapper  de  discrédit  Cette  méthode  a  fait  ses  preuves  ; 
transmise  fidèlement  d'ftgeen  ftge,  elle  a  reçu  du  temps unelongue 
consécration,  et  aujourd'hui  encore,  son  usage,  très-généralement 
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répandu,  malgré  les  progrès  de  Tart  et  l'invention  de  proc(^dës 
mmveauxttéoioigiie,  sinon  de  sa  supériorité  absolue,  au  moins  de 
sa  bonté  et  des  avantages  incontestables  qu'on  s*aecorde  à  lui  re- 
eonnattre. 

AppareU  d'imtmmmtê  pour  la  ettêtraiion  par  les  casieaaœ.  Les 

iostraments  et  objets  nécessaires  pour  1  exécution  de  la  castra- 
tion par  cette  niéliiode  sont  :  1"  deux  bistouris,  l'un  convexe  et 
l'autre  droit;  2*  les  casseaux  ou  billots,  avec  la  ticeili*  qui  sert  i\ 
les  maintenir  attachés  Tun  à  l'autre;  3"  des  pinces  pour  en  opérer . 
le  rapprochement;  4**  une  paire  de  ciseaux  ;  r>°  un  vase  rempli 
d*eaa  tiède  saTonnense;  6^  un  seau  d*eau  froide  et  une  éponge. 

i*  Le  bistouri  conyexe  est  l'instrument  le  mieux  adapté  par  sa 
forme  pour  pratiquer  rinelsion  des  enveloppes.  Il  doit  être  parfai* 
tement  tranchant  pour  que  l'opération  puisse  être  exécutée  avec 
la  netteté  et  la  proniptitudo  qu'elle  comporte;  il  faut  aussi  que  sa 
lame  soit  tout  à  fait  luisante  ot  <;nits  ti  ar<'  aucune  de  rouille  ou  de 
souillures,  aOn  de  ne  pas  domicr  \)v\<f*  aux  préjn^M's  qui  tendent  à 
attribuer  à  l'impureté  des  instruments  les  accidents  dont  1  opé- 
ration peut  être  suivie.  Quelques  opérateurs  préfèrent  le  rasoir  au 
bistouri,  mais  sans  autre  raison  que  l'habitude  qu'ils  en  ont, 
Tuaage  da  ]»«mier  de  ces  instruments  étuai  à  coup  sûr  moins 
commode,  A  cause  de  la  mobilité  de  sa  lame,  que  celui  du  second. 

2*  Les  casseaux  ou  billots  sont  deux  pièces  demi-cylindriques, 
d'un  bois  compact  et  résisUuit  (jul,  lorsqu'elles  sont  rapprochées 
l'une  de  l'autre  par  leur  surface  plane,  représentent  un  cylindre 
complet,  de  deux  centimètres  et  demi  de  diamètre  sur  seize  à  dix- 
huit  de  longueur. 

Ces  pièces  de  bois  sont  généralement  creusées  sur  leur  surface 
I^Ot  d'une  rainure  longitudinale,  large  et  profoude  d'un  demi- 
centimètre,  destinée  A  servir  de  réceptacle  aux  substances  caus- 
tiques dont  on  fait  assex  généralement  usage  pour  compléter 
Faction  mortiHante  que  les  casseaux  produisent  par  leur  com- 
pression. 

Elles  devront  être  arrondies  à  leurs  extrémités,  afin  que  leur 
contact  avec  la  surface  des  plaies  soit  le  moins  irritant  possible, 
et  creusées  circulairement  sur  leur  surface  externe,  d'une  rainure 
distante  de  deux  centimètres  de  chaque  bout,  et  assez  profonde 
pour  pouvoir  loger  deux  ou  trois  tours  du  lien  A  l'aide  duquel  leur 
rapprochem^  doit  être  étroitement  maintenu. 

Afin  qne  les  casseaux  puissent  être  facilement  écartés  l'un  de 
l'autre,  lors<ju'ils  sont  liés  ensemble  et  maintenus  en  contact  par 
l'un  de  leurs  bouts,  on  Uiille  à  celte  exlr-émilé,  tin  côté  de  la  face 

m.  » 
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plane  de  chacun  d'eux,  un  bisean  de  3  centimètres  d'étendue,  qui 
couiiiieoœ  coubtiquemment,  avant  la  laiimre  circulaire  desUnde  à 
logc»r|eur  lien  d'attache,  et  qui  permet,  par  ce  fait,  de  fixer  les 
casseaux:  l'un  conlro  Tantre  dans  un  assez  grand  état  d  écarte- 
mcnt ,  la  constrictioo  du  U<Hi  aya^t  pour  aftet  da  Ib&  mettre  an 
contact  par  les  plans  de  leurs  biseaux. 

11  résiiUB  dfi  cette  disposition  qu'on  nepeot«:iopérerlft  rappre- 
chement  qa*en  exerçant  une  très-forte  distension  sur  h  lien  qni 
les  maintient  écarti^s,  et  qi|*aînsi  se  trouve  oMann  un  double  avan- 
tage :  d'une  part,  une  plus  parfaite  coaplation  des  deux  surfaces 
planes,  lorsqu'elles  se  trouvent  rapprochées  jusqu'au  contact  in- 
time, à  cause  de  l'exlrèine  consîriction  qu'exerce  le  lien  circulaire 
distendu  à  l'excès;  et  d'autre  part,  le  jeu  de  ressort  de  ce  lieu 
qui,  lorsque  celui  qui  lui  est  opposé  a  été  coupé,  revient  sur  M- 
même  en  vertu  de  son  élasticité  et  produit  ainsi  l'écartement  spea- 
tané  des  4aui:  cnsfeauxt  ce  qui  rend  plus  facile  leur  enlèvemenl, 
une  fols  que  se  présente  rindîcation  de  les  détacher  des  parties. 

lies  casseaux  peuvent  être  faits  en  bois  de  noisetier,  d'orme,  de 
chêne  ou  de  sureau  sec.  Les  premiers  sont  conlec lionnes  par  les 
tourneurs  et  se  trouvent  tout  laits  chez  les  fabricants  d Uisiruinenls 
de  chirurgie  vétérinaire;  les  drniiers,  ceux  de  sureau  sec,  très- 
usitcs  dans  la  pratique  des  campagnes,  sont  ordinairement  pré* 
parés  par  les  praticiens  eux-ménias.  A  cet  effet ,  ils  prennent  une 
branche  de  vieux  sureau,  dans  les  conditions  de  volume  vouUies, 
rarrondisseot  k  ses  bouts,  la  creusent  d'une  encoche  eironlaire, 
puis,  après  l'avoir  fondne  en  deux  parties  égales,  ils  en  ôtent  la 
moelle  dont  la  cavité  doit  servir  à  loger  une  substance  caustique 
adjuvante  de  la  compression;  enfin  ils  taillent  le  biseau  destiné  à 
faciliter  récarti'miiil  des  l>raiu;hes  ([u'ils  lii-nt  ensemble  étroite- 
nieul;  et  ainsi  se  lrou\e  préparé,  sans  beaucoup  de  frais,  un ap* 
pareil  qui  convient  parfaitement  à  son  usage. 

Lorsque  Ton  veut  combiner  Faction  d'un  caosiique  avec  celle 
des  casseaux,  on  remplit  la  cavité  de  leur  rainure  longitudinale 
d*une  graisse  compacte  que  Ton  saupoudre  avec  du  snbllmé  cor- 
rosif pulvérisé  très-ân,  ou  du  vitriol  bleu  ou  de  Tarsénic,  etc.;  ou 
bien  on  y  met  une  pâte  caustique  toute  préparée,  comme  celle 
dite  de  Can(fuoin.  Le  subinné  est  l'agent  causti(fne  le  plus  ordinai- 
rement employé  pour  cl  usa^e.  Il  fauL  avoir  soin  défaire  tomber 
a  l'aide  d'un  linge  lin  la  quantité  de  poudre  caustique  qui  se 
rouve  eu  excès  au  delà  des  limites  de  la  rainure ,  afin  de  oir- 
eonscrire  son  action  à  celle  des  casseaux  eux-mêmes, 

L*uaage  des  caustiques  n'est  pas  indiq^çaUei  mais  il  pré* 
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sente  le  double  avantage  de  rendre  l'aetion  des  easseaax  0ii§ 
rapide  et  Fescharre  qu'Us  prodoisen  moins  putrescible;  deml^ra 
eofisidëratîon  qui  a  son  importance,  ear  une  fois  letirëe  dans  la 
plaie  y  après  le  détachement  des  casseaux,  catta  escharre  est 
moins  susceptible  de  nuire  par  son  contact  (|ue  lorsqof^e  est 
formée  simplement  do  iiiatière  animale  desséchc^e. 

On  doit  toujours  avoir  k  sa  disposition  des  casseaux  de  re- 
change dans  la  prévision  de  la  fracturr  |i(jssih!e  de  l'une  ou  de 
Tautre  des  deux  paires  nt^cessaires  pour  chaque  cheval. 

La  ilceUe,  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  fouet,  est 
celle  qui,  en  raison  de  sa  ténacité  et  de  la  parfaite  égalité  de  sa 
surfoce,  est  la  plus  eonrenable  pour  maintenir  Hxées  Tune  contra 
raulre  les  deux  branches  des  casseaux;  on  a  soin  de  l'enduire  d*ana 
conche  de  cire  afin  de  la  rendre  plus  glissante  dans  les  manœn^ 
Très  nëcessaij'es  pour  la  serrer  et  en  même  temps  plus  adhï^rente 
à  elle-même,  lorsqu'elle  a  été  enroulée  plusieurs  lois  autour  des- 
casseaux  quelle  doit  maintenir  rapprochés. 

\t\n  ({ue  l'opérateur  ait  plus  de  prise  sur  les  lions  d*attache  des 
casseaux,  il  est  indiqué  de  munir  ces  liens,  à  chacun  de  leurs 
bouts,  d'un  b&tDimet  résistant,  sur  lequel  les  doigts  trouvent  à  se^ 
prendire.  Hais  ces  b&tonnets  ne  peuvent  servir  qu'autant  que  les 
liens  de  fouet  ont  été  taillés  d'une  telle  longueur  qu'ils  ne  néees* 
sitent  pas,  pour  leur  tension,  un  trop  grand  écartement  dès  bras 
deTopéralcar;  autrement  sa  force  sei-air  perdue,  et  il  ne  pourrait 
a^ir,  .111  (leprrc  d'énerj^ie  voulue,  <[u'eu  enroulant  les  ficelles  au- 
tour lie  sf's  mains,  cp  qui  cause  souvent  l'entamure  douloureuse 
de  la  peau.  Un  mètre  de  longueur  est  tout  à  fait  sulûsant  pour 
chaque  lien  constricteur. 

S*  Les  fdntm  dites  à  eastraiion  sont  des  sortes  de  tenailles  dont 
les  mors  incurvés  et  se  regardant  par  leur  concavité  munie  de 
dentelures,  doivent  embrasser  exactement  les  deux  branches 
des  casseaux,  et  en  opérer  le  rapprochement  le  plus  étroit.  A  cet 
effet,  il  est  nécessaire  que  la  distance  qui  existe  entre  les  mors 
(le  ces  pinces,  lorsqu'elles  sont  lermées,  soit  toujours  plus  petite 
qno  le  diamètre  du  cylindre  représenté  i)ar  los  deux  branches 
juxtaposées  des  casseaux  :  autrement  leur  cooslriction  serait  in- 
suffisante. 

Plus  les  branches  des  pinces  ont  de  longueur,  et  plus  leur  pois*- 
sance  de  constriction  est  considérable,  mais  aussi  moins  dles 
sont  portatives,  ce  qui  est  un  inconvénient  dans  la  pratique;  et 
comme  en  définitive  il  n'est  pas  nécessaire  d'une  force  extrême 
pour  opérer  l'écrasement  du  coi  don  tesiiculaire,  entre  les  deux 
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bîllol;^,  il  suffit  que  la  pince  destinée  à  ies  rapprocher  ait  une 
iongueur  de  30  à  35  centiiDfMrrs. 

A  défaut  de  ces  pinces  spéciales,  od  peut  se  ser?ir  de  tricoises 
ou  de  tenailles  de  maréchal,  à  mors  un  peu  longs  et  incurvés 
tout  exprès. 

Il  existe,  dans  la  collection  de  Tâcole  d^Alfort,  un  instru- 
ment ingénieusement  conçu,  ayec  lequel  on  peut  rapprocher 

très -exactement  les  deux  branches  des  casseaux,  jusqu'au 
.  contact  le  plus  parfait,  sans  que  Topérateur  ait  besoin  de  re- 
courir à  des  aides  dont  les  manœuvres  inronsidérëos  produi- 
sent quehpiofois  de  graves  accidents.  Cet  iDstniinent,  dont  nous 
ignorons  rinventeur,  est  une  sorte  de  petit  étau  portatif.  Ses  deux 
mors  concaves  représentent,  lorsquils  sont  rapprochés,  une  ou- 
Terture  elliptique  dont  le  plus  petit  diamètre  est  inférieur  à  celui 
du  c|lindre  des  casseaux.  L'un  de  ces  mors  est  fixe  et  disposé  en 
manière  d*arceau'  au-dessus  de  deux  tiges  de  fer  parallèles  et  cy- 
lindriques qui  le  supportent;  l'autre,  mobile,  joue  sur  ces  doux 
tiges  qui  le  traversent  à  ses  deux  extrémités,  et  peut  être  rappro- 
ché ou  écarté  du  premîpr,  h  l'aide  d'une  vis  qui  se  niput  ihms  un 
écrou  dont  se  trouve  taraudée  la  traverse  de  fer  qui  réunit  l'une 
à  l'autre,  à  Topposé  du  mors  fixe  de  l'instrument ,  les  deux  tiges 
parallèles  sur  lesquelles  se  meut  le  mors  mobile* 

Fermé,  ce  petit  étau  n*a  pas  plus  de  douze  centimètres  de  lon- 
gueur sur  six  de  largeur,  ce  qui  le  rend  très-portatif  et  d*un  usage 
très-commode  ;  il  mériterait  d'être  plus  répandu. 

Tels  sont  les  instruments  essentiels  pour  la  pratique  de  la  cas- 
tration par  les  casseaux. 

Voyons  maintenant  los  n'gles  du  nianuel  opei  atoire. 

La  méthode  par  les  casseaux  comprend  deux  procédés  :  a.  le 
procédé  à  testicules  couverts;  s.  le  procédé  à  testicules  déœu' 
verts,  qu'il  nous  faut  considérer  isolément 

A.  av  nooÉDÉ  A  nsmouB  oommn. 

L'animal  étant  supposé  fixé,  en  position  convenable,  sur  le 
côté  pauche,  comme  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  la  plupart  des 
op(jrnteurs  se  servant  dr  ])r^f(''r('nce  de  leur  main  droite;  les  ins- 
truments préparés  et  disposés  sur  un  plateau  ou  sur  uiir  vnnnnlle 
tenue  par  un  aide,  l'opérateur  met  le  genou  gauche  en  terre,  iler- 
rière  ranimai ,  au  niveau  de  l'origine  de  sa  queue  qu'il  fixe  lui- 
même  sous  son  pied  droit,  si  elle  est  fournie  de  cHns  assez  longs 
ou  qu'il  fait  maintenir  par  un  aide  si  elle  est  trop  courte,  et  il 
procède  à  l'opération  de  la  manière  suivante  : 
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Vkwnw  umpê.  Préhetmon  du  testicule  f/auche.  A  cet  effet, 
ropëratenr  plonge  ses  deux  mains  opposées  Fooeà  Tantre,  la 

gauche  en  avanl,  la  droite  en  ai  rière,  dans  la  profondeur  de  la 
région  inguinale ,  et  cherche  à  encercler  le  cordon  tesliculairc 
entre  le  pouce  et  l'indicateur  de  Tune  et  de  l'aulre  main,  de  ma- 
nière à  soulever  le  testicule ,  ordinaireuient  rétracté  par  les  ac- 
tions combinées  de  son  crémaster  et  da  muscle  blaoc  de  son 
eordon,  et  à  le  mettre  en  relief  dans  le  sac  de  sa  bourse  dis- 
tendue. 

Ce  premier  temps  opératoire  ne  laisse  pas  que  de  présenter 
certaines  diflleultà,  lorsque  le  cordon  est  court,  le  testicule  peu 

volumineux,  et  que  surtout  les  animaux  sont  doués  d'une  grande 
énergie  musculaire  dont  la  contraction  puiï>saute  du  crémaster 
n'est  qu'une  manifestation. 

On  a  recommandé ,  en  pareils  cas ,  de  faire  donner  de  petits 
coups  de  verge  ou  de  louet  sur  les  lèvres  et  le  nez  de  l'animal,  et 
môme  de  les  piquer  arec  une  épingle ,  afin  d'obtenir  par  cette 
révulsion  douloureuse  le  relâchement  des  cordons  rétractés.  La 
première  de  ces  prescriptions  peut  être  suivie,  mais  la  deuiième 
nous  parait  excessive,  les  piqûres  multipliées  d'un  organe  aussi 
nerveux  que  la  lèvre  pouvant  ne  pas  être  sans  inconvénients 
ultérieurs,  il  est  de  beaucoii|)  préférable,  lorsqu'on  ne  peut  pas 
parvenir  à  surmonter  la  rétraction  des  cordons,  de  recourir  à 
quelques  inhalations  éthcrées  qui  produisent  iiisiantaiiement  le 
relâchement  de  tout  l'appareil  musculaire  et  mettent  les  animaux 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  subir  l'opération. 
Mous  igooterons  même  que  l'étbérisatlon,  comme  moyen  prépa- 
ratoire à  la  castration ,  nous  parait  une  précaution  excellente  et 
dont  Tusage  devrait  se  répandre  davantage,  toutes  les  fois  que 
les  sujets  sont  doués  d'une  grande  énergie  musculaire  et  qu'ils 
réagibsciiL  d'une  manière  puissante.  Avec  l'élhérisalion  ,  on  n'a 
pas  à  redouter  cet  accident  formidable  qu  on  appelle  la  hernie  de 
castrdtion. 

Lorsque,  par  les  efforts  combinés  des  deux  mains,  on  est  par- 
venu à  soulever  le  testicule  et  à  le  repousser  dans  la  partie  la 
plus  inférieure  du  sac  scrutai  »  il  faut  Vj  maintenir  Axé ,  en  ser- 
rant étroitement  le  ponce  et  rindicateor  de  la  main  gancbe , 
au-dessus  de  l'épididyme*  de  chaqoe  côté  du  cordon,  de  telle 
fiiçon  que  le  pouce  soit  toujours  appliqué  à  un  centimètre  ou 
deux  au  delà  du  raphé,  sur  le  sac  gauche,  et  que  le  testicule  de- 
meure maintenu,  dans  un  exact  parallélisme ,  avec  cette  suture, 
par  sou  grand  axe.  De  cette  manière,  la  peau  est  parfaitement 
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tendais,  à  la  stirfoce  du  testiciile  et  dans  une  telle  rittiatton ,  que 

Tincision  qui  va  lui  être  pratiquée  correspondra  exactémenl  au 
fond  (Ja  sac  scrotal  :  condition  importante  pour  le  facile  éconlc- 
mentdes  liquides  exhalés  ou  sécrétés  par  la  plaie  de  castraliou. 

Deuxième  temps.  —  i nctsion  d(*s  cnvehppps.  L'opérateur  saisit 
de  sa  main  droite,  devenue  libre,  le  bistouri  convexe  dans  le 
plateaa  où  il  est  préparé  tout  armé ,  et  le  tenant  à  pleine  main, 
comme  un  couteau  de  table,  il  prend  un  point  d'appal  avec  soft 
^  pouce  sur  le  testicule  et  promène  la  convexité  du  tranchant  de 
son  instrument,  de  la  tête  à  la  quené  de  répididyme,  en  ayant 
soin  de  tenir  le  bistouri  d'une  main  assez  légère  pour  n'intéresser 
«  dans  ce  premier  aiouveuient  opératoire  (]uc  la  peau ,  le  dartos  et 
les  couclies  les  plus  snixTlicielles  du  tissu  cellulaire  lamelleilt 
qui  forme  la  troisième  enveloppe  testiculaire. 

Cette  première  indaion  pourrait  être  pratiquée  en  tenant  le 
bistouri  en  manière  d'archet;  mds  dans  les  opérations  vétéri- 
naires, U  nous  parait  toujours  prudent  de  donner  un  point  d'ap- 
pui à  la  main  qui  est  armée  de  l'instrument  tranchant,  afin  de 
prévenir  les  échappées  dont  les  mouvements  hrosques  de  l'ani- 
mal sont  si  souvent  la  cause. 

Une  fois  la  peau  et  le  dartos  incisés ,  leurs  lèvres  s'écartent 
largement,  en  raison  de  la  rélractilitf»  puissante  de  la  deuxième 
de  ces  meml)ranes,  adtiércntc  intimement  à  la  première,  et  le 
lesticule  ^  toujours  poussé  par  la  compression  des  doigts  de  la 
main  gauche ,  appliqués  de  chaque  côté  de  son  cordon ,  tend  à 
8'ééhapper  de  sa  gangue  cellnleuse,  dans  laqdëlle  U  demeure 
encôre  contenu  par  les  couches  les  plus  profbndes  superposées 
à  sa  tunique  fibreuse ,  et  surtout  par  le  tissu  celltdaire  condensé 
autour  de  la  queue  de  Tépididyme. 

L'opérateur  achève  de  le  d('î^ai^er  en  promenant  d'une  main 
très-légère  le  tranchant  du  bistouri ,  de  la  têle  à  la  queue  de  l'or- 
gane. A  luesure  que  les  couches  iamelleuses  sont  divisées ,  on 
voit  leurs  bords  s'écarter  et  le  testiculo  sailUr  davantage  au  delà 
des  lèvres  de  l'enveloppe  cutanée. 

C'est  surtout  au  niveau  de  la  queue  de  l'épididyme  que  la  dis- 
section doit  être  faite  avec  le  plus  de  soin  et  poussée  plus  avant, 
parce  cfue  lA,  le  tissn  cellulaire  pUis  serré  unit  d'une  manière  plus 
intime  la  face  interne  du  darlits  à  la  surlace  externe  de  la  tiiiii(iue 
lil)rt'use.  Pour  vaincre  ces  adhérences,  l'incision  doit  rontoin  ner 
rextiéniité  la  plus  poslei  i< me  de  la  queue  de  IN'pidici)  itie  cl  rc- 
monier  au-dessus.  L'opérateur  est  assuré  que  l'incision  des  en- 
veloppes est  asses  profonde,  lorsqu'il  voit  se  dessiner  la  teinte 
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naerée  de  Ja  ttmiqiie  flbrtiise  wm  «oe  dernière  oooche  pellâdde 
et  mobile  do  tissu  eellalaire. 

Troifièaie  temps.  —  ÈnucUation  dos  iesHcules.  li'opéiateur  dé- 
saiDie  sa  ninin  diuito  du  l)istoiiri ,  ou  le  remellniit  sur  In  plateau 
où  il  Tel  j  i  is  ot  non  f)ns  dans  sa  bouclio,  ainsi  que  quciques-uns 
le  recomuîaDdent  el  le  i)ratiquent.  Celte  habitude  est  vicieuse,  en 
ce  seos  qu'elle  expose  celui  qui  la  contracte  à  des  accidenU 
graves,  lorsqu'il  opère  sur  des  animatix  affectés  de  maladies 
contagieuses. 

Une  fois  sa  main  libre,  ropëratear  en  applique  le  pouce  et  Tin- 
dei,  rapprochés  l'un  de  Taulre,  sur  la  grande  courbure  du  lesli- 
cule,  et  en  exerçant  sur  col  organe  une  lortc  pression  avec  ces 
doiîrts,  en  inOme temps  (jn'il  les  pcarto,  il  les  iutroduii  sans olTorls 
eiiU  e  la  dernière  couclie  cellulaire  et  la  tuni(]ne  fibreuse  à  laquelle 
elle  est  juxtaposée.  Cela  fait,  il  promène  son  doigt  indicateur 
entre  elles  deux  et  rompt  facilement  les  lâches  adhérences  qui  les 
miissent,  sur  toute  la  périphérie  de  Toigane,  excepté  au  niveau 
de  la  queue  de  l'épididyme  ;  pour  vemr  à  bout  de  cette  résistance^ 
l'opérateur  saisit  le  testicule  de  sa  main  droite»  par  ses  deux  faces, 
remonte  avec  la  gauche  les  enveloppes  le  long  du  cordon,  qu'il 
saisit  entre  io  ])ouce  et  l  iiidex  de  celte  uiain  appliquée  directe- 
BieuLsur  la  Iniiiiiiie  érylhroïdc,  puis  avec  le  doigt  indicateur  de  la 
ninin  droite,  disposé  en  crochet,  il  pén^lrc  imi  arrière  du  cordon 
et  au-dessus  de  l'épididyme,  à  travers  les  couches  celluleuses 
condensées  et  rassemblées  dans  ce  point,  et  une  fois  qu'il  a  est 
fraisé  sa  voie,  il  opère  une  forte  traction  en  arrière  qui  a  pour  effet 
de  dilaeérer  le  tissu  cellulaire  adhérent  à  la  queue  de  répididyme, 
et  de  pehnettre  le  dégagement  complet  de  Torgane. 

Dans  les  jeunes  chevaux,  cette  dtlacération  s*opère  sans  beau* 
coup  d'elTorls,  mais  dans  ccu.v  qui  sont  déjà  avancés  en  âge,  le 
tissu  cellulaire  o])pose  une  telle  résistance,  qu'il  vaut  mieux  se 
•  servir  du  bistouri  droit  pour  pratiquer  la  dernière  niaïuvuvre  de 
rénucléation.  A  cet  elfet,  une  fois  les  enveloppes  rcmoulées,  on 
plonge  le  bistouri  perpendiculairement,  le  tranchant  en  arrière, 
à  travers  le  tissu  ceilulah*e,  et  on  le  débride  transversalement. 

^iMiffièBM  umf», — ApplieaUm  et  eonstriclim  des  casseaux.  Une 
lois  que  le  testicule,  couvert  de  sa  tunique  fibreuse,  est  énuçiéé 
de  sa  gatne  celluleuse ,  Topéraleor  remonte  Tenveloppe  cutanée 
et  le  dartos  de  5  à  0  centimètres,  au-dessus  de  l'épididyme,  de 
manière  à  mettre  ùnala  partie  inférieure  delà  luni(iue  érythi  oïdf^ 
sur  laquelle  les  cas^cauv  vont  cire  appliqués.  Il  est  contre-indiqué 

de  dépouiller  cette  Luuique  dans  toute  son^éteodue  de  sou  enveloppe 
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ceUoleoBe,  eo  ploogeaat  les  mains  à  plat,  de  chaque  côté  du  cor* 
doo,  jusqu'à  Touverlure  inférieure  du  trajet  inguinal.  Une  pareiHe 
manœuvre  ne  peut  ayoir  que  des  inconvénients ,  en  compliquant 

la  plaie  de  castration  de  décollements  tout  au  moins  inutiles. 

Les  f'n\olo[)()<'s  nMiiontées  à  la  hauleur  prescriu»,  r opérateur 
les  mainlieiit  dans  (  «•Uo  posilion,  avec  sa  maiii  gauche,  lamiis  que 
de  la  droite  il  le  lesliciile  tendu  sur  son  cordon.  L'aide  de 
lopériiteur  doit  alors  prendre  une  des  paires  de  casseaux,en 
écarter  les  i>raocties,  si  déjà  elles  ne  le  sont  par  le  mécanisme  de 
leur  mode  d'attache,  et  les  appliquer  d*a  vant  en  arrière»  de  chaque 
côté  du  cordon  testiculaire  qu'elles  doivent  étreindre.  L'opératenry 
abandonnant  alors  le  testicule,  saisit  les  casseaux  parleurs  bouts 
écarlrs,  et,  avant  d'en  opérer  le  rapprochement,  il  a  soin  de  re- 
mouler  les  lèvres  du  si:i  oliiiii  pour  s'assurer  ((u'elles  ne  vont  pas 
être  pincées.  Cnla  fait,  il  i)lace  exactem«*nl  les  casseaux  à  2  ou 
3  cciilimètres  au-dessus  de  l'épididynio ,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  faire  remonter  ceux  qui  renferment  de  la  poudre  caustique 
au-dessus  du  point  précis  où  ils  devront  être  définitivement  ap- 
pliqués, puis  il  les  rapproche  par  la  seule  contraction  de  ses 
doigts,  et  il  fait  jeter  immédialement  autour  d'eux  le  nœud  cou* 
lant  destiné  à  les  maintenir  serrés ,  lequel  doit  être  fixé  le  plus 
près  possible  du  cordon,  a(in  ((ue  la  coaplalion  entre  les  deux 
plans  des  casbeaux  soit  le  plus  inliiiie  possible. 

L'aide  les  saisit  alors,  en  drutans  de  leur  enroche  circulaire, 
entre  les  deux  mors  de  la  pince  à  castralion,  el  maintenant  cette 
pince  en  direction  bien  horizontale,  de  manière  à  ce  que  les  mon 
agissent  toujours  perpendiculairement  aux  deux  plans  des  cas- 
seaux  et  les  maintiennent  exactement  superposés  Tun  A  Tautre,  il 
la  serre  graduellement  jusqu'A  ce  que  les  casseaux  soient  en  par- 
fait contact.  G*est  à  ce  moment  que  la  douleur  de  Topération  est 
la  plus  violente  el  que  l'animal  se  livre  aux  mouvements  les  |)lus 
énergiques.  Aussi  lorsque  l'opérateur  ne  peut  pas  disposer  d'un 
aide  dont  il  soil  sûr,  il  ne  doii  s  eu  lier  qu'à  lui-même  pour  le  soin 
d'appliquer  les  pinces ,  de  les  serrer  et  de  les  maintenir.  11  y  a 
toujours  A  redouter,  en  eiïet,  qu'un  homme  qui  n'a  pas  l'habitude 
des  manœuvres  A  exécuter,  en  pareil  cas,  ne  s'effraye  des  mou- 
vements auxquels  ranimai  se  livre,  et  qu'en  cherchant  A  les  éviter 
par  un  écart  forcé,  U  n*exerce  sur  le  cordon  testiculaire  des  trac- 
tions violentes,  d'autant  plus  redoutables  que  sa  main  agit  sur  un 
levier  plus  puissant.  En  pareil  cas,  loin  de  tirer  sur  les  pinces  qui 
tiennent  les  casseaux,  on  doit,  au  contraire,  pousser  leurs  mors 
ver5  les  parois  abdominales,  aiin  de  melirc  te  cordon  testiculaire 
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dans  m  ëlat  de  ralàchemeDt  qui  prévieot  les  dilaeéraUons,  quels 
que  soient  les  déplacements  que  ranimai  imprime  ft  son  corps 

par  ses  mouvements  tumultueux.  C'est  parce  que  le  pelit  étau 
portatif  dont  nous  avons  donné  la  description  plus  haut  permet 
d'éviter  ce  danger  que  son  usage  nous  paraît  recouimaudablc. 

Lorsque  les  casseaux  oui  été  rapprochés  jusqu'au  contact  par- 
iait de  leurs  surfaces  planes,  par  l'action  des  pinces,  Taide  de  To- 
pérateur  les  maintieDt  dans  cette  poûUoo,  eo  serrant  étroitement 
]e  nœud  coolant  jeté  autoar  d'eux»  qu'il  consolide  par  deux  ou 
trois  tonrs  circnlaires  définitivenient  arrêtés  à  Taide  d*na  nœud 
droit. 

Si  la  coaptation  des  casseaux  ne  i)araissait  pas  suffisante,  mal- 
gré ce  premier  ridniii,  on  ralferniirait  davantage,  en  en  plaçant 
un  second  au  uiveau  de  renco(  h(  .  M.  Ronillard,  vétérinaire  dans 
TAin,  a  conseillé  un  moyen  de  coaptation  des  casseaux  plus 
cxpédilif ,  qui  consiste  A  les  encercler,  lorsqu'ils  ont  été  rappro* 
chés  jusqu'au  contact ,  à  l'aide  d'une  Yirole  en  fer-blanc,  ajustée 
à  l'avance  sur  leur  diamètre.  Un  anneau  de  1er  pourrait  remplir 
to  même  office.  Ce  moyen  est  bon,  mais  il  nécessite  l'emploi  de 
pinces  coupantes  lorsque  Ton  Teut  détacher  les  casseaux  (/ottm. 
(ie  Lyon ,  48^i6).  M.  Charlier  se  sert,  pour  le  môme  usage,  d'une 
vis  en  fer  dont  il  traverse  Tun  et  l'autre  casscau,  et  à  Taide  de 
laquelle  il  les  inainiiMit  étroitement  réunis.  Lorsqu'il  veut  les 
délacher,  il  coupe  la  liceile  placée  à  leur  extrémité  opposée,  el  ii 
rompt  leur  superposition  en  les  faisant  mouvoir  sur  leur  vis» 
conmie  les  deux  branches  d'un  compas  sur  leur  charnière. 

^  Pour  le  testicule  droit,  on  procède  identiquement  de  la  même 
manière  et  l'opération  est  terminée. 

L'indication  de  commencer  l'opération  par  le  côté  gauche  et  de 
la  terminer  par  le  droit,  résulte  delà  position  respective  des  deux 
or-ganes,  lorsque  l'animal  est  en  situation  convenable.  Le  tebLicule 
gnurhe  occupant  la  position  la  plus  inférieure,  c'est  par  lui  qu'il 
faut  commencer,  aûn  que  l'écoulement  du  sang  et  In  présence  des 
casseaux  déjà  en  place  ue  gênent  pas  dans  les  manœuvres  de  la 
deuxième  opération,  chose  qui  ne  manqueniitpas  d'arriver  siron 
agiflsalt  inversement. 

Telles  sont  les  difiérentes  manœuvres  que  comporte,  dans  les 
conditions  ordinaires,  le  procédé  de  castration  dit  à  <es(feules 
OQUOerte;  mais  il  y  a  des  sujets  chez  lesquels  le  cordon  testiculaire 
est  si  court  et  le  testicule  si  petit,  qu'il  est  iin[)()ssil)Ie  d'en  faire  la 
préhension,  d'après  le  mode  que  nousveiions  d  indiquer.  Dans  ce 
cas ,  ii  faut  renoncer  à  saisir  Toi'gane ,  avant  l'incision  des  pre- 
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mlères  enveloppes;  ropéititenrdoit  recourir  à  Tssslstaiice  d*iin 

aide  pour  remplacer  sa  main  droite,  dans  le  premier  temps  oi)é- 
ratoire,  et  tendre  la  peau,  au  fond  de  1  aiue,  sur  le  tosliciilo  ré- 
Xraciéy  aftu  do  donnor  à  l'incision  du  scrotum  la  direction  ella 
netteté  Touiues,  un  hl^n  encore,  de  concert  avec  son  nide,  îlfnit  à 
la  peau  un  plL  transversal  au  raphé,  et  ilTeutame  de  son  sommet 
Tcra  sa  hase. 

Les  enveloppes  une  fois  incisées,  l'akle  maintient  leurs  lèvres 
tendues,  en  exerçant  une  traotlon  âvec  ses  deux  mains  sar  leurs 
eommissureSf  et  l'opérateur  continue  la  dissection  jusqu*à  ce  qu*îl 
soit  arrivé  aux  dernières  couches  celluleuses  sus-jacentes  àla  la- 
nique  fibreuse.  C'est  alors  qu'il  doit  procéder  à  la  innnœavre  de 
l'énuclénlion  d'après  le  mode  indiqué  plus  haut.  Mais  si  le  cordon 
revêtu  de  sofi  crémasler,  est  décidément  trop  court  pour  qu'on 
puisse  faire  faire  au  testicule  une  saillie  en  dehors  des  enveloppes 
sct'otales  qtxi  permette  l'application  libre  dtt  casseau  an-dessus  de 
répididyme,  mieux  vaut  alors  pratiquer ropératioû  parlé  pro- 
cédé à  testicules  découverts. 

Frcmîer  temps.  —  Préhension  du  testicule.  Mêmes  manœuvres 
identiquement  que  dans  le  procédé  précédent. 

Uouïîfine  temps.  —  Inctf^ion  (ffsniveloppes.  D'unmAme  coup  de 
bistouri,  on  entame  h  la  fois  la  peau,  le  dartos,  les  couches  su- 
perposées du  tissu  cellulaire  lamelleux,  la  tunique  fibreuse  et  le 
feuillet  pariétal  de  lA  gaine  vagitiaie,  de  itiànière  A  pénétrer  d'em- 
blée dans  rtntérieur  de  cette  gaîne.  Souvent  même  la  tutiique  al- 
buginée  et  la  substance  propre  du  testicule  sont  intéressées  ddns 
ce  temps  opératoire  :  chose  qui  peut  être  facilement  évitéè  en  me- 
surant avec  justesse  l'action  de  l'instrument  tranchant,  niais  qui 
n'a  d'antre  inconvénient  que  de  produire  une  douh'ur  inutile,  le 
testicule  blessé  devant  (Mre  immédiatement  supprimé. 

Troitièine  temps.  —  Énuclèation  du  t€:iticule.  Elle  s'opère  d'elle- 
même  dès  que  le  sac  vaginal  est  débridé,  mais  elle  est  immédiate- 
ment suivie  d'un  brusque  mouvement  de  retrait,  causé  par  l'action 
contractile  très-énergique  du  muscle  blanc  qiii  fiiit  partie  intrin- 
sèque du  cordon  testiculaire.  L'opérateur  ne  doit  pas  chercher 
à  lutter  violemment  feohtre  cette  rétraction  qui  n*a  qu^une  durée 
très -passagère,  la  force  contractile  du  muscle  qui  la  produit  s'é- 
puisant  Irès-rapidement. 

1!  s'empare,  avec  sa  main  droii*'  il^^^  n  inec,  du  testicule  qu'il  saisit 
par  l'une  et  l'autre  de  ses  faces  latérales,  opère  sur  lui  une  traction 
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modérée,  ptûs  applique  le  ponce  et  Tindicaletir  de  la  main  ganelie 

sur  le  cordon  testiculaire  mis  à  nu,  et,  une  fois  le  cordon  fixé  par 
celle  ^Ireinlo,  il  annule  définitivernent  l'action  du  nmsclo  blanc  en 
le  ronifaiit  trarisversalcrnont  à  l'aide  du  bistouri  dtoiL  dont  il 
plonge  la  pointe  à  travern  1p  septuiu  postérieur  de  la  gaîue,  im- 
médiatement au-dessus  de  la  queue  de  Tépididynie,  en  arrière  du 
iàisceau  antérieur  du  cordon^  eoniprenant  l'artère  et  les  feinea 
tealicolaires.  L'Incision  pratiquée  ainsi  d'atant  en  artîère  idtërease 
te  teniUet  replié  de  l'organe  qtfi  constitue  le  septnm  postérieur*  les 
fibres  musculaires  bléndies  comprises  entre  les  lames  de  ce  feuil- 
let, l'artère  petite  testiculaire  et  le  canal  effërent.  Une  fois  cette 
incision  faite,  le  Ipsliculo  qui  n'est  plus  appendu  que  par  ses 
Taisseaux  propres  n'ohéit  plus  h  aucun  mouvement  de  retrait  et 
peut  être  facUemeul  dégagé  do  1  intérieur  de  la  gaiue  ?aginale. 

V*Mnên*  ten^.  ^  Applicaiîon  et  coristriction  des  casseaux, 
Kfimea  manœuvres  que  dans  le  proeédé  précédent.  Seulement  le 
cordon  compléteifletit  dépouillé  de  ses  enteloppes  et  incisé  trans- 
versalement dans  sa  partie  postérienre  ayant  plus  de  longueur,  les 
casseaux  doivent  ètl>è  pldeés  plus  haut,  afin  qu*il  ne  pende  pas  au 
dehors  de  la  gatne  et  qu'il  ne  soit  pas  exposé  à  se  couvrir  de  vé- 
géta lions  i[u\  ptHivent  devenir  le  point  de  dép;ii't  de  raccidcnt 
désigné  sous  le  nom  de  champignon  {imj.  ce  nioLi.  Mais  il  est  irra- 
tionnel do  placer  les  casscattx  le  pins  liant  possible  dans  la  région 
inguinale,  comme  l'a  recommandé  Uurtrel  d'Arboval  (DicL  de  Mr. 
et  de  tnéd.  i)éL)^  parce  qlie  le  godflement  consécutif  des  enveloppes 
tend  à  les  if  pouMr  avec  d'autant  plus  de  forée  qu'ils  sont  plus 
remontés  :  d*où  résultent  des  tiraillements  sur  le  cordon  testicu- 
ialre  qui  se  traduisent  souvent  par  des  hémorrhagles  consécutives, 
00  par  son  îndhrfltioo  et  la  formation  d'abcès  dans  sa  trame. 

C'est  surtout  dans  ce  procédé  de  castration  que  les  pinces  des- 
tlliées  à  opérer  le  rii{)|iro(  liement  des  casse;! ll^L  doivent  être  ma- 
niées avec  mesure  et  prudence,  une  (raclioii  trop  forte  opérée  sur 
le  cordon,  réduit  à  son  faisceau  vasculaire^  pouvant  en  déterminer 
ûidiement»  soit  rallongement  excessif,  soit  la  dilacéralion.  Aussi 
ropérateur  fera-t-ii  bien  de  ne  s'en  fier  qu'à  M  pour  rexécutioii 
de  cette  mancenvre,  à  moins  qu'il  ne  soit  assisté  d'un  aide  tout  à 
(Ut  hebltuë  et  en  qtd  11  puisse  avoir  pleine  cohflance. 

Après  l'application  des  casseaux,  le  testicule  doit  être  coupé 
au-dessus  de  répididyinc  pi»ur  diiiiiiiuer  d'autant  le  poids  des 
parties  cjui,  en  nr:i-sniit  sur  le  cordon  destitué  de  son  nniscle  ré- 
tractile,  pourraient  eu  déleiMoiiier  un  trop  j;ran(i  nliiHii^eiiicnf. 
Dans  la  castration  à  testicules  eouverts»  cette  prescriplion  n'est 
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pas  iiëcessali*e,  le  €ordoD«  dont  le  créinasler  et  le  moscle  propre 
sont  intactSt  étaot  doué  d'une  forée  de  résistance  plus  qoe  suffi- 
sante pour  supporter  sans  s'allonger  le  poids  des  tasseaux. 
Une  foils  achevée  l'opération  par  la  méthode  des  casseaux ,  4 

testicules  couverts  ou  découverts,  il  faut  faire  sur  la  région  opérée 
quelques  afTusions  froides  pour  débarrasser  la  peau  du  sang  dont 
elle  peut  être  souillée,  et  arrêter  le  suiiilcinent  qui  peut  encore 
s'effectuer  par  les  capillaires  incisés.  L'application  de  l'eau  froide 
après  Topération  ne  peut  avoir  aucun  inconvénient ,  ainsi  qa  en 
témoigne  la  pratique  journalière;  au  contraire,  elle  produit  une 
action  sédatiîe  très-efflcaoe,  et»  lorsque  la  saison  est  foYorable» 
nous  croyons  qu'il  est  bon  de  persévérer  dans  son  ^ploi  pen- 
dant lea  deux  premiers  jours  consécutifs  à  l'opération. 

Après  les  alTusiuiis  failes,  les  animaux  sont  débarrassés  de  leurs 
entraves  et  laissés  libres  de  se  relever;  si  leur  queue  est  munie 
de  lon^^s  crins,  il  est  prudent  (\o  la  retrousser  ou  de  la  maintenir 
fixée  de  côté  avec  une  corde  allacliée  à  la  sangle,  alin  de  Tempô- 
cher  de  fouetter  sur  la  région  inguinale  et  de  s'accrocher  aux  cas- 
seaux  sur  lesquels  elle  pourrait  exercer  des  tractions  dangereuses. 
11  faut  aussi  avoir  la  précaution  de  contenir  et  de  fixer  les  animaux 
de  telle  manière  qu'ils  ne  puissent  pas  porter  leurs  dents  vers  la 
partie  opérée  et  s'arracher  violemment  les  casseaux.  C'est  surtout 
pour  les  jeunes  poulains,  dont  le  corps  est  doué  d'une  grande 
souplesse,  que  cette  reconamandalion  est  expresse. 

Les  temps  successifs  de  la  castration,  à  testicules  couverts  ou 
découverts,  doivent  être  exécutés  avec  une  grande  prestesse,  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  que  les  incisions  sont  faites  d'une 
manière  franche  et  large,  et  non  pas  avec  hésitation  et  tâtonne* 
ments.  Quatre  k  chiq  minutes  suffisent  pour  achever  l'opération, 
et,  quand  on  a  acquis  une  grande  habitude,  il  ne  &ut  pas  moitié 
de  ce  temps.  Lacoste,  qui,  par  sa  position  comme  vétérinaire  dans 
uu  dépôt  de  remontes  de  Normandie,  avait  été  appelé  à  la  prati- 
quer très-buuvent,  ne  demandait  pas  plus  de  deux  minutes  pour 
abattre  le  sujet  à  chfttrer,  le  mettre  en  position  etiuiXaii*e  l'opé- 
ration. {Mém.  delà  Soc,  nal.  et  cent.  véL,  t  u.) 

Là  se  bornent  les  considérations  propres  au  Manuel  opératoire 
de  la  méthode  par  les  casseaux»  suivant  les  deux  procédés  qu'elle 
comporte. 

Quant  aux  symptômes  qui  se  manifestent  après  l'opération  et 
à  la  série  des  soins  que  réclament  les  animaux  jusqu'à  leur  gué- 
rison,  nous  renvoyons,  pour  en  faire  l'exposé,  au  paragraphe 
général  qui  suivra  la  description  des  autres  méthodes  ou  pru- 
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cédés  dont  il  nous  reste  à  étudier  le  Manuel  chirurgical  propre- 
meot  dit. 

II.  Méthode  êe  easCniflM  |yir  llgatare. 

Celte  méthode  consiste  ù  étreindre,  dans  un  lieu  circulaire, 
jnsqu*à  efTacement  complet  da  calibre  des  ?ai8seaox  nutritifs  du 
testicule,  soit  la  totalité  du  cordon  testiculalre,  enveloppé  de  la 
tonique  érythroîde,  soit  le  ftiiseeau  antérieur  de  ce  cordon  qui 
comprend  Fartère,  les  Tefnes  et  les  nerd  spermatiques,  soit  enfin 
exdosÎTement  l'artère  testiculaire. 

D*où  plusieurs  procédés  de  castration  par  cette  mélhode  : 

WRmmam.  rmooAsÉ.  —  uvatobb  a  rwvnmnm  oomnaT*. 

VMmiOTt  dMinèM  •!  ttouiAn*  ttvpi.  Gomme  dans  le  procédé 
du  même  nom,  par  les  casseaux. 

ÇMtriêM  iHBpi.  —  Application  et  constriction  dn  lien.  Le  tcs- 
liculc  élant  compl<ltement  ënucléé,  l'op^^rateur  f.iit  {tldror  autour 
du  cordon  l'anse  double  d'une  ficelle  de  fouet,  munie  dp  doux 
bâlonnols  Pt  disposés  comme  pour  le  nœud  dp  la  saignée.  Coja 
fait,  il  conlie  à  son  aide  le  soin  de  prendro  Je  teslicule  et  rie 
maintenir  le  cordon  tendu;  puis  saisissant  les  deux  hàtonnels 
dont  la  ficelle  est  garnie  «  il  exerce  sur  les  deux  bouts  une  trac- 
tion graduellement  croissante,  de  manière  à  étreindre  le  cordon 
le  plus  complètement  possible»  mais  sans  entamer  toutefois  la 
tunique  érythroîde.  Lorsque  la  ligature  est  serrée  au  degré  voulu , 
on  l'arrête  par  un  nonid  droit. 

Il  est  prudent,  dans  ce  procède,  de  laisser  le  teslicule  au-des- 
sous de  la  ligature,  tout  au  moins  pendant  vingt-tiuatro  houros, 
afin  de  se  ménager  la  possibilité  d'appliquer  un  deuxième  lien 
par-dessus  le  premier,  sî ,  ce  temps  écoulé ,  on  reconnaissait , 
d*après  la  chaleur  et  Téréthisme  des  organes,  que  la  première 
constricUon  n*ait  pas  été  complètement  sulttsante. 

Le  procédé  conseillé  par  M.  Gonx  (d*Âgen)  diffère  à  quelques 
égards  de  celui  que  nous  venons  d'indiquer;  11  consiste  â^reindre 
d'abord  le  cordon  revélu  de  sa  tunique  érythroîde  dans  l'anse 
d'un  nœud  simple,  placé  aussi  haut  que  possible;  puis,  au  moyen 
d'une  aiguille  qui  lient  fi  l'un  des  liotits  dp  la  ficelle,  on  passe 
cette  licelle  à  travers  le  cordon,  immédiatement  au-desvsous  du 
premier  nœud,  autour  duquel  on  en  fait  un  second  et  un  troi- 
sième, si  on  le  juge  conTenable.  (Mém.  de  la  Soeiété  naL  et  cenL 
de  mid.  véLy  t  IL) 
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Le  bot  ipM  M  propate  M.  Gooz,  en  eosifiiéttiit  la  ligature  exté- 
rieure par  une  autre  qui  embrasse  une  partie  plus  restreinte  du 
cordon,  est  de  pouvou  i  iilever  iramédialomeut  le  testicule,  sans 
que  l'on  ait  ù  redouter,  après  cette  excision,  le  gli^jenieiU  du  lien 
qui  se  trouve  arrêté  par  les  tissus  qu'il  traverse. 

IIBIlBIÉm  VMOOftBÉa  —  UOkftTHUI  A  VWfltfllUfl  BÉOOWAIS* 

Premier,  deuxième  et  troisième  i^mf^,  COOUUe  dâll^  IC  prOCédé 

du  mùim  DQi^t  par  les  casseaux. 

ÇMtfièma  tMiqps.  —  ApplicaUon  et  amstriotion  du  Hen,  Le  tes- 
ticule ëtost  extrait  de  1#  gaine  yagioalei  ou  bien  le  cordon  est 
lié  en  bloc,  par  un  nœud  de  saigaée,  on  bien  le  canal  eflférent 
étant  conpé  avec  l'artère  petite  testicnlaire  qui  Taceompa^e  et 
les  faisceaux  principauv  tlu  musclr  intrinsèque ,  on  se  contente 
de  comprendre  dans  la  lip:aliirf'  la  partie  anlei  iourc  du  cortlon 
qui  renfoi'nic  larlcrc  losticuiairc ;  ou  l)ion,  enfin,  suivant  la  pres- 
cription de  Lafosse  {Dict.  d'hippiat.) ,  une  fois  le  testicule  en 
dehors  de  sa  gaine,  on  jette  une  ligature  autour  de  la  partie  vas- 
culaire  du  cordon,  à  Talde  d!une  aiguille  courbe,  munie  d'un  M 
ciré,  que  l'on  introduit  dans  le  septum  postérieur  de  la  gaine»  à 
un  travers  de  doigt  au-dessus  du  testicule. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  modes  opératoires  que  l'on  adopte, 
le  ti'sliculc  doit  être  coupô  au-dessous  de  la  ligature,  mais  il  nous 
parait  pi  adcnt,  ])our  emp*'^rlipr  (jue  le  cordon  Ironqud  ne  soit 
entraîné  avec  le  lien  qu'il  porte,  jusque  dans  la  cavité  pcrito- 
néaie,  par  l'action  rélraclilo  de  son  muscle  blanc,  de  lier  en- 
semble les  deux  ligatures  par-dessus  le  lambeau  du  scrotum 
intermédiaire  aux  incisions  pratiquées  de  chaque  côlé  du  raphé. 
Nous  ayons  tu  une  fois  survenir,  après  la  castration  par  la  liga- 
ture sur  un  poulain  de  deux  ans,  une  péritonite  mortelle  dont  la 
canse  nous  a  été  clairement  dévoilée  par  Fautopsie.  Le  cordon 
s'('lait  létracté  dans  la  cavité  abdominale,  et  son  tronçon  en- 
flaunné  avait  été,  avec  la  ligature  qu'il  purLait,  le  point  de  départ 
et  la  cause  de  i'xuilduia^aliou  péritouéalc. 

Premier,  deanime  et  troinème  temps.  Gomme  danS  leS  prOCédés 

(i  testicules  découverts. 
Quatrième  temps.  —  A})])lir(ition  de  la  Ugaturo  sur  l'artère.  Le 

testicule  étant  extrait  de  la  gaine  vaginale,  l'opérateur  annuité  lea 
elTorts  rétractilea  du  muscle  blanc  en  le  coupant  transversale* 


Digitized  by  Google 


menl  au-dessus  de  la  quetie  de  l'épididyme,  avec  le  etmal  efférenl 
f't  l'artrro  potite  tosticnlaire.  Alors  il  soulève  sur  riiuUcateur  de 
la  main  gauche  le  faisceau  anti  i  iear  du  cordon  et  pratique  une 
incision  longitudinale  de  2  ccriti mètres  d'c^londne,  sur  le  feuillet 
séreux  qui  l'enveloppe.  Cette  incision  ayant  mis  à  découvert  les 
flexaositës  de  l'artère  tesliculaire ^  il  faut  alors  introduire,  en 
avant  de  cette  artère,  la  pointe  d*ane  aigoiUe  courbe  munie  d*un 
fil  ciré,  et  la  circonscrire  d^ayant  en  arrière,  de  manière  à  com- 
prendre dans  l'anse  du  Iti  que  ralgoiUe  va  entraîner,  aussi  bien 
une  flexuosit<^  ascendante  qu'une  flexuositë  descendante.  En 
d'autres  tornios,  la  ligature  doit  embrasser  l'artère  doublée  sur 
clle-raénie,  telle  qu'elle  se  présente  dnns  le  lissu  cellulaire  où  elle 
serpente.  Si  l'on  voulait  isoler  l'une  de  ses  circonvolutions  et  se 
contenter  de  ia  lier,  il  pourrait  se  faire,  comme  cela  nous  est 
arrivé ,  que  la  ligature  pe  fût  placée  que  sur  une  circonvolutiQU 
ascendante,  et  qu'après  la  section  de  l'artère,  au-dessous  de  cette 
ligature^  l'hémorrhagie  se  produisit  comme  si  de  rien  n'était,  parce 
que  la  section  Intéresserait  la  circonyoluHon  descendante  dont 
celle  qui  est  liée  n'est  que  la  continuité,  et  que,  par  ce  fait,  l'artère 
serait  coupée  non  pas  au  delà,  mais  bien  en  dei^a  de  la  litxature. 
En  imitant  par  mi  trait  de  plume,  sur  un  papier,  l;i  dis-iosiiion 
tlexneuse  de  l'artère  testîculaire ,  rien  n'est  facile  comme  de  se 
readre  compte  de  la  possibilité  de  cet  accident  La  ligature  doit 
donc  embrasser,  en  bloc,  toutes  les  circonyolutions  artéridies 
mises  à  na  par  rincisiou  du  feuillet  séreux  qui  les  recouvre. 

Cela  fàit,  le  cordon  est  coupé  en  dessous;  puis  on  procède  de 
la  même  manière  pour  le  cordon  opposé  ;  et,  afin  d'empêcher  la 
rétraction  de  l'un  ou  de  l'autre  dans  la  cavité  abdominale ,  oo  lie 
ensemble,  par-dessus  le  j'apké,  leurs  ligatures  respectives. 

TioniÉiiB  omsioir. 

Les  moyens  de  castration  compris  dans  celte  division  soo|  ca- 
ractérisés par  la  sohUim  de  continuité  opérée  immédiatement 
entre  les  testicules  e<  leur  appareil  de  suspension. 

Ils  se  subdivisent  en  six  méthodes  principales  qui  sont:  I*  la 

mélbode  par  la  torsion  ;  2"  la  méthode  par  la  cautérisation  ;  3"  la 
méthode  par  écra^c//i*'«(  linéaire;  h"  la  méthode  pai-  rafissement; 
5  "  la  uîéthode  par  excision  simple  ;  (i^  la  méthode  par  arrache- 
ment. 

Nous  allons  les  passer  successivement  en  revue  avec  tous  les 
détails  qu'elles  comportent. 
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I.  IMIMa  par  la  toni««. 

Dans  la  méthode  de  castration  par  la  torsion,  on  détermine  la 
solution  de  continoité  du  cordon  testiculaire,  déjiouillë  de  tooles 
ses  «nyeloppes  »  en  le  tordant  sur  Inî-méme,  jusqu'à  ce  que  ses 
flbresy  allongées  au  delà  des  limites  de  leur  résistance ,  soient 
complètement  divisées. 

Le  but  qu'on  se  propose,  pai  ce  mode  opératoire,  est  de  sé- 
parer immédiateuient  le  testicule  de  Tappareil  vasculaire  qui  le 
suspend,  sans  qu'on  soit  obligé  df  recourir  à  l'intermédiaire  de 
corps  étrangers  laissés  à  demeure  dans  les  plaies ,  pour  arrêter 
rhëmorrhagie;  la  torsion  que  subit  Tartère  testicuiaire  cons* 
titnantt  par  elle-même,  un  moyen  hémostatique  suffisant. 
(  Voy.  Hêhostatiqubs,  S  TarsUm.) 

La  torsion  peut  être  appliquée  soit  au-dessus,  soit  an-dessous 
de  l'épididyme,  soit  sur  l'artère  testicuiaire  exclusivement.  Elle 
peut  être  pratiquée  soit  avec  les  mains  seules,  soit  ù  l'aide  d'ins- 
ti'umenls  spéciaux  {torsion  bornée),  d'où  plusieurs  procédés  que 
nous  allons  passer  successivement  eu  revue. 

»oaÉBÉs  M  voMoii  AV*9mÊÊm  DB  t/Ènanmtm* 

Ils  sont  ail  noiubie  de  deux  :  a.  le  procédé  de  torsion  avec 
mains  seules;  b.  le  procédé  dit  de  torsion  bornée,  qui  se  pratique 
ù  Taide  d'instruments  spéciaux. 

Ce  procédé  est  d*ane  origine  très-ancienne;  il  doit  remonter, 

comme  celui  des  casseaux,  aux  époques  primitives  de  l'art, 
Texpérience  ayant  dp  honne  heure  enseigné  que  les  plaies  qui 
résult(M)l  (1  actions  violentes,  h  la  suite  desciucllcs  les  lissns  sont 
tordus  ou  déchirés,  ne  se  compliquent  pas  d'ordinaire  d'hémor- 
rhagies.  Seulement,  comme  la  torsion  présente  d'autant  plus  de 
difficultés  dans  son  exécution  que  les  parties  sur  lesquelles  les 
mains  doivent  agir  sont  plus  yoluminenses»  elle  a  été  de  préfé- 
rence appliquée  à  la  castration  des  animaux  jeunes  et  de  petite 
taille,  comme  les  veaux  et  les  agneaux,  et  l'on  s'est  servi  plutôt 
des  procédés  par  les  casseaux  pour  l'émasculation  des  animaux 
plus  âgés  et  d'une  taille  plus  développée. 

Voici  en  quoi  consiste  son  manuel  opératoire  : 

vraiîer,  dmièmm  H  ttuMm»  tenqpf.  Comme  dans  les  procédés 
à  testicules  découverts. 
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ÇwtrièoM  tnapt.  — Torsion  et  rupture  du  cordon.  L'opérateur, 
armé  du  hislouri  droit,  incise  transversalement,  au-dessus  de  la 
queue  de  répidulynu',  la  partie  postérieure  du  cordon,  roujpre- 
nnnt  îc  muscle  ])lanc,  l'artère  petite  tosticulc-^rc  el  le  (  anal  cirè- 
rent; {)uis  il  clreint  aussi  fortement  que  possible  sa  partie  anté- 
rieure entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main  gauche,  à  3  centimètres 
au-dessus  de  la  tôte  de  répididymc,  et  appliquant  les  mômes 
doigts  de  l'antre  main,  de  chaque  c6të  du  cordon,  au-dessous 
des  premiers,  ii  fait  éprouver  an  testicule  un  mouvement  rota- 
tolre  sur  luî-mCme,  de  gauche  è  droite,  qui  a  pour  résultat  de 
tordre  le  cordon  sons  les  doigts  de  la  main  gauche  et  de  le  rompre 
enfin,  loi-sque  les  mouvcmenls  de  rolalion  ont  été  assez  iiiuiti- 
pliës  poui  ({iïo  la  ténacil(*  de  ses  fibres  soit  surnionlée. 

11  faut ,  en  général ,  de  quinze  ù  vingt  tours  complets  pour  que 
cette  rupture  soit  op('rée. 

Pour  donner  plus  de  prise  à  la  main  droite  sur  Torgane  qu'elle 
a  sais!»  et  qui  tend  à  lui  échapper  en  raison  de  Télat  lisse  et  ton- 
JoDrs  Inbréfié  de  sa  surface,  il  est  souvent  avantageux  d'implanter 
le  doigt  indicateur  disposé  en  crochet,  entre  Tépididyme  et  le 
testicule.  La  torsion  peut  être  opérée  ainsi  d'une  manière  plus 
parfaite  et  sans  pr  i  le  de  force. 

l'ne  fois  le  tcsUcule  séparé,  la  main  gauclie  lâche  le  cordon 
trontiué  qui  remonte  ,  en  vertu  de  sa  rétraclilité,  ;'i  nne  certaine 
hauteur  dans  le  trajet  inguinal  ;  mais  il  est  d'autant  plus  borné 
dans  son  ascension  que  le  septum  postérieur  de  la  gaîne  a  été 
coupé  plus  près  de  l'épidid^me,  et  il  y  a  d'autant  moins  de  danger 
qu'il  franchisse  rorifice  supérieur  du  trajet  inguinal  que  sa  rup- 
ture a  eu  lieu  plus  près  du  testicule. 

8.  VmMédé  a»  totOm  bornée. 

L'opération  de  ia  torsion  exécutée  par  les  mains  seules  néces- 
site une  Jurande  force  musculaire  dans  les  doiî^ls  de  Popérateur.  Il 
faut,  en  elTet,  que  ceux  de  la  main  gauche,  qni  sont  appliqués  à 
demeure  sur  le  cordon,  l'étreignent  d'une  manière  assez  énergique 
pour  arrêter,  au  point  même  où  ils  adhèrent,  le  mouvement  ro- 
tatoire  imprimé  au  testicule  par  la  main  droite  et  empêcher  ce 
mouvement  de  se  transmettre  jusqu'aux  parties  supérieures. 
Autrement,  le  cordon  est  d*autant  plus  lent  à  se  rompre  que  la 
torsion  dont  il  est  le  siège  se  fait  sentir  sur  une  plus  grande  éten- 
due; et,  d'un  autre  côté,  les  tiiaillenienls  qu'il  éprouve  peuvent 
entraîner  ultérieurement  des  accidents  inflammatoires  redou- 
tables. D'autre  part,  si  ia  main  droite  n'a  pas  une  prise  solide  sur 
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le  testicule,  cet  organe  lui  échappe  facilemeiil  lorsque,  après  Tao 
complissemcnt  d'un  tour  coiupJcl,  l'opérateur  est  obligé  do  se 
relâcher  uu  instant  de  son  étreiule  pour  remettre  sa  main  eu  po- 
Motk  et  iaiTB  exécuter  le  tour  suÎTaoi  :  d'où  la  oécessité  de  mou- 
vemeolsdesmaiii^très-éaergigues  et€D  même  temps  très-rapides 
qui  Satigoieat  beaucoup  le  chirui^en  «t  loi  rendraieot  difficile 
]*exéctttiOD  de  ropéraHon  par  ce  procédé ,  sur  un  grand  nombre 
de  sujets  et  dans  un  temps  très-court,  quand  bien  mÔme  il  savait 
doué  d'une  «grande  force  musculaire  et  t^uc  la  manœuvre  de  la 
torsion  lui  serait  habituelle. 

Ce  sont  sans  doute  ces  difficultés  opératoires  qui  on  fait  que, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  castration  par  la  torsion  des  mains 
n'a  guère  été  pratiquée  que  sur  les  animaux  de  très-petite  taille 
ou  de  trés-ïeune  âge,  chez  lesquels  le  petit  volume  et  la  iCaible  ré- 
sistance des  parties  permettaient  l'exécution  prompte  et  facile  des 
manœuvres  de  l'opération;  tandis  que  chez  les  grands  animaux 
les  difficultés  d'application  de  ce  mode  opératoire  étaient  trop 
difficiles  à  sui  moiilcr  en  raison  des  conditions  inverses  que  ren- 
contraient les  opérateurs,  ù  savoir  la  masse  des  organes  et  la  té- 
nacité des  tissus.  Aussi  la  castration  par  torsion  n'était-elle  appli- 
quée sur  eux  que  par  des  hoonnes  doués  d'une  grande  force  uius- 
culaire  et  perfectionnés  dans  la  pratique  de  cette  opération  par 
une  longue  habitude. 

Frappés  de  ces  difficultés,  MH.  Benault  et  DeLafbnd  eurent  l'idée 
de  les  surmonter  en  armant  les  mains  de  l'opérateur  d'instruments 
particuliers,  destinés  à  augmenter  de  beaucoup  ses  forces  et  à  fa- 
ciliter ainsi  mécaniquement  les  maau  uvres  de  la  torsion. 

Les  instruments  (|ne  ces  professeurs  ûi'eut  confectionner  pom' 
répondre  à  ces  indications  sont  deux  pinces,  l'une  fixe  et  l'autre 
mobile.  L'opérateur  saisit  le  cordon  mirr  \os  mors  de  ces  pinces, 
placées  l'une  au-dessus  de  l'autre,  à  une  distance  de  i  centimèire, 
et,  tandis  que  la  première  est  maintenue  immobile  par  les  mains 
4'an  aide,  il  imprime  à  la  seconde  un  mouvement  rotatoire  ré-* 
pété,  qui  produit  d'abord  la  torsion  du  cordon  et  ensuite  sa  rup- 
ture complète,  lorsque  la  ténacité  de  se.s  libres  est  vaincue. 

MM.  ili'ii;m!i  et  Delafond  firent  connaitre,  dans  le  compte  rendu 
des  travaux  de  rTu-olo  d'AKort  {Hec.  vêt.,  1833),  le  perfectionne- 
meni  très-bien  imaginé  qu'ils  avaient  apporté  au  procédé  de  tor- 
sion, et  les  premiers  résultats  de  leurs  expériences.  En  même 
temps,  ils  déposèrent,  dans  le  cabinet  des  collections  de  l'École, 
un  spécimen  des  instruments  dont  ils  étaient  les  inventeurs. 

Dans  la  môme  année  (1834)  où  MM.  Renault  et  Delafond  propo- 
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saienl  de  perfectionner  la  méthode  de  torsion  par  l'emploi  do 
pinces  spéciales  desUnées  à  rendre  cotte  opéraLiou  plus  iacile  et 
plus  sûi*e,  M.  Moi)  ncux,  vétérinaire  à  Londres,  concevait  une  idée 
semhlable  etla  laettait  en  pratique  au  mois  de  noveoitkre.  Le  pro- 
cédé employé  par  M.  Moly&eox  con&isUût  à  fixer  le  cor4oa  tes- 
licBlajre  entre  dettz^u^seauxetii  le  tordre  à  l'^ôde  d*ttiie  pince 
appelle  tùrsion-foneps.  Il  pubfia,  dans  le  n*  d*avril  1835  du 
Yêierinarian,  trois  obserratioos  de  r^ssite  complète  par  oe  nou- 
veau mode  opératoire,  qui  a  de  ^n-aïutes  anaiogico  avec  celui  ({ue 
préconisaient  MM,  iianlici  l)i  hiloiid  quelques  mois  aupaiavanl. 
Cependant,  il  ne  scmi)!.'  pas  que  M.  Molyneux  ait  ])i»ni  coiu[):i.i 
l'avantage  de  borner  la  torsion  à  l'aide  d  un  appareil  mis  en  ti'a- 
yers  du  cordon  testiculaire,  car  il  dit,  eu  résumaat  ses  observa- 
lions: 

a  Les  4sasseattx  furent  employés  par  mesure  de  précaution  dans 
«  une  opération  aussi  importante  que  celle-ci,  et  je  crois  devoir 
«  donner  le  consdl  aux  praticiens  de  les  applitiuer  sur  le  cordon 

«  les  premières  fois  qu'ils  tenteront  l'opération  avec  le  forceps  ; 
u  mairi  je  suis  convaincu  qu'ils  les  laisseront  bientôt  de  côlé  a\f'c 
n  le  cautère  et  les  caustiques  et  que  le  forceps  à  torsion  deviendra 
((  un  moyen  de  castration  ]>lus  humain  et  aussi  parXaitemejjt  sdr 
tt  pour  arrêter  les  liémorrliagies.  » 

La  pratique  «le  li.  Molyneux  Ciit  imitée  la  même  année  et  avec  le 
même  succès  par  M.  Richardson,  et  plus  tard  par  MIL  Simonds  et 
Dawa,  qui  firent  connaître,  par  la  voie  du  Velerinarian,  les  résul- 
tats heureux  de  leur  exi)ériroentatioD. 

Malgré  la  publicité  donnée  eu  France  à  cette  idée,  il  iic  seuihlnit 
pas  cependant  que  le  procède  nouveau  dont  elle  est  la  base  fût 
enUe  dans  la  pratique  ^'t  ei\t  é(é  soumis  à  une  expériuuMilalion 
suffisammeut  étendue  pour  lui  donner  la  consécration  dont  il 
manquait,  lorsque  quinte  ans  plus  tard,  en  1648  et  1849,  presque 
gimuitanàaaent  et  sans  s'être  entendus,  deux  vétérinaires  prati- 
ciens» exerçant  l'un  à  Nogent-sur-Seine  et  l'autre  à  Bennes, 
MM.  Beaiamîn  et  Dillon^  communiquèrent  à  la  Société  nalionalc 
et  centrale  de  médecine  v^érinaire,  chacun,  un  Mémohre,  dans 
lequel  \h  iaisaient  connaître  les  heureux  résultats  qu'ils  avaient 
obtenus  du  procédé  de  castration  par  torsion  bornée ,  appliqué 
par  eux  sur  une  iirandc  é(  lielle. 

Lorsque  les  rapports  auxquels  ces  Mémoires  donnèrent  lieu 
eurent  été  publiés  dans  les  Bulletins  de  la  Société  (1849  et  1850), 
M.  DiUoo  «rat  devoir  réclamer  la  priorité  de  l'idée  nouvelle ,  et 
il  exposa  ses  titres  à  cette  revendication  dans  une  longue  lettre 
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{line,  vpf,,  18;>0),  î\  laquelle  DelafoTul  et  Benjaniiîi  lirent  cha- 
cun uuc  réponse  :  le  premier,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Re- 
nault, pour  faire  valoir  leurs  droits  incontestables  coinme  inven- 
teurs des  instruments  propres  à  Tappllcation  de  la  torsion  bornée  ; 
le  second,  pour  décliner  toute  prétention  à  cette  invention  et  faire 
connaître  qu'il  n'avait  fait  (}u1miter,  en  l'appluiuant,  la  pratique 
de  son  prédécesseur,  M.  Dabrigeon,  lequel,  de  son  propre  aveu, 
n'était  lui-môme  que  rimitnteur  de  MM.  Renrmli  et  Delafond,  dont 
il  avait  suivi  les  leçons  et  auxquels  il  avaii  r  iiii  i  imié  les  insli'u- 
ments  dont  il  faisait  usage,  ifiec,  vét„  1850.  Lettre  de  M,  Benjamin, 
p.  520.  ) 

En  résumé,  il  ressort  des  documents  qui  ont  été  produits  par 
les  parties  intéressées  à  propos  de  cette  question  de  priorité  : 

1*  Que  UM.  Renault  et  Delafond  doivent  être  considérés  comme 
les  inventeurs,  sans  conteste  possible  aujourd'hui,  du  procédé  de 
castration  dit  par  torsion  bornée,  et  des  instruments  à  l'aide  des- 
quels ce  procédé  e^t  rendu  d'une  application  facile.  {Compterendu 
de  l'École  d'AlforL  1H33.) 

2"  Que  M.  Molyneux,  en  Angleterre,  courut  el  appliqua  rid(k\ 
dès  183â,  de  pratiquer  la  torsion  du  cordon  testiculaire  avec  un 
appareil  d'instruments  spéciaux;  et  que  son  procédé  fut  immé- 
diatement adopté  par  MM.  Richardson,  Simonds  et  Daws. 

S*  Que  M.  Perrier,  vétérinaire  en  premier  au  2*  carabiniers',  fit 
confectionner  de  son  côté,  en  1835,  deux  pinces  destinées  au  même 
usage,  qu'il  ne  trouva  pas  assez  parfaites  el  dont  il  abandonna  la 
propriété  à  M.  Dilion.  [1^'  Mémoire  de  M,  Dillon  el  Support  de 
M.  Villatte  {liée,  vet.,  1850).] 

h*  Que,  armé  de  ces  instruments,  M.  Dillon  comincnça,  des 
1835,  à  pratiquer  avec  succès  l'opératinu  de  la  castration  parie 
procédé  de  torsion  bornée.  {Hec.  vêt.  y  1850,  p.  617  et  850.) 

5<»  Que  peu  de  temps  après,  M.  Dabrigeon,  Téiérinaire  à  No- 
gent-sur-Seine,  pratiqua  la  castration  du  cheval  et  du  taureau  par 
le  même  procédé,  en  se  servant  des  instruments  dont  MM.  fte- 
nault  et  Delafond  lui  avaient  enseigné  Tusage  dans  leurs  cours,  à 
l'École  d'Alforl.  (Hoc  vêt. y  lettre  de  M,  Benjamin,  ISaO.) 

e*"  Enfin,  qu'en  1842,  M,  Benjamin,  successeur  de  M.  Driliri- 
geon ,  dans  sa  clientèle  de  ^()^^eul-sur-Seine,  apprit  de  lui  les 
avantages  que  présentait  le  procédé  de  castration  bornée  et  l'imita 
avec  succès  dans  une  pratique  dont  il  n'avait  qu'à  se  louer.  (Rec, 
véL,  1850.) 

Cette  question  historique  éclaircie,  voyons  maintenant  les  rè- 
gles du  manuel  opératoire  de  la  torsion  bornée. 
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Appareil  d  tnstruments.  Les  iostrumcnts  qai  caractérisent  es- 
seotieUement  ce  procédé  sont  deux  pinces  particulières,  Tune  qai 
doit  rester  fixe  et  Tantre  qui  doit  être  mobile  dans  les  mains  de 
Popérateur;  la  première  sert  à  limUer  la  torsion ,  et  l'autre»  à  Ja 
pratiquer. 

L.'i  pince  fur  ou  UmUatÎDc,  dont  îa  longueur  totale  doitniosu- 
i*cr  (le  liO  à  l\~>  centiiiictros,  est  formée  de  deux  branches,  aplaties* 
de  dessus  eu  dessous,  de  l  centimètre  de  large  sur  demi  d'épais- 
seur, et  articulées  ensemble,  à  ia  manière  de  celles  d'un  compas. 

L'une  de  ces  branches,  celle  qu'on  appelle  la  branche  femelle 
dans  le  langage  des  fabricants,  présente  à  4  ou  5  centimètres  de 
l'articulation  une  échancrure,  soit  de  forme  ovalaire,  et  de  9  à 
40  centimètres  de  contour,  comme  dans  les  pinces  de  MM.  Re- 
nault cl  Delafond,  soit  de  foniic  reclanguîaire  coninie  dans  celle 
de  M.  IVrier,  et  mesurante  à  10  centimètres  de  longueur  sur  U  à 
5  de  hauteur.  Ce  dernier  instniment  est  préférable  à  celui  de 
M.\i.  Uenault  et  Delafond,  parce  que  la  profondeur  et  l'étendue  de 
l'échancrure  permettent  d'y  loger  toute  l'épaisseur  du  cordon 
testiculaire»  sans  qu'il  tende  à  en  déborder,  lorsqu'il  s'étale  sous 
la  pression  que  lui  fait  éprouver  le  rapprodiement  des  branches 
de  la  pince. 

La  branche  mâle  de  la  pince  limitative  présente  sur  son  bord 

interne,  an  point  correspondant  à  l'échancrure  de  la  branclio  fe- 
melle, une  saillie  do  la  ni«  inc  épaisseur  que  la  tige  qui  la  sup- 
porte, uioilt'li'Cî  sur  les  coitioiirs  de  l'excavation  qui  doit  la  roce- 
voir,  et  exactement  correspondante  en  étendue  à  la  profondeur 
de  cette  excaTalion,  en  sorte  que  lorsque  la  pince  est  fermée,  ses 
branches  sont  tangentes  l'une  à  l'autre  dans  toute  l'étendue  de 
leur  bord  interne. 

Pour  que  le  contact  soit  plus  parfait  entre  elles  au  niveau  de 
l'échancrure  destinée  à  loger  et  à  étrelndre  fixement  le  cordon,  il 
y  a  avantage  à  ce  que,  dans  ce  point,  elles  soient  respectivement 
crénelées  ou  que  la  tiranclic  femelle  soit  creusée  d'une  pelile  mor- 
Uk'ïbii  dans  laquelle  s'engage  le  bord  aminci  du  prolongement  de 
la  branche  mâle. 

—  La  pince  mobile  est  composée  de  deux  branches  d'une  lon- 
gueur de  30  à  35  centimètres  envbron,  articulées  ensemble  à  la 
manière  de  celles  des  tenailles. 

Ses  mors,  la  seule  partie  de  cet  instrument  sur  laquelle  il  soit 
nécessaure  d*însister,  ne  font  pas,  comme  dans  les  tenailles,  con- 
tinuité en  ligne  droite  à  la  longueur  des  branches.  Au  contraire, 
ils  formeui  au  angle  droit  à  l'extrémité  de  ces  branches,  de  telle 
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façon  que,  lorsque  ^instrument  est  en  position,  les  mors  saîsis- 
sont  le  cordon  transversalement,  landis  que  les  branches,  situées 
en  dehors  de  lui,  demeurent  parallèles  à  sa  longueur  et  pcrniet- 
terit  h  ropf^rafenr  d'exercer  la  torsion,  sans  qu'il  soit  gôné  dans 
cette  manœuvre  par  la  continuité  du  cordon  et  par  le  testicule, 
au-dessous  du  point  où  la  piuce  est  placée. 

L'un  des  mors  de  cette  pince  représente  une  échancrare  rec- 
tangulaire, dans  laquelle  le  cordon  est  placé  et  serré  par  le  rap- 
prochement de  Tautre  mors  qui  forme  une  tige  droite,  aplatie  de 
dessus  en  dessous,  exactement  proportionnée  en  lonp;uenr,  en 
surface  et  en  ('paisseur.  pour  s'adapter  dans  la  profondeur  de 
Féchancrure  qui  doit  la  recevoir,  lorsijuo  la  pince  est  fermée. 

Il  est  nvanta^cux:  aussi,  dans  cette  piuce,  qn'fl  leur  surface  de 
contact,  les  mors  soient  crénelés,  pour  que  leur  adhérence  soit 
plus  intime  sur  le  cordon  qu'ils  doivent  étreindre. 

Les  manches  de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  pmces  doivent  être 
suffisamment  cambrés  peur  demeurer  dans  un  certam  d^ré 
d'écartement,  lorscpie  les  mors  sont  rapproché!»  jusqu^au  contact, 
et  oflWr  ainsi  aux  mains  de  l'opérateur  une  prise  phis  solide. 

Mm  de  rendre  leur  eiïet  plus  parfait  et  dnrabl",  sans  ([u'il  y  ait 
nécessité  d'une  conlraction  i)ermanenle  des  dois^ts,  il  est  avan- 
tageux que  Tune  et  Tautie  de  ces  pinces  puissent  (Mre  mainte- 
nues fermées  par  un  mt'canisme  quelconque  :  vis  de  pression  ou 
crémaillère  à  ressort.  Ainsi  disposées,  les  deux  pinces  sont  d'un 
emploi  plus  commode  et  plus  sûr.  A  la  rigueur,  on  pourrait  rem- 
placer la  pince  fixe  par  des  casseaux  longs  et  étroits,  ou  des 
moraiUes  en  bois,  mais  la  pince  est  préférable,  parce  qu'elle 
exerce  sa  pression  sur  une  moindre  étendue  superficielle  <pje  les^ 
casseaux,  et  qu  elle  écrase  couséquenmieut  une  partie  plus  cir- 
conscrite. 

MdUliel  de  roprrafion,  —  Premier,  deuxième  et  troisième  tcrapj. 

Comme  dans  les  procédés  de  castration  à  testicules  découverts. 

Çoatnème  tempi.  —  Application  des  pinces  et  torsion  du  cordon. 
Le  testicule  étant  énucléé,  fopérateur  incise  transversalement 
avec  le  bbtouri  droit,  immédiatement  au-dessus  de  la  queue  de 
répîdidyme,  tout  le  septnm  postérieur  de  la  gatne  et  les  parties 
comprises  entre  ses  deux  feuillets,  c'est- A-dire  les  fatsccaux  d» 
muscle  blanc,  l'arfère  petite  lesliculaire  et  le  canal  eCTércnt;  aloi*s 
il  embrasse  d'aviuil  en  arriére,  entre  les  deux  branches  ouvertes 
de  la  pince  limitative,  le  faisceau  antérieur  du  cordon,  ^quelques 
centimètres  au-dessus  de  la  tête  de  Tépididyme,  le  place  dans  Té- 
chancrure  de  cette  pince,  et,  rapprochant  ses  branches,  les  serre 
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l'une  contre  Tautre  perpendicniairement  à  la  direction  du  cordon, 
en  ayant  soin  d'éviter  de  comprendre  entre  leurs  mors  les  lèvres 
dn  scrotum.  Gela  fait; il  change  de  position,  et,  ISaisant  face  à  la 
r^on  scrotale ,  il  confie  les  manches  de  la  pince  limitative  à  m 

aido  intelligent,  en  lui  recommandant  de  les  maintenir  exactc- 
mpii!  sorr^es  et  toujours  ou  contact  immédiat  avec  !p  sac  scrolal, 
(\\w  soient  les  mouvoments  an\<|up|s  raniuial  se  livre. 
Cetlp  flnrnitMc  proscriplion  est  importîjutc  à  donner  et  surtout  à 
cxécuUT,  parce  que,  instinctivement,  l'aide  qui  tient  [a  pince 
tend  à  s  éloigner  de  ranimai  au  moment  où  il  se  débat,  et  pour- 
rait ainsi,  en  se  servant  de  la  pince  comme  d*nn  levier  puis- 
sant ,  aflonger  le  cordon  et  Te  dilacérer  dans  ses  parties  supé- 
rieures. 

L'opérateur  s'empare  alors  de  la  pince  mobile,  saisit  le  cordon 
entre  sps  mors  ouverts,  iinnu  (iiatement  au-dessons  de  la  pince 
fixe  qui  l'étreinl  lrans\<  i  nliMiioiit ;  puis  serrant  étroiteuu ni  le 
premier  instnimont  enh c  sc^  licuv  mai  us,  il  oommonre  la  fni  sion 
par  un  mouvement  gradué  de  gauche  à  droite,  auquel  en  succède 
immédiatement  un  antre,  puis  un  troisième  et  sneisessivemenf 
ainsi,  toujours  dans  Je  même  sens,  îuscpi'à  ce  qpe  la  résistance 
des  fibres  du  cordon  soit  surmontée  et  qu'elles  se  rompent  Dans 
cette  dernière  manceuvre,  les  actions  des  mains  s'alternent  régu- 
lièrement La  main  gauche,  placée  au-dessous  et  en  arant  de  fa 
droite,  sert  de  support  k  la  pince  mobilo  et  fa  maintient  en  posi- 
tion invariable  et  toujours  étroitement  serréo.  tandis  cfue  la  main 
droitp  !n  fnif  tonmo!'  dans  rrîte  demiôre  qui  s'ouvre  seatement 
au  degré  voulu  pour  permettre  ce  mouvement.  i>ix,  douze  ou 
quinze  tours  complets  sont  siTfftsants  pour  que  le  cordon  soft 
rompu  dans  sa  continuité.  C'est  toujours  l'artère  testiculaure  qui 
résiste  le  pins  longtemps;  sa  disposition  ffexueuse  hii  pennettant 
de  s'allonger  davantage  qne  les  parties  qui  l'entourent,  eDe  ne 
cède  que  la  dernière  aux  efifbrts  qne  la  torsion  lui  fart  éprouver, 
l  nf*  lois  cette  artère  rompue,  l'opérateur  ouvre  la  pince  fixe  et 
laissf»  échapper  le  tronron  dn  cordon  qui  remonte  dans  la  gaine 
va^rinale,  sous  rinnuoncc  de  la  ri'trnctiHtf*  de  ses  fibres  muscu- 
laires propres.  M^nios  manœuvres  sur  l'anlrn  or^^ano. 

11  y  a  des  opérateurs  qui ,  pour  éviter  toute  chance  d  liémor- 
rfaagie,  même  par  Fartère  petite  testiculaire,  comprennent  entre 
le  mors  des  pinces  le  cordon  en  hloc.  Cette  manière  de  faire  n'a 
qn'un  inconvénient,  c'est  que  le  cordon  trop  massif  M>orde 
quelquefois  de  fëchaniamre  de  la  pince  limitative,  lorsqoli  est 
aplati  par  le  rapprochement  de  ses  mors. 
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Moins  fie  deux  minutes  sont  aailisautcs  pour  que  l'opération 
soit  (K  li('V(^e  des  doux  cîSiés. 

On  peut  la  rciKlre  plus  oxpinlitivo  oncore,  en  pratiqunnt  d'a- 
bord et  dans  le  môme  temps  sur  les  deux  testicules  les  incisions 
nécessaires  pour  les  faire  sortir  de  leurs  gaines  et  isoler  les  fais< 
ceaux  antérieurs  de  leurs  cordons,  par  la  section  du  septum  pos- 
térieur; de  cette  manière  l'opérateur  n*a  à  changer  qu*une  seule 
fois  de  position  pour  venir  faire  face  au  scrotum;  tandis  que  s'il 
tord  le  testicule  gauche,  après  son  énucléatîon,  il  faut  qu'il  re- 
vienne se  placer  derrière  la  croupe  pour  saisir  le  testicule  droit, 
inciser  ses  enveloppes  et  l'extraire  de  sa  gaine.  Si  Tuii  adopte  le 
procédé  plus  expéditif  de  mettre  d*abord  à  nii  sîmnltanéiuent  les 
deux  organes,  il  faut  alors  commencer  la  torsion  par  le  testicule 
droit,  qui  est  le  plus  superficiel,  et  qui  générait,  par  sa  présence, 
les  manœuvres  à  exécuter  sur  le  gauche. 

Ils  sont  au  nombre  de  deux  :  1°  le  procédé  avec  les  nuxnui 
seules  i  2"*  le  procédé  de  torsion  bornée, 

M,  Wwooédé  de  tPfiHin  mw9o  les  mains. 

Proposé  en  1B39  par  M.  Chevrier,  vëtérinaire  à  Melun,  ce  pro- 
cédé s'exécute  de  la  manière  suivante  : 

VmÛOT,  émàmm  «ft  ttmènM  teny*.  GommO  daUS  leS  prOCédéS 

à  testicules  découverts. 
^luatrièM  tempr.  —  Désunion  du  testicule  d'avec  Vépididyme  et 

torsion  de  l'un  sur  l'autre.  Le  testicule  gauche  étant  extrait  de 
la  gaîne  vaginale,  et  maiiileiui  entre  les  doigts  de  la  uiain  ^auciic 
appliqués  sur  l'f^pididyme,  et  ceux  de  la  main  droite  sur  le  testi- 
cule, l'opérateiH'  sépare  ces  deux  organes  1  un  de  raulr(%  en  dila- 
cérant  avec  les  ongles  de  ses  pouces  le  feuillet  séreux  et  le  tissu 
cellulaire  qui  les  réunit,  depuis  la  queue  jusqu'à  la  tète  de  l'épi- 
didymc,  point  d'émeiigence  des  vaisseaux  sanguins  et  des  canaux 
séminifères.  Là,  la  dissection  doit  être  bornée  à  la  seule  mem- 
brane séreuse.  Si  les  adhérences  entre  le  testicule  et  son  annexe 
sont  trop  intimes,  en  raison  de  la  ténacité  des  tissus,  on  a  recours 
pour  les  rompre  au  trancliaut  du  bistouri  convexe ,  avec  lequel 
on  les  éraille  graduelli  iiieut.  Lorsque  le  testicule  ne  tieat  plus  à 
la  tète  de  l'épididynie  que  par  \v  iaisccau  des  canaux  sanguins  et 
efférentsqui  se  prolongent  de  l'un  dans  l'autre,  l'opérateur  élreint 
fortement  l'épldidyme  entre  l'indicateur  et  le  pouce  de  la  main 
gauche  qui  trouvent  sur  ses  deux  faces  une  prise  solide,  en  raison 
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de  la  grande  étendue,  en  loogoeur,  qu'elles  leor  présentent,  et, 
de  ia  main  droite,  il  imprime  an  testicule  un  mouvement  rota- 
toire  de  gauche  à  droite,  qui  produit  en  huit  à  dix  tours  la  rup- 
ture complète  des  canaux  par  lesquels  il  restait  appendti  à  son 
annexe. 

Cela  Uiil ,  ropididymp  est  rentré  dans  la  <^aîne  vaginale  où  il 
est  iiiaiiitonii  h  l'aide  d'un  point  de  suture  applitiue  sur  les  lèvres 
du  scrotum,  à  o^alo  distancf  de  leurs  comuiissnrps. 

blêmes  manœuvres  pour  le  testicule  droit.  Quatre  à  cinq  mi- 
nutes sont  nécessaires  pour  racbèvement  de  l'opération.  (ReeueU 
Vét*,  lS39,p.l33.) 

a.  SMMëdé  àm  lonioa  lîaiMe. 

Il  ne  diffère  du  précédent  qu'en  ce  que,  au  lieu  de  fixer  l'épidi- 
dyme  avec  les  mains  seules,  on  se  sert  pour  rétrcindre  de  la 
pifice  limitalive.  L'emploi  de  la  pince  mobile  est  inutile,  en  raison 
de  la  faible  adhérence  de  la  glande  séminale  fi  son  annexe,  après 
ia  dissection  qui  les  a  complètement  désunis. 

Vreoner,  drastèoM  et  troînèoM  tompf.  Gomme  dsUS  leS  prOCédéS 

à  testicules  découverts. 

Quatrième  temps.  —  DissecHoïi  et  torsioi)  de  lUrlère.  Une  inci- 
sion longitudinale  de  'i  centimètres  d'f'lendue  est  prntiffnée  sur 
le  faisceau  antérieur  du  cordon ,  séparé  du  septum  postérieur 
par  une  section  transversale  faite  au-dessus  de  la  queue  de  Té- 
pididyme;  puis  l'opérateur,  après  avoir  isolé  une  des  circonvo- 
luttons  de  Tartère  testiculaire,  la  déplisse,  en  exerçant  sur  elle 
une  traction  suffisante,  en  opère  la  section  transverse,  et  appli- 
quant une  pînce  à  baguette  au-dessus  du  point  coupé,  i}  prnlif[ue, 
au-dessous  de  cette  pince  limitative,  la  torsion  du  tronçon  arté- 
riel, en  le  saisissant  entre  les  mors  d'une  pince  anaLomifjiie  à 
laquelle  il  imprime  quinze  à  vinp:t  tours  complets.  Cela  r.iit,le 
cordon  est  coupé  transversalemeui  au-dessous  du  poiut  tordu. 

Il*  Mélh«4«  |Mir  «rraelMaieBt* 

Cette  méthode  ressemble,  à  beaucoup  d'égards,  k  celle  de  la 
torsion  et  se  pratique  de  la  môme  manière  dans  ses  quatre 
tmpê.  Elle  n'en  difière  qu'en  ce  que»  après  ayoir  fait  éprouver  au 
cordon  testiculaire  quelques  tours  sur  lui-même  pour  le  rassem- 
bler en  un  fiaisceau  plus  compact  et  diminuer  la  résistance  de  ses 
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couches  les  plus  superficielles,  on  le  rompt  dans  sa  continuité  en 
exerçant  une  traction  violente  sur  ses  flbres,  dans  le  sens  de  leur 
longueur,  jusqu'à  ce  <pie  leur  ténacité  soit  surmontée. 
Ce  mode  opératoire  est  établi  sur  Tobsenration  do  ce  fait  que  les 

tuniques  des  artères  tiraillées  longitndinalement  ne  se  rompent 
pas  dans  lo  mrme  temps  et  à  une  même  haiileiir  ;  la  [unique  in- 
terne, la  moins  pxtensibîp,  se  dt'chire  la  première;  puis  c'rsl  le 
tour  do  In  lnni(iiHi  inoyoïnu'  qni  se  pivto  (lavniilai;^  à  TolTort  (jui 
la  distend,  en  raison  do  sa  plus  grande  élasticité;  cnlin  la  tunique 
ceiluleuse,  plus  extensible  que  les  deux  autres ,  s'aUon^o  davan- 
tage avant  de  se  rompre,  et  forme  au  delà  de  leuvs  divisions  un 
prolongement  effilé,  dont  les  fibres  agglutinées  ensemble  suflQsent 
pour  mettre  obstacle  à  Técoulement  du  sang  {voy,  Abtèbes). 
Ainsi  s'cxpliipierabsewce  eomplèle  d'hémorrhagie  qui  caractérise 
l)rosquc  constamment  les  plaies  par  ai  rachemeut  même  très- 
étendues. 

Manuel  opèrnfnirp.  \a\  castrai par  arrnrhoîTiPiif  pout  être 
exécutée  par  les  mains  seules,  la  gauche  ëtreigoant  lortement  le 
cordon  testiculaire  entre  le  pouce  et  Tiudex,  pour  empêcher  que 
Teffort  de  traction,  exercé  parla  droite,  ne  se  transmette  à  la 
partie  supérieure  da  cordon.  Mais  Topération  par  arracheiaent 
est  pratiquée  avec  beaucoup  plus  de  conditions  de  succès,  lorsque 
l'on  se  sert  des  pincea  spéciale&employées  pour  la  castratLon  par 
torsion  bornée. 

Itl.  Méth««ki  |Mir  la  eanlérlMitt^B. 

La  méthode  de  castration  par  la  cautérisation  ou  par  le  feu, 
consiste  dans  TapplicaikNk,  comme  moyen  bémostatique ,  d'un 
cautère  cbanffé  à  Ùmt^  sur  l'extrémité  tronquée  du  cordon  tefr- 
ttcnlaire,  seit  que  la  section  e&aît  élé  faite,  au  préalable,  par  Tina- 
tnunenttranchant,  soit  qu'on  se  serve  du  cautère  lui-même  pour 
en  opérer  la  divistom 

Ce  mode  de  castration  est  d'origine  très-aocienno ,  car  déjà 
Absyrtho  on  fait  mention  comme  d'un  procède  usuel.  Après  avoir 
(*lé  pendant  loni;leinps  adopté  cn  France  par  les  rlîiUreurs  de 
profession  ((iarsauit,  ISouv,  parf.  maréchal),  la  castration  pnr  le 
l'en  y  est  presque  complètement  tombée  en  désuétude,  et  si  elle 
n*avait  pas  été  conservée,  dans  quelques  rares  localités,  par  un 
petit  nombre  de  vétérinaires  ou  de  praticiens,  gardiens  fidèles  des 
anciennes  traditions,  elle  serait  aiqonrd*hui  à  peu  près  oubliée. 
Cependant,  dans  les  pays  voisins,  en  Ani;letefre  notamment,  et 
dans  quelques  contrées  de  l'Allemagne,  la  méliiode  de  easti-ation 
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pftrlefea  n'a  pas  en  leiméme  sort;  m  contraire,  elle  y  est  cfe- 
menrée  la  mëtbodfe  le  plus  usuellement  employée  pour  fémasciila- 

Uûii  des  poulains,  (i'après  le  tëmoip;nage  de  Delabère  Blaiiio  cl  de 
W.  Perciwall  {Not.  fond,  sur  l'art  vrt.,  xn],  tit,  et  ÎI ijypopath., 
vol.  n).  îl  pnrnîtrnit  aussi  qu'eu  Am<Vi(jii('  r\  dn?is  }ps  pavs  iropi- 
caux,  ce  mode  de  castration  sr^rait  c^lut  ({oui  1  expérience  aurait 
le  plus  démontn^  les  avantages.  Cette  fidélité  des  chAtreurs  de 
profession ,  particalièrement  pour  la  eastratioiy  par  let  fea,  dans 
des  pays  où,  comme  en  Angteterre,  les  elievaiix  ont  une  si  grande 
Taleur,  semble  proaTer  que  la  (fésuétade  dont  cette  méthode  est 
atteinte  en  France  dépend  Men  moins  de  son  în^riorltë  réelle, 
relativement  aux  autres  moyens ,  aujourd'hui  plus  ^('noralemcnt 
employés,  que  dos  idées  fausses  que  Ton  se  serait  laites,  a  priori, 
daiis  IcsëcolPs,  dos  conséquences  l'Acheuses  qti'ellc  pont  mlrnî- 
ner.  C'est»  du  reste,  ce  que  nous  examinerons  plus  au  long,  dans 
le  chapitre  quo  nous  devons  consacrer  à  Tétodie  comparative  de  la 
valeur  des  difiérents  moyens  de  castration. 

La  castration  parle  lea  at  pratique  de  dlflt£rentes  manièfes  qnt 
ne  Gèrent  paa  cependaiil  assex  les  unes  dea  avives  peur  q«'B 
nous  paraisse  utile  de  les  diviser  en  procédés  dSs^ncts.  Ce  aosl 
plutôt  des  nuances  d'un  même  mode  que  des  modes  dilTérentSw 

Appareils  d'instruments.  Les  insfruments  particulièrement  né- 
cessairos  pour  rexécution  de  la  casti  ation  par  le  feu,  sont  1"  des 
pinces  destiriees  h  étreindre  le  cordon  speiuiatique  et  à  le  fixer 
pendant  la  cautérisation  ;  2"  des  cautères. 

!<*  Les  pinces  peuvent  être  simples  ou  okmbks  : 

A,  La  ptnce  simple  la  mieux  adaptée  pour  cette  opâ*atiOD  est 
fermée  de  deox  pièces  de  bois  résistant,  artkniées  ensemble  par 
une  charnière  supérieure  qui  leur  pevnet  ds  se  mo«tvoir  l'une  sur 
Fautre,  comm«  font  les  branciies  d^un  eempas.  Ces  deux  pièces, 
qni  mesurent  une  longueur  de  30  cenliiuètres  dans  leur  totalité 
sur  1  centimètre  d'(^paisseur,  sont  tangentes  Tune  à  l'autre  par 
leurbt'i  'i  iiitfriie,  dans  retendue  de  12 contimf''tres  an-dessousde 
leur  articulation,  oCi  elles  présentent  chacune  une  largeur  de  3  à 
U  eentlmètres;  puis  ensuite  ellea  sont  évidées,  aux  d^ns  de  ce 
bord  et  arronÂea  sor  leofs  carres,  de  manière  à  Icnrmer  deux 
manches  de  18  cantimètces  de  long  sur  5  de  e^eoRlérence.  L'un 
de  ces  manches  est  percé  d'une  ouverture  qui  d^nne  attache  à  une 
corde  dont  l'enroulement  antour  de  run  et  de  Pautre,  lorsque  l!» 
pince  est  fermée ,  Fnaintient  ses  mors  dans  un  étroit  rapproche* 
ment,  sans  qu'il  âoit  uéeessaue  que  l  actiou  de  la  maiu  inter- 
vienne. 
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Afin  de  préserver  cet  iostroment  da  contact  du  cautère,  il  est 
bOD  que  la  partie  élargie  de  ses  branches  soit  revêtue  d'une 
plaque  métallique  (cuivre  ou  fer)  dans  toute  son  étendue. 

La  pince  ainsi  construite  pr<^ente  ce  premier  avantage  qu'en 

vertu  des  propriclés  de  la  subsUiucc  qui  la  forme,  elle  n'est  pas 
suscnpti!>lc  de  coiuhiire  jusqu'aux,  (issus  qu'elle  recouvre  le  calo- 
rique que  le  cautère  peut  lui  Iransmetlre;  en  outre,  elle  met  à 
ral)ri  de  sou  rayonnement  les  lèvres  du  scrotum  et  la  gaine  vagi- 
nale par  l'espèce  de  plastron  protecteur  que  constitue  la  grande 
surface  de  ses  branches,  au-dessous  de  leur  articulation  ;  enfin  la 
longueur  de  ses  manches  pennet  à  celui  qui  a  pour  mission  de  les 
tenir,  pendant  Fopération,  de  placer  ses  mains  à  une  plus  grande 
distance  du  cautère,  et  d'éviter  ainsi  son  action  objective. 

A  d(ifaut  de  cette  pince,  ou  pourrait  à  la  ri^^ueur  se  servir,  pour 
eu  remplir  rusa?:e,  soit  d'uu  long  cossfau,  soit  des  morailles  on 
bois,  soit  de  la  i>iuce  limitative  cuiploycc  pour  la  rastraliou,  |»nr 
torsion  bornée  ;  mais  tous  ces  instruments  laissent  rayonuer  le 
calorique  sur  les  tissus  adjacents  et  par  cela  même,  ils  sont  de 
beaucoup  inférieurs  à  la  pince  spéciale  dont  nous  venons  de 
donner  la  description. 

B,  La  pince  double  est  une  sorte  de  moraille  &  trois  branches, 
réunies  à  charnière  par  une  extj*ëmité  et  libre  par  l'autre,  qui  doit 
être  tenue  dans  la  main  de  l'opérateur. 

Voici  d'après  M.  Huart  (de  Valenciennes)  ({uelle  est  la  disposi- 
tion de  rinstrument  de  celte  nature  dont  se  servent  les  frères 
Chère t,  cliAireurs  de  profession,  très-renommés  dans  le  départe- 
ment du  Nord. 

Cette  pince  ou  muraille  se  compose  de  trois  In^ancbes,  Tune 
centrale  fixe  et  deux  latérales,  articulées  ensemble  par  charnière, 
à  leur  partie  supérieure,  et  susceptibles  parce  feit,  de  se  mouvoir 

sur  la  première  qui  les  sépare  l'une  de  l'autre.  Les  deux  branches 
latérales  dont  la  longueur  totale  est  de  'M)  centimètres,  affectent  la 
disposition  de  lames  de  couteau  à  tranchant  mousse,  de  5  mil- 
limèlres  d't^paîsseur,  dans  toute  retendue  de  ia  lii^c  (  i^nlrale  qui 
mesure  1 7  centimètres  de  longueur  sur  1  centimèti  e  d  épaisseur. 
C'est  par  leur  bord  aminci  que,  lorsque  là  pince  est  fermée,  elles 
se  mettent  en  contact  avec  cette  tige  moyenne  qui,  par  son  épais- 
seur plus  considérable  que  leur  tranchant,  forme  de  chaque 
côté,  avec  elles  deux,  un  angle  plan,  dans  lequel  est  logée  la 
portion  du  cordon  qui  doit  supporter  l'action  du  cautère.  Au  delà 
de  la  lige  centrale,  les  deux  branches  latérales  sont  couLouruêes 
eu  mauches  airoudis  de  12  à  la  centimètres  de  longueur. 


Digitized  by  Google 


CASTRATION. 


iki 


Il  est  évident, d'à prAs  celle  description,  que  celle  pince  n'est 
qu'une  unilation  do  ia  Jiioraille  double  dont  Garsault  a  donné  le 
dessin  dans  la  plaoclic  wii,  fig.  h ,  de  son  Nouveau  parfait  ma- 
réchal (édit.  de  1760).  Seulement,  la  morailie  de  Garsault  parait 
être  en  i>ois»  ce  qui  est  préférable  à  cause  du  peu  de  conductibi- 
lité de  cette  substaoce,  et,  eu  outre,  elle  présente  uoe  dispositiou 
qui  la  rend  plus  commode  pour  l'usage.  Ses  branches  peuvent 
être  maintenues  fermées  mécaniquement  par  un  anneau  circu- 
laire dont  Tnne  est  munie  et  qui  se  fixe  dans  les  cranb  a  une 
crémailk'îrc  dont  l'autre  est  oiit;iiilée. 

2"  Les  cautères  qui  convieiiuent  le  mieux  pour  rexéciition  de 
la  castration  par  In  feu  sont  des  cautères  de  forme  culeliaire, 
épais  et  courts  de  lame,  à  lige  droite  faisant  continuité  au  dos  de 
la  lame  9  au  iieu  d'être  coudée  h  angle  droit  au-dessus  d'elle 
comme  dans  les  cautères  ordinairement  employés  pour  le  feu 
trafacuTTent,  L'ayantage  de  cette  disposition,  c'est  que  les  di-* 
mensions  du  cautère,  depuis  sa  tige  jus([u'à  son  tranchant,  étant 
moins  considérables,  on  est  moins  exposé,  en  s'en  servant,  à 
brrder,  avec  le  coude  de  la  liiie.  la  lace  interne  de  la  cuisse  du 
meinbic  icicvé.  (iarsauit  reconitnaiide  que  les  cautères  employés 
pour  la  castration  soient  carrés  par  leurs  bouclios.  Ncus croyons 
que  la  forme  cntellaire  est  préférable,  parce  que,  avec  les  angles 
de  l'instrument  qui  la  présentent ,  on  peut  pénétrer  dans  la  pro- 
fondeur de  l'eschan  e  et  aller  à  la  recherche  de  la  bouche  de 
Tarière  qui  se  dérobe  quelquefois  sous  une  première  couche 
carlwnisée. 

A  défaut  de  cautères  cutellaires,  on  peut  en  employer  de  forme 
nammulaire  ou  sphérique,  mais  ils  sont  d'un  usap:e  umins  com- 
mode et  moins  sûr.  Dans  tous  les  cas,  il  est  iuij)i)rlant  que  ces 
instruments  soient  assez  massifs  pour  se  char<j;er  d'une  suffisante 
quantité  de  calorique  et  la  conserver  pendant  le  temps  qu'exige 
la  formation  d'une  escliarrc  résistante. 

Outre  ces  instruments,  Topérateur  doit  avoir  préparé  A  Favance 
de  la  poudre  de  colophane  ou  de  toute  autre  résine  destinée  à  être 
brûlée  sur  l'extrémité  du  cordon,  pour  jouter  A  la  solidité  de 
Tescharre,  et  des  lambeaux  de  yieUle  toile  du  de  couverture  que 
l'on  trempera  dans  Teau  pour  en  faire  un  ap|)areil  susceptible  de 
protéger  les  parties  voisines  du  siège  de  l'opération  contre  le 
rayonnement  ou  le  contact  direct  du  cautère. 

Manuel  de  i opération.  —  Fromier,  deuxième  et  tffotsièaie  tompt» 

comme  dans  les  procédés  à  testicules  découverts;  seulement,  si 
1  on  doit  faire  usage  des  moraillcs  doubles,  il  faut  que  les  denx 
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testic4âlQS  ««iestmls  ft  na  en  mène  temps,  afin  qne  leurs  cordons 
puissent  être  piacés  simulLanéineiil  eniva  les  mors  de  La  moraiik 
à  trois  branches. 

4|pMiimèaM  lenpt.  —  Application  des  pinces.  —  Cautérisation,  IjC 
lusceau  antérieur  da  cordon  étant  isolé  par  la  section  traas- 
teisale  4a  ecpmi  pDsléneur  de  la  gaine  yagîiiaie,  ToipéniAeiir 
cmiMrasse  d'acvant  m  arrièce,  aoit  le  oordon  gauche  seuteoieat 
entre  ka  bra&chesde  lapince  «mi^,  soit  les  deiasiinaltaiiéaieot 
entre  les  mors  de  la  pince  à  trois  branches,  puis,  remontant  les 
cnveloppf»s,  pour  éviliM^  de  los  scri'cr,  il  ('trciiit  le  au  ies  cordons 
à  1  centiiiièlre  au-dessus  de  la  queue  de  répidkiyme  et  il  nssnre 
la  fermeture  des  pinces,  à  l'aide  de*  1  appareil  niécanuiae  tlonl  i  lies 
I>euveQt  être  munies,  cordage  ou  crémaillère.  Dans  ce  cas,  Taide, 
auquel  lea  pinces  sont  cooflées,  n'a  d'autre  miasioo  qoe  de  les 
soutenir  en  les  maintenant  toujours  en  contact  avec  le  scrotum^ 
qu^  que  soient  les  moaTemenls  auxquels  les  aniiâaux  se  livrai 
Si  les  pinces  sont  dépourvues  de  cet  apparcU,  Tatde  doit  tout  à  la 
fois  les  soutenir  et  les  floaintei^r  étroitement  serrées  par  la  con- 
li  action  de  ses  dui^Ls. 

Dans  le  ])rocédé  des  IVrres  Ohéret,  divulgué  par  M,  Muart,  et 
dans  celui  dont  M.  PelilclcTc  a  <!onné  la  description  (Her.  vêt., 
1H55),  le  cordon  tout  entier  est  compris  enti*e  les  mors  des  pinces, 
aussi  bien  le  f  tî sceau  antérieur  que  le  septum  avec  le  muscle 
blanc,  le  canal  eHérent  et  l'artère  petite  testiculaire.  M.  Petitcierc 
.  recommande  de  le  réunir  en  un  faisceau  plus  ramassé,  en  lui  fai- 
sant subir  deux  ou  trois  torsions,  avant  de  serrer  les  pinces  par- 
dessus. Nous  croyons  qu'il  est  préférable  de  borner  la  canterisa- 
liou  la  pai'tic  antérieure  du  corduu  où  so  ti-ouvc  placée  rarl<'n'e 
principale,  l'héniorrliagie  par  la  petite  t('^li^•ulaire  n'étant  nuîle- 
mciil  à  1  (Hiouler.  (l'était,  du  reste,  la  p]'ati(|uc  que  cousoillail  déjA 
Garsault  :  u  Conuoe  le  testicule,  dit-ii,  tieut  par  un  de  ses  bouts, 
du  côté  du  fondement,  à  des  membranes  qui  viennent  avec  lui,  il 
faut  couper  ces  membranes  avec  le  bistouri.  »  Cette  prescription 
est  évidemment  rationnelle,  car  elle  permet  de  circonscrire  de 
beaucoup  le  champ  de  la  cautérisation. 

\  no  fois  le  cordon  fixé  dans  les  pinces,  on  peut  en  opérer  la 
seclioii ,  soit  avec  le  bistouri  ,  corunic  le  pratiiiuait  Fromage 
de  Feugré,  soit  avec  le  cautère  chaud,  ainsi  que  le  conseiliait 
Garsault  et  que  le  font  d'ordinaire  les  cbalivurs  de  i>rof('ssîon. 

Lorsque  l'on  suit  le  premier  de  ces  modes  opératoires,  après 
avoir  coupé  le  cordon  immédiatement  au-dessus  de  répididyme, 
on  étale  les  linges  okouillés  sur  les  lèvres  du  scrotum  et  à  la  iàoe 
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iuleriie  des  cuisses,  puis  on  ai)plique  le  plat  du  cauU'rc  chauffë  à 
blâiic  sur  li  partie  excëdaBte  du  cordon  au  delà  des  pinces,  f>n 
avant  soin  de  !a  refouler  dans  le  sens  de  sa  lonsjaeur  et  on  main- 
teàt  le  cautère  sur  eiie  jusqu  a  ce  qu'elle  soit  convei  tie  eû  es- 
èbarre.  Puis,  posr  «uguMiiter  sa  teuacité  et  son  imperttéabiiité, 
QB  la  veoouvre  d'tae  cfMicbe  de  poudre  de  résine  fiie  Fod  fait 
ibndre  A  safiOffaoe  et  péaétra*  liquide  dans  sa  trane  par  une  noa- 
.wUe  appUoatiûii  da  cautère  rouge. 

S'il  se  sert  dn  caatère  eatellaire  oonme  instrument  diviseur, 
l'opérateur  le  fait  cbaulî'er  à  blanc  et  en  applique  le  Irancliant, 
dans  une  position  perpendiculaire,  à  1  cenliiutUe  en  avant  (îe 
la  pince,  sur  le  cordon  que  la  main  ^^aucho  maintient  tendu  ea 
s'eiMparani  du  testicule  ;  puis,  il  imprime  avec  lenteur  un  moa- 
veioeot  de  scie  au  cautère  qui  entame  les  tissus  d'arrière  ^ 
avant  et  ea  produit  la  désonioii.  Gela  lait,  il  saupoudre  de  ré- 
sine le  tronçon  dn  cordon  «t  il  achève  de  le  transforafter  en 
eseharre»  en  le  refoulant  contre  la  pince  avec  le  plat  d*un  nou*- 
veau  cautère  chauffé  an  mème4egrë,  qui  doit  être  maintenu  à 
denuiue  jusqu'à  c^  que  l'escharriOcation  soit  couiplèle,  mais 
pas  asspz  longtemps»  pour  qu'il  adhère,  en  se  lelroidissaDt,  aux 
lisMis  (  aibunisés. 

Quand  on  fait  usage  des  moraîKes  à  trois  branches,  l'opération 
doU  commencer  par  le  testicule  droit  qui  est  immAiia^nifi^t  sous 
la  main  et  s'achever  par  le  gauche. 

i|)rès  la  cautérisation»  on  s'assure  que  Fescharre  est  suffisam* 
■Mnl  paisse  et  imperméable  au  sang,  en  ouvrant  un  peu  les  mors 
de  k  pince  pour  lever  l'obstade  que  leur  eonstrktion  oppose  à  la 
circulation.  Si  le  sang  ne  suinte  pas  par  l'orificf'  de  Tartère,  l'o- 
pération es!  jj  ii  -aile  et  le  cordon  peut  être  aliandouné  à  sa  ré- 
ttaciibte;  si,  an  coniraire,  l'hémorrliagie  se  mauilcsle,  c'est  que 
J  escliarrificabon  n  est  pas  snl'lisante,  et  il  faut  alors  resserrer  les 
pinces  un  peu  au-dessus  du  premier  point  où  ^es  ont  été  appli- 
quées, et  convertir  en  escharre  la  nouvelle  partie  excédante  après 
ravoir  préalahlement  saupoudrée  de  colophane. 

Garsault,  dans  le  but  probable  d'augmenter  Tépaîsseur  des  (issus 
qnele  cautère  doit esdiarrHIer, recommande  d'a])pliquer  les  pinces 
immédiatement  au-dessus  de  la  tête  de  l'épidid}  inc  qu'il  ai)i>elle 
le  i>ar(islal(\  et  d  4>i,t'rer  la  section  avec  le  couteau  de  feu  cuire  le 
IcsSicuJc  (■(  ceLle  };ariie.  {.\(hiv,  parf.  mar^cUaL)  Cette ^xi'aliquc 
peut  prêsf^uter  des  avantages. 

Les  frères  Chëret  se  servent,  au  lieu  de  colophane,  d'une  pom- 
made     suivant  M.  Uuart,  serait  im  mélange  de  populéura  et 
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de  sulfate  de  cuivre.  Ils  en  revêtent  rexlr^mité  du  cordon,  apirs 
sa  section  par  le  cautère,  et  achèvent  ensuite  la  caalérisatioii. 
Cette  pommade,  à  laqucllo  les  propriétaires  d*animaux  atlrvbucnl 
des  effels  merveilleux,  n'aurait  d'autre  avantage,  suivant  M.  Uuari, 
que  d'empêcher  ragglutination  immédiate  des  lèvres  séreuses  de 
la  plaie  yaginale  et  de  favoriser  le  travail  de  la  soppnration. 
M.  Petitclerc  recommaode  de  ne  faire  usage  que  de  cautères  chauf- 
îés  au  rouge  obscur,  parce  que,  dit-il,  s*ils  étaient  trop  chauds , 
l'es(  hari*e  se  détacherait  trop  facilement.  {Rec,  dc/.,  1855.) 

Nous  ne  saurions  partager  sur  ce  point  l'avis  de  ce  praticien , 
robservation  ayant  démontré  que  Tactioià  hémostatique  du  cau- 
tère est  d'autant  plus  efficace,  (jue  la  carbonisation  des  tissus  est 
plus  rapide  et  plus  profonde.  Lorsque  les  cautères  ne  sont  pas 
élevés  à  une  suffisante  température,  ils  adhèrent  aux  tissus  avec 
lesquels  on  les  met  en  contact»  et,  quand  on  les  en  détaciie,  ils 
'  entraînent  avec  eux  Tescharre  trop  molle  et  trop  superûdeile 
qu*ils  ont  formée. 

D'après  W.  l^erciwall ,  quelques  praticiens  se  servent  du  cnu- 
1ère  cuiciiaire,  même  pour  ouvrir  les  enveloppes  tcsticulaiies, 
dans  le  but  d'éviter  toute  espèce  d'hémoiriiagie  et  de  prévenir 
radhésion,  par  première  intention,  des  lèvres  de  la  solution  de 
continuité.  (Hippopalhology,  oji  thc  castration.)  C'est  là  une  pra- 
tique mauvaise  s*il  en  fut,  et  qui  ne  doit  être  signalée  que  pour 
eu  inspirer  la  répulsion. 

«  Une  fois  les  deux  cordons  cautérisés,  il  faut  faire,  sur  la  ré- 
gion scrotale,  de  larges  affusions  d'eau  froide,  pour  ralentir  le 

cours  du  saii^;  dans  l'artère  tronquée  et  faciliter  la  formation  du 
caillot  (jui  doit  se  constituer  dans  l'intérieur  de  son  canal. 

Si,  malgré  cette  précaution,  on  voyait  le  sang  sortir  à  flols  de 
la  galnejvaginale ,  il  serait  prudent  alors  d'aller  à  la  recheiche 
du  cordon  rétracté ,  de  le  replacer  entre  les  mors  des  pinces  et 
de  réappliquer  le  cautère  blanc  sur  son  extrémité  tronquée;  mats 
il  est  rare ,  quand  la  première  cautérisation  a  été  faite  avec  les 
précautions  voulues,  qu*on  soit  obligé  d*y  revenir. 

lY»  HétluNie  par  réenumneat  linéAlre. 

La  méthode  par  ]'(  rrasenient  linéaire,  nouvellement  introduite 
dans  la  pratique  cliii  urgicale  (iHào)  par  M.  le  duclcur  Ctiassai- 
gnac,  consiste  dans  l'application,  autour  des  tissus  dont  ou  veut 
obtenir  la  division  complète,  d'une  chaîne  métallique  mise  en 
mouvement  par  un  mécanisme  puissant. 

Elle  a  pour  but  d*opérer  la  séparation  des  parties  virantes , 
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sans  eflbslonde  sang,  rexpërience  ayant  démontré  que  les  yais- 
seaox,  difisés  par  une  constriction  méthodique,  présentent» 
après  leur  section ,  la  même  disposition  physique  A  leur  extré- 
mité tronquée  que  s'ils  avaient  été  tordus  ou  arrachés  :  c*e8t- 
ihdire  que  leurs  tuniques  interne  et  moyenne,  divisées  les  pre- 
'inières,  sont  plissees  et  refoulées  en  dedans  du  vaisseau,  de 
manière  à  former  une  espèce  de  tampon  qui  en  bouche  la  lu- 
mière, tandis  que  la  membrane  celluleuse  s'allonge  comme  un 
tube  de  Terre  soumis  ft  Faction  de  la  lampe  à  émailleur,  et  s'ag- 
glatîne  a?ec  elle-même  au  point  que  Finsofflation  par  l'extrémité 
opposée  de  l'artère  ne  parvient  pas  &  la  déboucher.  (Chassai^ 
pac,  De  Vécrasement  linéaire,  1856.) 

Appareil  instrumental.  L'instrument  dont  se  sert  M.  Chassai- 
gnac  pour  l'application  de  sa  inétliudc,  consisle  essentiellement 
dans  une  chaîne  métallique,  formée  de  pièces  ovala ires,  articu- 
lées entre  elles,  comme  celles  des  scies  dites  a  diainettes.  Cette 
chaîne  est  adaptée  par  chacune  de  ses  extrémités  à  deux  bran- 
ches de  fer  verticalea  et  parallèles,  mises  en  mouvement  dans 
rintérieur  d'une  canule  plate  ou  d'une  gaine  métallique,  à  l'aide 
d'un  levier  à  deux  branches  qui  est  disposé  sur  leur  extrémité  à 
l'opposé  de  celle  sor  laquelle  la  chaîne  est  attachée.  De  chaque 
côté  de  cette  chaîne  sont  placés  deux  cliquets,  maintenus  abaissés 
par  un  ressort,  qui  s'engrènent  dans  les  dentelures  de  chaque 
l>i  <u)che  et  font  i  ofiice  du  valet  dont  be  trouve  muni  le  cric  du 
tailJenr  de  pierre. 

Étant  donné  une  partie  dont  oo  veut  opérer  la  séparation  à 
l'aide  de  cet  éoraseur,  on  enroule  sa  chaînette  autour  d'eUe,  puis, 
tenant  de  la  main  gauche  le  manche  de  la  gaine  métallique,  on 
applique  le  levier  &  deux  bras  dans  la  paume  de  la  main  droite, 
et  en  pressant  alternativement  sur  l'un  et  sur  l'autre,  on  imprime 
à  chaque  branche  crémaillée  un  mouvement  gradué  d'ascension 
qui  .j  pour  résultat  de  les  enga«^er  peu  à  peu  dans  leur  "gaine  où 
elles  enlrahient  avec  elles  la  chaîne  qui  Inur  est  adaptée.  L'anse 
de  cette  chaîne,  se  rétrécissant  progressivement  à  mesure  que  les 
branches  crémaiUées  l'attirent,  elle  enserre  d'abord  étroitement 
les  tissus  autour  desquels  elle  est  enroulée;  puis  lorsqu'elle  les  a 
réduits  à  leur  plus  petit  volume ,  elle  pénètre  peu  à  peu  dans 
leur  substance,  en  agglutinant  ensemble  les  fibres  qui  les  com- 
posent ;  puis  elle  finit  par  les  diviser  complètement ,  car  les  bran- 
ches crémaiUées  l'entraînent  avec  une  telle  force,  qu'il  faut  qu'elle 
se  fraie  sa  voie,  à  travers  leur  trame,  pour  obéir  au  mouvement 
qui  lui  est  communiqué. 

m.  10 


.  kj,  i^od  by  Google 


CASTRATION. 


Manuel  opératoire. — Prruiier,  deuxième  et  troisième  temps.  GOlUtUe 

dans  les  procédés  de  casliation  à  testicules  découverts. 

fMtnèoM  tampt.  La  chaine  de  la  crémaillère  est  enroulée  aa- 
tour  du  cordon  en  bloc,  afin  que  la  constriction  s'opère  sur  aoe 
plus  grande  masse  de  tissas  et  soit  plus  prolongée;  cela  fait, 
l'opérateur  agît  sur  le  double  levier  des  branches  crémaillées 
pour  les  mettre  en  mouvement  et  produire  d'abord  la  constric- 
tion graduelle,  puis  la  divisiun  deliuiLive  des  parties  que  la  cUaiue 
enserre. 

La  condition  esscnliLlle  de  la  réussite  de  celle  opi^ration,  au 
point  de  vue  de  Flieuiostase,  est  d'agir  avec  lenteur.  11  faut  laisser 
écouler  de  quinze  à  trente  secondes  entre  chaque  mou?enient 
imprimé  alternativement  aux  deux  bras  du  levier  :  ce  qui  n'exige 
pas  moins  de  dix  minutes  pour  la  section  de  chaque  cordon. 
Quand  on  divise  les  tissus  trop  rapidement,  la  section  de  l'artère 
est  trop  nette  et  Ton  doit  redouter  les  hémorrhagies. 

Cette  lenteur  nécessaire  est  sans  doute  un  obstacle  à  ce  que 
cette  méthode  de  castration  dovienno  un  liiov  on  pi'ali(]uo  usik.'I, 
en  vélérinah'e ,  surtout  lors({u'ii  s'agit  d'opérer  daus  un  temps 
très-court  un  assez  grand  nombre  de  sujets.  Mais  si  l'expérience 
démontre  refûcacité  de  cette  méthode,  comme  les  résultats  que 
nous  avons  obtenus  expérimentalement  nous  portent  à  le  penser, 
elle  pourra  être  avantageusement  appliquée  sur  des  sujets  isolés, 
et  elle  sera  surtout  d'un  grand  secours  pour  l'extirpation  immé- 
diate, complète  et  sans  hémorrbagie  des  tumeurs  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  cfianipujnon  (voi/.  ce  mot).  Auus  revien- 
drons, du  reste,  plus  loin  sur  ce  sujet. 

1'.  Ulélhodc  pttr  rat  Use  oient. 

La  méthode  dite  par  ratissement  consiste  dans  la  section  du  cor- 
don testiculaire  par  l'intermédiake  d'un  instrument  peu  tranchant, 
dont  on  se  sert  pour  le  raclerdans  le  sens  de  sa  direction,  comme 

ou  racle  une  racine  dont  on  veut  enlever  la  couche  corticale. 
Dans  ce  mode  opératoire,  rbcuiustase  est  produile  ])ar  l'obstacle 
qu'opi)ose  à  l'écoulement  du  sang  la  multitude  de  iiiamuiits  iné- 
gaux et  rétractés  que  raction  du  ratissage  a  formés  à  rextrémilé 
tronquée  du  cordon  spermatique. 

Cette  méthode  de  castration,  qui  parait  être  d'origine  indienne, 
a  été  Introduite  en  France,  en  1812 ,  par  MM.  Beugnot  père  et 
Bernard,  vétérinaves «militaires  attachés  à  l'armée  d'Espagne, 
auxquels  elle  avait  été  communiquée  par  des  maréchaux  anglais 
faits  prisonniers,  qui ,  eu^-mèuies ,  l'avaient  importée  des  Indes- 
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Orientales,  où  elle  serait  osueUement  Boise  en  pratique.  {Mémoires 
deGoMer,  t.  ii,  1816.) 

Manuel  OpàrCtIoiVC.  —  l^remier,  deuxième  et  troméme  temps.  CoiÙuiC 

dans  les  proc(^dés  h  tosticiiles  (l<'Couvort.s. 

Quatrième  temps.  L'op<haLeur  sôpare  le  laisconn  antérieur  du 
cordou  de  sa  partie  poslérieure  par  la  section  transversale  du 
septnm;  pm  changeant  de  position^  il  fait  face  à  la  région  iugui- 
nale«  pour  saisir  le  testicule  avec  la  main  gadehe  et  tendre  le 
cordon;  plaint  alors  le  bistouri  convexe  «  tenu  très-légèrement 
de  la  main  gaache,  dans  one  position  transversale  à  la  direction 
dn  cordon ,  il  le  ratisse  avec  le  tranchant  de  cet  instrument,  datis 
une  étendue  de  2  à  3  ccuUiiièlres,  par  des  luouvcuienfcî  non  Dvé- 
cipitës  de  hns  en  liant,  de  manière  à  rompre  sa  cuuUuuitc  par 
l'espèce  il  ii^iu  e  que  produit  ce  frolitMiieiit. 

Lorsque  la  section  du  cordon  est  opérée ,  son  extrémité  tron- 
quée est  transformée  en  une  espèce  de  {Ailpe  rongeâtre  formée 
par  les  filandres  agf^ntinées  de  ses  fibres. 

VI*  Méthode  par  excision  sliuplé. 

bette  méthode  consiste  dans  la  section  nette  du  cordon  testi- 
culaire  avec  le  tranchant  du  bistouri ,  sans  avoir  recours  à  aucun, 

moyen  hémostatique.  Elle  est  établie  sur  l'observation  de  ce  ïaît 
qiK'  les  iiéniorrUagies  qui  résultent  de  la  isinn  nette  et  irans- 
vtnsale,  même  d'artères  cousidéraiiie.'» ,  s  iiin  lLMil  m»uu  iit  chez 
les  animaux  parle  retrait  des  vaisseaux  sur  eux-mèiues  et  la 
formation  d'un  rniilot  obturateur,  à  leur  extrémité  trouquce  et 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  les  entoure. 

Ce  mode  opératoire  a  été  surtout  préconisé  par  Lafossc  père» 
(Dict  d'hippiat.) 

Manuel  opératoire, — iTremîer,  danuèni*  «t  uowéiBA  tMpt.  Gomme 
dans  les  procédés  à  testicules  couverts. 

Quatrième  temps.  L'opératcur,  faisant  facv  à  la  région  inj^uinale, 
saisit  le  testicnle  de  la  main  gaucîic  \m\i'  ù  ndre  le  coido*!,  el  de 
îa  droite  armée  du  bistouri  convexe  tenu  comme  un  coutean  de 
table,  il  le  coupe  transversalement  d'arrière  eu  avant ,  au-dessus 
de  répididyme,  et  l'abandonne  ensuite  à  sa  rékractilité  qui  Teo- 
traîne  dans  la  gaine  vaginale. 

La  même  opération  étant  faite  sur  le  testicule  de  Tanire  côté» 
ranimai  est  laissé  immobile  dans  sa  place  à  l'écurie,  et  Ton  attend 
que  rhcmoiiiiatjie  s  airèle  spontanément. 

10. 
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Annulation  des  testicules,  comme  organes  générateurs,  par  une 
modilicaiion  projQndt  imprimée  à  leur  texture. 

Les  méthodes  de  castration  comprises  dans  cette  catégorie  sont 

très-rarement  appliquées  aux  monodactyles  :  le  bistoumayc  et  le 
marlclage,  parce  que  la  disposiiion  aiiaionnijuc  de  l'appareil  tcs- 
ticiilaire  ne  se  prête  que  très-clitiicilr'inciit  aux  manœuvres  (jifils 
nécessitent;  la  ligature  sous-cutanee  du  cordon,  en  totalité  ou  eu 
partie,  parce  qu'elle  manque  de  la  sanction  de  l'eipérience  et 
même  de  l'expérimentation  et  qu*on  ignore  à  peu  près  aujour- 
d'hui quelle  peut  être  sa  valeur  pratique.  Quant»  à  Vécrasement, 
c'est  un  moyenbarbare,  irrationnel,  qui  doit  être  à  jamais  répudié, 
chez  tous  les  animaux,  car  il  ne  peut  aboutir  an  résultat  auquel 
ou  Lend,  i  atrophie  du  testicule,  (pren  douuant  naissance  à  une 
maladie  douloureuse  à  l'excès  et  rcdoulat)Ie  par  ses  conséquences. 

Les  uiétliodes  dcbisloaruage  et  de  martelage  dont  on  fait  quel- 
quefois l'application  aux  niouodactyles ,  devant  être  étudiées 
particulièrement  à  propos  de  la  castration  des  didactyles,  nous 
nous  abstiendrons  d'en  parler  dans  ce  paragraphe,  nous  réservant 
de  faire  connaître  les  modifications  que  comporte  leur  manuel 
opératoire  sur  les  premiers,  après  la  description  que  nous  en 
aurons  donnée  pour  les  seconds. 

Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  exposer  la  mélhode  de  castra- 
tion par  la  Up^ature  sous-cutanée;  quant  h  l'écrasement,  nous  ne 
dirons  de  son  Manuel  que  ji^ste  ce  qu'il  faut  pour  eu  iuspirer  la 
répulsion. 

1»  Mélliode  de  ligature  ponii-eotanée  du  eordon  Icttlealalre 

ou  de  Vme  de  ses  parties. 

Cette  méthode  consiste  dans  la  constriction  du  cordon  sperma- 
tique,  par  un  lien  circulaire,  introduit  sous  renveloppe  scrotale. 
Elle  s'exécute  delà  manière  suivante  :  le  testicule  droit  étant  saisi 
et  repoussé  dans  le  sac  de  sa  bourse,  comme  dans  le  premier 

temps  de  la  castration  par  les  casseaux,  un  aide  a  pour  mission  de? 
le  mainLciiii',  en  appliquant  le  pouce  et  l'index  de  sa  inant  tirjiile 
on  arrière  et  en  avant  du  cordon,  l'opérateur,  aiiiu' d'un 
varrelct,  grosse  aiguille  de  bourrelier,  muni  d'une  licelie  cirée, 
rintroduit  d'arrière  en  avant,  à  travers  la  peau  scrotale  et  du 
dartos,  au-^essus  do  point  où  les  doigts  do  l'oide  sont  appliqués; 
puis  il  lui  foit longer  la  face  externe  du  cordon  en  dehors  delà  tu- 
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Diqae  ërythrolâe,  et  il  la  fait  sortir  en  avant,  entraînant  à  sa  sotte 
la  ficeile  dont  son  cbas  est  porteur.  Gela  fait,  il  réintroduit  le  car- 
relet par  TouTerture  qni  vient  de  lui  donner  passage  et  lui  fait 
défaire  en  sens  inverse,  c'est-^-dire  d'avant  en  arrière,  un  trajet 

parallèle  à  celui  qu'il  vient  de  parcourir,  en  ayant  soin,  cette  fois, 
de  lui  f.Tire  longer  la  face  interne  du  cordon;  puis  enfin,  au  bout 
de  ce  trn  jet,  il  le  fait  sorlir  par  l'ouverture  par  laqiu  llo  il  est  entrd, 
en  sorte  que  ce  temps  opératoire  accompli,  le  cordon  est  com- 
pris dans  Tansc  de  ficelle  que  Taiguille  a  entraînée  derrière  elle 
dans  le  double  trajet  qu'elle  a  parcouru.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
serrer  cette  anse  étroitement  et  qu'à  rarréler  par  un  nœud  droit; 
Topération  est  ainsi  terminée  d'un  côté.  Pour-  opérer  sur  le  testi- 
cule opposé,  il  faut  que  Tanimal  soit  retourné  sur  l'autre  côté, 
afin  que  les  manœuvres  opératoires  soient  rendues  plus  faciles 
pai  la  position  plus  superficielle  donnée  au  testicule. 

D'après  Soulard,  vétérinaire  de  la  Charente,  ce  procédé  était 
connu  de  son  temps,  dans  ce  département,  sous  le  nom  de  point 
doré,  11  aurait  pour  résultat  de  produire  TatrophLe  des  testicules 
et  la  perte  de  leur  faculté  sécrétoire;  mais  ces  organes  conserve- 
raient une  faible  vitalité,  qui  les  empécberait  de  tomber  en  mor- 
tification. {Cours  eomp.  d^agric^  1809,  art.  Casiratiùn  de  F.  de 
Fengré.) 

On  peut  simplifier  cette  opération ,  en  n'étreignant  que  le  fais- 
ceau antérieur  du  cordon.  Dans  ce  cas,  on  se  sert  d'une  aiguille 
à  suhue  (pie  l'on  fait  pc'uelrer  d'avant  en  arrière,  au  côté  interne 
du  cordon  qu'elle  contourne;  puis  on  la  fait  sortir  derrière  son 
fàisceau  antérieur,  pour  la  faire  rentra  immédiatement  par  son 
ouverture  de  sortie  et  lui  faire  contourner  le  côté  externe  du  cor- 
don. Au  bout  de  ce  dernier  trajet,  elle  sort  par  Touverture  pri- 
mitive par  laquelle  elle  est  entrée. 

On  a  conseillé  de  borner  la  ligature  au  canal  efiërent.  Dans  ce 
cas,  l'aiguille  contourne  la  partie  postérieure  du  cordon  seule- 
ment, de  manière  n'embrasser,  dans  i  anse  qu'elle  entraîne, 
que  le  canal  spermalique  et  Tarière  petite  testiculaire. 

II*  néthode  d'éerAsement  dn  testleule* 

Encore  appelée  métbode  par  froissement,  meurtrissure,  coHp- 
sûm.  Elle  est  complètement  hors  d'usage  aujourd'hui.  Suivant 
Fromage  de  Feugré ,  qui  n'en  parlait  lui-même  que  d'après  les 

auteurs  qu'il  avait  consultés ,  cette  méthode  consistait  à  compri- 
mer fortement  les  testicules  entre  des  tenailles  à  mors  larges  et 
plats  ou  à  les  contondre  entre  deux  morceaux  de  bois.  «  Aristote, 
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«  dit  Fromage,  en  a  parlé;  il  en  est  fait  mention  dans  Touvraj^c 
0  de  Brugnone  sur  les  Haraf^  :  il  dit  que  celle  opération  Ate  la  fa- 
a  colté  d*eQgendre]\  mais  qu'elle  laisse  une  certaine  vivacité  qui 
u  approche  de  celle  des  animaux  entiers.  On  ep  trouve  aussi  un 
«  mot  daps  rpu?rage  de  M.  le  docteur  Scfar^er.  Suivant  Levail- 
alanf,  les  Gonaquois,  peuple  d'Afirîque,  ëcrfieeut  entre  deux 
«  pierres  plates  les  testicules  qui ,  avec  le  temps,  acquièrent  un 
M  volume  prodigieux  et  deviennent  un  mets  trôs-ddlicat.  Quoi 

qu'il  en  soit,  cette  manière  me  semble  une  des  inventions  los 
«plus  douloureuses  cl  les  plus  barbares;  elle  exposerait  sùk  - 
n  ment  à  de  grands  dangers,  mais  ce  qui  apaise  mes  sens  à  ce 
«  sujet,  c'est  que  je  ne  saclie  pas  quelqu'un  qui  jamais  l'ait  mise 
«  en  pratique,  il  serait  beaucoup  plus  simple  d'ouvrir  le  scrotum 
u  et  de  séparer  le  cordon  seul  par  écrasement.  »  (Cours  d*agric,) 

On  a  vu  plu§  |iaut  que,  par  le  procédé  du  docteur  Ghassaignac» 
pu  pouvfilt  réaliser  cette  idée  très-just^  de  Fn)mage. 

DBS  PHÉIfOMàNBS  OO^écITTIFB  4  l.*OpiKAT|ON  PS  M  CASIBATIOIV 

CRRZ  LBS  HONODACTYLBS. 

Les  phénomènes  qui  se  manifestent  après  Topération  de  la  cas- 
tration, p^r  quelque  mode  que  ce  soit,  apparaissent  soit  immé- 
diatement, soit  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  la  date 
de  l'opéra^on.  Les  premiers  sont  la  conséquence  immédiate  de 
Faction  tranmatique  ;  les  seconds  dépendent  du  travail  inOam- 
niafoire  qui  préside  k  la  cicatrîsatioa. 

pe  sont  :  a.  la  douleur,  qui  est  constante,  quelque  soil  le  modo 
opf^ratoirc;  b.  ïhèmorrhngin ,  qui  est  susceptible  de  compliquer 
les  méthodes  traumatiques,  à  des  degrés  variables,  suivau^  Iva 
moyens  mis  en  usage  pour  la  prévenir;  c.  la  lésion  physique  des 
parties,  différente  d'aspect  et  de  disposition,  suivant  le  mode 
opératoire  employé. 

a.  La  doukur  est  une  conséquence  inévitable,  iàtale  des  ma- 
nœuvres opératoires  que  nécessite  la  castration.  Elle  résulte  des 
actions  violentes  que  subissent  simultanément  ou  isol(''ment  les 
nerfs  qui  sr»  distrilnient  aux  testicules  f)ti  à  leurs  enveloppes  el 
qid  procèdent  ;  les  premiers,  du  système  ganglionnaire,  l't  les 
secoqd^,  fi^  V^ppfireil  cérébro-spinal.  D'autant  plus  intense  que 
les  nprfs  de  ces  deux  ordres  sont  simultaDément  et  davantage 
lé^és,  la  douleur  de  |a  c^tration  a  ce  carac^re  particulier  qu'eUe 
s'iffji^lj;  tpujoprs  ji^squ'au  système  nerveux  abdominal  :  d*où 
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.son  modo  spr^ria!  d'exprpssioih  i.os  animaux  qui  viennent  de 
subir  la  castration  (éprouvent  de  vérilables  coliques  (voy,  ce  mot); 
ils  sont  dans  un  état  marqué  dlnqniétude  et  d'agitation,  piétinent 
da  derrière,  grattent  le  sol  du  devant,  portent  la  téte  da  côté  des 
iancs,  sonvent  même  cherchent  ft  se  mordre  on  à  arracher  arec 
leurs  dents  les  appareils  de  constriction  appliquas  sur  les  cor- 
dons lesticulairos.  Us  se  couchent,  se  roulent,  se  relèvent,  pour 
reprendre  In  position  décuhitalp;  immc^dialenient  aprùs,  leur  peau 
est  mouillée  de  sueur,  parliculièrcnienl  aux  plis  des  jointures; 
dans  les  flancs  et  h  la  répon  inp:mnale;  leur  physionomie,  cnlin, 
a  cette  expression  si  caractérisée  d'angoisse,  qui  dénonce  les 
doolenrs  abdominales  profondes. 

Ces  sympt6me8  sont  en  rapport  dans  leor  mode  de  manifiBsta* 
tîon  et  dans  leur  durée  avec  le  mode  d'action  et  l'énergie  des 
moyens  mis  en  usage  pour  supprimer  ou  annuler  Tappareil  testt- 
culaire.  Aussi  sont-ils  plus  accusés  et  plus  persistants  à  la  suite 
de  la  castration  par  les  casseaux,  h  testicules  couverts  surtout, 
parle  feu,  par  la  lif^aturo  ou  bloc  du  cordon  testiculaire,  au- 
dessus  (ii^  la  luniquo  érythroid.',  f|ue  consémtivoment  à  l'emploi 
de  l'excision  simple,  du  ralisscuient,  de  la  ligature  exclusive  de 
rarlèrc,  de  la  torsion  bornée,  et  même,  nous  parait-il,  de  Técra- 
sèment  linéaire  :  tous  procédés  qui  produisent  des  douleurs 
abdominales  moins  vives,  parce  que  leur  action  tranmatique  est 
moins  violente  et  (|uo  ses  effets  sont  de  plus  courte  durée. 

Mais  les  douleurs,  quelque  scii  le  mode  opératoire  mis  en 
usaj^c,  ne  se  prolougout  pas  s^énéraleoicnt  au  delà  drs  trois  ou 
quatre  premières  heures  f[iii  suivf  iiL  Topr^ration.  Co,  temps  écoulé, 
elles  s'évanouissppt  însiMi^iblement  ol  l'anifnal  no  semble  plus 
éproaver,  d'après  la  niauiteslation  de  ses  symptômes,  que  la 
souffrance  locale  qui  résulte  de  la  lésion  dont  Tappareil  testicu- 
laire est  le  siège. 

6.  Vhémorrhoifie.  La  quantité  de  sang  qui  s'écoute  des  plaies 
de  castration,  Tarie  notablement  suivant  les  méthodes  ou  pro- 
cédés opératoires  mis  en  nsaj^e.  Ainsi,  quand  on  a  recours  à  l'a p* 
plication  des  casseaux  sur  la  Umlipie  crythroïde,  la  plaie  est 
])rf'S(pio  compb'tomoîit  oxsnnLrno:  c'est  à  peine  si  quekfues  p:onttes 
df»  san«;  s'ficliapfx'iil  par  les  cajuiiaires  la  poau  et  du  tissu  cel- 
lulaire, il  en  est  de  même  dans  la  castration  à  testicules  décou- 
verts, si  le  cordon  testiculaire  tout  entier,  y  compris  le  canal 
efférent,  est  étreint  par  les  casseaia.  Mais  lorsque  Ton  n*em- 
brasse,  entre  lcui*s  branches,  qne  le  faisceau  antérieur  du  cor- 
don, après  avoir  coupé  le  septum  postérieur  et  toutes  les  parties 
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comprises  entre  ses  loaillcts,  la  section  de  l'artèm  petite  teslicu- 
laire  donne  lieu  îi  uno  hérnorrhaj^ie  peu  importante  qui  s'arrête 
d'elle-même  en  quelques  minutes,  il  en  est  de  môme  à  la  suite 
des  différents  procédés  par  ligature  ;  récooiement  da  sang;  est 
nul  ou  très-faible,  suivant  que  i*élreinte  est  appliquée  sur  tout 
l'appareil  vasculaire  du  cordon  ou  seulement  sur  le  faisceau  qui 
contient  Tarière  principale. 

La  casti  ation  par  les  différents  procdd(is  de  torsion  ou  d'arra- 
chement est  presque  toujours  suivie,  pendant  les  premières  mi- 
nutes, d'une  hf^ninrrhncrie  qui  peut  être  assez  abondante  pour 
se  caractériser  par  un  jet  continu.  Mais  cette  hëmorrhagie  s'ar- 
rête d'ordinaire  spontanément  ou  par  quelques  affusions  froides  ; 
cependant  il  n*est  pas  tout  à  fait  exceptionnel  qu'on  soit  obligé  de 
recourir  à  d'antres  moyens  hémostatiques. 

Il  en  est  de  même  des  procédés  de  cautérisation  ;  quelques  pré- 
cautions que  Ton  ait  prises  pour  constituer  une  cscharre  résis- 
tante à  l'citréraité  du  cordon  s[)crmatique ,  il  s'écoule  toujours 
du  san?^  pnr  l'artère  testiculaire,  soit  immédiatement  après  l'en- 
lèvement des  pinces  fixes,  soit  lorsque  l'animal  est  relevé.  Mais 
bien  que  cet  écoulement  puisse  éti^c  assez  considérable  dans  les 
premières  minutes  qui  suivent  l'opération»  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'en  inquiéter  généralement»  car  il  s'arrôte  presque  toujours  de 
soi  et  dans  un  temps  très-court. 

L'écrasement  linéaire  nous  parait  être,  d'après  les  expériences 
que  nous  m  avons  faites,  uu  moyen  hémoslalifiuc  îrès-riTicace, 
à  la  condition  qu'on  n'opère  le  serrement  de  la  chaîne  qu  avec  la 
lenteur  méthodique  (itie  nous  avons  indiquée. 

La  section  du  cordon  testiculaire  par  le  procédé  dit  du  ratis* 
sèment  est  toujours  suivie  d'une  hémorrbagie  beaucoup  plus 
abondante,  en  général»  que  celle  qui  se  manifeste  à  la  suite  de  la 
torsion,  de  l'arrachement  ou  de  la  cautérisation.  D'après  les 
expériences  de  Gohier  et  celles  qne  nous  avons  faîtes  dans  des 
conditions  et  sur  des  sujets  semblables,  la  perte  du  sang  peut 
s'élever  jusqu'à  12  et  1&  livres  et  même  au  delà.  Les  résultats 
varient  beaucoup ,  du  reste,  suivant  l'àgc  des  sujets,  leur  consti- 
tution et  les  influences  ciimatériques.  Sur  les  animaux  jeunes, 
vigoureux  et  d'une  constitution  pléthorique,  l'hémorrhagie  est 
toujours  moins  considérable  que  sur  ceux  qui  sont  âgés  et  dans 
un  grand  état  de  faiblesse.  Beu^ot  père  a  vu  en  Espagne  plus  de 
300  chevaux  chAtrés  par  le  ratissement  sans  qu'ils  perdissent  de 
sang,  tandis  que  sur  h  chevaux  qu'il  opéra  Avallon  par  ce 
procédé,  après  avoir  quitté  le  service  militaire,  deux  furent 
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allcitits  d'une  hémorrhagie  tellement  considérable,  qu'il  fut  forcé 
de  faire  une  suture  serrée  aux  lèvres  du  scrotum  pour  pouvoir 
s*eD  rendre  maître. 

L'usage  asses  général  de  la  méthode  de  castration  par  le  ratis- 
sèment,  dans  les  îndes,  d*après  le  témoignage  des  Anglais  et  les 
résultats  si  différents  que  Ton  obtient  en  France  par  l'application 
de  cette  méthode,  sombleiU  indKjurr  (ino,  chez  les  aiiuiiaui 
des  pays  chauds  ,  les  forces  plastiques  sont  phis  puissantes  que 
chez  les  nAlres,  et  que  des  Tnoyens  hémostntiqnes  insuffisants 
pour  ces  derniers  peuvent  être  parfaitement  eMcaces  pour  les 
autres. 

La  méthode  de  castration  par  rezcision  simple  est  ceUe  qui 
entrais  les  plus  grosses  pertes  de  sang,  et  cela  se  conçoit,  du 
reste,  puisque  ce  mode  opératoire  a  pour  effet  immédiat  d'ouvrir 

au  sang  une  voie  d'échappement  par  les  artères  testiculaires  pe- 
tite et  grande,  sans  que  rien  ait  été  disposé,  soit  pendant,  soit 
après  l'oiiéralion,  pour  en  produire  l'obstruction.  Le  sang  ne 
s'arrête,  en  pareil  cas,  que  par  l'effet  de  la  rétraciilité  pj'0[)re 
des  parois  vasculaires  ;  phénomène  d'autant  plus  rapici^  à  sa 
manifester  que  les  animaux  sont  plus  jeunes  et  plus  vigoureux. 

D'après  les  expériences  de  Gohier»  la  perte  de  sang  à  la  suite 
de  Texcision  simple  du  cordon  spermatique»  peut  s*étever  jus- 
qu'à 11, 13  et  même  18  livres,  dans  Tespnce  de  quelques  heures. 
[Mém,  de  chintrg.,  t.  ii.)  De  son  côté,  Barthélémy  aîné  a  fait  des 
essais  semblables ,  et  sur  les  cinq  aniuiaux  qu'il  a  opérés  expéri- 
Dienlalement  par  le  même  procédé,  l'hémorrhas^e  a  été  très- 
faible.  Sa  quantité  a  varié  de  5  centilitres  à  1  litre  en  tout,  ifiomple 
rendu  d' Al  fort,  4815.) 

Enfin ,  M.  Goubaux  a  vu,  sur  un  sujet  d'expérience ,  Thémor- 
rhagie  durer  trois  heures  trente-cinq  minutes  et  donner  une 
quantité  de  sang  qui  a  pu  être  évaluée  à  plus  de  iU  livres.  Sur  un 
autre  sujet  d'expérience,  la  quantité  de  sang  perdu  n'a  pas  été 
moindre,  en  quelques  heures ,  dé  26  livres  1/2. 

Nons  verrons  plus  loin  i  importance  qu'il  faut  attacher  à  ces 
hémorrhagles ,  en  appréciant  la  valeur  pratique  des  différents 
procédés  de  castration. 

c.  État  physique  des  parties  apéi'ées,  U  varie  suivant  les  pro- 
cédés opératoires  mis  en  usage. 

Dans  tous  les  procédés  iraumatiques,  la  peau  scrotale,  le 
dartos  et  le  tissu  ceUnlaîre  sous-dartosien  sont  le  siège  d*une 
solution  de  continuité  longitudinale  mesurant  en  étendue  la  lon- 
gueur du  grand  axe  du  testicule.  Cette  lésion  est  constante.  Voici 
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maintenant  les  caractères  particuliers  que  présentent  les  parties, 
suivant  les  différents  modes  opératoires  ; 

1«  VMoédé  p«  1*8  MsMai»  à  tesiîoaief  «oototii^  Écrasement  entre 
les  deux  branches  des  casseaux  de  la  partie  du  cordon  qu'elles 

dtrelgncnt,  laquelle  est  comme  exprimée  des  fluides  qui  la  pd- 

iiùtront;  arrêt  du  snng  au  point  de  l'étreinto;  stnse  snni^uiiio  nii- 
(lossons.  <Ios  casseaux,  d'où  la  coloration  violacée  du  testicule; 
formation  dn  raillots  dans  les  artères  ri  dans  k»  corps  pampini- 
fornie;  au-dessus,  agglutiuation  des  feuillets  pariétal  et  viscéral 
de  la  gaine. 

2°  9gùeéâé  par  les  oawMas  à  te«lieDl«c  dtonwwti.  InCÎSiOU  i0ttgi<- 

tudinale  des  tuniques  librenseet  séreuse  de  la  gafne  vaginale, 
qui  se  rétractent  avec  les  enveloppes  scrotale,  dartosienne  et  cel- 
lulaire ;  section  transversale  du  septiim  postérieur,  comprenant 

le  muscle  blanc,  l'artère  petite  testiculaire  et  le  canal  elîérent; 
rétraction  do  ces  parties  ;  m^^me  état  des  parties  comprises  entre 
les  casseaux  fine  dans  le  prnc«'dé  prf''c('dout ,  ot  m^mes  pbéno« 
mènes  au-dessus  et  au-dessous  de  cet  appareil  constricteur. 

3"*  Procédé  par  la  lîgatof*  à  tertleolet  couverts.  GonstriCtiOU  circu- 
laire de  toutes  les  parties  composantes  du  cordon ,  rassemblées 
en  nn  faisceau  condensé;  plissement  longitudinal  des  feuillets 
pariétal  et  viscéral  de  la  gaine;  agglutination  de  ces  feuillets 
entre  eux  au  point  de  Tétreinte;  arrêt  de  la  circulation  ;  mômes 
phénomènes  au-dessus  et  au-dessous  de  l'appareil  constricteur 
que  dans  les  procédés  précédents. 

Dans  les  différents  procédés  qui  vont  suivre,  le  corcion  se  pré- 
sente rétracté  dans  la  gaine  vaccinale,  à  des  hauteurs  diîierentes, 
suivant  qu'il  a  été  coupé  plus  loin  ou  plus  près  de  répididyme, 
quelquefois  même  il  est  remonté  complètement  dans  la  cavité 
péritonéale  où  on  le  rencontre  flottant  D'où  Tindication  d'opérer 
toujours  la  section  à  une  très-faible  distance  de  répididyme,  la 
rétraction  du  muscle  blanc  suffisant  pour  le  faire  remonter. 

fl*"  Ligatura  à  t«tti«iil«f  découverts.   MèmOS  COndîtiOUS  physIqUOS 

qun  dans  le  procédé  parles  casseaux,  avec  la  dilTérence  que  le 
cordon,  au  lieu  d'être  étalé  et  aplati,  est  lasscinhh'  en  uîi  fais- 
ceau cir(  îilairf'  ])ai-  lo  lic]!  qui  l'entoure  et  rétracta*  a  nno  ])!us  ou 
moins  grande  bauteur,  dans  la  vaginalet  suivant  qu'il  a  été 
coupé  plus  près  ou  plus  loin  de  i'épididyme. 

5*  Xïgator*  de  t'attère  tortSealsIra.  SeCtlOn  nette  dO  tOUtCS  lOS 

parties  composantes  du  cordon,  à  Texception  de  Tartère  dont  les 
tuniques  étranglées  ont  éprouvé  les  modifications  spéciales  que 
produit  la  Ugatm-e.  (  Voy,  ce  mot) 
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ô''  JProoédé  par  la  totnaa  aa-de«sm  de  l'épîdidfM.  jDCisiûQ  lODgl- 

tadioale  de  toutes  les  enveloppes;  les  dUTërcntes  pnrtios  compo-> 
sautes  da  cordon  sont  ioëgalement  retirées  dans  l'intérieur  de  la 
gatne;  Je  canal  efférent  et  l'artère  petite  testiculaire  ayant  été 
coupés  avec  le  bistouri,  au  niveau  de  la  queue  de  répidiclyme , 
occupent  les  régions  les  plus  inférieures,  en  raison  de  leur  plus 
grande  lori'.nieur;  le  septnm  posic^rieur,  entre  les  iV'iiilIeis  dn<inel 
sont  coiii  1*1  isps  îos  (ibros  du  iiiuscii' blanc  ,  pst  rfuiipn  tn^'S-irrc'- 
gulièrenient  el  prescnle  uik^  i)lnie  df^chiquoUie,  (>un(|LK'iiHMU  di- 
rigée de  bas  vu  liaul  et  d'arrière  en  avant,  c'est-à-dire  de  la 
queue  de  Tépididyme  où  il  a  conservé  sa  plus  grande  largeur,  à 
rcxtrémité  tronquée  de  (a  p^rpe  antérieure  du  cordon  où  il  est 
le  plus  raccourci.  Snfln,  cetje  partie  du  cordon,  qui  est  la  plus 
retirée  dans  le  haut  do  la  gaine,  ofpre  à  son  extrémité  la  spire 
flottante  formée  parla  torsion  de  l'artère  testiculaire  et  un  caillot 
infdlré  dans  le  tissu  cellulaire  du  cordon  à  une  assez  inde 
{lauteur,  lequel  (ulljrrc  autour  du  plrxus  veineux  et  de  l'artère 
test  if  ul  «Tire.  En  oiitr(s  du  sani;  en  cailiul  remplit  en  partie  la 
gaine  vaginale,  au-dessus  et  autour  du  cordon. 

7°  JProoédé  par  la  torsion  Mi-d«MQ«t  de  l'épidi'dyme.  lucision  lon- 
gitudinale de  toutes  les  enYOloppes  ;  le  cordon  intact  est  à  peine 
rétracté  dans  la  gaine  vaginale,  parce  que  le  muscle  blanc  est 
frappé  d*nne  sorte  d'inertie  momentanée  par  suite  des  tiraille- 
ments qu*il  a  éprouvés  ;  répididyme  est  rouge,  marqué  de  taches 
ecchymotiques,  éraillé  et  snii.niant  à  son  bord  iuléricur  où  adliôre 
un  caillot  i)cu  volumineux,  hou\ent  môme  pepdanten  debors  des 
lèvres  du  scrotum  par  suite  de  la  laxité  du  muscle  siisp^^nsour. 

8*"  Procédé  de  torsion  de  l'artère  testicolairc.  HélractioU  (lU  COrdon 

à  des  hauteurs  inégales  dans  la  gatne  vaginale;  le  faisceau  anté- 
rieur, remonté  plus  haut  que  la  partie  postérieure ,  laisse  voir  h 
son  extrémité  )a  spire  formée  par  Tartère  tordue;  suffusion  san- 
guine 8i>i|s  lefeuiUet  séreux;  très-petit  caillot  flottant  à  Textré- 

milé  du  cordon. 

9*^  Procédé  par  la  cautérisation.  RétrBclion  du  cordou  à  des  bau- 
teurs  inégales;  suffusion  sanguine  considérable  sous  son  feuillet 
séreux;  escbnrre  noire,  mollasse,  peu  adiir'ronto  ù  i  ♦•xlii'niilf'  du 
cordon;  caïUot  sanguin  assez  volumineux  dans  la  gaine  v.ij^nuale. 

10^  Vroeédé  par  écrasement  linéaire.   HétraCliOU  dCS  dUTéreUteS 

parties  du  cordon  à  des  hauteurs  inégales;  seclion  de  ces  par- 
tics,  sans  suffusion  sanguine  dans  leur  trame  et  sans  effusion  en 
dehors. 

il*  rntùUàé  pw  ««ifaMMBt.  ^traçjiop  (|e8  différentes  parties 
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du  cordon  à  des  hauteurs  inégales  ;  snlTusion  sanguine  considf*- 
«rablesoQS  le  feuillet  séreux;  caillot  volumineux  remplissant  la 
gaine,  peu  adhérent  à  l'extrémité  du  cordon  qui  est  transformé 
par  le  ratissement  on  une  espèce  de  pulpe  rougefttre. 

12"  Trooiâé  par  reseimon  rnupie.  La  cavîté  Vaginale  est  remplie 
d'un  caillot  qui  la  disteiid,  au  point  de  donner  au  sac  scrotal  le 
volume  qu'il  présente  lorsque  les  testicules  y  sont  ronforniôs  ;  ce 
caillot  adh(^re  par  sa  partit?  supérieure  à  l'extrémité  inférieure 
du  cordon  rétracté  dans  la  gaine. 

ZI.  PHJBIfOHfiNfiS  UfFXJlMUTOXaES  OOHSSCUTirS  A  OAtTBAVIOll. 

Les  plaies  de  castration  sont  des  plaies  complexes,  dans  les- 
qoelles  se  trouvent  intéressés  des  tissus  dissîmilaires,  tels  que  les 

tissus  séreux,  -musculaire  (blanc  et  rouge),  fibreux  (blanc  et 
jaune),  cellulaire  et  cutané;  souvent  aussi  elles  sont  compliquées 
par  la  présence,  soit  de  corps  étrangers,  comme  los  casseaux'ou 
la  ligature,  soit  de  caillots  sanguins  voluuiiucuv  qui  doivent  être 
éliminés»  soit  enûn  d'escharres  résultant  de  Taction  du  cautère, 
des  caustiques  ou  de  la  compression. 

Bans  ces  conditions,  elles  ne  sauraient  se  cicatriser  par  pre« 
mière  intention,  quand  bien  même  Torganisationdu  cheval  serait 
favorable  à  ce  mode  de  réparation.  (F07.  Plaies.) 

L*inflamnialion  cicatrisanlo  s'y  accomplit  suivant  doux  niodos  : 
adhésive  seulement  dans  la  partie  supérieure  de  la  gahn  ,  au 
point  de  contact  du  feuillet  séreux  qui  enveloppe  le  tronçon  du 
cordon  avec  le  feuillet  pariétal  qui  l'entoure,  elle  tend  à  être  sup- 
purative  au  niveau  et  au-dessous  du  point  où  le  cordon  a  été 
coupé,  c'est-à-dire  dans  toute  la  partie  inférieure  de  la  gaine  et 
dans  la  plaie  cellulaire  et  scrotale. 

Quels  que  soient  la  méthode  et  les  procédés  employés  pour 
pratiquer  l'opération,  voici  d'une  manière  générale  comment  s'o- 
père la  cicatrisation  de  la  plaie  :  lorscjne  la  circulation  est  inter- 
rompue dans  1p  cordon  testiculaire  par  une  riroinle,  une  loi  hliMî, 
uue  section  simple  ou  l'action  du  feu,  etc.,  des  caillots  sanguins 
se  forment  dans  les  veines  et  dans  les  artères,  lesquels  doivent 
plus  tard,  en  s*organisant,  servir  à  Foblitération  déûnilive  des 
canaux  vasculaires.  Au  niveau  et  au-dessus  du  point  où  la  sec-  : 
tion  a  été  faite,  le  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  la  composition 
du  cordon  sinûltre  d'une  sérosité  plastique,  et  cette  infiltration 
donne  à  cette  partie  un  volume  plus  considérable  qui  lui  fait 
remplir  plus  complètement  le  col  de  la  gaînt^,  et  met  plus  iuuné- 
diateraent  en  rapport  les  deux  feuillets  séreux,  pariétal  et  viscé- 
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rai.  Cos  doux,  feuillets,  eu  coutacî  iiilimo,  do  viennent,  dans  l'étendue 
de  quelques  ceutimètres  en  hauteur,  le  siêj^e  d'une  inflammation 
adhésive;  des  vaisseaux  se  développent  daas  leur  épaisseur,  une 
lymphe  plastique  est  exhalée  à  leur  surface ,  comme  à  la  surface 
de  la  plèvre  enflammée,  comme  en  général  à  la  surface  des  sé- 
reuses malades.  Cette  lymphe  ne  tarde  pas  à  s'organiser  et  à  éla* 
bfîr  Tadhérence  entre  Textrémité  du  tronçon  du  oordon  testîcn- 
laire  elle  feuillet  pariétal  correspondant  de  la  gaine  qui  Teaveloppe, 
et  ainsi  se  trouve  oblilcrce  par  adtiésioa  primitive  la  partie  la 
pins  profondp  (]o  la  plaie  de  castration. 

Eu  même  temps  que  s'opère  ce  travail  d'inflammation  adhé- 
sive  dans  la  partie  inférieure  de  la  gaine  va^nale ,  les  lèvres  des 
incisions  faites  aux  différentes  enveloppes  tcsticulaires  s'enflam- 
ment de  leur  côté,  se  couvrent  de  granulations  cellulo-vasculaires 
et  sécrètent  du  pus.  Il  en  est  de  même  de  l'extrémité  inférieure 
du  cordon,  au  point  de  son  étremte  ou  de  sa  division  immédiate, 
en  sorte  qu(ï  tandis  que  Tinflammation  est  adhésive  dans  la  partie 
supérioui  ('  de  la  plaie,  elle  est  toujours  suppuralive  dans  sa  par- 
tïo  inff'rieure.  Ces  pbénoinèn<*s  se  manifestent  d*nne  manière 
conslaule  et  dans  cet  ordre,  quels  que  soient  les  procédés  mis  en 
usage,  mais  avec  des  caractères  de  rapidité,  d'intensité  et  d'éten- 
due, à  4{uelques  égards  différents,  suivant  les  modes  opératoires. 
Ainsi»  par  exemple,  dans  les  procédés  de  castration  à  testicules 
couverts,  par  les  casseanx  ou  par  la  ligature,  les  conditions  d'a- 
dhésion du  feuillet  séreux  du  cordon  avec  celui  de  la  gaine  sont 
pins  parfaites  que  dans  les  procédés  à  testicules  découverts, 
parce  que  ces  le uillets  sont  mis  en  rapport  plus  intimes  par  Té- 
treinte  (}ue  los  parties  subissent.  Mais  d'un  autre  cùté,  l'étendue 
de  la  partie  suppurante  de  la  plaie  est  plus  considérable  dans  les 
premiers  que  dans  les  seconds,  parce  qu'il  faut  opérer  une  assez 
grande  diiacération  des  lames  celluleuses,  pour  Tapplication  sur 
la  tunique  érytluroîde  elle-même  de  l'appareil  destiné  à  étreindre 
le  cordon  en  bloc,  ce  qui  entraîne  le  développement  des  bour- 
geons charnus  sur  une  plus  grande  surface,  tandis  que  dans  les 
procédés  à  testicules  découverts,  ces  lames  celluleuses  ne  sont 
incisées  (juc  lon^^itudinalement  avec  les  autres  enveloi3pes  et  res- 
tent adhérriiLes  aux  (leu\  meml'i  ^ines  entre  lesquelles  elles  sont 
interposées.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  face  inlerne 
du  sac  vaginal  est  mise  en  contact  avec  l'air  et  tend  h  suppurer, 
mais  sa  suppuration  est  moins  abondante  et  de  moins  grande 
durée  que  celle  qui  résulte  de  la  transformation  des  lames  cellu- 
leuses en  membrane  pyogénique. 
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Lorsque  le  cordon  testiculaire  a  été  comprimé  phi*  es  casseaux, 
étranglé  pnt'  m  lien  oa  difisë  par  le  feu,  la  supporatioii  est  plus 
abo&daote  et  sè  prolonge  plas  louglempë  que  dans  les  procé- 
das où  Ton  n'a  eu  recours  à  aueun  appareil  mëcanif}ne  pour  ar- 
rêter l*hémorrliagi6.  Daoslës  premiers  cas,  en  effet,  les  plaies 
ne  peuTeot  se  férmer  qu'après  rëllminatioD  cbmplète,  soit  des 
corp:>  étrangers,  soit  des  parties  mortifiées  ou  escliarrifiécs 
qu'elles  roaMont,  tandis  quo  dans  les  seconds,  tous  Ifs  tissus  qui 
ont  subi  l'action  traïuiiatique  marchent  ensomblo  vot  s  ta  cicalii- 
sation,  sans  rencontrer  d'obstacles  qui  teudeat  ù  la  relarder. 

Toutefois,  il  y  a  encore  quelques  difîj^rcnces  eritre  ces  derniers 
relatiTement  à  la  rapidité  atec  ia^uelle  le  tratail  do  cicatrisation 
tend  à  s'accomplir  :  différences  ^ni  dépendetit  de  la  pins  grande 
netteté  dé  la  plaie  faite  au  coMon  testictilëire.  Ainsi,  par  excinple, 
lorsque  le  cordon  a  été  coupé  simplement  en  travers  avec  le  bis- 
touri, ou,  ce  qui  vaut  mieux,  avec  la  chaîne  de  l'écraseur,  il  est 
dans  des  condilions  meilleures  pour  se  cicatriser  vite  et  sans 
complication,  que  lorsfiu'îl  n  été  con!us,  déchiré  et  arraché.  C'est 
pour  cela  qu'il  (  st  indiqué  dans  la  castration  par  torsion  de  ne 
tordre  qtie  le  faisceau  antérieur  dn  cordon,  et  do  diviser  le  sep-* 
tum  postérieur  avec  le  bistouri. 

Dans  les  procédés  autres  que  ceux  des  casseaux,  Où  les  bords 
de  rincision  faite  aux  enyeloppeë  tèsticnlaires  sont  mainteîiuâ 
lorcément  écartés  par  la  présence  de  deux  pièces  de  bois  appli- 
quées à  demeure  sur  le  cordon,  il  arrive  souvent  que,  dans  les 
premiers  jours  qui  sni\ent  l'opération,  les  livres  du  sac  vaginal 
contractent  cnsend)Ie  une  adhérence  inflammatoire  primitive  el 
ferment  la  plaie  à  l'extérieur,  alors  que  les  parties  profondes  et 
notamment  l'extrémité  tronquée  du  cordon  sont  le  sié^e  d'une 
sécrétion  pyogénlque.  Dans  ce  cas,  le  pus  et  la  sérosité  lactes- 
cente sécrétés  par  le  cordon  testicolaîre  et  les  parois  de  la  gatnc 
vaginale  ne  trouTant  plus  d'Issue,  se  rassemblent  dans  la  cavité  de 
cette  gatne  où  ils  forment  un  véritable  abcès. 

Il  peut  aussi  se  idianer  nn  ai)cès  dans  la  r(';^i()n  sci'o'ale.  à  la 
dernière  pt-riode  de  la  (•icati'isaiioii,  lorsque  les  plaies  des  enve- 
l()[)pes  s<;  fei'inent  ou  tout  au  moins  se  réli  érissent  extr^^mement, 
avant  que  la  suppuration  soit  complètement  tarie  à  l'extrémité  du 
cordon  testiculaire.  Ces  faits  sont  plus  communs  h  observer  h  la 
suite  des  procédés  qui  ont  pour  conséquence  immédiate  le  retrait 
du  cordon  dans  le  sac  vaginal,  et  le  rapprochement  des  lèvres 
des  bourses,  que  consécutivement  à  remploi  des  casseanx.  Ce- 
pendant on  les  voit  aussi  se  produire  même  lorsqu'on  a  Mt  usage 
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de  ce  dernier  moile  opératoire,  parce  que  les  lèvres  des  plaies 
scrutales  sont  très-nHracliies,  et  tendent  à  se  rapprocher  tr^s-vite, 
lorsque  l'obstacle  que  les  casseaux  opposaient  à  leur  adhésion 
n'existe  plus.  Il  peut  uièinc  arriver  que  ces  pièces  de  bois  soient 
asses  remontées  dans  le  fond  de  la  plaie,  par  la  rétraction  du 
eordon»  pour  que  les  lèvres  du  scrotum  s'a^utinent  par-dessus 
elles  et  se  cicatrisent  en  les  englobant  Nous  avons  constaté  ce 
fait,  une  fois,  sur  un  cheval  conduit  à  la  clinique  de  TÉcole.  Cet 
animal  pressentait,  d'un  côté,  dans  la  région  inguinale,  une  tu- 
meur NoluiiHiieuse,  nllougée  d'avant  on  arrière,  aplatie  d'un  côté 
à  l'autre,  très-dui-e,  i)eii  sensible  à  la  pression,  et  traversée  d'une 
fistule  inférieure  qui  laissait  couler  une  petitt;  quantité  de  pus  as- 
sez louable.  Cette  tumeur  procédait  de  la  castration  qui  avait  été 
pratiquée  cinq  mois  auparavant.  Nous  la  considérâmes  comme  un 
chan^ngnon  dont  l'extraction  fut  pratiquée  séance  tenante,  sui- 
vant le  mode  ordinaire  {voy.  Ghampionon).  Une  fois  la  tumeur  dé- 
tachée, ce  ne  fût  pas  sans  étonnement  qu^en  procédant  à  la  dis* 
section,  nous  reconnûmes  qu'elle  était  constituée  par  une  paire  de 
casseaux  renfermés  dans  une  gangue  de  tissu  ceilulabre  condensé 
et  épaissi. 

Le  travail  inflammatoire,  dont  la  plaie  de  castration  est  le  siège, 
se  caractérise  extérieurement  par  des  phénomènes  ol)jectifs  lo- 
caux, et  donne  naissance  à  un  mouvement  fébrile  général,  plus 
ou  moms  accusés,  les  uns  et  Tautre,  suivant  l'étendue  des  déla- 
brements et  l'intensité  d'action  des  moyens  mis  en  usage  pour 
opérer  la  destruction  des  organes  testiculaires. 

En  même  temps  que  les  tissus  qui  ont  subi  directement  l'action 
trauiiiatique  éprouvent  les  modilications  vasculaires  et  nutritives 
que  nous  venons  de  rappeler,  le  tissu  ccilulairL'  sous-jaccnl  au 
scrotum  devient  le  siège  d'une  infiltration  séreuse,  chaude,  dou- 
loureuse, tendue,  qui  monte  jusqu'aux  parois  ventrales  et  qui, 
(hissant  ensuite  à  la  déclivité,  se  propage  sous  le  ventre,  en 
suivant  le  plan  oblique  de  la  tunique  abdominale,  et  s'accumule 
surtout  dans  la  région  du  fourreau,  dont  la  membrane  muqueuse 
reponssée  par  l'afflux  du  liquide,  vient  former  en  dehors  de  l'ou- 
verture préputiale  un  bourrelet  saillant,  tendu,  Juis.nit  à  sa  sur- 
face, cl  quelcfuefois  telleuient  volumineux.,  qu'il  acquiert  les  pro- 
portions d  unetC'te  d'enfant. 

Cet  engorgement  séreux  du  scrotum  et  du  fourreau  ne  présente 
rien  de  grave,  même  lorsqu'il  atteint  des  dimensions  aussi  con- 
sidérables, tant  qu'il  ne  suit  pas  une  marche  ascendante  et  qu'il 
ne  fait  que  progresser  suivant  l'impulsion  que  lui  imprime  la  gra- 
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vitation.  Dans  ce  cas,  il  pnul  oiuahir  luulo  la  partie  inférieure  du 
vcnlre,  et  se  rf^pandre  jusqu'au  poitrail,  sans  <\yv[\  pi'(^3ente  un 
caractère  inquiétant.  Mais,  lorsque,  se  développant  contrairemeat 
aux  lois  de  la  pesanteur,  il  monte  dans  la  région  inguinale,  dé- 
borde iea  grassets,  et  se  propage  dans  les  flancs,  on  doit  le  con- 
sidérer comme  un  signe  du  plus  i-edoutable  augure ,  car  le  plus 
souvent,  dans  ces  conditions,  il  dénonce  que  la  plate  de  castra- 
tion est  envahie  par  la  gangrène.  (  Voy.  ce  mot.  ) 

L'engorgement  séreux,  consécutif  à  la  castration,  varie,  du 
reste,  dans  les  dimensions  qu'il  est  susceptible  d'acquérir  sui- 
vant la  conslilutiou  des  sujets,  leurs  conditions  actuelles  de  sauté, 
et  surtout  les  procédés  opératoires  mis  en  usage. 

En  général,  il  tend  toujours  à  devenir  plus  volumineux  sur  les- 
animanx  d'une  constitution  molle  et  lymphatique;  sur  ceux  qui 
appartiennent  à  des  races  communes,  qui  proviennmit  des  p;iys 
d'herbage,  dont  l'élevage  et  l'hygiène  n'ont  pas  été  bien  conçus 
et  bien  dirigés,  que  sur  les  sujets  de  race  distinguée, dont  la  peau 
est  fine,lelihsn  cellulaire  serré ,  rai)pareil  vasculaire  nan^iun 
prédominant ,  et  qui,  grAce  à  leur  race  connue  à  l'excelh'iice  de 
leur  hygiène,  se  trouvent  dans  des  conditions  bien  meilleures 
pour  résister  aux  actions  traumatiques. 

L'engorgement  scrotal  a  d'autant  plus  de  tendance  à  devenir 
volumineux  que  les  animaux  sont,  au  moment  de  l'opération, 
dans  des  conditions  de  santé  moins  parfaites,  par  sidte  ou  des 
fatigues,  ou  d'une  mauvaise  alimentation,  ou  des  iniluences  mor- 
bides auxquelles  ils  ont  été  exposés.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque 
l'on  pratique  la  castration  à  un  jeuno  nuiinal  qui  est  sous  le  coup 
de  la  diatlièse  gourmeuse,  les  phénomènes  inflammatoires  consé- 
cutifs à  l'opération  revêtent  généralement  un  caractère  de  plus 
grande  intensité  et  donnent  lieu  À  des  engorgements  plus  considé- 
rables que  dans  les  cuconstances  ordinaires.  {Voy.  Gourme.) lien 
est  de  même,  dans  le  cas  de  prédisposition  à  la  morve,  au  fardn, 
au  charbon,  etc.,  ou  encore  lorsque  les  animaux  opérés  sont  ag- 
glomérés dans  des  écuries  trop  étroites,  malsaines,  et  subissent 
l'influence  d'un  air  chargé  d'effluves  nuisibles. 

Le  vohune  que  peut  acquérir  l'enîroigement  consécutif  à  la 
castration  varie  heaucoup  suivant  les  procédés  opératoin's  mis  en 
usage,  il  est  généralement  plus  réduit  à  la  suite  de  la  castration 
par  les  casseaux,  parce  que,  d'une  part,  ces  pièces  de  bois  met- 
tent obstacle  par  la  pression  qu'elles  exercent  à  la  distension  du 
scrotum,  et  que,  d'autre  part,  en  maintenant  béantes  les  lèvres  de 
la  plaie,  elles  permettent  réooulement  facile  des  liquides  exhalés 
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par  la  séreuse  du  sac  yagiual.  Dans  les  au  Li  es  procédés  opéra- 
toires, tels  la  ligature,  la  torsion,  la  cautérisation,  le  ratisse- 
ment,  etc.,  les  lèvres  du  scrotum  peuvent  se  rapprocher  et  cou- 
tractent  souvent  ensemble  une  première  adhérence  par  aggluti^ 
nation  toate  mécanique.  H  en  résulte  un  obstacle  à  réooatemeiit 
des  Uqnides  séreux»  du  pua  et  du  saog  aocamulés  dans  le  sae  ?a« 
ginal  momentanément  occlus,  et  alors  Tengorgement  direct  du 
scrotum  et  l'infiltration  symptomatique  du  fourreau  tendent  à  se 
développer  dans  (h  s  proportions  bien  plus  considérables,  et  d'au- 
tant plus  queTactiou  traumatique  aura  elé  plus  irritante,  comme 
dans  le  pruccflf^  par  le  feu,  ou  qu'elle  aura  été  suivie  d*une  hé- 
morrhagie  plus  abondante  comme  dans  les  procédés  par  iociaion 
simple,  par  ratissement  on  par  torsion  incomplète. 

Les  phénomènes  généraux  qui  se  manifestent  après  la  castra- 
tion sont  ceux  de  la  fièvre  traumatique  {voy.  Fiëvrb)  ;  variables 
en  intensité  suivant  la  race  des  sujets,  leur  constitution,  les  pro- 
cédés opératoires  employés,  ils  n'apparaissent  (VoKiuiaire  qu'entre 
le  deuxième  et  le  troisièrr.r»  jour,  cl  se  ca r a o't (Prisent  par  les  symp- 
tômes suivants  :  diminution  de  Tappi'Ut  ou  refus  des  aliments; 
constipation;  roideur  des  reins;  poils  piqués;  respiration  un  peu 
tremblotante  ;  air  expiré  chaud  ;  muqueuses  injectifes;  pouls  ac- 
céléré, dur,  serré;  mouvements  plus  diûlciles;  marche  plus  em- 
barrassée, etc.  Ge  sont  les  symptômes  de  la  fièvre  de  suppura- 
tion ;  et  effiectivementleur  apparition  est  suivie  du  suintement  par 
les  |>laies  d'un  liquide  séro-lactescent  d'abord,  qui,  peu  à  peu,  de- 
vient plus  abondant  et  plus  épais,  et  revêt  les  caractères  d  un  vé- 
ritable pus.  A  mesure  que  le  travail  pyogéniquc  devient  plus  par- 
fait, la  turgescence  du  scrotum  diminue,  et,  siuiuitanémenl,  les 
signes  généraux  de  la  fièvre  de  réaction  disparaissent  L'appétit 
se  réveille,  les  animaux  relèvent  la  tète,  deviennent  plus  attentifs 
A  ce  qui  les  entoure  ;  les  reins  récupèrent  leur  souplesse  et  la  res- 
piration sa  r^larité  ;  le  pouls  devient  plus  plein  et  plus  large- 
ment ottduleux;  i*injection  des  muqueuses  s*efface;  les  mouve- 
ments sur  place  s'exécutent  avec  plus  de  facilité  et  la  marche 
avec  plus  de  franchise;  m  un  mot,  tous  les  signes  de  la  santé 
reparaissent  gradinHement. 

I.e  travail  de  la  cicatrice  demande,  pour  s'achever,  de  trente- 
cinq  à  quarante  jours  en  moyenne.  A  mesure  qu'il  s'accomplit, 
on  voit  diminuer  graduellement  l'infiltration  œdémateuse  du 
scrotum  et  dû  fourreau,  et  ces  parties  récupérer  leurs  dimen- 
9km  et  leur  souplesse  premières.  Le  cordon  testlculaife  seul 
conserve  souvent,  pendant  un  certain  temps,  une  consistance 
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comme  indurëe,  surtout  à  son  extrétnitd  tcrmînaîp;  îî  ne  faut  pas 
«H  coDceroir  d*ioquiétade  et  croire  que  cette  induration  plus  te- 
tfaee  est  le  germe  d'un  ekatnj^ignon  {voy,  ce  mot).  L^induration 
est  plas  longtemps  persistante  dans  le  cordon  qae  partont  ail- 
leurs,  parce  qae  ses  yaisseaox  sont  remplis  de  caillots  obtora*- 
lenrs  qoi  demandent  dit  temps  pour  s'organiser  et  disparaître 
ensuite  par  résorption. 

La  première  indicatiou  qui  se  présente  à  remplir,  après  la 
castration ,  quel  que  soit  le  procédé  mis  en  nsage,  c'est  de  bon** 
chonner  les  animanz  et  de  les  sécher,  avec  le  contean  de  chalear 
et  des  linges,  de  la  sueur  qui  ruisselle  sur  leur  peau;*ensnite,  11 
fisut  les  re? étir  de  couvertures  plus  ou  moins  épaisses  et  longues, 
suivant  les  saisons  et  la  tempdraturo,  cl  les  faire  promener  pen- 
dant deux,  trois,  quatre,  cinq  et  six  heures  rons(^rutives.  La  pro- 
menade est  pxpresséi|ieiil  iiuliqucc  en  raison  (Irnilinirs  abdo- 
minales dout  la  castration  est  la  cause  fatale  :  douleurs  qui 
sollicitent  d'une  manière  impérieuse  les  animaux  à  se  rouler  et 
à  se  débattre^  sur  le  sol,  à  se  mordre  et  A  se  firapper,  A  faire  des 
eSbrts  expulslfe  prolongés  et  qui  déterminent  souvent  aussi,  dans 
tout  le  système  musculatre,  un  état  de  tension  redoutable  par  sa 
cause  et  par  ses  suites,  ta  promenade,  continuée  tant  que  durent 
les  coliques,  a  pour  eHot,  sinon  de  les  ainuiior,  au  moins  de  les 
ariioiiulrir  et  de  prévenir  ce  qu'elles  peu^^ent  avoir  d'iinnuuiiatc- 
meut  fâcheux  dans  leurs  conséquences.  Les  animaux  forcés  à 
la  mardie  sont  mis,  par  ce  fait,  h  l'abri  des  coups,  des  meur- 
trissures et  des  excoriations  qui  résultent  presque  inévitable- 
ment des  mouvements  violents  auxquels  ils  se  livrent  sur  place» 
lorsqu'ils  sont  en  proie  aux  douleurs  des  coliques.  La  marche  a 
en  outre  f  avantage  de  prévenu*  les  efforts  expnlstfis  et  les  hernies 
qu'ils  pourraient  produire;  elle  s*oppose  i\  l'iiclion  des  dents  et 
des  pieds  sur  les  parties  opérées;  elle  détend  le  système  ninscn- 
Inire,  et,  en  favorisant  la  circulation  excentrique,  elle  empêche 
les  congestions  sur  Tappareil  digestif  abdominal. 

C'est  donc  une  pratique  excellente,  consacrée,  du  reste,  par 
une  longue  et  Journalière  expérience,  que  celle  de  fatiguer  par 
un  exercice  prolongé  les  animaux  auxquels  on  vient  de  fsâre 
subir  la  castration.  On  ne  doit  s'abstenir  de  rappHcation  de  cette 
r^^le  que  dans  le  cas  où ,  par  suite  du  procédé  mis  en  usage,  on 
aiuail  à  ledouler  que  l'i-coulement  du  sang,  arrêté  par  une  trop 
faible  barrière,  ne  se  renouvelât  buuâ  rinflueace  de  la  locomo- 
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Ikm.  Eo  pttrëlles  circonstances,  il  faut  reconrir,  pendant  quelque 
tmpê^  à  remploi  eontisa  de»  affdalons  IMdee  qoi  joatasent  de 
propfkttëe  tmil  à  la  Ibis  eëdatlfee  et  hémofltatiqaes»  el  préviens 

Mot  ainsi  les  douleurs  et  Thémorrhagie  ;  puis,  lorsqu'on  est 
assuré  que  Técoulement  du  sang  n'est  plus  à  craindre,  les  ani- 
maux doivent  être  mis  en  îiionvement  dans  un  assez  court  rayon, 
de  manière  à  rester  sous  la  surveillance  de  Topérateur,  sauf  à 
lui  à  recourir  de  nouTeau  aux  affusions  froides,  si  1  iiémorrhaj^e 
se  renooYelaît. 

Cette  nëeessitë  de  forear  à  mi  exerdee  prolongé  les  animaut 
opérée  de  la  eastration»  est  Une  des  raisons  principales  pour  les- 
qneiles  il  est  indiqoé  de  ne  pratiquer  cette  opération  aatant  que 
posëble  qne  dans  les  saitoie  où  la  températore  est  modérée  el 

où  Ton  peut  compter  sur  de  beaux  jours. 

Une  fois  éteintes  les  douleurs  abdominales,  les  animaux  doi- 
vent rentier  dans  leurs  los^ements  pour  prondre  du  repos.  Le 
mieux  est  de  les  laisser  en  liberté,  dans  des  locaux  isolés,  garnis 
d'une  épaisse  litière,  suflisamment  spadeux,  bien  aérés,  sans 
courants  d'air,  où  l'action  de  la  lumière  peut  être  suffisamment 
amortiey  dana  les  jours  de  l'été,  pour  empêcher  les  tourments 
que  causent  les  insectes. 

^Tott  est  forcé  de  les  loger  en  eommtm  afee  d'antres,  il  faut 
qu'ils  soient  défendus  des  atteintes  de  leurs  voisins  par  des  sépa- 
rations  convenables,  et  l'espace  doit  leur  ^tre  lancement  ménagé. 
On  doit  .surtout  éviter  d'as^glomérer  les  sujeis  opéiés  dans  des  lo- 
j!;ement8  trop  étroits  relativement  à  leur  nombre.  Rien  n'est  plus 
nuisible  à  la  m  arche  régulière  des  plaies  et  à  la  santé  des  animaux 
soiAantsque  l'influence  d'un  air  chaud,  bun^de,  chargé  de  va* 
p^ars  annnoniacales,  et  surtout  ? idé  par  des  matières  animales 
en  vole  de  décompodtion. 

Si  le  temps  le  permet ,  les  sujets  opérés  penmit  être  laissés  en 
liberté  dans  les  pAturages,  surtout  lorsque  In  castration  n'a  pas 
été  pratiquée  pai-  les  procédés  descasseaux.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  est  i\  redouter'  fjnMls  ne  cherchent  h  se  débarrasser  de  la  géne 
douloureuse  que  leur  cause  1  étreinte  du  cordou,  en  saisissant  les 
easseaux  arec  les  dents ,  ce  qui  peut  produire  des  accidents  ex« 
trémement  grayes,  comme  un  assez  grand  nombre  de  faits  en  té- 
moignent; et  0  est  préférable^  pour  les  préYenir ,  de  n'abandon- 
ner dans  les  pâtures  les  poidains  émascnlés  par  les  easseaux 
qu'après  le  détachement  ou  la  chute  de  ces  pièces  de  bois. 

Les  animaux  chftirés,mis  en  liberté  en  plein  air,  ne  doivent  pas 
rester  exposés  k  toutes  k$  inteuipénes  atmosphériques,  il  est  pru- 
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(lent  de  les  soustraire  sous  dps  abris,  h  Faction  des  pluies  et  des 
vents  froids,  Torganisme  étant  extréiiieiiient  impressioiuiable  à 
leur  influence,  lorsqu*!!  est  sous  le  coup  de  la  ûèvre  trauma- 
Hqae.  ' 

La  saignée  n'est  indiquée,  après  Topération,  qa'antant  qoe  les 
animaux  sont  d*nn  naturel  très-irritable  on  d'une  eonstitatioa 
trës-plétboriquG  qui  peut  faire  craindre  l'excès  de  la  réaction  in- 

flanamaloire. 

Quant  nu  régime,  il  doit  consister  dans  une  diète  plus  ou  moins 
rip:oureuse  suivant  l'état  des  sujets  et  leur  constitution.  Pendant 
les  preoûers  jours  qui  suivent  l'opération ,  plus  les  animaux  sont 
jeunes,  vigoureux,  énergiques ,  plus  il  est  prudent  de  les  mainte- 
nir à  un  r^me  sévère:  de  Tean blanche,  peu  farineuse,  offerte 
souvent  et  en  petite  quantité,  de  la  paille,  des  racines,  des  herbes 
friches,  tels  sont  les  aliments  qui  conviennent  pendant  la  période 
des  douleurs  et  à  l'époque  deTéruption  de  la  fièvre  traumatique. 
Puis  ce  régime  doit  être  reiidn  de  plus  en  plus  substantiel  ii  me- 
sure que  Ton  s'éloigne  de  l'époque  de  l'opération  et  que  l'état  gé- 
néral s'améliore. 

Dans  le  cas  où  la  fièvre  de  suppuration  s'accompagne  de  consti- 
pation, chose  assez  ordinaire  sur  les  sujets  irritables,  les  lave^ 
meuts  etles  boissons  laxatives  (200  grammes  de  suUàle  de  sonde 
par  jour)  sont  bien  indiqués. 

Les  soins  que  réclament  directement  les  plaies  de  castration 
varient  suivant  les  procédés  opératoires  luis  en  usage,  les  pliéno- 
ipènes  objectifs  qui  se  manifestent  et  le  temps  écoulé  depuis  l'o- 
péra lion. 

Quelque  soit  le  procédé  employé,  on  doit  s'abstenir  ic  plus  pos- 
sible d'action  directe  sur  la  région  opérée,  pendant  les  deux  pre- 
miers jours;  ii  faut  laisser  le  travail  inflammatoire  s'établir  sans 
aucune  intervention. 

Lorsque  la  castration  a  été  pratiquée  par  le  procédé  des  cas- 
seaux,  y  a-t-il  indication  de  les  détacher  au  bout  de  h9  heures, 
alors  qu'ils  ont  i)roduit  leur  effet,  d'une  uiauière  définitive  sur  les 
tissus  qu'ils  étreignent,  ou  ])ien  ne  vaut-il  pas  mieux  les  laisser 
tonibt  I  d'eux-mêmes,  sous  l'influence  de  l'iaflammaliou  dis- 
jonctive  ? 

A  cet  égard,  les  praticiens  ne  sont  pas  d'accord  ;  les  uns  en- 
lèvent les  casseaux  vers  le  troisième,  quatrième  ou  cinquième 
jour,  les  autres  préfèrent  attendre  qu'ils  tombent  d'eux-mêmes,  en 
l'ntratnant  avec  eui^  la  portion  du  tissu  mortifié  comprise  entre 
leurs  deux  plans. 
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NOQS  croyons  qo^il  y  a  avantage  à  détaelier  les  casseanx  des 
cordons  vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  alors  que  les  tis- 
sus qu'ils  compriment  sont  nécessairement  mortifiés,  et  que  les 
caillots  formés  dans  les  artères  ont  acquis  asses  de  consistance  et 

toiilracté  avec  les  parois  vasculaii  cs  une  adhérence  assez  solide 
pour  qu  il  iry  ait  plus  à  craindre  leur  ébranlement.  Au  troisième 
jour,  ou  effet,  les  casseaux  ont  produit  leur  double  effet,  comme 
appareil  de  mortification  et  d'hémostase,  et  leur  présence  est 
tout  au  moins  inutile.  Mais  elle  peut  avoir  des  ioconvénients  : 
celui  d'abord,  d'offrir  aux  dents  et  à  la  queue  des  animaux  une 
I»ise  au  moyen  de  laquelle  ils  peuvent  tirailler  et  dilacérer  leurs 
cordons;  ensuite  comme  ils  sont  plus  larges  que  la  plaie ,  ils  op^ 
posent  nécessairement,  par  leur  présence,  un  certain  obstacle  au 
développement  de  l'œdème  scrotal  qui  tond  à  les  repousser  d'au- 
tant plus  que  son  volume  est  plus  cousidérable  :  d'où  résultent,  sur 
la  partie  Hiiiiericun/  du  cordon,  d^s  tii  ailleuients  douloureux 
ont  pour  conséquence  d'en  exagérer  rinflaumiation  et  la  turges- 
cence. Dans  qudqnes  cas  môme ,  cet  effort  répulsif  de  l'œdème 
peut  être  assez  rapide  et  énergique  pour  déterminer  la  rupture 
trop  prompte  du  cordon,àrendroit  des  casseanx»  et  produire  ainsi 
des  bémorrhagies  redoutables.  C'est  ce  que  nous  avons  observé, 
notamment  après  Fopëration  de  la  bemie  étranglée,  lorsque 
nous  appliquions  les  casseaux  très -haut  sur  le  cordon,  dans 
l'intention  mal  raisonn^e  de  prévenir  ]) ar  leur  présence  le 
retour  de  F  intestin  dans  la  partie  supérieure  du  coi  vaginal. 
(  Voy.  Hernie.  ) 

£oiin,  les  casseaux  laissés  en  permanence  jusqu'à  l'acbèvement 
du  travail  disjoncteur  peuvent  avobr  encore  ces  antres  inconvé- 
nients :  ou  bien  de  s'introdmro  dans  les  plaies  par  l'une  ou  par 
rentre  de  leurs  extrémités,  ou  même  en  totalité,  s'ils  sont  de  pe- 
tîtes  dimensions ,  et  d*y  creuser  des  diverticubims  qui  servent  de 
réceptacles  au  pus;  ou  bien  s'ils  restent  eu  dehors,  d'excorier  la 
peau  du  scrotum,  du  fourreau  et  de  la  face  interne  des  cuisses  sur 
laquelle  iK  exercent  une  pression  permanente;  ou  bien  enfin  l'ai- 
Ion: meut  du  cordon  qu'ils  ont  pu  produiie  sous  Tinilueuce  de 
l'œdème  scrotal  peut  être  tel ,  qu'une  fois  cet  œdème  disparu  par 
résolution,  le  cordon  fasse  saillie  en  debors  de  la  plaie,  y  végète 
et  se  transforme  en  champignon,  (  Voy.  ce  mot) 

Tons  ces  accidents  sont  possibles,  et  il  nous  parait  rationnel  de 
chercber  ft  les  prévenir,  en  enlevant  les  casseaux,  alors  que  leur 
présence  n  a  plus  d' utilité,  c'est-à-dire  le  liuisième  ou  quatrième 
jour  au  plus  tard. 
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Pour  tleU<  hf  r  l(3s  casseaux,  il  faut  se  munir  d'une  feuijUe  de 
sauge  et  d'une  paire  de  ciseaux  bien  tranchants. 

L'animal  est  assujetti  debout,  avec  le  tord-nes,  moyen  géné- 
ralement suffisant  dans  les  conditions  d'abattement  où  le  met  la 
fièvre  traumatique.  On  lait  lever  le  membre  postérieur  droit, 
comme  si  en  voulait  laire  tenir  le  pied  ponr  le  ferrer,  en  ayant 
soin  de  le  diriger  un  peu  dans  Tabduction.  Alors  l'opérateur, 
se  plaçant  en  arrière  du  mombie  postiirieur  gauche,  commence 
par  couper  avec  ]<'s  (  iseaux,  au  ras  des  casseaux,  les  parties 
n\ni  Uliôos  qui  appeiiilent  en  debsuus  :  op^raiion  préliminaire  in- 
dispensable, aiin  que  les  cordons,  en  se  rétractant,  n'entraînent 
dans  la  plaie  que  le  moins  possible  de  matière  putrescible.  Gela 
lait,  ropërateur  s'arme  de  la  feuille  de  sauge  et  il  ooupe  trana- 
Yersalement  les  liens  qui  maintiennent  les  easseaux  réunis  par 
leur  extrémité  postérieure*  Une  fois  ces  liens  rompus,  ou  bien  les 
deux  easseaux  s'écartent  d'eux-mêmes  par  suite  de  l'action  ré- 
traclil*  (lu  Jir  n  antérieur  qui  a  été  serré  assez  étroitement,  comme 
nous  i  avuiïs  dit,  pour  que,  au  rnoujenl  de  leur  ap})iicatiou ,  les 
easseaux  ne  fussent  en  contact  que  par  les  plans  de  leurs  bi- 
seaux i  ou  bien  s'ils  demeurent  encore  agglutinés  ensemble  par 
la  matière  animale  interposée  entre  eux ,  il  sufût,  pour  détruire 
cette  adbérence  mécanique,  d'introduire  à  plat  la  lame  de  la 
feuille  de  sauge  entre  leurs  plans  et  de  fàire  éprouver  ensuite  à 
l'instrument  une  dend-rotation  sur  lui-même.  Ces  manœuvres 
doivent  être  exécutées  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  avec  une  grande 
légèreté  de  main,  aiin  (i Cviier  les  tiraillemenb  du  cordon  elles 
dilacéraliuiis  qui  pourraient  s'ensui\ro. 

Los  easseaux  écartés  tombent  d  eux-mêmes,  ou  sous  l'influence 
de  la  plus  légère  traction  et  laissent  voir  une  lamelle  de  tissus  par* 
cbeminés,  d'une  teinte  jaune  foncée,  plus  ou  moins  large  suivant 
que  la  castration  a  été  faite  à  testicnlea  couverts  ou  découverte,  et 
mesurant  en  bauteur  exactement  la  longueur  du  diamètre  dan 
easseaux.  Cette  lamelle ,  qui  n'est  autre  chose  que  reschanre 
proilaile  par  leur  action  compressive  et  quelquefuib  caustique, 
ne  tarde  pas  à  disparaître,  (Unis  la  plaie,  oii  elle  est  entraînée 
d'ordinaire  par  la  rëli actilUe  du  cordon,  (lu(}ucl  elle  se  dé- 
tache à  la  longue  et  par  parcelles»  après  avou'  éprouvé  un  ra- 
mollissement sous  l'influence  de  l'action  macérante  du  pus.  11 
.  *  ne  fsut  jamais  chercber  4  la  réduire  de  longueur  avec  le»  ci* 
seaux,  de  peur  delà  couper  trop  près  du  vif  et  de  produira  ainsi 
une  grave  hémorrhagie.  La  présence  de  cette  matidre  pntraseiblo, 
en  si  petite  quantité  dans  la  plaie,  ne  saurait  avok  do  graves  in-* 
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çon?énieuts,  étoile  on  a  hurLuul  muiii>  lorsque  li-s  caiisti(iues  ont 
été  associés  aux  cafi&oaujL  pour  au^^muaier  lôiu'  aciiou  m»tUr 
ûaiàte. 

La  première  iodicatiou  priucipale  ^pie  préseolaiii  à  remplir  te 
plaies  (fui  résultent  des  procédés  autres  que  sens  des  casseaux» 
c'est  de  détruire,  lorsqu'elle  s'effectue,  l'a^^'lutinatioB  trop  ra|nde 
des  lèvres  du  scrotum,  qui  a  pour  conséquence  la  rétention,  dans 

le  sac  vaginal  iiilempestiveiiiont  fermé,  du  sang  et  du  liquide  siiro- 
lactescent,  exhalé  par  les  parois  de  la  gaîiie  onflaniiiiéo.  C'est  à 
cette  réleiilioii  qu"esl  dù,  en  grande  partie,  reui^or^ement  souvent 
si  considérable  du  scrotum  et  du  l'ourreau*  qui  se  maaiCesta  à  la 
suite  des  procédés  où  les  lèvres  des  plaies  aesentpas  maintenues 
dilatées  par  Tinterposition  d'un  corps  étrangar.  Aussi  nous  paratl- 
il  indiqué,  pour  le  préveiur,  de  lubrifier,  comme  le  font  quelques 
praticiens,  les  lèvres  scrutâtes,  avec  un  corps  gras,  et  même  d'in* 
terposer entre  elles,  immédiatement  après  l'opération,  une  légère 
mèche  de  chanvre  qui  servira  à  drainer  le  fond  de  la  plaie. 

I^orscpie  1  une  ou  l'autre  de  ces  précautions  n  a  pas  été  prise  et 
que  ics  lèvres  du  scrotum  sont  agglutinées  dans  les  pnnnières 
vingt-quatre  hc^ures  qui  suivent  Topérationt  on  rompt  leur  ad- 
hérence qui  n'est  encore  que  mécanique  par  rintroduction  du 
doigt  indicaleur  dans  l'un  et  l'autre  sac^  Cette  l^èra  opération , 
facile  à  Usure,  l'animal  debout  et  laissé  en  place  A  récuris^  donne 
souvent  écoulement  à  une  quantité  considérable  de  liquide  et 
su£ût  à  elle  seule  pour  produire  ralTaissemeut  immédiat  de  la  tu- 
meur  scrotale.  Mais  elle  ne  saurait  avoir  d'influence  sur  l'oedème 
du  fourreau;  pour  donner  écoulement  au  li(iuide  emprisonné 
sous  les  replis  de  la  muqueuse  prépuciale,  il  faut  y  pratiquer  des 
scarrlûcations  multiples,  profondes  de  2  à  5  centimètres,  suivant 
le  Tolume  de  la  tumeur  cedémaleose*  des  voies  onvertes  an  li- 
qoidfi  séreux,  il  s'échappe  en  longs  filets  d'abord^.puis  goutte  à 
goutte,  des  mailles  du  tissa  cellulaire  où  il  est  acoomnlé,  et  quel- 
ques heures  suffisent  généralement  pour  que  l'œdème  du  fourreau 
se  trouve  km  luit  a  de  très-petiU  s  proportions.  S'il  tend  à  se  relor- 
mer  ultei  it  urement,  quelques  nouvelles  mouchetures  préviennent 
ou  arrêtent  son  développement. 

Lorsque  les  plaies  de  castration  commencent  à  suppmer,  les 
soins  qu'elles  réclament  doivent  cmisister  exclusivement  dans  des 
lotions  déteisives  de  leurs  lèvres  et  des  parties  a4jacentes.  Avec 
une  éponge,  de  l'étoope  ou  un  linge  doux  imprégnés  d'ean  sar 
Tonnense,  aromatiqae ,  vineuse  on  ehlomrée,  on  doit  enlever  le 
pas  qui  adhère  au  scrotum  ou  qui  souille  la  liée  Interne  des 
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cuisses  ou  des  jambes.  Mais  il  faut  s'abstenir  absolument  de  toute 
exploration  de  rintérieur  des  plaies  et  de  toute  ÎDjection  déter- 
sWe  dans  leur  profondeur.  Ces  manœuvres  peuvent  contrarier  le 
trévail  inflammatoire,  détruire  les  adhérences  que  le  cordon  tend 
Â  contracter  avec  le  feuillet  séreux  qui  Fenveloppe  et  le  mettre 
dans  des  conditions  d'isolement  qui  lui  permettent  de  végéter  à 
part  et  de  se  transformer  en  champignon.  (  V07.  ce  mot.) 

Lps  injections  détersives  dans  les  plaies  de  castration  sont  .in- 
diquées cependant  lorsque  le  sac  vaginal  est  rempli  de  caillots 
sanguins  qui  peuvent»  en  s'y  altérant,  parles  fortes  chaleurs, 
donner  naissance  A  des  accidents  gangréni»iz.  Dans  ces  cas»  il  est 
sage  de  faciliter  leur  évacuation  à  Faide  d'injections  aromatiques 
chlorurées;  mais  une  f6is  ce  résultat  obtenu,  il  faut  s'abstenir  de 
toute  injection  nouvelle  et  laisser  le  travail  inflammatoire  s'ac- 
complir sans  obblaclc. 

Qu;int  aux  soins  généraux  que  réclament  les  animaux  in  iulant 
que  s'eiïectue  ce  travail  de  cicatrice,  ils  sont  principalement  hy- 
giéniques :  promenades  journalières  d'une  à  deux  heures»  matin 
et  soir,  lorsque  le  tempsle  permet,  en  évitant  surtout  les  courants 
d'air  et  les  refîroidissements  ;  r^jime  de  plus  en  plus  réconfortant, 
en  rapport  du  reste  avec  les  manifestations  de  l'appétit;  puis,  au 
bout  de  dottse  à  quinze  jours,  travail  modéré,  comme  celui  de  la  ' 
herse  ou  des  légers  charrois  sur  les  roules  unies;  du  troisième 
au  quaranlième  jour,  les  ])]aies  de  castration  sont  ordiiiaimnciit 
fermées,  et  les  animaux  peuvent  alors  être  remis  à  leur  service 
habituel. 

Mun  oosFASATir  Ms  Dmiamras  wmocÊuim  nm  oâanuiiMi. 

Parmi  tes  dilfiérents  procédés  de  castration  applicables  aux  mo* 
nodactyles»  dont  nous  venons  de  donner  la  d^cription,  il  en  est 

qui  ont  reçu  de  l'expérience  journalière  des  praticiens  une  si 
complète  cousécralion  qu'ils  doivent  être  considérés  comme  ab- 
solument bons,  quelles  i\m  soient  les  objections  théori(iues  qu'on 
puisse  leur  opposer  :  ce  sont  les  procédés  par  les  casseaux  à  testi- 
cules couverts  et  découverts  ;  le  procédé  par  la  cautérisation  et 
celui  par  la  torsion  bornée.  Ces  trois  modes  opératoires  sont  ei- 
ceilents  en  eux-mêmes,  ils  ont  lait  leurs  piwves  :  les  premiers  de- 
puis si  longtemps,  et  le  dernier,  quoique  plus  nouvellement  intro- 
duit dans  la  pratique,  sur  une  échelle  si  large  et  si  suffisante, 
•  qu'on  peut  appliquer  l'un  ou  l'autre,  pour  ainsi  dire  indiflërem- 
ment,  car  ils  ulIrenL  tous  ieb  trois  autant  de  chances  de  succès,  et 
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poor  toas,  la  part  des  aGcidents  qa'Us  peuvent  entraloer  nous 
paraît  ^gale. 

Cette  manière  de  Yoir  est  rexpvearion  exacte  et  fidèle,  pensons* 
uons,  des  feits  généraux  delà  pratique.  GonsnltexlesTëtérinaires 

qui  exercent  dans  les  pays  d'élôvc  où  l'iLsa^^e  des  casseaux  pour 
rémasculaîion  des  poulains  est  général  et  traditionnel,  comme  en 
Normand ie,  par  exemple,  ils  vous  diront  que  «  la  méthode  parlfs 
«  casseaux,  à  testicules  couverts  ou  découverts,  doit  ôti*e  adoptée 
«  de  préférence  à  toute  autre ,  parce  qu'eile  est  Ja  plus  prompte, 
c  la  pins  iiaciie  à  exécuter  et  celle  conséqaemnientqm  fait  le 
I  moins  souffrir  l'animal  que  l'on  opère.  »  C'est  ainsi  que  s'ex- 
prime Lacoste,  dans  son  Mémolm  9ur  ta  castratUm^  couronné  par 
la  Société  impériale  vétérinaire,  et  lorsqu'il  parle  ainsi,  après 
vingt  ans  d  une  journalière  expérience,  on  peut  le  considérer 
comme  l'organe  fidèle  de  tous  les  praticiens  (iui,  comme  lui,  ont 
recours  exclusivement  à  l'emploi  des  casseaux. 

Mainteuant,  traversez  la  Mauche,  et  vous  verrez  qu'en  Angle- 
terre, la  castration  par  le  feu  est  la  méthode  le  plus  généralement 
pratiquée,  au  dire  de  Delabère  Blaine  et  de  W.  Ferciwall  :  «  cas- 
tratîim  by  cautérisation  is  that  which  is  generaB y  practised  in 
onr  own  Gonntry.  i>  {Hippopathalogjf,  t  u.) 

U  en  est  de  même  en  Amérique  et  dans  quelques  contrées  de 
l'Allemague;  et,  en  France  même,  ce  niode  de  castration  csl  dans 
quelques  loca!ités,  le  procédé  de  prédilection  de  plusieurs  hon- 
greure,  en  très-grand  renom ,  notamment  des  frères  CluTet  (de 
Bapaume),  dont  M.  Uuart  nous  a  lait  couDaitre  la  pratique  par 
ïid  Recueil  vétérinaire,  en  iH55, 

Cette  application  si  étendue  d'un  procédé  opératoire  implique 
nécessairement  qu'il  satisMt  d'une  manière  certaine  ceux  qui  en 
font  usage,  praticiens  et  éleveurs. 

Enfin,  les  expériences  si  nombreuses  et  si  concluantes  de 
MM.  Dillon  et  Benjamin  et  toutes  celles  qui  ont  été  faites  depuis 
la  publication  de  leurs  Mémoires,  notamment  à  la  clinique  de 
l'École  d'Allorl,  portent  témoignage  que  le  procédé  de  castration 
par  torsion  bornée  donne  des  résultats  excellents^  et  que»  como^ 
moyen  pratique,  il  doit  être  mis  sur  la  même  ligne  que  les  procé* 
dés  par  les  casseaux  et  par  le  feu. 

Telles  sont  les  conclusions  rigoureuses  qui  nous  paraissent  res- 
sortir des  faits  cliniques,  appréciés  et  pesés  sans  idée  préconçue 
et  sans  préoccupation  systématique. 

Quoi  que  puissent  dire  et  taii  e  certains  praticiens  en  faveur  delà 
méthode  opératoire  qu  ils  ont  adoptée  de  prélérence  et  qui  leur 
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paraît  siipei  îoin  o  pc-ir  (■el:ini<Tne  que  l'habitude  qu'ils  en  ont  leur 
a  fait  acquérir  uuc  plus  grande  dextérité  pour  l'appliquer,  Icius 
objectioDft  comme  leurs  effiM'ts  oe  sauraient  préYaioir  cootrereir 
péîieaoe  penomwUe  «tes  prutimos  qui  ool  adopté  une  autre  mé- 
thode, boone  aussi»  el  qui  entre  teurs  mains  est  ^gatement  cou» 
ramée  de  sttacès. 

Ainsi,  par  exemple,  voici  MM.  Dillon  et  Benjamin  qui  prëco- 
liisiiiil  la  casliaiioii  par  torsion  bornée  ù  rejtcluîiioii  de  tuule  autre, 
eu  sefoudant  sui*  les  mutiis  slu\  auU  : 

i«  Lesoasseatix  détermiueDtdes  tiraillements  sur  te  cordon  tes- 
ticuiaire ,  par  tenr  poids  d'àbord  »  puis  par  te  lait  du  gonfiemeut 
des  etiipeloppes  qui  tend  ft  les  éoarter  des  parois  inférieures  du 

ventre,  en  les  repoussant  par  en  bas;  la  torsion  n*a  pas  ces  io- 

convéuionts. 

2"  Les  canseaux  irritent  l'intérieur  des  plaies  et  la  lace  interne 
des  cuisses  par  leur  froiteinont. 

s«  Les  casseaux  maintiennenibéantes  les  plaies  des  enteloppes; 
avec  la  torsion»  eUes  restent  férmées ,  le  contact  de  Tai^  est  ainsi 
évité. 

h*  Les  casseant  sont  snseeptibies  d*élre  arrachés  par  les  dent» 

ou  les  crins  de  la  queue  ;  avec  la  torsion,  cet  accident  n*est  pas  à 
craindre. 

5"  Avec  In  torsion.  Vongoi^ement  est  nul;  avec  les  casseaux ,  il 
est  souTcnt  considérable. 

6*  Avec  les  casseaux  il  faut»  aprte  la  castration»  une  opérâtion 
secondaire  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  danger  :  celte  de  Tenlè'* 
vement  de  ces  appareils;  la  torsion  n'entrâtne  pas  cette  compU* 
cation. 

7*  L'opération  de  la  torsion  est  beaucoup  plu^  exp(*ditive  que 
celle  dos  casseaux.  (Konjatuin,  Mêm.  de  In  Snr.  imp.  tMr,  t.  Ti.) 

8"  Les  casseaux  déterminent  des  souffrances  qui  se  prolongent 
pendant  vingt-quatre»  trente-six,  quarante-huit  heures.  Tandis 
que  la  douleur  causée  paf  la  torsion  est  instantanée,  dent  à 
trois  mbutes  au  plus,  juste  le  temps  de  Topératton. 

9*  Enfin,  avec  la  torsion,  il  n'y  a  pas  à  redouter  la  gangrèae,  1« 
tétanos,  la  péritonite,  Fontérite,  l'amnuroso,  les  champignons,  les 
fistules  cl  les  accidents  qui  sont  le  cortège  si  fréquent  de  la  cas- 
tration par  Ips  rn-.^(';iiix.  (Dillon,  Btillet,  de  la  Soc,  imp,  vét»^ 
23  mai  1850»  iiapport  de  M.  VUlatte.  ) 

n  y  a  évidemment  ici  de  Texagération  dans  te  critique  comme 

dans  l'éloge.  La  Uacliuu  exercée  bui  le  corduii  pai  le  poids  ÛQ& 
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osseaux  ne  saurait  ai? olr  dis  incoovéaieals  sérieux  tl  Mlle  que 
peut  détenoiuer  l'eagoigeiiieiit  wrotal  est  faeile  à  éviter  en  déla« 
cfaant  ces  aj^fiareils  asseï  iét  L'initatic»!  qu'ils  causent  par  leur 
présence  B*a  pas  de  conséquences^  et  récartemeot  forcé  qu'ils 

maintiennent  entre  les  lèvres  des  plaies  est  un  avantage  véritable 
pâi'cc  qu'il  s'oppose  auséjonr  prolongé  des  matières  morbides  qui 
doivent  en  être  éliminées,  il  v^i  vrai  queles  casseaui  peuvent  être 
arrachés  par  les  dents  ou  les  crins  de  la  queue.  Ost  là  un  incon- 
vénient s^eux  de  leur  application  sur  les  jeunes  animaux ,  sur- 
tout quand  on  les  laisse  libres  dans  les  pAturafpes  après  Topéra- 
tion  ;  mais  il  peut  être  évité  aree  quelques  précuulions  simples  sur 
tous  ceux  que  Ton  maintient  à  l'écurie. 

D'antre  part,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  l'engorgement  qui 
survient  à  la  suite  de  la  castration  par  les  casseaiix  soit  plus  con- 
sidérable qu  après  la  torsion*  C'est  la  proposition  inverse  qui  nous 
parait,  au  contraire,  être  la  vraie. 

L'objection  que  Ton  fait  à  remploi  des  casseaux  de  nécessiter 
une  opération  secondaire  pour  leur  enlèvement  n'est  pas  sérieuse, 
car  cette  opération  est  des  plus  simples  et  sans  danger  aucun, 
pour  peu  que  l'on  Touille  être  précautionneuxi  D'autre  part,  la 
torrion  exige  anssi  presque  toujours  que  l'on  internenne  avec  les 
doigts,  comme  nous  l'ayons  indiqué  plus  haut,  pour  dilater  les 
lèvres  d-es  plaies,  trop  promptes  à  s'a^^^kitiner  et  à  metUe  ainsi 
obstacle  à  l'écoulement  des  liquides  morbides. 

Quant  à  l'avantage  qu'aurait  l'opération  de  la  torsion  d'être 
plus  expéditive  que  celle  des  casseaux,  il  est  bien  minime,  s'il 
existe,  car,  d'après  Lacoste,  il  ne  faut  pas  à  un  praticien  expéri- 
menté plus  de  deux  minutes  pour  abattre,  fixer  un  cbefal  et  lui 
pratiquer  la  castration  par  les  casseaux. 

Reste  maintenant  le  chapitre  des  douleurs  et  des  acddeots. 
C'est  là  surtout  que  les  partisans  de  la  torsion  et  les  détracteurs 
des  casbeaux  poussent  jusqu'à  l'excès  l'hyperbole*  A  les  en  croire, 
l'appUcation  des  casseaux  déterminerait  des  douleurs  indisconti- 
nnes.  pendant  vingl-quaUe,  treîîte-si\  et  <]uarante-huil  heures 
même ,  taudis  que  la  douleur  produite  pai'  la  torsion  serait  ins- 
tantanéOi  deux  à  trois  minutes  au  plus,  et  ce  temps  écoulé,  «  l'a* 
nimal  conserverait  sa  gaieté»  son  app^t,  et  aucune  des  fonctions 
de  son  m^ anîsme  ne  se  trouTerait  altérée.  »  (Dillon,  Mém.  cité, ) 

Ce  sont  encore  lA  de  ces  exagératione  involontaires  auxquelles 
on  se  laisse  aller,  lorsque  Ton  est  trop  pénétré  de  la  bonté  d'une 
cause  que  l'on  veut  gagner.  Nous  n'avons  jamais  observé,  pour 
noire  pai  i,  qtte  )eç  loul&aaçed  çausée«  respecUvemeni  par  la 
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torsion  el  par  les  casseaux  fusseot,  les  unes  aussi  courtes»  et  les 
autres  aussi  prolongées  qu'on  veut  bien  le  dire. 

La  constriction  produite  par  les  casseaux  détermine,  sur  l'ins- 
tant, une  douleur  extrêmement  forte,  et  d'autant  plus  qu'une  plus 
grande  épaisseur  des  tissus  est  comprise  entre  les  deux  plans  de 
i'aiipanûl,  commn  dans  la  caslralioii  à  testicules  couverts;  cette 
douleur  se  prolonge,  par  voie  d'irradiation  ,  jusque  sur  le  plexus 
abdominal,  et  se  traduit  par  des  coliques  qui  ne  sont  iiitrubes 
que  dans  les  premiers  moments  et  se  calment  au  bout  de  deux , 
trois»  quatre  ou  cinq  heures  au  plus.  Leur  persistance  au  delà  de 
ce  temps  est  tout  à  fait  exceptionnelle  ;  et  càa  s'explique  du  reste» 
par  l'extinction  rapide  de  la  vitalité  à  l'endroit  même  où  les  cas- 
seaux exercent  leur  pression  énergique. 

D'un  auU  e  côté,  l'opération  de  la  torsion  ne  s'achève  pas  sans 
produire  de  très-vives  douleurs  actuelles  et  sans  retentir" pendant 
un  cerlain  teaips  sur  le  centre  nerveux  abdominal.  Et  connueut 
pourrait-il  en  être  autrement,  puisque  l'action  Iraumatique  qui 
résulte  de  cette  opération  a  pour  effet  immédiat  le  froissement  et 
la  déchirure  du  plexus  nerveux  qui  s'irradie  dans  le  cordon  te»- 
tlculaire  ?  La  preuve  des  souffrances  qu'elle  occasionne  est  donnée» 
d'une  manière  non  douteuse»  par  les  mouvements  violents  aux- 
quels se  livre  l'animal  au  moment  d'abord  où  on  applique  sur  le 
cordon  la  pince  limitalrice;  et  ensuite,  et  surtout  lorsqu'on  im- 
prime à  la  pince  mobile  les  mouvements  de  rotation  sur  elle- 
même.  Pendant  le  temps,  sî  court  cependant,  que  nécessite  la 
rupture  du  cordon,  le  corps  du  patient  se  couvre  de  sueurs,  et, 
une  fois  relevé,  si  on  le  laisse  à  lui-même»  il  se  couche,  se  relève^ 
gratte  du  pied  le  sol»  s'agite  sur  place  et  manifeste  ainsi  par  des 
signes  non  douteux»  les  douleurs  abdominales  auxquelles  il  est  en 
proie.  Que  ces  douleurs  ne  se  prolongent  pas  autant  qu'après 
l'application  des  casseaux,  c'est  possible;  mais  ^es  existent  d'une 
manière  évidente,  et  nous  ne  nous  expliquons  qu'on  lùi  pu  les 
nier,  que  par  ces  préoccupations  de  l'esprit  qui  font  (ju  ou  ne 
voit  pas  bien  ce  qui  vient  contrarier  une  ideo  jn  econrur. 

Quant  à  cette  immunité  si  complète  de  tout  accideut  consécutif» 
qui  appartiendrait  en  propre  au  procédé  par  torsion»  tandis  que, 
au  contraire»  le  procédé  par  les  casseaux  aurait  des  conséquences 
si  redoutables  »  il  est  évident  qui!  faut  encore  faire  ici  la  part  de 
l'exagération  dans  un  sens  et  dans  l'autre. 

En  thèse  générale,  aucun  procédé  opératoire  n'est  exempt  d'ac- 
cidents, quelque  parfait  et  quelque  rationnel  qu'il  soit,  et  quelle 
que  soit  aussi  la  dextérité  des  hommes  qui  l'appliquent,  car  les 
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ftccidents  consécutifs  à  imv  operatittu  (l('pr'ndpnll)icn  moins,  dans 
le  plus  frrand  nombre  des  cas,  des  procédés  eux-mêmes  (lorsqu'ils 
sont  rationnels,  bien  entendu,  et  les  hommes  qui  les  appliquent 
exercés)  que  de  la  lésion  traomatique  qui  en  est  le  résultat  <ier* 
nier,  et  qui  ourre  une  porte  à  une  foule  d'influences  nuisibles.  Il 
tt*y  a  donc  pas  de  procédés  infaillibles,  et  la»torsion  ne  iàit  pas 
exception  à  cette  règle  absolue.  Pour  notre  part,  nous  en  ayons 
fait  rapplication  sur  un  assez  aud  nombre  de  sujets  à  la  clinique 
de  rÉcole,  depuis  la  i)uijlicahou  des  Mémoires  de  MM.  Dillon  et 
Benjaniin  (1849-1850)  et  nous  devons  déclarer  que  s" il  résulte 
pour  nous  de  celte  expérimentation  déjà  longue,  que  le  procédé 
par  torsion  bornée  est  évidemment  bon  et  doit  être  recommandé 
comme  tel,  cq^ndant  il  n'a  pas  le  privilège  de  cette  complète  im- 
munité, à  l'endroit  des  accidents  consécutifs,  que  lui  avaient  at- 
tribuée no6  deux  confrères,  d'après  leur  pratique  plus  heureuse 
que  la  nôtre  :  privilège  qui,  sMl  existait  réellement,  constituerait 
pour  ce  mode  opératoire  un  titre  de  SLipréiualic  absolue  sur  tous 
les  autres.  Mais  malheureusement  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi. 
Bien  que  nous  ne  soyons  pas  en  position  de  pratiquer  la  castra- 
lion  sur  une  grande  échelle,  comme  les  yt^térinaires  qui  exercent 
dans  les  pays  d'élèves,  nous  avons  été  à  môme,  cependant,  d'ob^ 
server,  consécutivement  à  l'aïq^cation  du  procédé  de  torsion,  k 
peu  près  tous  les  accidents  qui  sont  la  conséquence  possible  d'une 
action  traumatiqne  sur  l'appareil  testiculaiiB  :  hémorrliagie,  ab- 
cès, gangrène,  induration  du  cordon  testîculaire,  tétanos,  périto- 
nite mortelle. 

Souuae  toute,  le  procédé  par  torsiou  bornée  a  aussi  ses  revers, 
rJ  peu  près,  ce  nous  semble,  dans  les  mêmes  proporLions  que  le 
procédé  par  les  casseaux,  dont  la  mortalité  ne  serait  que  de  ip2!î 
ppur  100  d*après  la  statistique  que  Lacoste  a  donnée  dans  son 
mémoire  et  qu'il  a  établie  sur  le  nombre  considérable  de  près  de 
10,000  chevaux  opérés  par  lui  dans  l'espace  de  vingt  ans.*  Il  nous  « 
parait  douteux  que  le  procédé  de  torsion  bornée  donne  un  idus 
bean  résultat,  malgré  les  afi&rmations  contraires  de  HM.  Benjamin 
et  Dillon. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  revers,  conséquences  inévitables,  fa- 
tales de  l'action  traiimatique  portée  sur  l'appareil  testîculaire, 
nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  ce  procédé  est  très-bon  en  soi 
et  qn'il  présente  de  véritables  avantages  dans  son  application. .  * 

Remarquablement  expéditîf  et  simple  dans  son  manuel,  il  n'en* 
traîne  pas  de  douleurs  trop  intenses  et  trop  persistantes  ;  les  plaies 
qui  résultent  de  son  application  peuvent  marcher  vers  la  cloa- 
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tiice,  soivaDt  ïun  et  Tautre  des  modes  de  l'inflammaiioD  répara- 
trioe ,  saBs  la  mopHeation  d'un  trayail  éliminateur  connue  à  ia 
nrfte  det  proeéddi  où  Ton-a  recoofs  à  lintennédiaire  d'un  corps 
étaDger,  pour  arréler  la  drenlalion  et  la  vie  dans  les  oi^ganes 
donl  on  se  propose  d'airêter  la  fimetion. 

Une  fois  Topératiêta  acbcfée,  rinterrentiOD  do  cMmrgien  est 
des  plus  simples,  puisque  son  r^le  consiste  à  empêcher  que  Tin- 
llammation  cicatrisante  ne  s'achève  trop  vite  dans  les  parties  ex- 

t^^rifiires  (les  ])lairs. 

On  n'a  pas  à  craindre  les  hémorrhagies  qui  peuvent  résulter 
d'actions  violentes  exercées  sur  Textrémité  tronquée  du  cordon, 
soit  par  les  dents,  soit  par  la  qaene  de  l'anima),  soit  par  tonte 
antre  inflaence  extérieure,  pnlsqne  cette  extrémité  est  rétractée 
dans  le  fcmd  de  la  gatne  raginale  et  protégée  ainsi  par  les  enve- 
loppes scrotales  ?  avantage  considëralde  pour  la  castration  des 
poulains  et  des  chevaux  méchants. 

Fnfln,  ce  procédé  réunit  par  lui-même  antant  de  condltîcns  de 
succf*;^  qiip  le  rnniporte  la  crra\ité  dr  ]'n|K'ralîon  dont  il  est  un 
des  modes  d'exécution;  et  quoiqu'il  ne  réalise  pas  en  tous  points 
les  promesses  de  ceux  qui  s'en  sont  iàits  les  plus  zélés  propage* 
leurs,  il  n'en  est  pas  moins  digne  de  prendre  définitivement  sa 
place  dans  ta  pratique  chirorgioale  vétérinaire,  à  laquelle  H  est 
appelé  à  rendre,  nons  le  erofons,  de  véritalries  services^ 

Quant  à  nons ,  éclairé  par  une  eipërImentatlOD  qui  date  déjà 
de  plus  de  six  ans,  nous  avons  assez  de  confiance  dans  ce  nou- 
veau mode  opératoire  pour  ne  pas  h('siter  à  l'employer,  même 
sur  les  chevaux  (pii  i  ppi  «'sentent  une  irrande  valeur. 

—  Quant  au  procédé  de  castration  par  le  feu,  que  nous  mettons 
sni*  la  même  ligne,  comme  nH>yen  pratique,  que  les  procédés  par 
les  casseanx  et  par  la  torsion ,  parce  que  c'est  la  place  légitime 
que  lui  assigne  son  emploi  si  généralement  répando,  nous  l'avons 
aussi  expérimenté  à  la  clinique  de  l'École,  mais  avec  moins  de 
suite  et  de  persévérance  que  les  deux  premiers,  en  sorte  qu'il  nous 
est  nioliLs  particulièrement  connu.  Il  résulte  pour  nous  des  faits 
que  nous  avons  observés  que  ce  procédé  est  bon  aussi ,  mais  il 
nous  a  paru  présenter  quelques  inconvonionis  dans  rappli(  ntiou. 
D'abord,  il  est  moins  expéditif  que  les  deux  autres,  une  certaine 
lenteur  dans  l'emploi  du  cautère  étant  une  condition  de  la  plus 
grande  sdretë  de  son  action  hémostatique.  Or,  cette  considération 
a  de  l'importance  lorsqu'il  s'agit  de  pratiquer  Topération  à  un 
assex  grand  nombre  de  sajets  dans  un  temps  donné. 
Ensuite  le  rayonnement  du  cautère  détermine  tovgours  une  in- 
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flammation  excessive  des  envelopped  tesUeulaires  et  notammeiil 
du  sac  Taginal  ;  d*oà  fëtulte  on  engorgement  otBiéeutif  qui  ae- 
qntarl  sonfe&t  des  proporflons  ^taUeneat  monatraeuses. 
Getle  action  dn  ealoiiqne  rayonnant  ne  se  bome  pas  senleinent 
aux  eniT^oppes  aerotidea;  dans  quelques  cas^  eUe  se  propage, 
lorsqu'on  n'a  pas  pris  assez  de  précautions  pour  la  borner,  jus- 
qn*è  la  peau  de  la  face  interne  des  cuisses,  notamment  dans  ïe 
membre  maintenu  relevé,  dont  elle  détermine  rioflammation 
drvthf^mateuse,  et  quelquefois  même  Tesoharriûcatiim  profonde, 
comme  nous  l'avons  observé. 

Bn  troisième  lieu ,  l'action  hémostatique  du  cautère  est  moins 
certaine  qne  celle  de  la  torsion  ;  son?eiit  Thémonlia^  se  nuini* 
fesle  an  moment  même  oli  Ton  desserre  les  pinces  flxdes  sur  le 
cordon,  ou  pende  temps  après  qne  Pantanal  s'est  relei^,  ce  qui 
s'explique  par  le  peu  d'épaisseur  de  Tescbarre  et  la  laxité  comme 
la  mobilité  des  parties  aux  dépens  desquelles  elle  est  fnimée. 
Oaoîque  celte  hémorrha*j:ie  ne  soit  pas  généralement  redoutable, 
|)arce  qu'elle  ne  tarde  pas  à  s'arrêter  d'elle -oiéme  sous  l'in- 
fluence do  la  rétraetilité  de  l'artère  irritée  et  recoqs^lée  par 
l'action  da  fm ,  elle  ne  laisse  pas  qne  de  donner  quelquefois  de 
Haquiétiide,  et  11  se  rencontre  même  des  dreonstances,  exeep- 
tfomieDes,  11  est  ?ni,  où  rinterrention  dn  chirurgien  devient  në> 
cessaire.  Cette  Imminence  de  l'hémorrhagie  après  Fopëration 
oblige  à  laisser  les  animaux  immobiles  dans  leurs  stalles,  de 
peur  que  les  mouvements  n'ébranlent  rescbai  i  o  et  ne  la  déta- 
chent. Kt  cette  immobilité  forcée  a  aussi  ses  inconvt'nii nis,  car 
la  castration  au  moyen  du  feu,  très-douloureuse  par  elle-même, 
détermine  des  douleurs  abdominales  immédiates  pour  lesquelles 
les  promenades  seraient  bien  indiquées. 

Ces  Inconvénlaits,  toutefois,  ne  sont  pas  d'une  Importance 
prtndpale,  et  n'empêchent  pas  l'opération  par  le  feu  d'être,  en 
déftidtiye,  couronné  de  nomlnmx  sncoès,  oomnie  en  témo^^ 
Papplication  si  étendue  de  ce  procédé  opératoire ,  auquel  sem- 
ble se  rattacher,  du  reste  ,  un  avantajre  considérable,  qui  vien- 
drait contre-balnnceT'  ses  inconvénients  et  justilicr  la  préférence 
qu'on  lui  accorde  dans  les  pays  chauds ,  et  notamment  en  Amé- 
rique, nous  voulons  parler  de  Fiaimunité  dont  cette  opéra- 
tion Jouirait  à  l'yard  du  tétanos.  Fromage  de  Peugré  avait  dérlà 
signaM  cette  remarquable  partloolarité  (Cours  minp.  d'upr.»  art 
CosfrollDfi),  sur  laquelle  M.  MHdero  a  appelé  de  nouveau 
l'attention  par  la  /Vote  qu'il  a  publiée  en  t855  {Km.  vét,)  : 
«  Je  u  ai  jamais  entendu  dire  qu'un  cheval  suit  mort  du  tétanos, 
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consécutivement  h  la  caulérisation  du  cordon,  dit  M.  Petitclerc, 
etcep^ndaiit,  avant  mou  arrivée  dans  ce  pays,  la  casU  aiion  par  le 
fpii  ôlmi  la  spiîîe  employée  dans  les  campagnes  par  les  hongreurs, 
qui  exercent  cette  profession  de  père  en  fils.  Tous  affirment  quils 
n*oAt  jamais  m  périr  de  cette  maladie  uu  cheval  châtré  à  Taîde 
da  cautère,  ta  médie  ohservatioii  a  été  iàite  par  uaTétérlnaireda 
pays  qui  y  exerce  depuis  plus  do  soixante  ans.  »  Ce  fait  eslâ'ane 
importance  considérable,  et  s'il  recevait  sa  confirmation  des  obser- 
valions  recueillies  dans  les  pays  où  la  caslraliuii  par  le  feu  est 
usitée  foimtrie  méthode  générale ,  il  suffirait  bien  (  tTlaiiioiaent 
pour  coiii penser  les  quelques  inconvénients  qu'elle  présente  dans 
l'application ,  et  pour  encourager  les  vétériDaires  è  la  remettre 
en  vignenr  dans  les  localités  où  elle  est  tombée  en  désuétude. 

Bn  résiuné,  trois  méthodes  principales  de  castration  se  parta- 
gent le  domafaie  de  la  pratique  :  les  casseaux^  le  feu  et  la  torsion 
bornée;  tontes  trois  bonnes,  quoiqu'à  des  titres divei^ ,  puis- 
qu'elles reçoivent,  chacune,  une  application  sur  une  très-grande  . 
échelle,  ce  qui  implique  évidemment  qu*elles  répondent  loutos, 
par  le  succès,  h  la  confiancf  ([iie  mettent  en  plies  les  praiiiaeus 
^  les  éleveurs  qui  les  ont  respecUvemeut  adoptées. 

Mais  en  estait  une  qui  soit  préférable  aux  autres ,  conmie  Taf- 
Hrment  Lacoste,  par  exemple»  pour  la  méthode  descasseauz, 
IIM.  Dillon  et  Beqjamin  pour  celle  de  la  torsion ,  H.  Petitclerc 
pour  celle  de  la  cautérisation  t  Question,  quant  à  présent,  difficile 
à  résoudre,  parce  que  l'on  n*a  pas  fait,  dans  les  mêmes  localités, 
des  expériences  comparatives  en  assez  grand  nonibre.  Il  faudrait, 
pour  que  les  éléments  de  cette  solution  fassent  donnés,  que  les 
vétérinaires  qui  oxercentdans  les  pays  d'éh'  ves  et  qui  sont  appe- 
lés, par  cela  même,  à  pratiqué'  la  castration  sur  une  grande 
échelle,  consentissent  à  essayer  chacune  de  ces  méthodes  sur  un 
nombre  égal  de  siqets,  dans  des  conditions  à  peu  près  identiques 
d'âge,  de  tempérament  et  d'hiflnences  atmosphériques»  et  cela 
pendant  un  assex  grand  nombre  d'années  pour  que  les  résoltats 
de  ces  études  comparatives  pussent  conduire  à  des  condusioTis 
ccrlaiues.  Alors  seulement  il  serait  permis  de  dire  si  l'une  des 
méthodes  rénssit  plus  souvent  que  les  autres  et  leur  est,  par  coo- 
séqucut  supt'rir'urc  ;  ot  à  supposer  que  la  supériorité  absolue  de 
rune  sur  les  autres  ne  pût  pas  être  établie  par  cette  comparaison, 
on  arriverait,  sans  doute,  k  constater  si  Tune  ou  l'autre  ne  jouit 
pas  plus  particulièrement  du  privilège  de  Timmunité  à  i'^ard 
de  certains  accidents.  De  quel  intérêt,  par  exemple ,  n'eût-il  pas 
été  pour  la  pratique  que  Lacoste  et  ses  confirères,  en  Normandie, 
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essayassent  un  autre  procédé  que  eelai  des  casseanx,  le  feu ,  no- 
tamment ,  dans  les  «niiées  cxeeptloDDelles  où  la  péritonite  et  le 
tétanos  firent  périr  un  si  grand  nombre  de  ebeTanx  émasculés 
par  ce  procédé,  sans  qu'on  pût  invoquer  une  antre  cause  qu'une 
influence  atmosphérique  insaisissable ,  l'opération  ayant  été  pra- 
tiquée par  des  hommes  d'une  dextéi  ilé  reconnue  et  prouvée  par 
de  nombreux  succès?  (Voir  plus  loin.) 

Il  y  a  donc  lî{  nu  ilesidcratum  important,  sur  lequel  nous  appe* 
ions  l'attention  de  nos  confrères. 

Maintenant  un  autre  point  se  présente  à  débattre  :  on  a  long- 
,  temps  et  chaudement  discuté  en  France,  dans  les  journaux  vété- 
rinaim,  sur  la  question  de  savoir  quel  était  des  deux  procédés 
de  casIratioD  par  lescasseaux,  è  testicules  couverts  ou  déœu- 
«crte,  celui  qui  était  préférable  à  Tautrc. 

Rigot  donnait  Ja  préférence  au  premier,  parce  qu'il  permettait, 
suivant  lui,  d'(^viler  un  danprer  c[m  lui  paraissait  très-redoutable  : 
l'introduction  de  l'aii'  dans  la  cavité  péritonéalc,  toujours  en  com- 
munication libre ,  chez  le  cheval,  avec  la  gaîne  vaginale,  intro- 
duction inévitable,  pensaît-il,  lorsqu'on  dépouillait  le  testicule  de 
toutes  ses  enreloppes  pour  appliquer  directement  les  casseanx 
snr  le  fenillet  viscéral  du  cordon.  A  l'appui  de  sa  manière  de  voir, 
Bîgot  invoquait  la  longue  expérience  d'un  châtreur,  alors  renomm(^ 
en  Monnandie.qui  ne  pratiquait  la  castration  qu  à  testicules  cou- 
verts. (Rec.  vêt.,  1827.) 

Lonj^enips  aprùs,  M.  le  prol'essrur  lioy  {Jovrn.  de  Lyorr,  is/if)) 
s*esl  déclare»  aussi  partisan  du  procédé  à  testicules  couverts,  en 
se  fondant  sur  ce  qu'il  prédispose  moins  an  champignm  par 
l'adhésion  des  feuillets  séreux  de  la  gaine  qu'il  favorise  ;  et  à  la 
périUmite,  par  Tobstacle  qu'il  oppose  à  Tîntroduction  de  Tair  dans 
l'abdomen. 

Cependant  linanîté  du  danger  attribué  par  Rigot  à  Tintrodue- 
lion  de  l'air  dans  la  cavité  du  péritoine  a  été  démontrée,  de  tout 
temps,  par  les  succès  des  vétérinaires  qui  ont  adopté  le  procéd<? 
à  tpsticnlos  découverts.  Suivant  M.Grépin,qui  s'est  surtout  cons- 
titué le  défenseur  de  ce  dernier  procédé  contre  Rigot,  il  est  pré- 
férable à  l'autre ,  parce  qu'il  est  plus  facile  dans  son  exécution, 
phis  expéditif  et  surtout  moins  douloureux,  car  on  évite  par  Tap- 
plication  directe  des  casseaux  sur  les  cordons  dépouillés,  de 
comprendré  entre  leurs  plans  le  musde  crémaster  et  le  nerf  de 
la  quatrième  paire  lombaire  qui  rampe  à  sa  surfac*.  (/oum. 
pra(.,  1827). 

L'expérience  a  donné  raison  à  M.Grépin,  ce  nous  semble, 
tn.  12 
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reiativement  à  rUiaocuUé  de  la  oastratiou  à  testicules  décoa- 
verts. 

Quant  à  la  iapériorité  de  Tan  des  procédés  sur  Fautre,  rien  ne 
la  prouve.  Tous  les  deux  sembleDt  se  valoir  d'après  les  résultats 
de  la  pratiqae.  SI  quelque  chose  peut  faire  accorder  la  prttl* 
reuee,  daos  quelques  localités,  comoie  en  Nonaandie,  par  €ze»> 

pie,  au  procédé  à  testicules  couverts,  ce  ne  sont  que  des  raisons 
secondaires,  comme  en  téoioigne  ce  passage  de  Lacoste,  que 
nous  extrayons  lexLiicUemcut ,  parce  qu'il  nous  paiaiL  juger  dé- 
finitivement cette  question,  ^  laquelle  on  a  attaché  plus  d'impor- 
tance qu'elle  n'en  hh  l  iie  réeiicmeut  :  ((  Que  la  castration  spit 
pratiquée  à  testicules  couverts  ou  découverts,  elle  esl  également 
simple  et  facile  ;  aussi,  à  ce  point  de  vue,  il  n'y  a  pas  de  raison  de 
recourir  plutôt  &  un  procédé  qu'à  l'autre.  Mais  sous  d'autres  rap- 
ports, la  castration  à  testicules  couverts  offire  quelques  avantages 
qui  la  font  préférer  dans  la  pratique.  Ainsi  elle  permet  à  l'opéra- 
teur d'avoir  toujours  les  uiains  sèches,  ce  qui  est  iœpoi  Uul,  sur- 
tout lorsque  l'on  doit  opérer  un  gnmd  noitiiire  de  chevaux,  poui* 

pouvoir  lacilemeut  sci  i  ^r  la  iicellr'  f|ui  il\e  k  s  <  as.^i  aux  

D'ailleurs ,  par  le  procédé  à  testicules  couverts ,  1  opératcui*  ne 
répandant  pas  de  sans t  laisse  paraître,  lorsque  le  muscle  cré- 
master  n'est  pas  trop  prononcé,  les  organes  testieuiaires  compié- 
tement  blancs,  ce  qui  plait  aux  propriétaires ,  à  qui  il  semble 
alors  que  les  animaux  soufifrent  moins,  n  (Lacoste,  Métn,  eitéJ) 

—  En  regard  de  ces  méthodes  de  castration  dont  la  valeur  pra-> 
tique  est  démontrée  par  uue  longue  expérience ,  dans  tous  les 
pays,  il  faut  [)la(  (  t  mauiteuant  celles  qui  peuvent  avoir  pour  elles 
1  ajjpui  de  la  th( oi  îe,  mais  auxquelles  ia  pratique  n'a  pas  encore 
donné  une  sanction  suffîsante. 
]>e  ce  nombre  se  trouve,  et  en  première  ligne,  la  Ugalure, 
La  ligature  a  été  surtout  préconisée  par  M.  Goux  (d'Agen),  dans 
le  remarquable  mémoire  qu'il  a  adressé  à  la  Société  impériale 
vétérinaire  pour  le  concours  de  1868.  (T.  u  des  Mim.  delaSo- 
cUté,) 

M.  (ioux  lui  donne  la  préférence,  parce  qu'elle  est  «  plus 
simple  et  plus  expéditive  (|iie  les  casseaux,  qui  seraient  un 
ïiioyen  exagéré  et  dont  le  poids  pourrait  déterminer,  sur  les 
cordons  très-faibles  encore,  des  liraillouients  fAcheux;  qu'elle 
est  plus  facile  et  surtout  plus  sûre  que  la  torsion  et  Tarracbe- 
ment,  que  le  ratissa,  que  Tablation  et  la  cautérisation;  qu'elle 
est  moins  douloureuse  que  l'écrasement,  plus  efficace  que  la 
ligatura  estérieure;  plus  simple  et  plus  facile  que  la  ligature 
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iotiirîeure  ;  qu'caiiu  elle  a,  sur  le  bistourunge  alors  impmtioai)]^ 
tout  Tayantagc  d'une  méthode  possible.  }> 

Entre  les  mains  de  M.  Goui,  cette  mAhode»  adoptée  dtflà  par 
Jiil  depuis  Imigtemps ,  n'a  jamais  produit  que  deux  aeeldent» 
ans  eenséiiaenees  i  r«igorgemeiit  des  en?eloppte  serotales  dooC 
en  se  rend  làeîleni^it  maître  par  quelques  mooehetnres ,  et  des 
abcès  consécutifs,  causés  par  la  cicatrisation  trop  hàlive  des 
lèvres  de  la  plaie,  qu'il  suliit  de  dilater  pour  donner  issue  au 
pus  et  obteuir  la  guéiison  rapide  de  cette  couplicaliou  sans 
gravité. 

Pour  bien  comprendre  la  raison  de  cette  piéfiàrenee  que 
M.  Gou  Aeeorde  à  ia  ligature,  il  faot  se  nq^peter  qu'il  pratique 
la  castration  des  poulains»  à  Tige  de  quinse  joun»  à  un  mois, 
akN»  que  les  teaàcoles  sont  encore  rodimentaires  et  que  le 
cordon  qvd  les  suspend  ne  présente  qu'un  très-petit  volume. 
A  cet  âge,  en  effet,  la  ligature  en  bloc  du  cordon  peut  être  par- 
faitement efficace,  le  peu  d'épaisseur  des  parties  ne  pouvant 
mettre  obstacle  à  ce  que  la  cuiibUiction  du  lien  soit  aussi  cuiu- 
plf''te  que  possible.  Mais  en  serait-ii  de  même  si  on  pratiquait  la 
castration,  par  ce  procédé,  sur  l'animai  adulte  ?  Nous  ne  le  pen* 
sons  pan  :  dans  les  ei^périences  que  ooos  avons  6ûtes,  nous  avous 
vu  souvent  que  la  conatriction  de  la  ligature,  même  t  testicules 
découverts,  était  insuffisante  à  effacer  la  luml^e  des  vaisseaux 
du  cordon,  malgré  les  efforts  fûts  pour  la  serrer  :  de  là  résultent 
un  eogorgemeut  considérable  du  cordon  irrité,  son  inflammation  . 
diffuse,  cause  possible  de  périiouile;  et  quand  cette  compbcatiou 
ne  sm\ieiiL  pas,  son  induration. 

La  ligature  du  cordon,  comme  moyen  de  castration,  doit  donc 
être  réservée  exclusivement  pour  les  jeunes  poulains;  c'est  aussi 
l'avis  de  M.  Goux,  qui  reconuatt,  comme  nous,  des  inconvénients 
à  son  applieatioQ  sur  les  animaux  dont  le  corps  a  acquis  son 
entier  développement. 

Appliquée  avec  cette  réserve,  ce  peut  être,  en  effet,  un  bon 
mode  opératoire,  coiimie  en  témoigne  ia  pratique  lieureuse  de 
notre  confrère  d'Agen.  Mais  nous  croyons  devoir  insister,  avec 
M.  Goux,  sur  l'avantage  que  présente  le  procédé  à  testicules  cou- 
verts, dans  ce  cas  spécial,  en  nous  fondant  sur  ce  double  lait  : 
qu'il  favorise  l'occlusion,  par  première  intention,  de  la  ^alne 
vaginale,  et  surtout  qu'il  met  obstacle  à  la  cétraelion  du  cordon , 
flumi  de  son  lien,  dans  fintérieur  de  la  cavité  péritonéale.  Nous 
avons  rapporté  plus  haut  rhlstoire  d'un  poulain,  châtré  par  la 
ligature  immi^diale,  qui  succomba  ù  la  i»uilc  d'une  pcrilouite  dé- 
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terminée  par  le  ii  trait,  iiisqur'  dans  l'abdomen,  du  cordon  tron- 
qué et  de  la  ligature  qu'il  portait. 

^  La  ligature  exclusive  de  l'artère  testiculaire ,  comme  on  la 
pratique  sur  rhomme»  est  d*ime  exécutiou  très-simple  et  très- 
fàdle,  et  il  semble,  à  priori,  qu'elle  de?rait  réussir  aussi  bieu  sur 
les  monodactyles  que  sur  rfaonune  lui-même.  Cependant,  les  ré- 
sultats de  rexpérimentation  ne  lui  ont  pas  élé  jusqu'à  présent 
favorables.  Le  professeur  Coleman ,  éclairé  par  les  essais  qu'il  en 
avait  faits,  avnit  riwibitude  de  décrier  ce  procédé  chiniro^iral,  en 
raison  des  conséquences  désastreuses  dont  son  appiicaiion  était 
parfois  suivie  (W,  Perciwali,  Hippopath,^  L  a).  M.  Thomson, 
ifétérinaire  à  Beith,  ayant  expérimenté  de  son  côté  la  ligature  de 
Fartère  testiculaire  sur  des  poulains  et  des  chevaux,  n'eut  pas 
non  pLm  à  se  louer  de  ses  tentatives.  Suivant  lui ,  cette  opération 
est  généralement  suivie  d'un  engorgement  considérable,  et  la 
suppuration  est  très-lenle  ù  s'établir  dans  les  plaies.  Aussi  dé- 
rlare-t-il ,  après  des  essais  faits  sur  des  poulains,  «qu'il  n'aura 
plus  iamais  recours  à  ce  mode  de  castration,  à  moins  qu'il  n'en 
soit  requis  d'une  manière  expresse.  »  (  Veterin.,  1835.) 

Les  résultats  de  nos  expériences  sont  concordants  avec  ceux 
que  M.  Thomson  a  vus  se  produire;  aussi  pensons-nous  que  ce 
mode  opératoire  n*est  pas  appelé  à  prendre  rang  parmi  les  pro* 
cédés  de  notre  chirurgie. 

—  La  torsion  exclusive  de  l'artère  testiculaire,  par  un  procédé 
•  analogue  à  celui  que  nous  avons  décrit  pins  haut,  a  élé  essayée, 
en  Angleterre,  par  MiM.  Alolym  ux,  Richardson,  bimouds,  l).i\\s 
et  Wardle,  sur  quarante  animaux,  poulains  ou  étalons  Aiîés,  soit 
expérinionialement,  soit  comme  moyeu  pi*alique.  (Yeierinai^n 
de  1835  k  mo.) 

Sur  ces  quarante  animaux,  un  seul,  opéré  par  M.  Daws,  mourut 
d*une  hémorrhagie  de  Fartère  testiculaire  droite,  le  lendemain  de 
l'opération.  Sur  un  poulain  âgé  d'un  an,  M.  Bîmonds  dut  recourir 
à  l'emploi  du  cautère  actuel  pour  arrêter  Hiémorrhagie  testicu- 
laire droite.  Tous  les  autres  essais  réussirent  et  les  animaux  gué- 
•rireiit  pariaiteniont. 

D'après  ces  dillérents  expérimentateur n  ce  mode  de  castration 
est  peu  douloureux;  l'engorgement  qu'il  cause  n'acquiert  pas  de 
trop  fortes  proportions  et  les  plaies  marchent  vers  la  guérison 
avec  une  très-grande  rapidité. 

Frappé  des  résultats  heureux  qu'il  a  obtenus,  M.  Molyneux 
exprime  la  convii^tfon  que  la  torsion  de  l'artère  se  substituera  on 
jour  aux  casseaux  ,  au  caulère  et  aux  caustiques,  parce  qu'elle 
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coiistttae  Domoyon  hëmostatkpie  tout  aussi  efDcaee  et  beaueoup 
moins  cntel 

<x  Les  résultats»  dit  M.  RiehardsoD,  dépassèrent  de  beaucoup 
mon  attente;  jamais  je  n*ai  vu  des  poulains  cbfttrés  aller  si  bien 

qu'après  celte  opération.  ;> 
M.  Oaws  s*expriij|ie  de  même  :  «  Tliese  results  exceeded  my 

expeclaiion.  n 

M.Wardle,  ;\]\v(ts  avoir  opéré  avec  succès  seize  poulams  par  la 
torsion  de  Tarière,  déclare  que  «  jamais  plus  il  ne  fera  usage  du 
cautère  actuel  pour  rémasculation.  » 

Ces  faits  ne  sont  pas  encore  asses  nombreux  pour  faire  par- 
tager les  ardentes  convictions  de  ceux  qni  les  ont  recueillis,  mais 
ils  témoignent  en  faveur  de  cette  méthode  nouvelle  et  ils  doivent 
encourager  à  niarchei  dans  la  voie  des  eipci  lnK  iitaleurs  anglais. 
Aussi  bien,  par  la  torsion  roniplcte  du  cordon  testiculairc,  on  ne 
se  propose  d'autre  bat  que  de  tordre  l'artère  pour  prévenir  l'é- 
coulement du  sang  ;  si  l'on  pouvait  arriver  à  ce  résultat  en  limi- 
tant la  torsion  à  l'artère  seule,  ce  serait  un  perfectionnement 
important  de  l'opération,  puisque  l'on  éviterait  ainsi  aux  animaux 
les  douleurs  considérables  et  inutiles  qui  sont  la  conséquence 
de  Taclion  violente  exercée  sur  le  plexus  nerveux  du  cordon  tes* 
Ucnlaire. 

—  lie  ratissement,  malgré  les  insuccès  dont  il  a  été  suivi,  entre 
ifis  maius  des  vétérinaires  français  qui  Font  imporlé  d'Espagne, 
n'a  pas  été  assez  expérimenté  en  France,  romine  moyen  pra- 
tique, pour  qu'il  soit  possible  d'en  apprécier  aujourd'hui  la  va- 
leur et  de  le  juger  d^nitivement.  Quoiqu'il  semble  constituer  un 
moyen  hémostatique  peu  sûr,  au  moins  âans  nos  pays ,  et  que, 
par  cda  même,  un  opérateur  prudent  doive  lui  préférer»  jusqu'à 
nouvel  ordre  au  moins,  les  moyens  opératoires  qui  présentent  de 
plus  grandes  garanties  contre  les  pertes  de  sang,  cependant,  il  mé- 
rite de  fixer  de  nouveau  raticniion  des  expérimentaleuis.  11  paraît, 
en  effet,  d'un  iis  i-t'  très-r('paii(iii  dans  les  pays  chauds,  notam- 
ment dans  les  Indes  anglaises,  eL,  dernièrement  encore,  M.  Hnr- 
fard ,  vétérinaire  au  1 5*^  king's-Hussars,  le  proclamait  le  meilleur 
des  procédés  de  castration  :  préférable  au  cautère ,  aux  casseaux 
et  à  la  Ngatore,  comme  plus  simple,  plus  sûr  et  plus  escpédUif, 
«  Il  est  shi^le  et  expéditif ,  dit  M«  Hurford,  car  il  ne  faut  pas  plus 
de  20  secondes  entre  le  premier  coup  de  bistouri  et  le  dernier 
coup  de  ratissage.  Il  est  sûr  dans  ses  résultats ,  car  sur  seise 
chcvaiLY  que  j'ai  châtrés  de  cette  manière,  aucun  n'a  perdu  plus 
de  sang  qu'il  ne  fallait,  et  la  plaie  simple  a  maiché  vers  la  cica- 
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trîcc ,  sanâ  que  la  prf^scncc  d'atiAun  corps  étranger  y  fit  oba* 
tacle.  n  (  Veterinarian,  1852.) 

—  Enfin,  parmi  les  procédés  de  castration  que  la  théorie 
sanctionne  et  qui  peuvent  être  appelés  A  être  introduits  dans  la 
pratique  vétérinaire ,  comme  moyen ,  sinon  d*une  application 
g(^nëra!e,  au  moins  dcsliné  îï  répondre  à  quelques  indications 
déterminées,  nous  devons  placer  ici  le  procédé  d'écrasement 
linéaire  du  dortour  Chassaîgnac. 

Il  résulte  de  nos  essais ,  déjà  assez  nombreux  pour  nous  per- 
mettre d'exprimer  aujourd'hui  une  opinion  motivée,  qu*A  l'aide 
de  récraseur  iinéahre,  manœuvré  méthodiquement»  on  peut  dé- 
terminer la  section  nette  du  cordon  testiculave,  même  malade, 
sans  hémonrhagie,  et  obtenir  ainsi  les  avantages  que  Lafosse 
attribuait  à  l'excision  simple^  en  évitant  ses  graves  inconyénients, 
c*est-à-dire  une  perte  considérable  de  sang  et  le  séjour  decoagu- 
lums  volumineux  dans  le  sac  vagiiuil. 

Les  plains  qui  résultent  de  ce  mode  opératniro  sont  extrême- 
ment nettes,  sans  complication  de  gangrène  partielle,  comme  à 
la  suite  de  Tapplication  des  casseaux  ou  du  feu,  sans  meurtris- 
sure des  tissus  comme  dans  la  torsion ,  sans  présence  de  corps 
étrangers  comme  A  la  suite  de  la  ligature;  et,  par  cela  même, 
elles  tendent  A  marcher  vers  la  dcalrice,  sans  quç  rien  y  mette 
obstacle.  Aussi,  rengorgementqulles  accompagne  reste-t-il  dans 
des  limites  très-modérées  et  la  suppuration  esl-elle  peu  abon- 
dante. 

Mais  ce  procédé  a  contre  lui  un  inconvénient  des  plus  sérieux  : 
celui  d'être  favorable  au  développement  des  hernies,  à  cause  de 
Textréme  lenteur  nécessaire  de  son  exécution,  pendant  laquelle 
les  animaux  sont  sdltcités  A  se  livrer  A  des  mouvements  expul* 
silii  des  plus  violents,  chaque  fois  que  Ton  sem  la  chaîne  de 
Técraseur.  Aussi  est^il  condamné  par  cela  même  A  ne  devenir 
jamais  un  moyen  de  castration  véritablement  pratique  dans  les 
circonstances  ordinaires. 

Nous  verrons  en  son  lien  le  parti  très-avantageux  que  l'on 
peut  en  tirer  pour  rexlirpntion  des  tumeurs  volumineuses  qui  se 
prolongent  à  une  ^^rande  liauteur,  dans  la  région  inguinale. 

Tels  sont  les  dilférents  procédés  qui  donnent  assez  de  garantie 
par  leur  passé ,  ou  ofllrent  asses  d'espérance  dans  l'avenir,  pour 
qu*ils  puissent  être,  les  uns,  adoptés  avec  confiance,  les  autres, 
expérimentés  avec  raison. 

^  Quant  aux  autres  moyens  de  castration  dont  nous  avons 
donné  plus  bautla  description,  ils  doivent  être  aujourd'hui  dé- 
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tinitivement  r(»jct(5s,  soit  parce  que  Texpéricuce  qu'OD  en  a  faite 
les  coiidamoe  »  soit  parce  que  la  saine  raison  les  repousce. 

Ainsi,  par  eocemple,  le  procédé  de  torsioa  aTee  les  mains 
seules,  sor  les  cberauz  adultes,  est  tràs-impaifait  et  de  beaucoup 
ioférienr  au  procédé  de  torsion  bornée.  A  moins  que  l'opérateur 
ne  soit  doué  d'une  très-grande  force  musculaire,  aidée  d'une 
très-grande  habitude ,  il  lui  est  très-difflcilc  d'oxercer  avec  les 
doigts  d'une  inaïu  une  constriction  suflisante  sur  lecoidou,  pour 
jjorner  exacteruent  la  tdi^ioa  au  où  ces  duigU  sunt  appli- 
qués. Alors  le  mouveuieni  rotatoirc  imprimé  par  le  testicule,  se 
prolongeant  plus  haut  qu'il  n'est  nécessaire,  le  cordon  tiraillé  de- 
'  vient  le  siège  d'une  inflammation  diffuse,  point  de  départ  de  la 
péritonite,  d'abcôs  profonds  et  d'indurations.  Bh  outre,  l'opéra- 
tion ainsi  pratiquée  est  beaucoup  plus  longue,  parce  qu'il  faut 
des  mouvements  de  torsion  d'autant  plus  multipliés  que  leur 
effet  se  fait  sentir  sur  une  plus  grande  étendue.  Ajoutons  que 
cette  opération  est  extrêmement  fatigante  pour  celui  qui  la  pra- 
tique et  (|u  il  est  exposé  à  la  faire  d'autant  plus  mal ,  (pi'il  iloil 
agir  dans  un  temps  donné  sm*  un  plus  grand  nombre  de  sujets. 
A  tous  égards,  donc,  la  torsion  exécutée  avec  des  pinces  oA  hoc 
donne  des  résultats  bien  plus  sûrs  que  celle  qui  se  pratique  avec 
les  mains  exclusivement 

— ,  Le  procédé  de  torsion  sous  Tépididyme  est  mauvais  et  doit 
éire  banni  de  la  pratique.  Le  cordon  reste  trop  long  après  la  sé* 
païaùoii  du  testicule  et  tond  à  sortir  de  la  i)laio;  d'où  la  néces- 
sité d'en  rapj)rocber  les  bords  par  un  point  de  suture,  ce  (|ui  a 
le  î;rave  iucoiivéniciit  de  retenir  dans  ^ou  intérieur  les  matières 
sanieuses  et  purulentes  qui  doivent  en  être  éliminées.  Ensuite, 
répididyme,  froissé  par  les  manipulations  opératoires  et  en  com- 
munication avec  un  gros  vaisseau  artériel,  se  trouve  dans  les 
meilleures  conditions  pour  végéter  d'une  manière  anormale  et 
servir  de  germe  A  un  dumipi^^uon  volumineux.  Aucun  avantage 
réel  dans  ce  procédé  et  de  graves  tnconvénients. 

—  L'excision  simple  est  un  procédé  irrationnel  par  excellence, 
et  il  est  vraiment  ('tonnant  (]uo  Lafosse,  dont  le  sens  pratique  était 
si  remarquable,  ait  préconisé  ce  mode  opératoire  comme  préfé- 
rable à  tous  les  autres.  «  Je  ne  conçois  pas,  dit  cet  auteur  (Dict. 
d'hipp,)^  comment  on  prend  tant  de  précautions  pour  couper  un 
cheval  y  car  j'ai  coupé  nombre  de  chevaux ,  sans  faire  la  ligature 
et  sans  appliquer  le  leu*  Leur  guérison  a  été  parfaite.  U  est  vrai 
qu'ils  perdent  du  sang ,  mais  en  périssent-ils  pour  cela  7  J'ai  des 
preuves  du  contraire.  Si  ce  malheur  est  arrivé,  ce  n'a  pas  été 
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entre  mes  mains;  pourquoi  serait-il  réserve  à  d'auLies  opéra- 
leurs?  Si  j'avais  un  clicval  de  prix  sur  lequel  je  ne  pusse  pas 
opérer  moi  iiiènic,  je  voudrais  qu'on  le  coupât  de  cette  jnaoiêre 
poui'  êti*e  assuré  de  la  guérison  de  mou  chevaL  » 

Certes,  voilà  uu  acte  de  foi  profonde,  mais  nous  croyons  ce* 
peodaDt  que  Lafosse  y  aurait  regardé  k  deux  fois  avant  d'aban* 
donner  un  cheval  «  auquel  il  aurait  attaché  un  grand  prix,  aux 
chances  d'une  opération  si  dangereuse.  Sans  doute  que  Fhéiaor- 
rhagie  par  Tartère  lesticnlaire  n*est  pas  toujours  mortelle  ;  mais 
elle  l'est  assez  souvent,  pour  qu'uii  operateur  rjisounaljle  ikî 
doive  pas  s'ex[)Oser  de  gaieté  de  cœur  à  cette  redoutable  consé- 
quence si  facile  a  prévoir  et  à  éviter.  Et  t'i  supposer  que  ce  moyeu 
puisse  être  tenté  sur  un  sujet  isolé,  ne  serait-ce  pas  un  acte  de 
véritahiefolieque  de  rappliquer  en  grand  sur  cinquante,  swxante, 
quatre-vingts  sujets  à  ia  fois  et  de  se  donner  tous  les  soins  el 
tonte  la  responsabilité  de  ce  véritable  torrent  de  sang  que  Ton 
ferait  répandre  par  tant  d*artères  ouvertes  à  la  fois?  Mais  c'est 
assez  sur  ce  sujet,  ce  serait  trop  si  le  respect  que  nous  avons 
pour  la  mémoire  de  Lafosse  ne  nous  avait  pas  imposé Tobliga lion 
de  réfuter  F  inconcevable  erreur  de  pratique  qu'il  a  laissé  échap- 
per de  sa  plume. 

—  Le  procédé  de  ligature  sous-cutanée  du  cordon  testicnlaire 
est  difficile  dans  son  exécution  et  incertain  dans  ses  résultats. 

Bans  tous  les  cas,  il  ne  peut  être  appliqué  rationnellement  que  sur 
les  très-jeunes  sujets,  chez  lesquels  le  peu  d'épaisseur  du  cordon 
permet  d'exercer  une  constriction  assez  forte  pour  ell'acer  la  lu- 
mière de  ses  vaisseaux.  Sur  les  adultes,  il  a  pour  conséquence  à 
peu  près  certaine  de  déterminer  une  inflammation  suppurative 
des  testicules,  qui  s'accompagne  de  douleurs  atroces  et  détermine 
la  mort  en  peu  de  temps,  si  l'on  ne  se  hâte  de  les  débarrasser, 
par  une  véritable  castration,  de  ces  organes  si  profondément 
altérés.  0 

Quant  au  procédé  d'écrasement  de,  la  substance  tcsliculaire,  il 
sufïit  de  le  uomuier  pour  en  inspirer  la  répulsion. 

B8S  ACNiBBim      nww  aras  oosmAuvtu's  a  ftA  oàntuvnn» 

Les  accidents  qui  peuvent  être  consécutifs  à  ia  castration  des 
nionodactyles  sont  nombreux  et  diversifiés,  ainsi  que  cela  peut 
se  pressentir,  du  reste,  d'après  ia  nature  des  tissus  si  divers  sur 
lesquels  porte  l  actiou  traumatique  ;  le  siège  de  ces  tissas,  an 
voisinage  immédiat  d'une  grande  cavité  splanchnique,  avec  la- 
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quelle  l'ane  des  parties  intéressées  est  eu  communlcatioii  penna- 
neotc;  enfin,  rimportaoce  foncUonneUe  de  Torgane  que  la  cas* 
tralioD  se  propose  de  détruire  :  organe  qui  est  en  relation  id 
étroite»  par  la  vole  de  ses  Yaisseaoz  et  de  ses  nerb,  avec  Fappa- 
reil  Tascolaire  et  nerveux  de  Tabdomen  et  qoi  exerce  nne  in- 
fitteoee  si  grande  sur  le  système  général 

Toutefois  et  inalgié  cela,  ces  accidents  sont  loin  d'ôlre  aussi 
fréquents,  dans  les  circonstaDces  ordinaires,  que  l'implique,  au 
preuiier  aperçu,  l'cnseml>le  de  ces  conditions,  en  apparence  si 
favorables  à  leur  développement.  Ce  n'est  que  par  exception,  en 
effet,  que  les  plaies  de  la  castration  pratiquée  rationn^iement 
se  compliquent  de  phénomènes  locaux  on  généraux,  sosceptildes 
soit  de  prérenîr  le  IraTail  inflammatoire,  soit  d'entraver  sa 
mardie  vers  la  cicatrisation,  soit  enfin  d'aboutir  ft  des  terminai- 
sons mortelles.  D'ordinaire,  la  castration  n'entraîne  pas  de  graves 
d.iii^M'rs  pour  l'animal  qui  la  subit,  puisque  les  perles  quVlle 
délej mine  ne  sont  guère  que  de  1  à  2  pour  100,  ainsi  que  cela 
résulte  de  la  statistique  de  Lacoste,  qui  nous  paraît  être  Tex- 
pressioii  exacte  des  faits  de  la  pratique  générale.  Mais,  par 
contre,  il  arrive  quelquefois  que  cette  opération  revêt ,  dans  ses 
suites,  un  caractère  de  gravité  extrême,  etqoe  la  mortalité  qu'elle 
entraîne  peut  même  équivaloir  à  celle  que  pourrait  produire  une 
ensootie  des  plus  meurtrières.  G*est  encore  à  Lacoste  que  nous 
sommes  redevable  de  la  révélation  cbxonstanciée  de  ce  fait  si 
plein  d'intérêt. 

En  sorte  que,  à  tout  bien  considérer,  quoique  le  vétérinaire 
qui  se  propose  d'émasc  uIit  un  cheval,  ait  le  droit  de  compter, 
pour  la  réussite  de  l' opération  qu'il  va  entreprendre,  sur  sou 
innocuité  babituelle  démontrée  par  tant  de  faits  entassés  les  uns 
sur  les  autres»  il  ne  doit  pas  oublier,  cependant,  que  l'animal  qui 
vient  de  subir  cette  mutilatioo  est  toujours  sous  le  coup  d'acd* 
dents  redoutables,  et  qu*il  doit  multiplier  les  précautions,  soit 
dans  l'exécution  même  de  l'acte  opératoire,  soit  après,  pour  pré- 
venir ou  coîiihalUe  toutes  les  éventualités  dangereuses. 

L'étude  des  accidents  qui  peuvent  être  consécutifs  à  la  castra- 
tion est  donc  d'un  grand  intérêt,  malgré  leui'  rareté  relative; 
toutefois,  afin  d'éviter  les  répétitions ,  nous  ne  leui'  consacrerons 
ici  que  des  développements  très-sommaires»  leur  histoire  devant 
être  faite  dans  des  articles  spéciaux  ou  rentrant^  naturellement 
dans  des  articles  généraux. 

Les  accidents  que  la  castration  peul  entraîner  à  sa  suite  sont: 
ïlmmrhagie;  rcMnaurosa;  Yœdème  vohmiimœ;  les  abcès; 
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VindurcUion  du  cordon  tesiiculaire  ou  cfiampignon;  les  fistuks; 
la  gangrène  locale  et  généralé;  la  hemU;  la  périUmUe  et  le 
tétanos. 

1*  Sm  hfcntfftiitgît.  Biles  doiTent  être  distiiigiiëes  en  primi^ 
tiœs  et  consécutives. 
Les  hémarriiagies  primHiTes  sont  toat  à  fait  dépendantes  du 

procédé  opératoire  mis  on  usage,  et  proportionnelles  ù  sa  puis- 
sance lif'mostatiqne.  Lorsque  1«  castration  a  6ié  pratiquée  par  le 
procédé  des  casseau\  ou  par  In  li^'atiu  o  cii  bloc  du  cordon  tpsti- 
culaire,  il  y  a  toutes  chances  pour  que  l'écoulemenl  du  sang  soit 
absolnmeat  empêché,  si  ces  moyens  de  constriction  ont  été  ap- 
pliqués au  degré  voulu  pour  eflàeer  complètement  la  lumière 
des  artères  testieulaiies»  grande  on  petite.  Lliémorrh^gie  ne 
peut  donc  sunrenir,  aiM^  leur  application,  an-dessous  dn  point 
où  ils  agissent ,  qu'autant  que  leur  constriction  est  trop  Jftche  et 
par  consLHiuent  insuliisanli*  ;  mais  elle  peut  se  maiiilester  au- 
drssiis,  dans  quelques  circonstances  exceptionnelles,  lorsque  les 
artères,  trop  fortement  tiraillées,  ont  été  déchirées  pendant  les 
manœuvres  opératoires. 

A  la  suite  des  procédés  autres  que  les  casseaux  ou  la  ligature, 
les  chances  des  hémorrhagies  primitives  sont  bien  plus  grandes, 
et  elles  le  sont  d'autant  plus,  cela  va  de  soi,  que  le  procédé  mis 
en  usage  est  plus  imparfait  comme  moyen  Mnostatiqne.  Nous 
avons  indiqué  plus  haut  (  §  des  phén.  conséeut,)  dans  quel  ordre, 
relativement  à  ce  point  de  vue,  les  différeiiLii  moyens  de  castra- 
tion devaient  être  classés. 

Les  hémorrhagies  consécutives  résultent,  soit  d'accidents  sur- 
venus après  Topération,  soit  de  rimperlection  du  travail  de  la 
cicatrice. 

Si  les  hémorrhagies  |>fîf?ii(ttMs  sont  plus  fréquentes  après 
remploi  des  moyens  autres  que  les  procédés  des  casseaux  et  de 
la  ligature,  par  contre  ces  derniers  et  celui  des  casseaux  notam- 
ment se  compliquent  plus  souvent  des  hémorrhagies  dites  cou- 

sécuiwes,  et  cela  s'explique  parla  présence,  en  dehors  des  plaies, 
des  pièces  de  bois  appendues  aux  cordons ,  lesquelles  agissent 
sur  eux  et  les  tiraillent ,  soit  par  leur  poids  même,  soit  par  leurs 
oscillations,  dans  les  dilïérents  rnouTements  auxquels  ranimai 
se  livre,  soit  par  Teflort  de  l'engorgement  scrotal  auquel  elles  ré*- 
sistent  et  qui  tend  à  les  écarter  des  parois  ventrales ,  soit  enfin 
par  les  tractions  qu'elles  peuvent  suhir  et  qn*elles  transmettent 
au  cordon,  lorsque  l'animal  les  saisit  avec  ses  dents,  ou  qu*il  les 
ébranle  avec  les  crins  encbevètrés  de  sa  qoene. 


Digitized  by  Google 


CASTRATION. 


487 


C'est»  en  effet,  dans  ces  ciroonstaDoes  que  le  cordon  tiraillé  se 
déchire,  d'autant  phis  fiieileinent  qne  rinilanimatîon  Ta  rendu 
plus  ikiable. 

î/hémorrbagîe  eonsécatire  peut  aussi  se  montrer  lorsqu'on 

détache  les  casscaiix  ou  qu'on  les  laisse  tonibcr  dV'ux mêmes. 
Elle  est  surtout  à  redouter  dans  le  preuiier  cas,  si  la  conslr  iciion 
des  casseaux  n'étant  pas  tout  à  fait  suffisante,  on  se  hftte  trop  de 
les  enlever.  Alors  le  sang  se  fait  jour  facilement  à  travers  i'es- 
charre  encore  trop  imparfaite  pour  loi  résister;  mais  si  Ton  a 
associé  les  caustiques  à  la  compression,  il  y  a  eertitade  presque 
alMolue  qu'on  pent  détacher  les  casseaut  sans  danger,  vingt- 
quatre  heuies  après  leur  application,  et»  à  pins  forte  raison, 
lorsque  Ton  diffère  cette  opération  de  qnarante-hnit  heures. 

Toutefois,  même  lorsque  l'e^cliai  i  iiicallon  du  cordon  a  été 
aussi  conq)lèt('  (]ue  possible,  Thémon  ha^ie  peut  encore  survenir, 
après  l'n])latinn  des  casseaux,  parle  fait  même  des  niaiiœuvres 
que  celle  ablation  nécessite.  Dans  ce  cas,  clic  peut  être  causée 
soit  par  de  trop  fortes  tractions  eiercées  sur  les  casseaux  :  d'oà 
la  déchirure  possible  de  Fescharre  à  son  point  d'attache  aux 
parlies  YiTCs  ;  soit  par  la  section  de  cette  escharre  trop  près  de 
ces  parties  :  opération,  du  reste,  qui  nous  parait  oontre^ndiquée, 
car  la  présence  de  Tescharre,  avec  toute  son  épaisseur,  est  une 
garantie  contre  les  bémorrhagies,  et  son  séjour  dans  la  plaie  ne 
saui  air  (entraîner  de  dangers  sérieux. 

Lorsqu*on  laisse  les  casseaux  appendus  au  cordon ,  jusqu'à  ce 
que  l'inflammation  éliuiinaion  n  les  ait  complètement  détaciiés , 
ihémorrhagie  consécutive  peut  aussi  survenir  par  l'effet  même  de 
leur  poids,  qui  tend  à  désunir  l'escharre  des  parties  auxquelles 
^e  adhère,  avant  que  le  trataii  de  la  disjonction  soii  achevé  entre 
elles  deux. 

Dans  les  autres  procédas  de  castration ,  les  hémorrhagies  con* 
sécutîves  sont  plus  rares ,  parce  que  le  cordon  retiré  dans  le  sac 

vaginal  est  soustrait,  par  ce  fait,  à  toutes  les  violences  exté- 
rieures; que  les  vaisseaux  ont  pu  obéir  librement  à  leur  rétrac- 
tilité  dont  la  ndse  en  jeu  est  une  condition  essentielle  de  leur 
hémostase  complète;  et  qu'enfin,  le  travail  plastique  qui  s'opère 
autour  du  cordon  et  à  son  extrémité  concourt  à  rendre  pfais  par- 
lltit  celui  dont  les  tuniques  artérielles  sont  le  siège. 

La  gravité  des  hémorrhi^es  primitives  ressort  des  conditions 
mêmes  dans  lesquelfts  elles  se  produisent  ;  plus  le  procédé  de 
castration  mis  en  usage  est  Imparfait,  an  point  de  vue  de  l'hémos- 
labe ,  et  piuii  ie^  liémorrhagies  sout  abouduuLeb  et  par  conséquent 
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redOQtaUes  :  témoin  ce  qui  s'observe  à  la  suite  de  la  section  nettet 
du  ratissement  Imparfait  on  de  la  torsion  ÎDComplète  du  cordon 

lesliculairc  ;  dans  ces  cas,  le  premier  notaniinenl,  la  perte  de  saug 
peut  être  assez  forte  pour  causer  la  mort. 

Les  hémorrhagies  cousécuiives'  sont  gëaéiaiement  plus  graves 
que  les  primitives,  parce  que,  s'eiïectuant  par  des  vaisseaux 
enflammés»  dont  la  force  de  rétractilité  est,  par  ce  fait,  de  beau* 
coup  amoindrie,  elles  sont  dans  des  liondltions  plus  flivorabies 
pour  se  perpétuer  plus  lon^lcmps. 

L*ëcoulemeiil  caractérlslufue  de  rhéinorrhagie  par  le  cordoû 
tesliculaire  s'effectue  d'abord  en  un  jet  continu  qui  peut  donn^ 
jusqu'à  un  dcicilitre  de  liquide  par  minute ,  dans  le^  premiers 
moments;  puis  il  se  ralentitpeu  à  peu  et  n'a  plus  lieu  qu'en  mince 
lUet  ou  goutte  à  goutte  ;  puis  on  bien  il  cesse  définitivement,  ou 
bien  il  s'interrompt  pendant  quelques  instants,  pour  reconiiiicn- 
cer  pargoiiUes  ouparjet  continu,  lorsque  1rs  nu imaux trépignent 
ou  se  déplacent.  En  môme  temps  que  récouieiiiuiit  se  tarit  par 
les  lèvres  scrotales ,  on  voit  le  sac  des  bourses  se  distendre ,  et 
constituer  une  tumeur  molle,  pâteuse,  légèrement  crépitante,  à 
peu  près  indolente,  dont  le  Tolume  et  la  forme  rappellent  la  dis- 
position de  la  région  scrolale  dans  le  cheval  entier.  Cette  tumeur 
qui  icisulie  delà  présence  dans  le  sac  va^àual  d'un  caillot  de  sang 
vo!uuîi!iPu\  est  facilement  dépressif)lo.  Quand  on  la  cuinpi  iiue 
entre  les  deux  mains,  elle  se  vide  ducoagulum  qu'elle  reuierme , 
et  alors  l'hémorrhagie  se  renouvelle  avec  les  mêmes  caractères 
que  dans  le  début,  pour  suivre  la  même  marche,  et  ne  s*arréter 
ou  ne  se  suspendre  que  lorsque  la  bourse  scrotale  s'est  recons- 
tituée ,  c'est-à-dire  qu'un  nouveau  caillot  de  sang  vient  opposer 
Il  11  nuuvel  obstacle  à  récoulemont  en  jet  continu.  On  peut  (\  vo- 
lonté en  faisant  évacuer  le  coagulum  de  toute  pièce ,  ou  en  le 
déchirant  par  l'introduction  du  doigt,  déterminer  le  renouvelle» 
ment  de  l'hémorrhagie  pendant  les  premières  vingt-quatre  heu- 
res; mais  passé  ce  temps,  ce  fait  ne  se  reproduit  plus,  parce 
qu'alors  la  stase  sanguine  ne  résulte  pas  de  la  présence  du  coa- 
gulum >agînal,  mais  bien  du  retrait  du  vaisseau  sur  lui-méiue, 
et  de  la  fo!  iiKition  dans  son  iulei  ieur  d'un  caillot  obturateur.  A 
l'écoulement  sanguin  succède  un  suintement  séreux  assez  abon- 
dant dans  les  premières  heures  qui  n'est  autre  chose  que  le  résul- 
tat de  l'expression  du  ;oaillot  vaginal  par  suite  de  sa  rétractilité 
propre  et  de  la  contraction  du  darlos.  C'est  le  signe  de  i*aRét 
définitif  de  l'hémon  iiagie. 

Le  traUeuieut  de  l'hémorrhagie  de  castratiou  varie  suivaui 
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les  cireoD$taiice8  daos  lesquelles  elle  se  prodoU  et  son  ioteii* 
sttë. 

Quand  Thëniorrhagic  se  manifeste  dans  les  procédés  par  les 
easseaux  ou  par  la  ligature ,  à  la  suite  de  Texcision  des  testicules  » 

au-dessous  du  point  où  rapparoil  de  conslriclion  est  placé ,  Tin- 
dication  se  présente  d'ellc-inOino  :  opérer  une  consti'iclioa  plus 
forte,  puisque  la  prcmiôro  se  montre  insuffisante. 

Si  l'homorrbapjie  est  consécutive  à  l'emploi  d'un  procédé  opéra- 
toire qui  tel  que  le  feu  ou  la  loi^slon  est  ordioairemeutefûcacc  àpro* 
duire  d'emblée  l'hémostase,  il  faut  avoir  recours  pendant  les  pre- 
mières heures  qui  soiTent  l'opération  à  des  affusions  froides  oonti- 
nues  sur  la  région  strotale,  rexpérience  ayant  déœontréque,  dans 
tes  conditions  spcfciales  oà  se  trouTont  les  Yaisseauz  par  swte  de 
l'action  opératoire  qu'ils  ont  subie,  leur  propre  rétractilité,  aidée 
])ai  la  réfrigération,  est  suffisante  pour  opposer, en  peu  de  temps, 
un  obstacle  complet  à  retfusion  du  sans:. 

Mnmcs  règles  à  suivre  dans  l'héniorrhagie  consécutive  au  ra- 
tissement,  à  l'ablation  des  easseaux,  aux  déchirures  acciden- 
teiies  du  cordon  et  voire  même  à  l'excision  simple.  Ufaut  touionrs 
compter,  dans  ces  circonstances  variées ,  sur  Farrèt  spontané  du 
sang,  qui  est  un  fait  très-commun  à  observer»  même  dans  les  cas 
les  plus  graves  et  ne  pas  trop  se  presser  de  recourir  aux  grands 
moyens  d'hémostase ,  d'autant  surtout  que,  par  le  fait  de  la  pré-  ' 
sence  d'un  caillot  dans  le  sac  vaginal,  récoulemont  du  sang  se 
ralentit  de  lui-même,  et  ne  devient  d'ordinaire  inc[uiétaut  qu'en 
se  prolongrant. 

Mais  lorsque  rhcmorrhagie  dure  depuis  quelque  temps  déjà, 
sans  se  ralentir  ou  lorsqu'elle  s'effectue  d'emblée  par  larges  on- 
dées, comme  cela  s'observe  à  la  suite  de  Tarrachement  des  cas- 
seaux,  par  exemple,  ou  bien  enfin,  lorsque,  par  le  fait  des 
distances,  on  se  trouve  dans  Timpossibilité  de  surveiller  atten- 
tivement le  sujet  opéfé  et  d'une  manière  continue,  alors  il  y  a  in- 
dication expresse  d'opposer  à  l'dcoulcnicnt  du  sang  une  barrière 
iumicdialcmentinsurinoiUnble.  Deux  moyens  hémostatiques  peu- 
vent être  employés  :  la  comprrssioii  (  l  la  ligature. 

La  compression  est  préférable ,  parce  qu'elle  est  suffisanmieut 
efficace  et  quelle  permet  d'éviter  les  tiraillements  du  cordon  que 
nécessite  la  ligature  et  l'action  violente  qui  résulte  de  sa  constrlc- 
tion,  laquelle  devient  trop  facilement  le  point  de  départ  de  son 
inflammation  diffuse  et  d'une  péritonite  coosécntive.  La  compres- 
sion a  en  outre  l'avantage  d'être  d'une  exécution  plus  facile  et  de 
pouvoir  être  employée ,  même  quand  on  est  pris  au  dépourvu,  la 
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nuit  par  exemple ,  alors  que  Ton  n'.*  à  disposition  le  nombre 
d'aides  (|uc  réclame  ropérnlion  plu^  couipl^xc  delà  ligature;  enfin 
la  compression  peut  répondre  à  toutes  les  indications,  taudis  qu'il 
est  des  cas  où  le  cordon  est  tronqué  si  haut ,  qu'il  se  dérobe 
conplétement  aux  atteintes  de  l'opérateur  et  qu'il  est  per  ecosé- 
qaeiit  ImpossiMe  de  le  comprendre  dans  un  liai. 

La  compi*es5ion  s*exerce  d'ordinaire  à  l'aide  d'one  étoupade  à 
laquelle  on  pent  associer,  pour  pins  de  stùretë,  des  caustiques  li- 
quides, tels  que  l'eau  de  Rabel,  ou,  a  leur  défaut,  des  solutions 
cidorurées  ou  simplement  des  r(*fri?::érants. 

Voici  comment  il  faut  procéder  à  l'application  du  pansenient 
liémostatique  compressif  :  tout  étant  disposé  pour  Mppliqiu  r  une 
suture  enclieTiilée,  on,  à  son  défaut,  une  suture  à  iK>urdotttt6t6 
sur  les  livres  du  scrotum  (voy.  SmmfiBS) ,  un  premier  tampon 
d'étoupes  imprégnées  d'eau  de  Rabei  ou  rerétnes  de  poudre  de 
diiorure  de  chaux ,  est  introduit  dans  le  fond  du  sac  vaginal 
préalablement  évacué  des  caillots  qu'il  renferme.  Par-dessus  ce 
tampon,  ti' autres  sont  appii(|iaîs,  imbibes  d'eau  froide,  jusqu'à 
ce  que  la  plaie  soit  comblée,  puis  les  lèvres  sont  mainteiiues 
i*troitement  rapprochées  l'une  de  l'antre.  Vn  pnnspnient  ainsi 
disposé  est  généralement  efficace  pour  arrêter  lliémorrbagie, 
mais  on  peut  ajouter  encore  à  son  action  par  l'emploi  d'aflusions 
froides  continuées  pendant  quelque  temps.  Ce  pansement  doit 
rester  en  place  quarante-huit  heures  au  moins.  Si  on  Tenlef  ait 
{dus  tôt,  il  serait  à  craindre  que  Thémorrhagie  ne  se  renouvelât 
L'usage  des  liqueurs  ou  substances  antiseptiques  associées  ao 
pansement  prévient  raltéralion  putride  des  caillots  de  sang  et  les 
conséquences  qu'elle  pourrait  avoir. 

M.  Lafosse  (de  Toulouse)  repousse  le  fîunpunntfiiieiil  connue 
un  moyen  dangereux.  11  craint  que  le  reUux  du  saug  dans  le  pé- 
ritoine n'en  détermine  l'inflammation  ou  que  l'altération  de  ce 
liquide  dans  la  plaie  ne  donne  naissance  à  des  accidents  gaogré- 
neux.  Ces  craintes  sont  tout  au  mdns  exagérées  (noy.  plus  loin 
S  Périkmiiê).  Nous  avons  eu  souvent  recours  à  ce  procédé  d'hé- 
mostase sans  voir  survenir  les  graves  conséquences  qu'on  lui 
attribue.  Du  reste,  i)lus  facile  et  i)lus  conuuode  à  employer  que 
la  lij^alure,  il  est  d'un  usage  frt^quent  dans  la  pratique,  ce  qui 
implique  bien,  ce  nous  semble,  (lu'il  pif^seule  quelque  sùiaié 
dans  ses  nfsultats  et  quelque  innocuité  quant  à  ses  suites. 

—  La  ligature  produit  des  effets  hémostatiques  plus  certains 
que  la  compression,  mais  elle  est  incontestablement  plus  dange- 
reuse» et,  à  ce  titre,  elle  ne  doit  être  employée  fae  comme  rei- 
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soofoe  extrême.  Pour  la  prvtfquer,  on  ûMt  FaBiauil  dans  la  même 
poMtioii  cpie  pour  la  eaatmliOD.  Gela  fait  »  le  8ac?agtoal  eatéraené 
dtt  coagnlom  sanguin  qm  y  est  aeeomulë  et  délergé  à  Taiâe  d'af» 
fusions  froides.  L'opérateur  fntrodvit  alors  la  main  dans  lapartie 

supérieure  du  sac,  recherche  l'extrémité  tronquée  du  cordon,  la 
saisit  entre  les  doigts,  tâche  k  l'amener  au  dehors  par  une  trac- 
tion graduée  et  toujours  im^surée,  et  lorsqu'il  est  pan'enu  à  lui 
faire  déborder  suffisamment  les  lèvres  de  la  plaie  scrotale,  il 
plonge  une  aiguille  à  suture,  munie  d'im  ûi  oiré,  dans  le  faisceau 
antérieur  du  cordon,  en  anrière  de  l'artère,  sur  laquelle  il  noue 
étroitement  Tanse  du  lien  dont  elle  est  ainsi  enlacée.  Cette  liga- 
ture eireonscrite  est  préférable  à  celle  qui  comprend  tout  le  cor- 
don en  bloc,  parce  qu'elle  peut  être  plus  euetemcnt  serrée,  et 
que,  moins  .il  y  a  de  parties  comprimées  par  le  âl,  moins  Fin- 
iiainmation  diffuse  du  cordon  est  à  redouter. 

Si  la  plaie  scrotnle  Datait  pas  assez  béante  pour  permettre 
l'introduction  libre  de  la  main ,  il  faudrait  la  dilater  davantage  en 
la  prolongeant  en  avant  ou  en  arrière. 

Si  le  cordon  était  trop  fortement  rétracté  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  gatne»  pour  que  la  main  introduite  par  la  plaie  scro- 
tale pftt  le  saisir  et  l'amener  au  dehors,  on  pourrait  alors  faire 
sur  la  lèvre  externe  de  cette  plaie  une  incision  verticale  qui  fsci- 
literait  beaucoup  les  manœuvres  nécessaires  pour  Tappb'cation 
de  la  ligature.  Dans  ce  cas  surtout,  il  serait  prudent,  comme 
nous  l'avons  recommandé  déjà  ,  toutes  les  l'ois  qu'on  fait  usa*^e 
d'une  ligature,  de  s'opposer  à  l'ascension  du  cordon  vers  i'urilicc 
supérieur  du  trajet  inguinal  et  même  au  delà ,  en  le  fixant  aux 
lèms  de  la  plaie  scrotale,  à  l'aide  du  lien  qui  i'étreînt 

3*  9%  r«MmM.  L'amaurose  est  une  conséquence  possible 
des  procédés,  de  castration  qui  se  compliquent  d'une  grande  perte 
de  sang.  Nous  en  avons  parlé  en  son  Ûeu.  (  Yoy.  Amaiibose.  ) 

y  Be  Vcbàème.  Phénomène  qui  accompagne  d'ordinaire  toutes 
les  lésions  traumatiques  du  cheval,  l'œdème  ne  devient  un  acci- 
dent de  castration  que  lorsqu'il  acquiert  des  proportions  exces- 
sives et  surtout  qu'il  tend  à  suivre  une  marche  ascendante,  car 
alors  il  est  un  des  caractères  de  la  gangrène.  Mais  tant  qu'il  reste 
dans  les  parties  déclives»  il  ne  doit  faire  concevohr  aucune  in- 
quiétude. Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  {^dee  pkén.  arnsée,) 
de  rétiologie  de  l'œdème,  de  sa  valeur  symptomatique  et  de  son 
traitement,  nous  dispense  d'entrer  à  ce  sujet  dans  de  nouveaux 
dtoils.  L'histoire  de  cette  infiltration  séreuse  sera,  du  reste, 
complétée  à  l'article  Gangrène, 
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©et  mheèt.  Les  plaies  de  castration  se  coinpiiquenl  qiielqup- 
fois  d'abcès  aigus  daos  la  région  scrotale,  notammeot  quand 
ropératioD  a  été  furatiqaëe  |Mir  des  procédés  autres  que  celui  des 
tasseaux  et  plus  parliciilièremeDt  à  la  saHe  de  la  ligature.  Cet 
acddeut  dépend  de  rocdoaion  trop  rapide  des  lèrres  de  la  plaie 
aerotale,  avant  que  le  travail  de  la  deatrlee  soit  complètement 
achevé,  autour  et  à  l'extrémité  du  cordon  tronque*.  Les  produits 
de  la  sécrëlion  i)uruleûle  et  le  corps  étranger  que  représente  la 
ligature  ne  trouvant  plus  d'issue  pour  s'échapper,  restent  dans 
la  partie  inférieure  du  sac  vaginal  et  sont  cause  de  la  forinalioa 
d'une  tumeur  purulente  qui  s'accuse  par  tous  les  caractères  par- 
fiyiement  dessinés  que  nous  aTons  assignés  aux  tumeurs  de  cette 
nature,  à  Vardcle  Abcès  [wnf,  ce  mot);  elle  est  saus  gravité.  On 
prévient  sa  formation  en  dilatant  forcément  les  lèvres  scrolales, 
par  l'introduction  du  doigt ,  lorsqu'on  8'aperrx)ît  qu^elles  tendent 
à  se  fermer  trop  vile;  et  quand  ra])cès  estforuié,  il  suffit  d'un 
coup  de  bistouri  pour  en  obtenir  la  gu(^rison. 

Outre  les  al)cès  du  scrotum ,  il  peut  s'en  former  dans  l'épais- 
seur du  cordon.  Nous  en  parlerons  à  l'article  Ciiampigmn, 
{  Vay.  ce  mot.) 

Nous 

traiterons»  dans  un  article  spécial ,  de  cette  complication ,  l'une 
des  plus  communes  que  la  castration  peut  entraîner  à  sa  suite, 
quel  que  soit  le  procédé  opératoire  wis  en  usage.  (  Voy.  Gham* 

6*  Bei  fiïtuiM.  Les  plaies  de  castration  deviennent  quelquefois 
listuîeiises.  La  cause  la  plus  ordinaire  de  cette  compliealion  e>t 
l'induration  du  cordon  tcsticulaîre  dont  la  fistule  n'est  aloi*s 
qu'un  symptôme.  Mais,  dans  quelques  cas»  elle  dépend  de  la 
présence  dans  la  plaie»  d'un  corps  étranger  UA  que  la  ligature, 
que  rocdusion  trop  rapide  des  lèvres  scrotales  a  empêché  do 
sortir.  Nous  avons  cité  pins  haut  le  cas  remarquable  d'uue  fistule 
entretenue  par  le  s^our  d'une  paire  de  casseaux ,  par-dessus  la- 
quelle la  peau  s'était  presque  complètement  cicatrisée. 

Qnaiid  la  fistule  dépend  d'un  corps  élffinscr  airêté  dans  la 
plnie,  il  suffit  dp  la  dilater  avec  le  bistouii  pour  vu  obtenir  la 
guérison.  Lorsqu'elle  est  le  symptôme  d'un  champignon,  elle  no 
peut  guérir  qu'après  la  disparition  de  la  cause  qui  l'entretient. 
(  Yoy.  CoAmmum  et  Fistules.) 

7*  9%  u  cMgvise.  La  gangrène  est  un  des  accidents  les  plus 
redoutables  de  la  castration.  Conséquence  directe  du  trauma- 
tisme, elle  peut  se  manifester,  quel  que  soit  le  procédé  opératoire 
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iBl8  eo  luage,  le  bistoanage  eieepté,  car  la  eoiidilkm 

4e  sa  manifestatioD,  c'eal  racUim  de  l'air  sur  les  tiasas  d^^Ms 

de  leur  eoTeloppe  tëguiimitaire. 

La  complication  de  gangrène  n'est  pas  rare  à  observer  dans 
les  plaies  de  castration.  Profondes,  anfractueuses ,  intéressant 
des  lissusdissimiiaires,  susceptibles  de  s  inflllrer  d'une  aliondanio 
sôrosiié,  en  raison  de  la  situation  déclive  de  la  région  qu'elles 
occupent,  et  de  se  remplir  de  liquide  sangaiû,  purulent  ou  sé- 
leux»  À  la  sortie  desquels  rocclusion  trop  rapide  de  leurs  lèvra 
met  souTeot  obstade,  ces  plaies  préseuleot  des  conditim  fii?o* 
nbles  au  déTétoppemeot  des  phénotnèoes  putrides  qui  sont  la 
canae  ou  le  point  de  départ  des  accidents  gangrëoeax.  Mais  les 
chances  plus  ou  moins  grandes  de  cette  complication  varient 
avec  les  pays,  les  saisons,  les  races,  la  constitulion  des  animaux 
opérés  et  les  procédés  opératoires. 

La  gangrène  se  manifeste  avec  plus  ûit  fi  <  (}aenco  dans  les  pays 
et  dans  les  saisons,  où  la  température  est  chaude  et  humide  que 
dans  les  conditions  inverses  ;  sur  les  animaux  de  races  inférieures 
et  d'une  eonstitution  affaiblie  par  TAge,  le  traTail  on  les  maladies 
qoe  sur  les  s^iiets  qui  doivent  à  leur  origine  et  à  leor  hygiène  une 
oifanisatioii  bien  trempée;  enfin»  les  procédés  opératoires  qui 
donnent  lieu ,  par  le  fait  même  de  leur  mode  d'exécution ,  à  de 
vastes  inliUralions  du  tissu  cellulaire  scrotal  et  à  l'épanchement 
du  sang,  en  quantité  considérable,  dans  la  gaine  vaginale,  sout 
plus  siis(  eptibles  de  se  compliquer  de  gangrène  que  les  méthodes 
qui  ne  causent  pas  d'hémorrbagies  et  qui  ne  déterminent  que  des 
infiltrations  modérées. 

M.  Lafosse  a  touIu  faire  jouer,  dans  Tétiologie  de  la  gangrène 
de  castration,  nn  rOle  considérable  à  la  sérosité  qui,  sniTant  M, 
s'aecomiilerait  toujours  dans  la  gaine  Tagbale,  au-dessus  des 
easseanx  placés  sur  la  tunique  érythroîde,  et  serait  susceptible 
de  s'y  putréfier  sous  Tinfluence  de  Taîr  extérieur  dont  les  rap- 
ports avec  cette  sérosité  s'établiraient  par  voie  d'endosmose. 

Ce  nous  paraît  être  lù  plutôt  une  vue  de  l'esprit  que  le  résultat 
de  robservalion.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  i!  n'existe 
Jamais  de  sérosité  au-dessus  des  casseaux ,  dans  la  gaine  vagi- 
nale des  chevaux  châtrés  &  testicules  couverts,  et,  à  plus  forte 
raison,  à  testicules  découTerts,  puisque,  dans  ee  demior  cas,  la 
gaine  largement  ouverte  ne  peut  rien  retenir.  Ce  n*est  pas  là  une 
question  de  doctrine,  c*est  une  question  de  fait  facile  &  éclairer 
par  rexpérimentation. 

L'influence  de  cette  sérosité  et  des  altératioiis  qu'elle  peut  su- 
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bir,  comme  causes  tic  la  gangrène,  esl  lionc  tout  à  fait  imagîttftiff». 

ïon  ôû  reDCOQtre  dans  la  ^aînc,  alors  que  rptto  redoutable 
corapUcatioa  8*est  déclarée,  elle  o'eo  est  que  i'elïet,  connue  Tin- 
JMilÛtm  sëreode  qui  ês  manifeste  en  pareils  cas  dâtts  le  tissu 
oeUalaife  des  bonn^i  da  yeaitre^  de  raim»)  di»  Msé^^  des  flam» 
el  ntae  des  lottibeBi 

Ilotis  detot»  tiods  Imirriër  M,  pour  Mier  leii  répétitions,  â 
ces  quelques  considérations.  îSous  renvoyons  à  l'article  0dnfré*8 
pour  l'exposé  des  symptômes  de  celle  i;i  ave  afltection,  de  sort 
mode  de  propagation  et  du  îraitenlenl  <iai  lui  coiivieut.  D^ins 
quelque  région  du  corps  qireiie  apparaisse,  In  <î:angrène  traurna- 
ticpie  eat  une  dans  son  mode  d'expression,  et  il  suMt  d'en  donner 
«ne  dasoriptioti  générale  poiir  q[a'elle  soit  monnaisaaUe  dans 
toiif  lae  eu  particaliefs. 

8*  9»  u  pdriMMHto.  L'inflammatioa  dd  péritoine  «et  de  tddsM 
aoflidenls  qui  peavent  Tenir  compliquer  Ito  plaies  de  imtratldD , 
rtm  des  plus  fréquents  et  des  plus  dangepeux.. 

Ses  causes  sont  directes  ou  iudireclcs. 

Dans  la  première  catégorie  il  mut  placer  d'abord  le  traumatisme 
môme  de  la  ^?ûne  vaginale  el  i  inllamniation  qui  en  csi  la  suite 
inévitable.  Ou  conçoit  à  priori  que^  par  voie  de  coutinuité  de  tissui 
cette  ûiflammatioa  puisse  se  propager  jusqu'au  péritoine,  puisque 
eaAre  M  et  la  gaine^  qpi  n'en  est  qa*tuie  dépendance^  il  existe; 
idies  les  nlonodactflesy  une  coflunnnieaiion  pMianeDte..Gepen^ 
dant,  bâtons-noos  de  le  dire»  cette  disposition  anatomtqne  a*a 
qu'one  Inflnenoe  bien  secondaire  sur  le  déTeloppement  de  la  péri- 
tonite, et  la  preuve  en  est  donnée  pai-  la  i  arclé  de  celte  complica- 
tion, relativement  au  nombre  immense  de  chevaux  :iu\f]u<  is  un 
l'ait  subir  rémas(  aliiiiuu.  Ainsi,  par  exemple,  Lacoste  ne  signale 
qu'un  cas  de  péritonite  sporadiqne  dans  les  10^000  cbevaiu  qu'il 
a  opérés  dans  l'espace  de  vingt  ans. 

Malgré  l'irtitatiott  eilr^e  que  doitent  produire  sut'  lë  gaine  ré*- 
ginale  le  rayonnement  du  calorique  et  le  contact  direct  du  can^ 
lère^  dans  la  castration  par  le  Heu,  il  ne  résulte  pas  de  l'obserta- 
tiou  des  ftaits  que  ee  procédé  soit  plus  firéquetoment  que  les  autres 

suivi  de  péritonile.  La  même  remai  que  est  applicable  aux  procédés 
où  l'on  fait  usage  de  caustiques;  d  où  ii  faut  conclure  que  fin- 
flamujalion  de  la  gaine  vaginale  se  propage  rarement  jusqu'au 
péritoine  pai'  voie  de  coutinuité. 

On  a  pensé  que  i)ar  cette  voie  de  communication,  toujom^s  ou-^ 
?erte  entre  le  péritoine  et  la  gaine,  Tair  extérieur»  le  sang,  lé  pus 
el  la  sérosUé  aUérés  pgufiaiebt  bien  pénétrer  dans  la  cafité 
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oë    Mt  dft  ndiitmc^  d«  ta  pMri 
iMNMrtiim  d»  raff,  il  Mtritë  «ffâmiiièdide  robsefvattim  ûm  fm 

qu*èïlé  Itet  dtillé;  tnt  s!  raôiion  du  flnide  atmosphérique  avnit  iitid 
part  {)riûdpale  dans  le  dfivcloppement  de  la  péritonite,  cottr  nià- 
ladie  devrait  être  bleù  plils  commune  la  sniio  des  procédés,  où 
la  gaine  vaginale  est  ouTerte,  que  dans  les  couditioDS  inTerses* 
Or,  cela  h*est  pas. 

Qnatit  â  Faetioti  irritante  dti  sang  sur  lé  péritoine^  dâtis  la  eatiti 
duquel  11  ftf  HéMt  par  r driflee  de  lagalne,  if  est  là  tine  eotietpHoli 
toute  gratuite  et  que  rieu  ne  justifie.  D'abord  »  rexpérimentatiOii 
démontre  que  le  aaug  ne  pénètre  pas  d'ordinatH»  dans  le  péritofnê* 
même  lorsqnela  gaine  eti  est  largement  distendue,  comme  cela  se 
rcniarque  ii  la  suile  do  U\  casU  ation  par  etcislon  simple  ou  par  tcff- 
sion  .incomplète.  Pratiquez  la  section  n(Mte  du  cordon  testindnire 
elfôîtes  abattrn  les  animaux  lorsque  rfn-morrhacrio  est  ari<  ti  c,  <  L 
tous  verrez  que  le  coagulum  sanguin  qui  remplitla  gaine  vaginale 
ne  dépasse  pas  le  nifèâu  du  point  où  le  cordon  s'esi  rétracté; 
d'ordhiairé,  ou  Ht  rèncbutre  de  sang  dans  le  collet  de  la  gatne, 
et  à  plus  forte  raison-  difis  le  péritoine*  Maintenant ,  il  supposer 
qu'une  œrudne  quantité  l«fiu6t  réellement  déna  la  eaUté  abdo- 
minale, ce  ne  serait  pas  Ift  une  condition  néceâsairé  de  périto- 
nite ,  car  le  sang  n'est  pas  irritant  de  sa  nature  et  il  se  résorbe 
facilement. 

M.  Lafosse,  admettant  ffuiiours  coiiime  un  fait  dénirintré  qu('  la 
partie  de  la  gaîne  vaginale,  située  au-dessus  des  casseanx  qui 
i'étreîgnent,  dans  le  procédé  à  testicules  couverts,  se  remplit  d'une 
sérosité  morbide»  M.  Lafosse,  disons-nous,  fait  jOtier  ft  ce  liquide 
un  iWe  IMit  aussi  èo&sldérable  dans  le  développement  de  la  péri- 
totilté  que  daus  oâul  de  là  gdngrène.  Bttitant  lui^  u  cette  sérosité, 
dont  rédoateflient  att  dehors  est  Impossible,  peut  être  sécrétée 
assez  al)ondamment  pour  remplir  d'abord  toutes  la  portion  de 
gaine  Située  «u-dessus  de  la  compression,  et  se  répaiiilir»  ensuite 
psfr  reffol  dîi  ti(ip  plein  dans  le  compartiment al)domiiial  du  p<*ri- 
tolne.  Lorsque,  i)endant  !'pnlè\rement  des  casseaux,  Tanimnl  est 
placé  sur  le  dos  avec  les  membres  relevés ,  la  sérosité  granu- 
leuse, troublé^  purulente  ou  d^à  plus  ou  moins  putréfiée,  dans 
laquelle  peuvent  se  dissoudre  eb  partie  les  caustiques  employés 
M  les  oasseaut,  parvient  û\asâ  dafts  Tabdouien  et  produit  la 
péritonite.»  (  Joum.  des  vêt.  du  Midi,  1854.) 

Il  hé  manque  à  cette  interpréMtloa  élMloglque  qtfime  seule 
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chose  ])OLir  ôXvo,  artmissîhlp,  r>st  d'être  établie  sur  des  laits  do  ri- 
goureuse observation.  Or,  les  laits  la  contredisent.  Comme  nous 
l'avons  déjà  dit  plus  haut,  jamais,  à  moins  de  circonstances  ex- 
ceptioimeUeSf  la  partie  ^apérieure  de  la  galae  vaginale  ne  sert  de 
rëceptade  à  delà  sérotité  qui  s*7  serait  aecomulée  par  suite  d*aiie 
sécrétion  morbide  exagérée.  Tontes  les  conséquences  que  l'on  a 
attribuées  à  cette  sérosité  fictif  e  ne  sont  donc  elles-mêmes  que 
pure  Action, 

Les  causes  directes  les  plus  notoires  de  la  péritonite  de  castra- 
tion sont  les  efîorls  A  iolents  exercés  sur  le  coriloii  pendant  les 
manœuvres  opératoires  et  le  retrait  de  ce  cordon  tronqué  Irop 
court  jusqu'à  Torifice  supérieur  de  la  gaine  et  m^me  jusque  dans 
la  cavité  péritonéale. 

Les  tiraillements  excessifs  du  cordon  peuvent  être  déterminés 
dans  tous  les  procédés  où  la  gatne  vaginaie  est  ouverte,  d'autant 
pins  facilement  que  son  muscle  blanc  opère  le  retrait  des  tCBli- 
cules  avec  une  très-grande  énergie,  et  qu'il  faut  un  oMtain  eflbrt, 
de  la  part  de  l'opérateur,  pour  le  saisir  et  le  tirer  à  soi.  Les  chances 
de  ces  tiraillements  immodérés  et  dangereux  sont  plus  graiides 
lorsqu'il  y  a  nécessité,  pour  l'exécution  du  inodp  opératoire,  d'é- 
ireindi  e  et  de  fixer  le  cordon  entre  les  mors  d  un  appareil  spécial 
comme  les  casseaux  ou  les  pinces,  dans  les  procédés  à  testicules 
découverts,  par  torsion  bornée  ou  par  le  feu. 

On  conçoit  que  si  ces  appareils  sont  confiés  à  un  aide  inexpéri- 
menté ou  timide,  qui  s'effraie  des  moindres  mouvements  du  cbeval 
et  qui  cberche  à  les  éviter  en  s*écartant,'il  y  aura  d'autant  plus 
de  dangers  qu'il  tiraille  et  dilacère  le  cordon,  que  Tinstrument 
dont  SCS  mains  sont  armées  fait  l'office  d'un  levier  puisi>aut  qui 
augmente  considéra bieuieut  sa  force. 

D'autre  part,  dans  le  procédé  par  torsiiui,  avecles  maius  seules, 
le  danger  de  cette  dilacération  n'est  pas  moindre,  parce  qu'il  est 
difficile,  A  moins  d'une  très^ande  habitude  et  d'une  très-graudc 
force  de  l'opérateur,  qu'il  exerce  avec  sa  main  ^e  uneétreintB 
sufflsante  sur  le  cordon  pour  borner  e|xactement  la  torsion  et 
l'empêcher  de  se  propager  jusque  dans  la  région  sous-lombaire. 

Quelle  que  soit  la  circonstance  dans  laquelle  le  cordon  est 
tiraillé  à  Texc^ès,  on  doit  comprendre  que  l'action  violente  qu'il 
subit  dans  une  grande  étendue  de  son  tra  jet  peut  avoir  pour  con- 
s('quenco  son  innannnalioii  dilVuse,  et  par  suite  celle  du  péritoine, 
(pli  lui  sert  de  revèlemeul  jusqu'à  son  origine  à  la  région  sous- 
lombaire. 

Lorsque  le  cordon  testiculaire  est  tronqué  très4iaut,  le  mouve- 
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mo.nl  bnisqne  de  retrait  qu'il  subit,  après  sa  division,  sous  l'in- 
fluence de  Taction  rétractile  de  son  muscle  blanc,  peut  avoir 
pour  effet  de  le  faire  remonter  jusqu'à  roriûeesapérieordelagaliw 
vaginale  et  même  jusque  dans  Tabdomeii,  et  dans  ces  deux  eas, 
la  péritoiiîle  est  à  orandre,  par  suite  de  l'Irradiatioii  du  traTail 
phlegmasiqne  dont  l'extrémité  tronquée  da  cordon  devient  néces- 
sairement le  siëge,  amsi  que  les  parties  avec  lesquelles  il  est  en 
contact  direct.  Cette  conséquence  n'est  à  redouter  (jiic  dans  les 
pru(  <'(i(  s  comme  l'excision  simple,  le  ratissement,  la  torsion,  la 
ligature,  la  cautérisation,  où  le  cordon  devient  lihre  immédiate- 
meut  après  avoir  subi  l'action  traumalique.  Jamais  elle  ue  survient 
à  ia  suite  des  procédés  des  casseaux  à  testicoies  coaveris  ou  dé* 
coQverts,  à  cause  de  ia  plus  grande  longueur  que  Tai^ication  de 
ces  procédés  permet  de  oonserrer  au  cordon;  des  adhérences 
qu'il  contracte  avec  la  gatne  vaginale,  avant  la  chute  ou  Tablatioii 
des  casseaux  ;  et  enfin  de  l'inertie  dont  son  muscle  Irianc  se  trouve 
fi  appé  par  le  fait  de  la  traction  prolonpjée  qvCïl  a  subie.  I/liistoire 
rappelée  pins  liauL  du  jeune  poulain  qui  succomba  à  une  péritonite 
à  la  suite  de  la  liojatin-e  du  cordon  testiculaire,  dcinonfie positive- 
ment l'influence  qin  la  rélraclion  du  cordon  peut  avoir  sur  le 
développement  de  cette  maladie. 

Mais  de  toutes  les  causes  susceptibles  de  déterminer  la  péri- 
tonite» la  plus  influente  est  une  cause  indirecte  :  Taction  du  froid 
sur  le  corps  des  animaux  opérés,  surtout  pendant  la  période  de 
la  flèvrede  suppuration.  A  cette  période,  la  peau  est  le  siège  d'une 
transpiration  humide  dont  la  suppression  brusque  par  le  reiroi- 
dissement  est  extrêmement  redoutable  :  d'où  la  prescription 
expresse  que  nous  aTons  donnée  plus  haut  de  mettre  les  animaux 
h  l'abri  de  cette  influence  nuisible  par  tous  les  moyens  que  Thy- 
giène  enseigne. 

T.<^s  indications  qui  ressortent  de  la  connaissance  des  causes 
directes  de  la  péritonite  étant  faciles  à  saisir  sans  commentaires, 
nous  nous  bornerons  ici  à  ces  considérations  sur  cette  maladie^ 
renvoyant  l'exposé  de  ses  symptômes  et  de  son  traitement  à  l'ar- 
ticle spécial  où  elle  est  étudiée.  (  Voy.  Ptanomm) 

9^  Do  titaaef.  Cette  conséqueuce  possible  de  la  castration  est 
tellement  mystérieuse  dans  sa  cause,  qu'elle  échappe  à  toute  in- 
terprf''tation.  Ce  que  l'expérience  ensei^nie  relativement  k  i  etio- 
logie  générale  de  celte  redoutable  ninlndie,  c'est  que  souvent  son 
apparition  est  consécutive  à  une  lésion  traumatique,  et  que  spé- 
cialement les  lésions  de  cette  nature  qui  résultent  de  la  castra- 
tUm  sont  susoaptihlea  de  lui  donner  naissance. 
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Maintenant  y  a-t-il  des  procédés  de  castratioii  qui,  par  le  lait 
même  de  leius  manœuvres,  prédisposent  plus  paiiicaliùreuieiU 
au  développement  du  tétanos?  Y  en  a-t-il  d'autres,  au  contraire, 
qui  jouiraient  à  cet  légard  4u  privilège  d'une  immunité,  ou  com- 
plète, ou  tout  au  moins  plus  iraïuto  7  line  statistique  bim  liiitt 
pourrait  seule  permettre  de  rrifoudre  cette  tfouUie  queirtioii»  mai» 
elle  p'ezisle  pas  eoeore.  Oo  admet  iMftùesmcâ  que  le  létano$ 
eat  plus  Mqnent  à  carrer  à  la  enite  de  rappUeatlon  des  easseaiuc 
ii  testicules  couverts,  en  raison  de  la  compression  de  la  branche 
lombaire  qui  rampe  sui  la  face  exteiiie  du  crémaster.  C'est  pos- 
sible, nuiis  ce  n'est  pas  alisoJuLiicut  démontré.  D'après  et  i  laïus 
observateurs,  le  procédé  pai  \v.  fmi  ne  serait  jamais  suivi  de  celle 
redoutable  complicaUoo,  et  ce  serait  la  raison  qui  lui  ferait  don- 
ner la  prôféreace  dans  les  pays  chauds,  où  cette  maladie  apparitft 
avec  tant  de  promptitude,  sQusriiiSiienGP  delà  lésion  traumatique» 
m  apparenee  la  plus  innooente.  CMte  assertion  peut  6|re  mîe» 
les  faits  semblent  parler  en  sa  faveur,  mais  ^ie  n'a  pas,  non  plus, 
seçu  une  démonstration  rigoureuse.  Ce  qui  nous  force  à  rester,  à 
cet  égard,  dauslo  doulo,  c'est  que  la  même  imnmnitë,  à  i  eudioit 
du  tétanos,  avait  été  attribuée,  de  la  manière  la  plus  affirmative, 
au  procédé  de  torsion  bornée,  par  les  praticiens  qui  ont  le  plus 
préconisé  ce  mode  opératoire,  et  que  quelques  faits  malheureux 
sont  Tenus  nous  démontrer  que  cette  immunité  était  loip  d'exister. 
Ifous  en  dirons  autant  duratissement  ;  ceux  qui  l'ont  ponseillé  et 
qui  le  pratiquent  prétendent  qu'il  laisse  les  aniifififuç  k  V^ilm  d» 
tétanos;  et  cp  serait  pour  ce  motif  qu'il  sorait  en  frTeiiv  dans  les 
indes,  d*oû  il  a  Àé  importé.  C'est  encore  possible,  mais  la  preoie 
ne  nous  en  est  pas  donnée  d'une  manière  rigoureuse.  H  y  a  donc 
toute  une  série  d'expériences  cumpaiatives  à  entreprendre  ol  à 
continuer  longtemps  pour  édaircir  le  point  intéressant  de  pratique 
vétérinaire. 

Quelle  que  soit  la  eause  primitive  du  tétanos  traumatique,  un 
lait  est  certain,  et  il  ne  contribue  pas  peu  à  rendre  plu^  obsciw 
encore  l'inierprétalion  du  mode  d^adion  de  cette  cftuse  :  c'est  qn^ 
cette  maladie  n'apparaît  pr^sq^ie  jamais  à  l'état  spopadiqiie  im^ 
médiatement  après  la  lésion  violente  que  les  parties  ont  évmmi^ 
mats  bien,  au  contraire,  plus  tard ,  alors  que  la  cicatcisatiQn  est» 
uu  l)ien  complète,  ou  en  voie  d'achèvL'uiiiut. 

L'influence  du  froid  semble  jouer  un  rôle  considérable  sur  le 
dcveloppciniMit  du  téUmos  traumatique.  La  preuve  en  sera  donnée 
dans  l'article  spécial  consacré  à  cette  maladie.  (  Vo//.  Tt  rANos.) 

Quant  À  la  hemiBy  eonutte  accident  d^  castaati^»  ion  tolMI^ 
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rentre  si  complètement  dans  l  élude  des  hernios  eû  g^&ërni,  qu6 
Hdiis  y  ;  envoyons  pour  éviler  un  double  emploi. 

—  Cet  exposé  des  accidents  de  castration  serait  iucoiiH)let,  si 
mm  m  wpriiAmmnsk  pas  ici  ta  lelatiaD  de  eeux  qui  penvant  le- 
vttlûD  eifjeptâeimeiBflmept  un  cacaotèvè  épÈBootiqoe»  ùomoB  cela 
irfsQll^  de  rîntëraaaaiite  histcnie  que  Laeoste  noos  «a  a  donaéa 
dans  aoo  méncMie.  Noos  laisscms  ]iarler  oet  anteiiir  t 

«  Vers  la  lin  de  Tannée  1838,  du  5  novembre  au  12  décembre 
suivant,  j'avais  chfttré  177  chevaux  de  l'âge  d'un  an  et  demi  jus- 
qu'à cinq  ans  et  demi,  sans  avoir  éprouvé  une  senio  perte,  sans 
uième  avoir  eu  un  seul  cheval  malade  ;  mais  sur  62  que  je  chAtrai 
du  i&  au  22  décemli|*e  inclus»  U&  furaiàt  attaints  de  péiitgiutey  sur 
Jaaqods  42  moururent 

«Celle  pbtegniasie  ae  dArolappait  toi^oms  du  deoiième  an 
quatiièBM  iouii  aa  plua  tard  apieès  la  Gaalratioii,  eft  narohait  ai 
mpLûsnmX  qa' ea  treate-aix  ou  quarante-huit  hmres  en  plus  laa 
animaux  étaient  morts.  La  grande  quantité  de  sang  que  je  tirais 
aux  malades  elles  n'-vnlsifs  les  plus  énergiques  raleiiÙjjsaieuL  à 
peine  les  progrès  du  jiial. 

«  Cette  pei  le.  éuoruie  de  U2  chevaux  sur  62  chAtrés  m'effraya 
àxe  point  que  je  ne  voulus  piusiaifa  cette  opération,  que  je  cessai 
k  partir,  du  23  décembre. 

a  Je  ne  crensais  ia  téte  pour  trouver  la  cause  d'une  leile  mor- 
talité., et  auaon  indice  ne  mp  dMeait  seqlepMut  approcher  de  la 
vsaiaeoiblanGe.  Les  ièlna  avaient  il  est  vrai,  esses  mal  ré- 
coltés pendant  cette  année,  et  souvent,  malgré  moi,  je  m'arrfttaia 
à  cette  idée  que  cet  aliment  pouvait  être  la  cause  de  cette  morta- 
lité; mais  alors  pourquoi  les  177  chevaux  châtrés  du  5  novembre 
au  12  (!('(■  Liubre  n'étaienl-iis  pas,  eux  aussi,  non  pas  morts,  mais 
même  tombés  malades?  Les  mauvais  soins  chez  les  cultivateurs 
n'avaient  pas  pu  ma  plus  cqntribuer  au  développement  de  cette 
«iscUon,  car  ces  apimaux  recevaient  les  seins  les  plus  minutieux 
et  les  plps  tMidna^ 

«  lie  trouvant  pas  les  eansee  matérielles  qui  avaient  pu  délais 
mbuir  de  si  graves  accidents,  je  dus  croire. à  une  ininenee 
atmosphérique  délétère,  qui,  dominant  aloi  s  dans  le  pays,  agis- 
sait mortellement  sur  les  chevaux  nouvellement  châtrés,  et  ce 
qui  me  iorlilia  dans  cette  idée,  c'est  que  dans  le  même  moment 
la  maladie  aphlheuse,  connue  sous  le  nom  vulgain»  de  cocotte, 
qu'on  ne  connaissait  pas  encore  dans  le  pays,  nous  arrivait  de 
l'est.  Ce  qui  acheva  de  me  convaincre  qu'une  influence  atmos^ 
phéiique  délétère  et  passagèro  avait  déterminé  la  péritonite , 
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t'est  qu'ayant  reoomffleDcé  à  chAtrer  le  15  jaDvIor  mo,  je  ne 
perdis  plus  dorant  toute  Tannée  que  deux  chevaux  atteints  du 
tétanos. 

«Comme  on  le  voit,  rinfluence  morbide  dont  je  parle  eut  è 
celte  époque  uua  cuurle  durée,  puis(iue  vingt  jours  après  elle 
n'exerça  plus  d'aclion  sur  les  chevaux  châtrés  alors,  et  qui  ce- 
pendant étaient  soumis  aux  mômes  conditions  de  souffirances»  de 
régime  et  de  soins  de  toute  espèce. 

.«  Ce  n*est  pas  à  taoi  seul,  du  reste»  que  pareil  désastre  est  ar* 
rivé;  phisfeurs  de  mes  collègues  ont  eu  aussi  à  déplorer  parfote 
des  résuilats  aiialogues.  Ainsi,  au  dépôt  de  remonte  de  Saint-Lô 
(  !^l;incJie  ) ,  pendant  le  pniiLer)i|)S  de  1832,  plus  de  100  chevaux 
périrent  du  télduos  à  la  suite  de  la  castration.  Cette  opération , 
pratiquée  avec  si  peu  de  succès  par  un  yélérinaire  jouissant  dans 
l'armée  d'une  grande  réputation»  le  força  A  quitter  le  dép6t  Son 
successeur,  aujourd'hui  Tétérinaire  principal,  jouissant  aussi 
d'une  réputation  méritée,  perdit  Im-méme  ensuite  plus  des  ti'ois 
quarts  des  chevaux  qu'il  châtra. 

«  Ces  deux,  praticiens,  qui  opéraient  par  le  procédé  à  testicules 
découverts,  cherchèrent  partout  les  causes  de  cette  mortalité  in- 
solite et  crurent  TuToir  trouvée  dans  la  proximité  du  cimetièie 
de  la  ville,  qui  n'est  séparé  de  l'établissement  que  par  une  route 
départementale.  Mais  ils  étaient  complètement  dans  Terreur;  car 
un  chàtreur,  M.  Aubry  (de  Caen),  qui  leur  succéda,  et  moi-même 
ensuite,  qui  fus  placé  h  cr  dépAt  comme  vétérinaire  en  second  à 
la  iin  de  1832 ,  je  ne  perdis  pas  un  seul  cheval  dans  les  trois  an- 
nées pendant  lesquelles  on  chAtra  encore  les  chOTanxde  remonte 
pour  le  compte  du  gouvernement. 

«  Un  autre  Tétérinaire,  M.  Ghassaigne,  dont  la  réputation  était 
des  mieux  établies,  chcilia  au  dépôt  de  remonte  de  Carn,  dont  il 
était  le  vétérinaire  en  premier  depuis  18hi,  tous  les  chevaux 
reçus  dans  cet  établissement,  sans  en  avoir  perdu  un  ^ul  jus- 
qu'au printemps  de  1835.  Au  mois  d'avril  de  cette  année,  56  che- 
vaux furent  atteints  du  tétanos  et  moururent  dans  l'espace  d'une 
semaine.  L'alfeetion  se  montrait  avec  des  symptômes  teUement 
graves,  qu'en  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  au  plus  on 
vojait  înourir  les  malades.  Celte  mortalité  fit  assez  de  sensation 
pour  (juc  M.  !e  nunistre  de  la  guerre  crût  devoir  ludouuer  une 
euquùie,  qui  lut  laite  par  le  général  Wolf  et  deux,  vétérinaires  de 
Gaen;  ils  durent  rechercher  la  cause  de  celte  maladie  si  suhile* 
et  ils  crurent  l'avohr  trouvée  certainement  où  elle  n'était  pas,  et 
M.  Ghassaigne  lut  la  victime. 
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Les  vétérinaires  ciiai^és  de  l'eoquête  attribuèreot  cette  mor* 
taBté  aux  mauTais  sotos  que  recelaient  les  chevaux  cbâtrés,  à 
rinsaluMIé  des  ëcories,  que  sais-je  encore?  aa  corrosif  piiûé 
sur  les  casseanz.  Cependant  les  chevanx  étuoit  alors  «  comme 
auparavant,  l'olqet  de  soins  attentif^  et  minutieux;  les  ëcories 
n'étaient  pas  bonnes,  il  est  vrai,  mais  elles  étaient  absolument 
les  mêmes  que  celles  qu'avaient  toujours  hahilées  les  chevaux 
châtrés  les  années  précédentes,  où  il  n'en  était  pas  mort  un  seul 
des  suites  de  la  castration.  Gerlainemeut  ces  messieurs  se  trom- 
paient... 

«  Depuis  le  mois  de  novembre  1836  jasqu*au  mois  de  mais  1857 
exclusivement,  un  vétérinaire  de  Gaen  chfttra  dans  le  pays  plus 
de  200  chevaux.  Jusqu'à  la  fin  de  lévrier^  il  avait  été  très-heu- 
reux; mais,  pendant  le  mois  de  mars,  il  mourut  en  quelques 

jours  une'  quantité  si  considérable  de  chevaux,  que  le  pays  s'en 
inquiéta  et  que  les  cultivateurs  n'osèrent  plus  en  faire  châtrer 
d'autres. 

«  Quelques  jours  après,  i]vs  les  prcmiors  jours  d'avril,  moi, 
qui  venais  d'arriver  à  Gaen  comme  vétérinaire  en  premier  du 
dëpùt  de  remonte ,  j'eus  l'occasion  de  châtrer  quelques  chevaux 
auxquels  il  n'arriva  pas  d'accidents ,  et  ce  succès  relatif  eut  tant 
de  retentissement  dans  la  plaine  de  Caen,  que  je  fis  cette  opéra- 
tion depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  décembre  sur  plus  de 
aoo  chevaux  ;  je  n'en  perdis  pas  un  seul. 

«  Cependant,  le  vétérinaire  qui  avait  en  mars  (éprouvé  les  pertes 
dont  je  viens  de  parler,  et  dont  le  nombre  sans  exagération  dé- 
passa plus  de  100,  avait  l'habitmlc  do  la  castration,  et  il  jouissait 
comme  vétérinaire  d'une  grande  réputation;  on  ne  pouvait  donc 
pas  attribuer  à  sa  manière  d'opérer  la  mortalité  qui  s'était  dé- 
clarée. Certainement,  alors  comme  en  1831  et  en  1832  et  comme 
en  1835»  une  cause  inconnue,  insaisissable,  une  imfiuence 
oÊmosphérique  sans  nul  doute,  avait  dû  se  foire  sentir  sur  les 
animaux  nouv^emenl  castrés,  ehes  lesquels  elle  développait  le 
tétanos. 

a  Enûn,  en  décembre  \SUly  il  survint  de  nouveau,  toujours  à 
la  suite  de  la  casti  ation,  un  ^rand  nombre  de  pertes  en  quelques 
jours,  dont  je  ne  pus  encore  trouver  la  cause  ailleurs  que  dans^ 
quelque  influence  générale,  occulte,  impossible  h  déterminer. 

«  Les  castrations  d'hiver  ont  commencé  en  18/^7  le  U  novembre, 
et  de  tous  les  chevaux  qui  furent  castrés  dans  la  plaine  de  Gaen 
depuis  ce  Jour  jusqu'au  33  du  même  mois,  et  le  nombre  en  fut 
con^raUe,  il  n'en  mourut  pas  unaenl;  pas  un  seul  même  ne 
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fut  malade,  taudis  que  le  tiers  de  ceux  qui  furent  châtrés  à  partir 
du  23  novembre  furent  atteints  du  tëtaiiOB,  Pour  ma  part,  sur 
1k  olieTCBx  qii6  je  ch&tni  4^  ce  jour  au.  %  décmbne  niiiant, 
j*eD  eus  48  de  malades,  dont  moQnmiiit  du  tétanos.  Je  ceaiai 
à  partir  de  ce  jour  de  faine  la  eattratiOD. 

<f  Le  tétanos,  à  oette  époque,  se  déelandt  toujours  du  sefptième 
au  huitiùiiio  jour  après  l'opération;  à  peine  quelque^  exceplions 
à  cette  l'è^ld  se  sont-elles  présentées,  et  encore  ce  n'a  été  qu  au 
déclin  de  iépizoolie  que  ces  exceptions  se  sont  niotilrées.  ^ns 
symptômes  marrliaient  si  rapidement  qu  en  deux  ou  trois  heures 
le  trîsmus  était  complet,  . et  les  animaux  mouraient  toujours  avant 
quarante-huit  heures  de  maladie. 

«  Atoc  une  telle  Tiotace,  tout  tisaitement  devoiait  impoMibla 
fie  ne  fat  que  pour  les  quelques  exceptions  dont  je  nens  de 
parler,  quand  la  maladie  ne  commençait  que  du  vingMaquième 
au  trentième  jour  après  la  castration ,  et  quelquefois  plus  lard , 
que  je  tenl;ù  lagudrison.  Dans  ces  cas,  les  symptômes  marchaient 
lentement;  on  avaft  au  moins  le  temps  d'e^yer  un  tçaitepient, 
et  quelques  animaux  furent  sauvés. 

«fin  ISà?,  comme  en  183§  et  comme  en  183ëy  Tinfluence 
atmospb^que  délétère  eut  une  bien  courte  durée,  puisqu'elle 
OTait  cessé  avant  un  mois  au  plus»  du  21  aoTombre  au  3S  dé- 
cembre sttiTaut;  car,  ayant  alors  recommencé  les  castrations, 
je  n*ai  plus  perdu  qu'un  seul  cheval  durent  toute  l'année  su!» 
Tante. 

c<  Pent-on  donc  raisonnablement,  comme  vient  de  le  iaiie 
M.  Caiiiieux,  vétérinaire  ù  Caen,  dans  une  petite  brochure,  assi- 
gner pour  cause  à  cette  mortalité  Tintempérie  de  la  saison,  les 
mauvais  soins  que  l'on  donne  aqx  chevaux  opérés  ?  S'il  en  était 
ainsi,  les  chevaux  châtrés  du  h  au  22  novembre ,  pendant  une 
saison  pluvieuse  et  une  température  tiède,  et  qui  n'avaient  été 
certainement  ni  mieux  ni  plus  mal  soignés  que  ceux  diitnSs  du 
sa  Borembiie  au  8  déconbre,  qni^  comme  les  premiers,  fàrent 
châtrés  aussi  sous  une  température  tiède  et  humide ,  auraient 
été,  comme  ces  derniers,  attemts  du  tétanos»  et  cepeudaiiL,  nous 
l'ayons  déjà  dit,  pas  un  seul  ne  fut  même  malade. 

«  Et  pourquoi,  ensuite,  cenv  chAf rés  depuis  jf  24  déceml)r<'  1  s 'i  7 
et  pendant  la  première  partie  de  i  année  i^hb,  d'ahord  sous  uue 
même  température,  et  plus  tard  sous  un  fioid  do  &  à  ^  degrés 
au-dessous  de  0,  et  qui  ont  été  traités  4e  la  même  manidie,  sous 
tous  les  rapports,  que  ceux  qui  étaiest  mortp  qq^ques  jom  au- 
pasaiviot,  n'oublie  paa  dié.  malades?  Bt  pourquoi»  enfin»  neuf 
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gnnéps  consécutives,  de  1838  à  Wl,  d'un  succès  complet?  On 
De  saurait  certainement  pas  l'expliquer  par  le  manque  «te  9Qm$ 
PU  1(39  iutempécies  dq  la  saison^  p^mf^  Opales  qjii  ne  poaf^nt 
Pfis  i^stec  ^  faiU  qmi  1^8  poj^tfefliseiii  i'vm  mutière  p4r 

fi  4  (^eux  qui  ne  vondr^iept  pas  miir^  à  )a  cause  que  jo  signale, 
A  une  influence  atmosjfhèrique  déiét^rei  très-éphémère ,  je  deuiau- 
ilcrai  cpinmenl  ils  expliqumoul  les  ayortements  <'|>izuoliques  qui 
so  dûvploppcut  parl'ois  dau^i  per^j^es  cunlrccs  sur  un  nombre 
ÇMi)siilenil)lo  c|e  juments  à  la  fois.  Ces  ayortements,  qui  ont 
alteint,  il  y  a  trois  ans  (  is^i:)),  les  deux  tiers  ai^  moins  des  ju7 
{oeiit#  dp  la  firetag{(^  de  la  iVoripandie ,  ponTaieni-ili»  airoir 
ppiir  tsaufie  If)  mwufffi^  fj^  ^pjpa  at  l^a  i^t^pipérias  4e  Tatmos*- 
pb^i^?  ^on  çertaipemeqt,  xien  n>T^f|  été  changé  dapa  tei 
soina,  p^  lea  intempériea  de  ^  saiapn  étaleot  les  rnéme^  quie  }e|i 
années  précédentea  et  aiiifantes.  » 

Qu'ajouter  à  ees  faits?  Rien.  Us  échappent  à  toute  interpréta- 
tion. Ce  qui  en  ressort  en  pleine  évidence,  c'est  que  parfois  de& 
Influences  nuisibles  mystérieuses  Tiennent  se  mettre  à  la  traTcrse 
et  compromettre  des  opérations  smr  le  succès  desquelles  on  était 
le  plus"  en  droit  de  compter.  L'opérateur  précautionneux  doit  se 
tenir  en  garde  contre  ces  éventualités  redoutables,  et  s'abstenir 
d'opérer  en  grand  lorsque  quelfpies  insuccès  isolés  et  tout  h  Mi 
inaccoutumés  viennent  lui  donner  le  pressentiment  dos  dangei's 
dont  se  trouvent  menacés  les  animaux  qui  doivent  subir  Témas- 
culation. 

'  Ce  serait  aussi  le  cas,  conmie  nous  l'avons  indiqué  plus  haut, 
de  faira  qaabiuea  asaaîa  P90C  jq%  fi  en  diaqgaant  laa  procédés 
opératoires»  on  n'arriverait  pas  à  des  résultats  différents. 

SU.   CASTRATION   DES  piDAGTYLES. 

JLé  Caslradon  du  taureau. 

Le  bpl  qp'On  ee  propo^e  en  pratiquant  )a  castration  sur  les 

gi'îmtls  rumiiia^is  est  pr^vpnii-  en  eux  le  développement  dp 
l'orgasme  génial  t  ou  de  l'éteindre  lui  squ'il  s'est  maqifi3sté,  aûn 
de  les  adapter  plus  parfaitement  a^x  bespin^  de  la  sopiété  hu- 
maine cppame  «||niuaux  aiimenkiifj^  ^  q^^Uçtifi^es.  (  Kpy.  p|)lf( 
tiaut  le|  Cçinsiçl^ration^  gpiérqkis,) 
L-lge  auquat  il  çoQviept  fi^  i[|P9(iqiirr  ]^  ca^^ration  di^  taureau 
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l'alimentation  de  Thomme  on  qu'il  doit  être  d'abord  utilisé  potir 
le  travail. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  supprimer  les  testicules  ayant  même 
que  leur  influence  se  soit  fait  sentir,  c'est-à-dire  dans  les  deux 

ou  trois  premiers  mois  de  la  vie,  afln  que  rien  ne  contre-balance 
ractivili^  dos  organes  digestifs  et  qiio  leurs  produits  s'accumulent 
sans  déperdition  dans  la  trame  des  cliairs  et  du  tissu  celiulnire. 

L*exp(*ricnce  démontre  que  les  aniinany  rh?)lrés  dnns  res  con- 
ditions, s'engraissent  beaucoup  plus  vite  el  donnent  une  chair 
plus  savoureuse  et  plus  nutiitive  que  ceux  qui  n'ont  subi  l'émas- 
eulation  que  tardivement. 

Lorsqu'on  se  propose,  au  contraire,  d'utiliser  pendant  un  cer- 
tain temps  les  forces  motrices  des  grands  ruminants,  il  est  pré* 
fdrable  d'attendre  que  les  testicules  aient  exercé  leur  action 
fécondante  sur  tout  l'organisme  et  imprimé  h  la  masse  du  sque- 
lette un  développement  suffisant  pour  permettre  le  déTeîoppe* 
ment  pai  allèle  des  appareils  cérébro-spinal  el  respiratoire,  d'où 
procède  la  puissance  du  système  locomoteur.  Dans  ce  cas, 
l'émasculation  ne  doit  être  faite  que  vers  la  ûn  de  la  deuxième 
année,  entre  le  dix-huitième  et  le  vingtHjuatrième  mois. 

Les  animaux  châtrés  à  cet  Age  ont  pour  eux  le  bénéfice  d'une 
organisation  plus  achevée,  d'une  constitution  mieux  trempée  et 
d'une  force  de  résistance  plus  grande  A  la  fatigue,  ce  qui  com* 
pense  de  beaucoup  leur  moins  parfaite  aptitude  à  prendre  de  la 
graisse,  puisque,  avant  d  être  employés  à  celle  destination  der- 
mère,  ils  doivent  d  abord  donner  des  produits  comme  moteurs. 

é 

ll#yeM  4e  «aalnittoM  appllMiUea  mm  teveaa» 

Tous  les  procédés  de  castration  que  nous  avons  décrits  pour 
le  cheval  peuvent  aussi  être  appliqués  sur  le  taureau,  avec  quel- 
ques modifications  sans  importance  qui  résultent  de  la  disposi* 
tien  spéciale  de  Tapparell  testiculaire  ^es  c^  anhnal— Les  plus 

usités  parmi  ces  procédés  sont  :  les  casseaux  pour  les  animaux 
adultes,  et  la  torsion  pour  les  jeunes  ;  mais  ils  ne  sont  pas  d'une 
application  aussi  générale,  dans  la  pratique,  pour  rémascnlatinîi 
du  taureau  que  pour  ceHe  du  cheval,  el  on  leur  préiïre,  d  habi- 
tude, d'autres  moyens  opératoires  qu'il  nous  faut,  maintenant, 
plus  particulièrement  étudier.  Ces  moyens  sont  :  l*  Vêtreinie  de 
la  tokkUlé  du  cordon ,  par  un  appareil, de  eonstricUon  appUqué 
êurle  soc  eniier  des  bourees  (castration  à  testicules  couverts  par 
la  peau);  7r  Je  bisteumage;  f  le  martelage.  Outre  ces  mofens 
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usuels,  il  on  est  un  aulro,  df^siprnd  sous  le  nom  de  (dstration  à 
l'aiguille,  que  quelques  expëriiiienlateurs  ont  cherché  à  généra- 
liser et  dont  noasdiroDS  quelques  mots.  Mais  avant  de  donner  la 
description  de  ces  procédés  opératoires  spéciaux  pour  respdce 
bovine,  il  nous  Dsiat  rappeler  les  difiéreoces  de  diaposilion  de 
Tappareil  testLcttlaire  qui,  ches  le  tanreea  y  permettent  leur  appli- 
cation. 

ooinniaamita  tm  t'AWMmna  vm  Lâ  mÈmÊom  — 

L'ap|)areil  losticulairc  présente,  dans  le  taureau,  la  mOme  dis- 
position générale  que  dans  le  cheval  :  membranes  enveloppantes 
superposées  en  même  nombre  et  dans  le  m^me  ordre;  mêmes 
rapports  du  testicule  avec  ces  membranes  ;  mais  ce  qui,  au  point 
de  vue  cturuigicalt  caractérise  essentieliement  l'apparu  testi- 
culaire  du  taureau,  c'est  d'une  part  la  très-grande  longueur  du 
cordon  qui  Mi  que,  chez  cet  animal ,  les  testicules  sont  bien  plus 
distants  des  parois  ventrales  que  chez  les  monodactyles;  d'une 
aiilre  part,  la  laxité  plus  giaiule  du  Lissu  cellulaire  interposé 
enUe  le  dartos  et  la  tunique  hbreuse;  en  dernier  Heu  ,  enfin  ,  la 
forme  des  organes  tesliculaires  qui  ressemble  A  celle  il  Un  œuf 
et  leur  mode  d'attache  au  cordon  qui  est  tel  que  lem-  grand  axe 
est  parfaitement  perpendiculaire  au  sol.  Ces  dispositions  rendent 
possibles  et  faciles  pour  le  taureau  l'exécution  des  manœuvres 
opératoires  qui  caractérisent  les  procédés  spéciaux  d'émascnlation 
dont  nous  allons  faire  l'exposé. 

Quel  que  soît  le  procédé  dont  on  se  propose  de  faire  Tapplica-* 
lion  sui"  le  Uiureau,  il  faut,  autant  que  possible,  comme  pour  le 
cheval,  ne  faue  l'opéralion  que  dans  une  baison  dont  la  tempé- 
rature est  modérée,  telle  que  le  printemps  et  l'automn^v  Quoique 
celle  prescripliou  ne  soit  pas  aussi  importante  lorsqu  on  se  pro- 
pose de  faire  usage  de  procédés  non  tratnnatiques  que  dans  le 
cas  où  les  membranes  enveloppantes  des  testicules  sont  intéres* 
sées,  cependant  Teipérience  démontre  que  les  conditions  atmos- 
phériques, suivant  qu'elles  sont  modérées  ou  excessives,  influent 
notablement  sur  l'intensité  de  Tinflammation  consécutive  à  Tac- 
lion  opéraloii  e.  Il  est  avantageux  aussi  que  les  animaux  qui  doi- 
vent subir  1  eula^5(■ul;ltion  ne  soient  pas  dans  un  trop  ^^l  and  état 
de  maigreur,  conniic  cela  n*est  que  trop  commun  à  la  suite  des 
privations  de  riiivernage,  car  lorsqu'ils  sont  châtrés  dans  ces 
conditions,  ils  sont  lents  à  prendre  de  Tétat.  11  y  n  donc  indica- 
tion» dans  certains  cas,  À  différer  Topéraiion  jusqu'à  ce  que  Tin- 
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Aœiiéë  btttilàisante  de  ralimentàtion  priûtïiiièfë  së  s(di  litt 
sëittii'. 

Il  àufflt,  pàût  prëjiâfer  les  stijets  h  Topération,  de  les  ihètti^ 
â  la  dlélë  Itt  veille  nu  soir,  et  ils  doiviMit  mro  coinpléunient  1 
Jeuii  le  rriafîtl.  C'est  une?  pnUiqiic  déraisonnable  qne  celle  qtil 
consiste  û  faire  prendre  âui  aDimdUx  un  bon  repas ,  âoas  le  pré- 
texte de  leur  donner  des  forces  pour  résister  à  la  sonffirancé. 

Le  taureau  peut  être  assujetti ,  pour  supporter  TopératioD ,  eo 
position  coûetiée  oii  én  position  debout ,  mais  gâiâ*aienient  on 
préfère  cette  dernière, 

ritéë  fflp^éèàéâ  spéèliiu  4e  MsIratlM  4m  laiiMiu. 

I>e8  trois  procédés  de  castration  plus  particulièrement  usités 
pour  lë  taureaui  le  prenderi  qui  eonsiite  dans  l'étreinte  de  la 
totalité  du  cohhm,  Id  pmi  j  emprtsë»  à  Talde  d*un  appareil 
spécial,  délermifae  la  destruction  des  organes  teétieulaires  pv 
suite  d'une  interruption  complète  établie  entre  ce*  orgme$  fl  tet 
centres  nerveux  et  vaaculaires  catégorie  du  tableau  a^nop- 
tlque  ci-dessus). 

Ijes  deux  autres  ^  le  biêUmmage  et  le  martelage,  produisent 
ïannukUiùn  des  ieeHùulw,  comme  orgons»  générateun,  par  une 
tMdiifiocUton  profimde  imprimée  à  hur  têBBktre  (S*  catégorie  da 
talileaa)« 

1«  Aimanm  ds  la  totauté  mr  oommui  wém  mr  an aam  m 

«omvBxenoir  àmsqjii  sim  u  bac  dbs  Bonmns 

{wstralim  ù  têàlmtUs  Cfmvert»  par  la  peau). 

Appareil  (Vhfitrnyficnts.  Pour  pratiquer  cette  ()])erntion  que 
rend  fan'Ie  rdteiidue  considérable  des  cordons  testiculaîres ,  on 
se  sert  d'un  appareil  mécanique  d'une  grande  puissance,  coui- 
poité  de  deux  pièces  de  bois  de  20  à  25  centimètres  dé  longueur 
sur  j  à  3  chacune  de  largeur  et  d'épaisseur.  Ces  pièces  de  bois 
sont  artlculéiîs,  par  imé  de  leurs  éxlrëmîtés,  à  Faîde  d'une  forte 
charnière  en  fer,  dont  les  moiiUuils  se  prolongent,  sur  toute  leuf 
'  face  exl('rieure,  sous  la  forme  d'une  bande  de  fer  desliiir^e  A 
augmenter  leur  force  de  rc^sistance;  cette  bande  est  fortemeat 
flxëe  par  des  tîs  rapprocliées  les  unes  des  autres. 

Du  cOté  de  leur  face  interne ,  par  laquelle  elles  se  noiettent  ea 
rapport  Tune  avec  Tautre,  les  deux  branches  de  cette  sorte  de 
pince,  ou  bien  sont  simplement  taillées  en  biseau  obtus,  afin  que 
leur  coDtacl  avec  les  parties  qu'elles  doirent  comprimer  s'éia- 
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biisse  par  une  surface  plus  étroite;  ou  bien  le  sommet  do  bisedu 
({n'elles  reprëaeMBi  est  creusé  d'une  cannelure  étroite  dons 
lliquélM  on  loge  litt  eyliikâfe  dé  1^ 

qoë  lora^iie  èes  brwàkm      uppMMb^  bor  les  fMm 

dehors  de  la  cannelure  de  Tune  refoule  ces  partieà  danâ  lâ  can- 
nelure de  i' a  aire  eL  exerce  sur  elles  une  plus  iortd  pressioil: 

Rnf  n ,  ces  pièces  de  bois  sont  perfbn^ës  d'outre  eu  outre,  dans 
le  sens  de  leur  c^pnissfHir,  A  leur  citrémitô  non  firtimlëp  et  TiJî- 
à-vis  l'une  de  l'autre  ^  d'un  trou  destiné  à  donner  passage  à  une 
forte  vie,  munie  d'une  téte  d'arrêt,  qui  en  opère  le  rapproiM^ 
ment  aobbI  et«et  que  possible»  Mit  qtie  les  trous  9i'(^é  famtmtf 
«liimt  été  taraadés  pour  s'adapter  à  son  p4U,  soit  qu*^  sërte  ûé 
support  à  m  écrott  iHobilë  fabiie  11  ftire  moiitolr  avée  les  doigts» 

Dans  quelcpies  appareils  pluft  compliqués,  la  cbamière  manque, 
et  au  lieu  d'uoe  seule  vis  de  pression,  il  y  en  a  deux,  Une  à  chaque 
extrémité  des  branches.  C'est  ainsi  qu'est  disposé  l'insirunM  nt 
dont  se  servent  les  bouviers  de  la  7\iourthe,  d'après  le  rappoi  l  de 
M.  Déhan,  de  Lunévilie.  {Mem.  inéd.  de  la  Soc.  dagHc,  4838.) 

Voici  maintenant  comment  il  faut  procéder  à  l'application  de 
eet  ftppèBpeii  t  le'taarean  ëtant  assujetti  debout,  en  position  isoii^ 
Ténatrié,  ropératenr  sé  place  en  aniète,  saisit  les  cordons  ati<- 
desbna  de  répidid|iiiev  aterce  rar  éox  tme  traeUdd  tnodéMe  pool* 
les  ëtendlre  et  refottler  le  phis  possible  les  testicules  dins  le  fMid 
du  sac  des  boui'ses;  puis  il  embrasse  les  cordons  de  droite  à 
gaucbe  entre  les  deux  braiiciies  ouvertes  des  casseaux  ai  liculës, 
de  manière  que  Tune  soit  placée  sur  la  l'ace  nntc'rionre  et  l'autre 
sur  la  lace  postérieure  du  snc  scrutai  ^  à  4  oU  Ô  centimètres  au* 
dessus  de  la  téte  des  épididymes. 

Cela  fait)  les  deux  branches  sont  rapprochées  aree  led 
d*àborà^  puis  à  l'aide  de  la  fis  dont  elles  sont  milflies  »  laqaèUé 
doit  être  serrée  }usqa*â  ee  <ni*il  y  ait  un  eontaet  aussi  exâct  qtta 
possible  entre  les  faces  par.lésqtielleé  «lies  eoilt  én  MppoR  Si  Iri 
force  des  doigts  est  insuffisante  pour  produire  ce  rapprochement, 
il  faut  y  suppléer  ti  l  aide  de  tcniiillf  s  on  de  Iricoises,  pour  forcer 
le  jeu  de  la  vis  jusqu  aiL\.  dernières  injiiles  possibles.  * 

On  peut  0\re  assuré,  dit  M.  Déhan,  que  la  pression  est  sufli- 
sante  tjuand,  au  i>out  de  8  À  io  nûonteai  la  masse  scrotale  est 
6«ide. 

Les  boitviérs  de  la  Metirtlie  ont  rhabitnde  d'endttire  les  ïxvtâA 
des  casseanx  d'un  corps  gras^  pour  empêcher  leur  adhëi*ehfee  à 
l>0scharré  qu'ils  delveiil  pipodiilrei  Cette  pl*écaation  a  son  tttûité. 
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Pendant  les  trois  jours  qui  suivent  l'opérallon,  îl  faut  serrer 
Fécrou  pour  rapprocber  ks  branches  des  casseaux  à  mesure  que 
les  parties  compiiiiiées  se  Oétiisseot  ei  perdent,  par  ce  fàil,  de 
leur  densité.  Au  iKmt  de  hidt  à  dix  jom,  oa  foil  la  siactioD  Dette 
du  sac  scrotal  aa-dessous  des  easseaux  que  Toii  détache  immé- 
diatement après. 

Suivant  M.  Dt^haii,  ce  procëdt'  de  castration,  employé  journel- 
lement par  les  bouviers  de  la  Meurtbe,  est  d'une  extrême  sin^- 
dté;  Texpérience  qu'il  en  a  faite  pendant  un  grand  nondire 
d'années  lui  a  démontré  qu'on  pouTait  l'appliquer  sans  avoir 
égard  à  fâge ,  au  régime  des  sujets,  à  la  saison  ou  à  la  tempéra- 
ture de  l'atmosphère,  ei  que  janiais  il  n'en  résultait  d'accideuls. 
Les  Huiiiiaux  opérés  conservent  leurs:aielé,  aucun  dérans^enient 
notable  des  fonctions  ne  se  ruaniieste  et  c'est  à  peine  même  si  le 
pouls  s'accélère.  Cette  opinion  est  aussi  celle  de  Mangin ,  qui, 
dans  un  mémoire  adressé  à  la  Société  centrale  d'agriculture, 
pour  le  concours  de  i8S5,  assure  que  ce  mode  opératoire  est 

simple,  économique  et  sans  inconvénients. 

Ce  procédé,  que  MM.  Oélian  et  Mangin  ont,  les  premiers,  fait 
connaître  en  France,  n'est  pas  particulier  aux  bouviers  de  la 
Meorlhe;  il  paraît  être  d'une  application  assers  générale  dans 
d'antres  localités.  M.  Gluaet»  vétérinaire  à  Montbrisoa  (Loire), 
l'a  décrit»  en  1852  (Joum*  de  Lyon)^  comme  particulier  aux  chfl* 
treurs  de  son  pays.  M.  Vîlleroy  (Joum.  d'agric.  prat.,  1851)*  dît 
qu'il  esL  très-usité  en  Bavière,  et  le  recommande  comme  préfé- 
lable  à  tous  autres;  M.  Vialard,  prolesseur  à  l'École  de  la  Saul- 
saie,  vient  de  faire  connaître  les  bous  résultats  qu'il  obtient  de 
son  application,  depuis  quelques  années  (De  la  race  bfméne 
Salers,  1857).  Enfin ,  il  7  &»  dans  la  ccrilection  des  instruments 
diîrurglcaux  du  cabinet  de  l'École  d'Alfort,  une  paire  très-mas- 
sive de  easseaux  articulés  et  ft  vis  (}ue  M.  Yvoy  y  a  déposée, 
comme  un  spécimen  de  riustrument  dont  les  bouviers  espagnols 
font  usage  pour  Témasculation  du  taiureau. 

1*  rBOOÉDÉ  DB  OASTRATIOM  FAB  LE  BUTOUBITAOS. 

L'opération  dite  du  bUtaumage  n'est  autre  chose  qu'un  pro- 
cédé particulier  de  torsion  du  cordon  testiculaire,  caractérisé  par 
ce  fait  -  qu'on  le  pratique  en  laissant  intarte  IVnveloppe  scro- 
tale;  en  d'autres  termes,  c'est  un  procédé  de  lorsion  sous" 
euianéem 

D'après  tes  reciierches  de  M.  Serres  (/,  du  MùK,  1855),  ce 
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serait  Olivier  de  Serres  qui,  le  premier,  aui'ait  fait  menlioa  de  ce 
mode  opératoire  aujourd'hui  si  généralement  répandu. 

M.  Leblanc  et  M.  Festal  en  ont  déeiit  le  manuel  avec  quelqnea 
détails,  Ton  dans  le  Recueil  f>élérinaire  (t  m) ,  l'autre  dans  le 
JûwrwU  dm  vétérinaim  du  M4di  (t  Tm)  ;  mais  c^est  surtout  à 
M.  Serres,  de  TÉcolede  Toulouse,  que  nous  sommes  redeiible 
de  rindication  précise  et  rigoureuse  de  toutes  les  règles  que  com- 
porte cette  inipurtante  opération  [lue  cil.);  aussi  ne  pourrons- 
nous  mieux  faire  que  de  nous  inspirer  de  Texcellente  Monographie 
^u*îl  a  publiée  sur  ce  sujet,  pour  la  description  qui  va  suivre. 

AppareiL  Tout  l'appareil  nécessaire  pour  l'exécution  du  bis> 
tournage  consiste  uniquement  dans  un  lien  de  chanvre»  de  lia  ou 
de  laine.  Cle  dernier  est  préférable,  parée  qu'il  exerce»  sur  les  par- 
ties quil  doit  étreindre»  une  pression  plus  douce  et  molDS  susceip- 
tiUe  de  produire  des  excoriations. 

Manwl  opératoire.  L'animal  étant  assujetti  en  position  debout, 
l'opérateur  procède  de  la  manière  suivanlc  : 

Fremî«r  teœp«.  La  uianœuvre  consiste  à  dUacérer  le  tissu  cellu^ 
laue  qui  unit  le  dartos  à  la  tunique  fibreuse,  afin  de  rendre  le 
testicule  plus  rnobile  dam  le  sac  scrotal,  A  cet  eûct,  l'opérateur, 
placé  derrière  les  jarrets  de  ranimai  et  fléchi  sur  ses  genoux , 
applique  les  deux  mains  au-dessus  des  testicules  qu*il  repousse 
rapideBient  d$ns  la  partie  inférieure  des  bourses;  alors  il  saisit 
à  pleine  main  gaucbe  le  fond  du  sac  scrotal  sur  lequel  il  tire  ftHv 
lement  en  bas  et  un  peu  d'avant  en  arrière ,  afin  de  le  tendre  le 
plus  possible  ,  tandis  que  de  la  main  droite,  placée  immédiate- 
ment au-dessus  de  la  gauche,  il  fait  éprouver  aux  testicules  un 
mouvemrîii  d'ascension;  après  quoi,  on  les  repousse  de  nouveau 
dans  le  fond  du  sac,  pour  les  faire  remonter  encore,  et  ainsi  plu- 
sieurs fois  de  suite ,  jusqu'à  ce  que  les  mouvements  alternatif 
d'ascension  et  de  descente  soient  parfaitement  libres  et  faciles. 
.  Fendant  l'exéeulion  de  ces  manœuvres,  on  perçoit  la  sensation 
d'une  sorte  de  craquement  qui  témoigne  que  le  tissu  cellulaire 
sous-dartosien  cède  et  se  ]»^te,  en  se  déchirant;  aux  efforts  qu'il 
subit  On  s'aperçoit  de  la  plus  grande  laxfté  de  ee  tissu ,  lorsque 
les  testicules  obéissent  librement  au  mouvement  de  va-et-vient 
qu'on  leur  imprime,  sans  L*utraiiicr  le  dartos  avec  eux.  Plus 
raiiiiiuil  est  jeune,  plus  îe  tissu  cellulaire  est  lâche,  et  plus  ee 
premier  temps  de  l'opération  est  conséquemmenl  facile.  Sur  les 
suj^  déjà  avancés  en  âge»  comme  les  taureaux  qui  ont  fait  la 
monte,  la  densité  du  tissu  eeUulaire  oppose  une  résistance  qui 
rend  lea  manœurns  pénibles  et  difficiles. 

m.  iti 
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Deoxième  temps.  —  Faire  boêcuier  le  testicule..  Les  testicules 
étant  remontés,  la  main  gaucftp  fait  descendre  celui  qui  lui  cor- 
re^nd  et  eo  saisit  le  cordon  au-dessus  de  l'épididyine  entre  le 
pooet  et  les  doigts  indicateur  et  médius ,  le  premier  fklacé  aur  la 
Um  poetérleure  du  cordon,  et  les  deoxièmes  aiur  la  partie  mté- 
Xftenra  Sîmoltaiiémeiil»  la  main  droite  placée  en  pronaUca  aaiiit 
la  hoA  dtt  aac  aeittaly  les  doigts  appliqués^  par  leur  ftice  dorsale* 
sur  ea  lice  postérieure,  et  le  poiiee  sur  «a  face  antérieure.  Ces 
positions  prises,  l'opérateur  fait  basculer  le  testicule  de  la  ma- 
nière suivaiuc  :  avec  le  pouce  de  la  maiu  gauche,  il  porte  le  cor- 
don en  avant  et  en  bas,  de  ii^aiiière  à  lui  faire  décrire  une  courbe 
è  convexité  antérieure  qui  donne  au  testicule  une  position  oblique 
d'a?ant  en  arrière.  Ëa  môme  temps»  les  doigts  de  la  maio  droite 
afpMqvés  par  leur  fiaœ  dorsale  anr  la  face  podtérieiire  du  aai^ 
tum  qu'Us  maintieiiiient  tendu^  eombîBeftt  leur  «eikm  po«r  a«a» 
Imr  le  tealiMde  par  son  extrémilé  infiàieure  et  le  pousser  d'tf  aot 
en  arrière  et  de  bas  en  hant;  obéissant  à  ceadetti  eibrts  infeiaes 
et  sîmidtands^  celui  de  la  main  gauche  qui  tend  à  abaisser  sa  tête 
et  celui  de  In  main  droite  qui  tend  à  faire  remonter  sa  queue,  le 
testicule  se  llt-rhit  d'avant  en  arrière  et  de  Itas  en  haut  sur  le 
cordon  qui  ]e  suspend.  \u  mnrîiont  où  il  forme  nvec  lui  un  angle 
aigu ,  le  pouce  de  la  main  gauche,  qui  comprimait  le  cordon  en 
arrière,  se  détache,  et,  pour  aehe?er  le  mouvement  de  bascule 
du  testicule»  il  fient  prendre  son  appui  sur  l'eilrémilé  inif^ienie 
de  cet  organe,  devenue  alors  snpérienre. 

Lonque  estte  manœaTre  est  acheirée»  le  testicule  se  trouve 
placé  en  mière  du  cordon  et  parallèle  par  son  c^rand  axe  à  sa 
direction.  On  complète  ce  temps  opératoire  en  laisant  remonter 
le  testicule  ainsi  placé  jusqu'il  Torifice  inférieur  du  trajet  ingui- 
nal, atin  de  détruire  les  flernières  adiiérences  ceiiuieuses  qui 
pouiTaient  rendre  la  torsion  difiicile. 

VMMèBie  lemp».^  Torsion  du  osrdofi.  Le  testicule  est  ramené, 
fHufoun  fléchi  sur  «on  cordon ,  aussi  bas  que  possible  dans  k 
partie  inférieure  du  sac.  Alors  les  dem  aialns  sont  api^quéas»  la 
droite  sur  le  testlcnle  basenlé  en  arrlM^etla  gaucbe  sur  le  isor- 
don  placé  en  avant.  Cela  fait,  les  doigts  de  la  main  droite, 
allniiires  le  long  du  grand  axe  du  testicule,  lui  impriment  un 
mouvement  do  gaucho  à  di oite  et  de  dehors  en  dedans,  en  ayant 
soin  d'inclinei  un  peu  sa  jUMiiie  dp  haut  eit  bas.  Les  doi^s  de 
l'autre  main,  à  l'exception  du  pouce,  attirent  le  cordon  de  droite 
à  gauche  et  de  dedans  en  dehors.  Qes  manipulations  soffiaent 
pour  fairè  exécuter  au  testicnle  un  demi'tour.  Le  cordon  ue 
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trouve  Mors  postérieur  au  tpstîculo  et  k  r6)é  hiàitis  doit 
diaiiger  :  le  p6Mie  de  ta  mam  droite,  apimyant  sor  le  iCicMoii,  !ê 
pousse  d'abord  de  gnùdliiè  à  droite  et  de  dehors  en  dedans;  pufii 
Undex  et  le  laëdluede  la  même  toafto  tiemnelkt  le  remplacer  pdttf 
eontliraer  rinpoli^.  Simultanément  ,  les  dt>i^  de  la  maiti 
gauche  entraînent  le  testicule  de  droite  â  gauche  et  de  dedans  en 
dehors.  Le  pouce  de  la  main  droite,  qui  a  al)an donné  le  cordon, 
s'applique  alors  sur  le  testicule  et  complète  le  mouTetnetii  de 
torsion  qui  lui  a  été  communiqué. 

Les  tours  subséqe^ats  se  foat  de  la  ni^ne  manière»  mais  atec 
ph».  de  faeUité.  Lear  nombre  taHe  pnipertionmiliemetit  à  la 
longueur  dû  cordon  :  le  minimam  doit  être  dé  dent  et  le  matt" 
mnm  de  i]natre  à  €înc[. 

U  est  d'une  bonne  presque  #e  temontet"  à  ehaqtie  totn*  lé 
cule  dans  la  place  qu'il  doit  occuper,  afin  de  relAchcr  le  cordon 
et  de  rendre  plus  faciles  les  torsions  suiTanteS.  On  reconnaît  que 
les  touis  sont  asseE  nombreux  lorsque  le  cordon  lesiiculaire,  for- 
tement tendu,  ofllre  une  grande  résistance  à  la  pression. 

Les  manœuvres  que  nécessite  le  bistoutnage  dtt  côté  droit  sont 
semblables  à  celles  éà.  cdté  gauche ,  avec  celte  seule  différence 
qné  le  r61e  des  mains  est  changé»  c'est-è-dire  qne  lés  manipulât 
tions  (àites,  dans  le  premier  cas,  par  la  main  gatHitke»  le  sont, 
dans  le  deuxième,  par  la  droite,  et  nteiproquemenl 

ÇuiK^èmc  fwtpi.  —  Refoulement  dês  îesHcttles  dam  kt  pàfHé 
supérieure  du  sac  des  bourses  et  fixation  dans  cette  position.  Une 
fois  les  cordons  torchis,  il  f^ut  faire  remonter  les  testicules  aussi 
haut  que  [losslble  dans  le  sac  scrotal.  A  cvi  eiïet ,  on  saisit  ie 
scrotum  de  chaque  côté,  entre  le  pouce  et  l'index  de  chaque  main, 
immédiatement  au-deasous  du  point  qu'occupent  les  testicule»' 
Mstoumds,  ^on  les  repousse  ie  plus  possible  rera  les  parois 
'  ventrales»  en  a^yant  soin  de  les  maintenir  sur  un  même  niveau, 
afin  qu'ils  soirat  égalemeiit  aoutenus  par  le  Ben  i^aeé  aur  le 
scrotum,  delà  fait,  reste  à  fixer  ce  lien.  L'opérateur  saisit  le 
scrotum  vide,  de  sa  main  gauche,  et  tenant  l'une  des  extrémité*' 
du  lien  entre  ses  dents,  il  l'enroule  trois  ou  quatre  fois  autour 
du  scrotum,  imivK'diatenient  au-dessous  des  testicules  ;  on  serre" 
suffisamment  pour  qu'il  ne  puisse  glisser,  sans  cependant  éti'an- 
gler  la  partie,  et  on  Tarrêle  par  un  double  nœud. 

Telles  sont,  d'une  manière  générale»  les  règles  à  saîrre  pour 
fexécntlen  du  bistoumage. 

Mais  si»  lorsque  les  animaux  sont  Jeunes  et  dans  des  condl^ 
lions  normales  de  confonnatlon»  ces  règles  sont  faciles  à  obser* 
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\er  pour  les  opérateurs  qui  oot  l'IiabiluUe  des  manœufres  spé« 
dales  de  ce  mode  d'émascuiatioA ,  il  y  a  des  cas  où  i'on  reocontre 
de  grandes  difftciillés  d'exëcuLion  dépendantes  de  l'Age  avancé 
des  sujets,  des  adhérences  morbides  que  les  testteoles  ont  po 

contracter  avec  leurs  enveloppes ,  ei  du  voluiue  trop  grand  ou 
trop  petit  de  ces  oi^anes. 

Lorsque  les  difficultés  résultent  de  la  Liop  grande  rigidité  du 
tissu  cellulaire,  qu*elle  soit  la  conséquence  de  Tâge  avancé  ou  de 
modifications  morbides^  les  manœuvres  du  premier  temps  opé- 
ratoire peuvent  devenir  très-longues  et  très-pénibles  et  même 
rester  infructueuses;  souvent  môme  il  faut  reuiettre  au  leude- 
main  leur  achèvenient.  Comme  Ta  fait  observer  avec  justesse 
M.  P.  Festal  (toc.  cit.),  riuliitration  inflammatoire,  déterminée 
ûsm  le  tissu  cellulaire  par  les  manipulations  de  la  veille»  lui 
donne  une  laxité  plus  grande  cpii  permet  d'exécuter  le  lende- 
main ce  qui  la  vdlle  était  impossible. 

La  rigidité  anormale  du  tissu  celiulaire  ne  rend  pas  seulement 
difficile  le  mouvement  de  bascule  du  testicule,  elle  oppose  encore 
de  grands  ohslacles  A  la  torsion  sous-culaiiée  de  son  cui  don,  une 
fois  cette  bascule  eileciuée.  M.  Serres  conseille,  en  pareils  cas, 
de  faire  éprouver  des  mouvements  successifs  de  torsion  à  la 
masse  du  cordon  revêtu  du  sac  scrotal,  afin  de  surmonter  la  ré- 
sistance que  la  densité  e^trtoie  du  tissu  cellulaire  peut  opposer. 
Ces  mouvements  effectues,  le  testicule  i  sl  remis  en  place,  basculé 
et  tordu  sous  la  peaii  par  le  niodc  habituel.  Kn  revtuaiit  à  la 
charge  i  lusieurs  fois  de  suite,  on  parvient  dordiuaire  ù  acbcvei* 
l'opéi'ation. 

Quand  le  testicule  est  d'un  trop  petit  volume*  il  n'est  pas  diffî* 
cUe  de  le  fake  basculer  et  de  le  tordre  dans  le  sac  cutané,  mais 
il  tend  è  reprendre  sa  position  première,  et  Ton  éprouve  quelque 

peine  à  le  maintenir  rcniunlé  vers  1  .umeiiu  inguinal.  Suivant 
M.  Serres,  on  peut  éviter  cette  difûculté,  ([ui  est  susceptible  d'an- 
nuler les  eilets  du  1  islournage,  soit  en  laissant  les  testicules  dans 
la  place  même  qu'ils  occupent,  au  moment  où  la  torsion  est 
accomplie,  sans  les  repousser  vers  Tanneau  inguinal;  soit  en 
soutenant  le  sac  du  scrotum ,  à  l'aide  d'un  second  lien ,  placc' 
au-dessus  du  premier,  dont  les  deux  bouts  sont  dirigés  sous  le 
sac,  d'arrière  en  avant,  de  manière  à  former  une  sorte  de  sau- 
toir qui  Je  suspend. 

ËQ  déltuitive ,  on  peut ,  ù  force  de  patience  et  de  longueur  de 
t«nps,  venir  à  bout,  dans  le  plos  grand  nombre  des  cas,  des 
obstacles  souvent  considérable^  qui  s'opposent  à  rexécudon  do 
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Matournage;  maïs  ne  seraU-il  pas  préférable,  dans  ces  Gîreons- 
tances  exceptionnelles ,  de  recourir  à  un  antre  mofen  de  castra- 
tion ,  tel  que  les  casseanx  placés  sur  ou  sous  la  peau ,  plutôt  que 

d'inflifcer  aux  animaux  les  tortures  de  ces  longues  manœuvres, 
et  aux  op^^ratenrs  Ips  fa!ii;uos  excessives  qu'elles  entraînent? 
Nous  n'hésitons  pas,  pour  notre  pari,  à  résoudre  celte  question 
dans  le  sens  de  raffirmative. 

Maintenant,  pour  complt^ter  Fexposé  des  règles  du  bistour- 
nage,  il  nous  reste  à  indiquer  quelques  circonstances  qui  peuvent 
en  annuler  les  résultats,  et  la  r^e  de  conduite  à  suivre  en  pa-* 
leâs  cas. 

n  peut  arriver  que  la  ligature  appliquée  sw  le  sac  scrotal 
glisse  vers  les  parties  déclives  ou  tombe  même  complètement, 

soit  parce  qu'elle  n'est  pas  assez  serrée  et  que  les  mouvements 
auxquels  se  livre  l'animal  Tébranlent  et  la  déplacent;  soit  parce 
que  lui-même  s'en  débarrasse  en  Ja  saisissant  entre  ses  deux 
màcfioires.  8i  ce  fait  se  {)r()fiuit  avant  que  l'inflammafion  se  soit 
emparée  du  sac  des  bourses,  les  testicules  peuvent  abandonner 
la  position  qui  leur  a  été  donnée  et  revenir  dans  leur  place  pri« 
mitive.  Alors ,  ou  bien  le  cordon  s*est  détordu  en  même  temps 
que  le  testicule  s'est  abaissé;  ou  bien  sa  torsion  se  maintient, 
quoique  le  testicule  ait  cessé  de  lui  être  parallèle  et  soit  revenu 
à  sa  position  première. 

On  reconnaît  par  l'exploration  ces  conditions  différentes  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  cordons,  après  l'abaissement  des  testi- 
cules. S'ils  sont  d('tordus,  ils  n  oiïr  nnt  aucune  résistance  A  la  pres- 
sion des  doigts;  dans  le  cas  contraire,  on  perçoit  la  sensation 
d'un  corps  dur  et  tendu  en  explorant  leur  trajet. 

Le  bistournage  est  manqué  lorsque  le  cordon  est  détordu,  et  il 
faut,  sans  différer,  recommencer  les  manoeuvres,  du  reste  faciles, 
qui  sont  nécessaires  pour  remettre  le  t^esticale  en  place  et  pro* 
céder  à  une  nouvelle  torsion.  Plus  on  tardera  et  plus  rinflltration 
des  bourses  et  le  travail  de  l'inflammation  adhésive  opposeront 
de  difficultés  à  l'opération.  On  peut  même  dire  qu'au  bout  de 
quelques  jours  elle  devient  complètement  impraliofiblr. 

Lorsque  le  testicule  s'est  abaissé,  sans  que  lo  cordon  cesse 
d'être  tordu,  les  effets  de  l'opération  sont  les  mômes  que  si  For- 
gane  avait  conservé  sa  position,  mais  il  faut  toujours  la  lui 
rendre,  si  cela  est  possible,  parce  que  les  propriétaires  attachent 
généralement  une  grande  importance  ft  ce  que  le  sac  scrotal  soit 
vide  et  ne  donne  pas  à  croire,  par  ses  apparences,  que  ranimai 
eit  fna$iqué,  ToutelDis,  s'tt  liillait  des  niancBOvres  trop  pénibles 
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pour  rendre  m  testieule  sa  posUioa  parallèle  au  cordoû,  il  aérait 
IffStoabia  d'esempter  les  aBiBMWi:  des  souffrances  de  cette  Boa- 
TSlle  opératipa  qui  o'est  pas  esawtielle  pour  le  but  qu'en  iwt 
atteiipdie^ 

liO  bistoomage  peut  encoire  ôtve  manqué,  9oil  parce  que  le 

tesUcule  n'a  été  que  fléchi  sur  son  cordon,  sans  que  ce  dernier 
ait  été  tordu,  comme  cela  arrive  alors  que  l'opération  a  éié  pra- 
tiquée par  des  mains  inhabiles;  soit  parce  (\m  la  détorsioii  s»  est 
produite  sans  qwp  le  testicule  se  soit  abaissé,  aiasi  qu'où  ]»  m- 
SB^que  principalement  sur  les  veaux. 

Ces  deux  imperfectious  de  ropération  peuvent  être  facUemeot 
réf^at4est  iorsqu'oa  recounait  4  temps,  c*est-4-dûre  ^vant  fin* 
yasioa  de  riuflammattoa;  maîs^  elles  passent  souipenl  ioapep^uefti 
et  U  n'e^t  plus  possible  d*j  remédier  par  le  bistoofuege,  lorâque 
rinflammaticm  preduile  par  les»  premtères  maumims  a  dëler- 
iniiié,  eutre  les  enveloppes  des  testicules,  des  adhérences  qui  ne 
peuvent  phiR  être  détruites  à  travers  la  peau. 

il  est  très-rare  que  ie  histournai^e  soit  maxiqué  des  deux  cètés 
à  ta  fois  ;  d'après  la  statistique  de  M.  terres,  cette  circota^taoce 
m  se  maailesle  que  trois  fois  sur  loo.  Sur  loe  aoimaux  maae 
gi|ds,il7fnauffaitdoBçf^7  ^iielaseweutqaed*uiicôtéL 

De  l'application  du  blstouroage  tm  ekeval. 

Le  bistournai2;e  est,  sur  le  cheval,  d'une  execulioii  Uvs-difllcile, 
en  raison  de  la  hricveU-  dn  cordon  tesliculaire  et  de  In  jrrande 
densité  de  l'espèce  de  ligament  celluleiu  qui  nuil  lo  dai-tos  a  la 
tunique  fibreuse  du  testicule,  au  niveau  de  la  queue  de  répidi- 
dpse  :  d^sité  tel  In  que,  dans  le  procédé  de  castcatiDn  à  testt* 
qdoe  eenferls,  il  faul  un  grand  effort  des  meMis,  eg;issaal  divec* 
iMem,  peurvempie  oetie  bride  eeUuleose. 

Cependent^malpd  cesdMItewlttfs,  lu  oastraitie»  parle  bistoumase 
est  pnrtiqnéediBsle  nûdl  delà  Maee  sorte  pooWieys  de  9  à&  ans, 
par  des  châtreurs  de  profession  ;  mais  il  paraît  que  leur  manière  do 
faire  n'est  pas  partout  seiuhiahle.  Ainsi,  tandis  que,  d'après  M.  ité- 
raud  (Mèni.  de  la  Soc.  vêt.  de  kibourne),  et  M.  Festal  {Mêm.  inéd. 
de  la  Soc.  cent,  vét.,  48'iS),  le  bislournage  du  r!icva!  s'exécukn-ait 
suivant  les  Hiâmes  règles  ({ue  celui  d^  taureau,  et  comporterai! 
ks  otômes  manœuvires;  sulwiBt  M.  Pelorme  (J.  <ie  jLyo»,  1H55), 
lemeâede  Mr»  à»,  ohftlreiirs  de  la  Gemaigue  serait  notable 
meaSdifiéPait  VaM  comment  M.  Delecmele  dëciH  :  «  Le  cfae?al 
dlanlpkac4  smr  le  dos,  ropénleur  promèqe  sa  main  pondani  ptai- 
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$Êmm  ainivleiivla  lonswwdttconloB,  mlepiMMit  Mi. 
WBQt  et  auaai  eo  r^liraiit  Ilmaaipvte^ialaiiMDltoles^ 
dant  quelques  instants,  il  le  malaxe  en  qnelqne  sorte,  afin  de  le 
Mndre  plBS  sfioMIe  dans  ses  enveloppes  et  de  rompre  les  adhé- 
rences qui  existent  parfois.  Ces  manipulations,  pendant  lesquelles 
ro])(?raleur  crache  plusieurs  fois  (l;nis  sa  main  pour  ijiuuiiler  la 
peau  du  scrotum,  soul  assrz  Juiigues  à  pratiquer.  Lorsqu'elles 
sont  terminées ,  Topérateur  saisit  l'un  des  testicules  par  la  main 
droite,  et  le  fait  tourner  sur  luUméme,  en  le  seatenaiitde  la  meuB 
ganehe^n  M  sert  en  inème  temps  à  eaùirmmt  le  eordon.  kfgtA 
B&|Hreuierteiir,  il  en  fait  m  teeoiid,  et  emUm  «n  tioiiitaft.  Cea 
derniers  tempe,  eonatUeeiit  enacatiellemeal  rol>jet  que  se 
propese  l'opérateur,  sont  exéeiités  par  la  aenle  pression  du  poaee 
de  la  main  droite  et  un  léger  mouvement  de  l'ensemble  de  la 
main.  I.a  douleur  très-vive  qui  est  la  conséquence  de  cette  simple 
lôision  du  cordrm  testiculaire ,  détenuine  immédiatement  sa  ré-* 
traction,  de  telle  sorlr  que  le  tcblicule  vient  s'appliquer  sur  les 
parois  de  Fabdomeu.  On  n'a  pas  i^eoours,  conune  pour  le  tau- 
reau, à  Tapplieatiûii  d'un  lien  de  laine  pour  le  m«i|lenir  deas 
eelle  pesiUoii.  » 

Be  son  eélé,  M.  Oonx  (foc.  cêl.),  ^aYapnliqiierlebistflm- 
Mge  sor  le  cbsfal  i>ar  ka  ehfttreors  de  son  pays,  en  doiuie  une 
description  qui  diffère  de  beaneonp  de  eelle  de  M.  Beleraie  : 
«  Le  poulain  une  fois  couché  sur  le  dos,  dit  M.  doux,  le  premier 
but  des  mauii)iilationstrès-violiMites  et  très-pénibles  qu'exécutent 
les  chfttreurs  est  de  rompre,  non  pas  les  adhérences  qui  unissent 
le  testicule  à  ses  enveloppes,  mais  les  adhérences  entre  te  testi- 
cule et  répidîdyme.  C'est  à  l'aide  de  leur  pouce  qu'ils  cherchent 
à  obtenir  ce  résultat;  si  leur  doigi  est  inkpuissant,  ils  em^eieul 
le  boni  dHm  bâloii;  ils  n'y  réussissent  souvent  qu*aptèsbeaueoupr 
de  temps  et  non  sans  avoir  ezeorié  le  serotnm.  La  séparation 
eMenue,  le  cordon  s^allonge ,  la  glande  est  très-flottanle,  sa  fo- 
sition  est  changée  ;  elle  était  couchée  horizontalement  dans  ie^ 
bourses,  elle  se  trouve  perpendiculaire,  dans  le  sens  de  sa  ioa- 
gueur,  comme  chez  le  tauioau.  (Test  alors  quils  exécutent  la 
torsion,  sans  fiaire  préalablemeul  ofi* km  um  mouvement  de  bas- 
cule à  l'organe,  comme  chez  le  taureau.  La  torsion  a  lieu,  non 
pas  dans  toute  la  longueur  du  cordon, mais  simplement  au  point 
de  }oaction  du  testieule  et  de  l'ëpididyme.  Ils  font  ansaft  p)uaieiUFS 
tours,  en  tenant  le  testicule  au  bout  des  doigts  avec  Immom^ 
d'adresse  et  de  dextérité,  pi|ii  ils  basculent  rorgaue  et  le  immt 
remenler.  Ili  pneofedenl  de  la  même  manière  pour  IMke  et  ita 
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mettent  une  ligature  sur  les  bourses  pour  les  maintenir  en  place. 
Tout  cela  est  fort  dilûcile,  pénible  et  très-long  à  faire  quelque* 
fois.  » 

EnflB,  Toid  la  description  que  M.  Frangé  a  donnée  de  cette 
opération,  dans  le  ReewU  vétérinaire  (1857) ,  diaprés  les  rensei- 
gnementsqui  lui  ont  été  fournis  par  un  éleveur  de  la  Camargue: 

«  Ce  procédé  de  castralion  s'opère  de  la  manière  suivante  : 
u  L'animal  étaiit  abattu  et  convenablement  fixe,  l'opérateur 
exerce  sur  les  or^^anes  renfermés  dans  leurs  enveloppes  de-s  ma- 
nipiilalioiis  plus  ou  moins  lonjçues,  suivant  que  les  animaux  sont 
jeunes,  adultes  ou  d^à  aTancés  en  âge  ;  elles  sont  toujours  très- 
douloureuses.  Ces  manipolatioQs»  sorte  de  pétrissage,  se  font 
dans  le  Imt  de  donner  à  la  peau  plus  de  souplesse  et  aux  tissas 
idnsde  lazité;  de  faciliter,  par  des  tractions  légères  sur  les  cor- 
dons, Mongation  de  ces  organes  en  détruisant  faction  muscu- 
laire des  crémasters,  et  de  rendre  ainsi  la  torsion  plus  certaine 
et  plus  facile  a  la  fois;  en  même  temps  on  rompt  les  adhérences, 
s'il  en  existe.  Cette  prcparaliou  préalable  des  organes  étant  ter- 
minée, l'opérateur  saisit  de  la  main  droite  le  l<'s!ic!ilo  coilïé  de 
son  enveloppe,  maintient  de  la  main  gauche  le  cordon  testicn- 
iaire,  puis  il  exécute  un  mouvement  de  torsion  qui  ne  se  fait  pas 
sans  quelque  difficulté,  le  scrotum  ne  permettant  de  tordre  le 
cordon  que  par  des  demi«torsions  tout  au  plus.  Mais,  comme  la 
main  gauche  tient  le  cordon  fixe  au  ftir  et  à  mesure  qu'il  se  tord, 
par  une  pression  légère,  à  chaque  demi-tour,  il  empêche  ainsi  le 
cordon  de  se  détordre.  Quand  il  juge ,  par  le  nombre  de  tours 
qu'il  a  fait,  que  la  torsion  est  suffisante,  il  serre  alors  le  testicule 
dans  sa  main  droite,  et  avec  le  pouce  de  la  inaiu  gauche  il  presse 
fnrlentenl  sur  le  cordon  (jui»  dpvenn  pins  frin!)lp  par  le  fait  de  la 
torsion,  sedilacère,  se  rompt  en  plusieurs  points  de  sa  continuité 
en  foisant  entendre  distinctement  le  bruit  d'un  tissaqni  se  dé- 
chire. Lorsque  le  cordon  n'offre  plus  de  résistance,  qu*0  ne  cède 
phis,  Topération  do  bistoumage  est  ache?ée.  L'opérateur  passe 
ensuite  à  Tautre  testicule.  La  torsion  des  deux  cordons  faite 
comme  il  Tient  d'être  dit,  l'opérateur  arrache  une  mècliede  crins 
avec  laquelle  il  fait  un  lien  circulaue  au-debsus  des  testicules.  Ce 
lien  est  modérément  serré. 

«  L'animal  opéré  est  relevé  aussitôt  el  mis  on  liberté.  Au  bout 
de  très-peu  de  leiups,  il  survient  un  engorgement  phis  ou  moins 
Tolumineux ,  l'animal  a  les  mouYcments  gônés,  et  il  perd  souvent 
rappétit  pendant  trois,  quatre,  cin^  et  quel^efois  même  huit  . 
jours coQSécutils.  Enfin,  tous  lea  symptômes  qui  surrienneiit  à 
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la  soile  djnne  opératioo  aussi  grave  et  aussi  douloareiiBe,  dispa-* 
nôsB^t  bientôt,  et  }a  gaérisoD  ne  se  fiait  pas  longtemps  at- 
tendre. » 

Que  oondnre  de  ees  documents  ^  dlffimits  les  nnsdes  antres, 

bien  qu'ils  aient  trait  à  lui  même  objet?  C'est  que  l'opération  du 
bistournage  du  cheval  n*est  pas  encore  une  opération  réglée,  on 
plutôt  que ,  sous  le  nom  de  bislouriiage  du  cheval,  on  a  décrit 
différentes  manières  de  faire  des  châtreurs  de  profession  qui  ne 
savent  peut-être  pas,  eax-méoies,  au  juste,  ce  qu'ils  font,  quand 
ils  pratiquent  sur  le  cheval  ce  mode  d'éraasculation. 

Nous  apprécierons  pins  loin  si  le  bistoiiraage  proprement  4it 
est»  ponr  les  moiiodact^es,.une  opération  rationnelle  qu*il  se- 
rait d^irable  de  Toir  introduire,  dans  la  pratique  Tétérinaire, 
d'une  manière  plus  générale. 

Le  martelage  est  une  opération  qui  consiste  dans  la  contusion 
méthodique  du  cordon  testicuiaire. 

Le  but  qu'on  se  propose  en  pratiquant  cette  opération  est  de 
déterminer  l'atrophie  du  testicule  par  la  désorganisation  de  son 
artère  Dourrldère* 

Très-usité  dans  le  département  de  TAin  et  ceux  qui  TaToi* 
Binent,  le  martelage  a  été  décrit,  pour  la  première  fois,  par 
M.  Chanel,  vétérinaire  à  Bourg  (J.  prat.,  1826),  et,  longtemps 
plus  tard,  M.  Ir  piolessenr  Rev  a  appelé  de  nouveau  Fatteotion 
desTé!(  rinaires  sur  ce  procédé  chirurgical  (J.  de  Lym,  1848), 

Voici  comment  on  l'exécute  : 

Appareil  d'instruments,  il  consiste  en  deux  bà lotis  de  bois 
dur»  de  forme  cylindnqne,  mesurant  1  mè^  de  longueur  sur 
5  centimètres  de  drconiérence,  et  en  un  marteau  h  bouche  large» 
i^it  avec  la  racine  de  buis,  dans  lequel  un  a  coulé  du  plomb  pour 
le  rendre  pfais  pesant  A  son  défaut,  on  peut  se  serrir  du  bro- 
choir  du  maréchal. 

Le  taureau  étant  assujoUi  en  position  debout,  entre  deux 
barres  de  bois,  placées  en  croix  sous  sou  ventre  et  avec  les 
membres  poslériours  entravés  {voif.  Assujethr')  ,  l'opérateur, 
après  s'être  assuré  par  une  exploration  préalable  de  l'état  sain 
des  cordons  sperma tiques,  dispose  ses  deux  bâtons,  l'un  en  ar- 
rière, Tantre  en  avant  du  sac  scrotal,  au-dessus  des  testicules, 
et  les  làit  ensuite  rapprocher  par  deux  aides  placés  l'un  à  droite, 
f  autre  à  gauche  de  rauhnal,  de  manière  à  serrer  les  cordons 
interposés  entre  eux  deux.  Ces  bfttons  étant  ensuite  réunis  par 
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des  cordes,  l'opéraieur  leur  fait  imprimei-  uu  moiiveiiMEU  âe  co- 
tation sur  leur  axe,  qui  a  poor  résultat  de  les  superposer  Ttui  à 
raatre,  Tantérieur  devenant  supérieur  et  le  postérieur  inlémur. 
QOQS  eette  posîtîoii «  les  eordonB,forleiDeiilieBâQB,  dénivenlla 
double  cottrtie  d*uD  9,  en  se  moiduit  sur  les  contouM  des  o^fn* 
dres  de  beis  qui  les  coimpnmeiit  L'opérateur  ommaiide  aloie  à 
S€s  aides  d  m  appuyer  les  (v\lrénûlës  sur  leurs  genoux,  pour  les 
maÎQlenir  immobiles  ;  puis  il  s'iunécliit  eu  arrière  de  l  aiiitiial , 
saisit  le  fond  du  sac  scrolal  de  sa  uiaiu  gauche ,  de  manière  à  le 
fixer,  puis  de  la  droite,  armée  du  marteau ,  il  frappe  l'un  après 
Vautre  ebaque  cordon ,  au  point  où  il  s'appine  sui*  le  bâton  ittfé- 
rieiir,  o'esl-Mive  twoédiateoieot  au-dessus  des  testicules,  m  Le 
nombre  des  eoufts  néoessaires  pMir  eu  produire  l'deraeeneal 
?arie,  dit  M.  Chanel,  suivant  la  force  du  siQet  et  FkaUtadede 
l'opérateur,  mais  Os  doivent  toujours  être  donnés  bien  à  plat  et 
sans  précipitation ,  afin  de  prévenir  le  dérangement  du  cordon. 
Lorsque  Ton  juge  que  l  ua  est  assez  écrasé,  il  iaul  passer  au 
cordon  oppose  et  procéder  de  la  même  mani^^re.  Ou  applique 
ensuite  une  ligainrp  pou  serrée  au-dessus  des  teslkules,  pour 
les  empécber  de  reuiouter  (ce  qui  du  reste  n  est  pas  de  rigueur), 
et  Ton  graisse  bien  tout  le  scrotum  avec  de  l'axonge  pour  dini- 
nuer  rinflamnaation  trop  vive  qui  aimé^erail  ant  contosioas.  i» 

Saivant  M.  9ey,  une  minute  au  plua  est  néeeaaaire  pour  lar- 
uûner  Toipération. 

Le  procédé  de  castration  dit  à  l'aiguille  n*est  autre  qu'un  pro- 
cédé de  ligature  sous-cutance ,  analogue  à  celui  que  nous  avons 
décrit  pour  le  cheval,  mais  d'une  application  plus  facile,  en 
raison  de  la  grande  longueur  et  deTisoieinenl  possible  du  «oidoa 
testiculaire. 

AfpareU  é^inBhruments.  Une  aiguîtte  couiiie  de  fort  eatibre^ 
un  bout  de  fil  ciré  de  80  centimètres  de  loogueor  et  deux  petite 
bâtonnets  de  bois,  longs  de  iO  &  12  centtmètrea 

Manuel  opératoire^  L'animal  étant  assujetti  en  position  debout, 
le  meud)i  (»  correspondaul  au  testicule  sur  lequel  on  doit  agir  est 
porté  en  ;iv;uU  à  l'aide  d'une  plale-longe.  L'opér;U< m  se  place  eu 
arrière,  fleciii  sur  1rs  i^enoux,  comme  pour  le  Itisiiuiniaiîo ,  fait 
tendre  le  cordon  par  un  aide  qui  repousse  le  testicule  dans  le 
fond  du  scrotum.  Alors,  à  supposer  qu'il  optee  sur  le  côté 
ganshe,  il  saisit  le  cordon  testioolaive  entre  le  pooae  et  l'index 
de  sa  nain  ganelie,  à  quelques  ceniiiiiilves  «i  diwmg  éa  Ifé^n 
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cUdjiue,  rasiseaU^lak  cordoa  sou&  ses  doigts,  «I ploog»  l'aiguiUd 
dans  la  peau,  au  iiiyeau  du  point  où  le  ponce  est  appliqué  ; 
une  fois  que  sa  poiBte  est  arrivée  dans  le  sac  Tagioai,  il  ia  g«iide 
avec  rinèsK,  opposé  an  pouce,  poiir  loi  ûiire  oireonscriie  le  00^* 
doa  sous  la  peau  d  la  fSiure  sortir  par  ronverture  qa'eUe  a^eat 
frayée  en  entrant;  le  cordon  est  ainsi  enlacé  dans  Tanse  du  lien, 
aux  extr^?mités  duquel  on  ajoute  les  deux  bîitonnfts,  atia  que 
l'opérateur  ail  sui  elles  une  prise  solide.  Cela  l'ait,  le  cordon  est 
ëtrcint  dans  un  premier  nœud  serré  Irès-élroilemcnl  et  assuré 
par  un  second.  Même  mode  de  faire  pour  le  çofdOD  opposé,  à 
peicceptioD  que  les  maii^a  ctaiNseAt  de  rôle. 

Tel  est  le  procédé  de  castr«tioa  è  TaipttUe,  décrit,  ponvia  pre- 
nière  fois, par  M.  Senrn  (J.  4»  1^  <ii>  MitU,  t.  t.) 

m.  Ghiqaot-FoBteiiille  a  modifié  ee  procédé  en  pla^t  ea 
dehors  dn  sac  sorolaK  dans  Tanse  du  fouet  qui  enlace  le  cordon, 
un  petit  billot  de  bois,  de  9  centimètrj's  de  long  sur  1  dediainèire, 
dont  il  se  sert  romuie  d'u!»  iniu  uiquei  jiour  exercer  sur  le  cordon 
une  eonstrinion  plus  puissanle,  l  ne  fois  que  le  cordon  a  été 
circonscrit  par  le  nœud  qui  doit  i'étreindrc,  comme  dans  le  pro- 
cédé de  M.  Serres ,  M.  Ghiquot-FonteniUe  engage  l'extrémité  du 
tourniquet,  préalabiement  entaillée  d'uiie  rainure  circulaire  » 
dans  raoae  de  ce  Uea  qui  est  fermée  par  un  nœud.  Gela  léit,  à 
Taide  de  ce  levier  auquel  i]  inprîHie  un,  dem  eu  troia  Umuts  M 
torsio»,  suivaut  le  besdn ,  il  peut  étrauglef  le  cordon  d'une  ma- 
nière plus  puissante  que  i>ar  une  traction  directe  sur  les  extré- 
H.ités  de  la  ligature.  L'habitude  amuriui  jusqu'à  (juelie  limite 
cette  constrictiou  peut  être  portée.  Après  ce,  li-  hUonnet  est 
maintenu  i'wé  sur  la  face  externe  du  scrotum ,  à  l'aide  des  extré- 
BMléa  flottotes  des  ligatures  que  Ton  enroule  aulour  des  bourses 
sans  les  serrer,  et  qu'on  noue  déÛAîtivenieiit  sur  le  billot  pour  le 
SMîftteuir  eu  place.  Au  ))out  de  trenle  beurea,  coblUot  peut  étro 
enleYé,  Teflét  delà  ligature étwt alors  défiailit 

PIS  PHÉNOMÈNES  OOXSBCUTIFS  A  l'oPÉRATION  DE  LA  CASTRATION 

SUR  LE  TAVREAV. 

Nous  lie  traiterons,  dans  ce  paragraphe,  quede^  pliénouiènes 
particuliers  aux  procédés  spéciaux  qui  détermiBCOt  l'annulation 
des  testicules  comme  oi^aDeagéuéraiwirs,  par  uue  nodiilcaltiou 
pcefofide  imprimée  à  lemr  teiture,  le  mode  d*aclkm  dea  prcicédée 
traumatlques  étapt  le  mîme  sur  le  taureau  que  «ar  la  cbeval  et 
c«li«loanft.lea  wlvm  «vHi^  au  pm«lde  vue  du  tvev«U  eicafrîcie]. 
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sauf  les  différenoes  dans  leur  ëfolution ,  qui  dépendent  de  la 

différence  d'organîsatîon.  [  Vojj,  Plates  (deatri^ation  des).  ] 

Quel  ([lie  soit  lo  proc^^dé  modificateur  que  Ton  ait  mis  en  usage 
sur  le  taureau,  pour  atuiuier  la  fonction  tosùcuiaire,  bi^louniage, 
martelage  ou  ligature  sous-cutanée,  les  résultnts  déÛDiiifs  sont 
les  mêmes,  parce  qu'ils  dépendent  d'une  même  cause  :  Tobs* 
tmetion  de  l'artère  nourricière  du  testicule  et  conséquemmeot 
l'interruption  du  cours  principal  du  sang  Ters  cette  glande;  d*où 
son  atrophie  future,  les  vaisseaux  avec  lesquels  elle  se  trouve  en 
cointîiuiiicahon  par  l'intermédiaire  de  ses  enveloppes  pouvant 
bien  lui  fournir  encore  assez  d'éléments  nutritifs  pour  l'empêcher 
de  se  mortiûer,  mais  étant  insufOsants  pour  suppléer  à  son  ar- 
tère principale  et  lui  pennettre*de  conserver  sa  structui^  nor^ 
maie  et  ses  aptitudes  fonctionnelles.  L'atrophie  des  testicules  est 
donc,  en  définitive,  le  résultat  dernier  du  bislournage,  du  mar- 
telage et  de  la  ligature. 

1»  Phentvni'nc.'i  immédiat  fi.  Les  phénomènes  immédiats  qui 
apparaissent  après  les  procédés  non  traumatiques,  sont  la  dou- 
leur et  les  lésions  physiques  du  sac  scrotaL 

La  douleur,  dérirant  de  la  mèine  cause  que  dans  les  procédés 
non  traumatiques,  se  caractérise  aussi  par  des  symptômes  abdo- 
minaux :  mouvements  oiuluialoires  et  flexion  du  train  postérieur; 
Irôpifînpments  des  pieds  de  derrière;  érections  de  temps  à  autre; 
sortie  et  rentrée  rapide  de  la  verge  ;  décubitus  latéral  avec  roi- 
deur  des  membres  antérieurs  et  agitation  des  postérieurs;  enco- 
lure tendpe,  téte  renversée,  pîrouettement  des  yeux.  Dans  la 
station  debout,  qui  alterne  avec  le  décubitus,  agitation  sur  place, 
l'animal  se  portant  à  droite  et  à  gauche,  en  avant  et  plus  souvent 
en  arrière;  plaintes  fréquentes  ;  pouls  accéléré  ;  muqueuses  in- 
jectées; respiration  accélérée:  sueurs  générales  parfois.  —  Tels 
sont,  d  après  M.  Serres,  avec  des  degrés  variables  d'intensité 
suivant  les  sujets,  les  symptômes  qui  se  manifestent  après  le 
bîstoumage.  Très-intenses  surtout  dans  la  première  demi-becune 
qm  suit  Topération ,  ils  vont  en  s'atténuant  progressivement  et 
disparaissent  généralement  au  bout  de  deux  k  six  heures. 

D'après  MM.  Chanel  et  Rey,  le  martnlag^p,  et.  suivant  M.  Serres, 
la  ligature  sous-cutanée,  produisent  des  douleurs  moins  vive3. 

Les  lésions  physiques  des  bourses  ne  sont  autre  qu'une  inûU 
tration  œdémateuse  du  tissu  cellulaire  sons-cutané  et  ecchymo- 
motique  des  bourses,  d'autant  plus  accusées,  Tune  et  l'autre, 
que  les  manœuvres  opératoires  ont  été  plus  lon^^ues  à  exécuter. 

2*  Phénomènes  inflammatoires.  Le  tissu  cellulaire  sous  culané 
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dCTieut  le  siège  d'une  inflllraii<  n  plastiqup  qui  s'y  organise  et 
détermÎDe  des  adlnM  om  iiitiim  s  en  lie  les  testicules  et  leurs 
enveloppes  ;  c'est  par  l'iulermédiaire  de  ces  adhérences  que  les 
testicules,  dont  les  artères  noarricières  sont  obstruées,  restent 
en  commonicatioD  avec  les  centres  circolatoires  et  reçoivent 
encore,  non  plus  les  matériaux  nécessaires  à  leur  nutrition  nor- 
male, mais  ceux  qui  peuvent  suffire  à  une  sorte  de  végétation 
avortée.  Sous  l'influence  de  ces  conditions  imparfaites  de  circu- 
lation, c>es  organes,  qui  sont  devenus  le  sié«îe  d'une  turgescence 
inflaniiiiiitoire  dans  les  pieniiers  jours  tiui  succèdent  à  l'opéra- 
tion ,  diminuent  peu  à  peu  de  volume  et  subissent  une  véritable 
atrophie. 

Lorsque  ce  travail  atrophique  est  achevé,  ils  sont  réduits  aux 
dimensions  d'une  noix  ou  d*un  petit  œuf  de  poule;  leur  subs* 
tance,  d*une  couleur  blanche  ou  jaune,  est  dure,  résistante, 
presque  exclusivement  formée  par  le  canevas  fibreux  de  l'organe, 
infiltré  parfois  de  matière  calcaire,  et  par  les  canaux  séminifôres 
adhérents  entre  eux  et  vides  d'animalcules  speimatiques,  ainsi 
que  M.  Hérard  (de  Toulouse)  Ta  constaté  par  l'examen  microsco- 
pique. L'appareil  Nasculaire  a  presque  conipk'lemcnt  di.sparn; 
souvent  il  evisle  des  infiltrations  cakaiivs  sous  JViime  i;ianuleuse 
ou  laaielleuse  dans  la  tunique  albuginëe  et  autour  de  répididyrae. 
Les  vaisseaux  du  cordon  testiculaire  sont  oblitérés  ;  le  crémaster 
est  en  partie  décoloré,  mais  il  est  encore  contractile. 

Le  travail  inflammatoire  dont  le  sac  scrotal  est  le  siège,  se  ca- 
ractérise extérieurement  par  une  infiltration  œdémateuse;  il  de* 
vient  chaud,  tendu,  luisant,  douloureux  à  la  pression,  et  peut 
acquérir  un  volume  double  ou  quadruple  de  son  volume  normal. 
Malgré  cet  état  inflammaloire  assez  intense,  îa  santé  des  aiiimaux 
n'est  pas  sensiblement  troublée  ,  i  appétit  et  la  rumination  se 
uiaintieunent  d'ordinaire;  la  respiration  e(  îa  circulation  sont  à 
peme  modiliées.  La  marche  seule  est  embarrassée  par  suite  du 
volume  excessif  du  scrotum  et  des  pressions  douloureuses  que 
lui  font  éprouver  les  mouvements  des  membres  postérieurs. 

Vers  le  quatrième,  cinquième  ou  sixième  jour,  les  phénomènes 
inflammatoires  sont  ordinairement  arrivés  à  leur  stmimum  d*in- 
t^nsité;  à  dater  de  ce  moment,  la  résolution  s'opère  graduelle- 
ment et  elle  est  complète  au  bout  de  quinze  à  vingt  joui  s. 

Mm»  A  aonimi  ahléi  la  càaftmâmam  m  vaobbav. 

La  castration  par  les  procédés*  spéciaux  du  bistournage,  du 
martelage  et  de  Taiguilie,  n'étant  généralement  pas  suivie  d'uue 
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fièvm  infînTntnaioiro  tW's-accnsée,  les  soins  qiio  réclament  les 
rUiiiiiuux  opénis  t  oiisist(Mit  senloinoiit  dans  le  repos  et  dans  un 
régime  alimentaire  modéré  et  de  bonne  qualité.  La  diète  n'est 
indiquée  qœ  dans  le  cas  où  Tappétit  est  diminué  et  la  rumina* 
tion  BUBpendue  ou  irr^uiière.  éi  les  animaux  conservent  leur 
appétit,  ce  qui  esl  le  eas  le  plus  ordinaire,  il  faut  les  nourrir 
a^ec  des  aliments  de  choix  On  doit  $*abstenilr  de  la  saignée,  à 
moins  q^e  les  phénomènes  locaux  ne  soient  très-accusés.  Tant 
que  i iiiOaiiimation  reste  dans  des  limites  modérées,  il  faut  se 
garder  dé  Ja  contrarier  par  des  (lépletioits  sanguines  intempes- 
tives, car  (  lie  est  une  condiliou  nécessaire  de  la  réussite  de 
ropéralion. 

Le  lien  dont  on  enlace  le  sac  des  bourses  dans  le  procédé  du 
bistoumage^  doit  être  détaché  au  bout  dé  Tii^«quati«  ou  qua>» 
rahie^uit  heures ,  lorsque  rinflltration  inflammatoire  du  scro- 
tum est  asses  accusée  iK)ur  ne  pas  laisser  craindre  que  les  testi-^ 
cules  perdent  leur  position  supérieure  et  se  détordent  Après 
l'enlèvement  de  la  ii^^ature,  l'infiltration  dont  elle  bornait  Tex- 
tension  i)ar  sa  présence  gagne  vers  les  parties  déclives,  et  c'est 
alors  que  le  sac  scrotal  acqniert  son  plus  ^rrand  volnme.  Quel- 
ques praticiens  sont  dans  riiabiludc,  à  celte  époque,  de  faire 
promener  les  animaux  afin  de  facilita  le  dégorgement  des  par- 
lies;  cette  manière  de  faire  Ta  contre  son  but,  car  le  ballotte- 
ment de  la  marche  a,  au  contraire,  pour  efet  d'exagérer  Tin- 
flammation  des  bourses  fSt  la  douleur  qui  l'accompagne,  au  point 
d'allumer  une  fièvre  de  réaction.  Le  repos  complet  doit  donc 
èlie  prescrit 

UAXSll  COBDA&ATir  D»  DZrrÉABMTft  V&OCÊDftS  DB  CASTKATIOll 
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On  peut  châtrer  le  taureau  par  'un  ou  par  l'autre  des  procédés 
usités  pour  le  cheval,  et  avec  plus  de  chances  de  réussite  encore, 
car  les  forces  plastiques  étant  plus  puissantes  dans  le  premier 
de  ces  animaux  que  dans  le  second,  ses  lésions  traumatîques 

sont  bien  moins  susceptibles  de  se  compliquer  d'hémorrhagie  et 

surtout  de  gangrène.  Ajoutons  que  l'irritabilité  moindre  des  ani- 
maux de  l'espèce  bovine  et  la  moindre  susceplibilité  de  leur  pé- 
ritoine diminuât  beaucoup  pour  eux  les  chances  de  tétanos  et 
de  péritonite. 

Les  procédés  traumatîques  de  castration  reconnus  rationnels 
pour  le  cheval  le  sont  donc  également  pour  le  taureau  ;  au  point 
de  Tue  chirurgical  èxchxsif ,  rien  n'en  contre-lndlque  Inapplication 
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mr  ce  dernier  animal  ;  et  l'un  d'eux  surloiit,  celui  des  casseftux, 
est  assez  usité  dans  les  localités  où  les  praticiens  n*ont  pas  Tha- 
iMtttde  du  iMstouTBage^  pour  q^'on  prisse  dire  que  rexpériéDoe 
loi  a  donné  une  sofflsaDte  consécxuUmi  cdmiiid  htm  mofeia  pra^^ 
tifae» 

GapMiHit,  tM  aoo0rlft  généraleMMl  la  préféraw6|  pour  ia 
eattmtiofi da  taureau,  aai  preeëdés  non  iraumaUqnea eonme  1è 

martelage  on  le  bistouniage,  ou  complétoiuont  exsangues,  comme 
la  coiistricliun  par  le^^  casseanx  du  sac  scrotal  tout  entier. 

Parmi  eux,  c'est  le  bistouruage  qui  est  appliqué  sur  une  plus 
grande  échelle. 

Le  bistoumage  présente,  en  eflet,  cet  aTantage,  considérable 
an  soi ,  unis  que  les  pr^ogés  groMiseebt  eneove,  de  ponvi^  être 
«Këonië  âne  entrée  f netranenis  i|ne  les  doiglB  et  sans  qii*U  eell 
fliéeesMire  de  faire  coarif  am  animaux  les  ohancH  d'une  IdBkin 
tauttMliqne,  l'enveloppe  tégumentaire  rettant  fntaeie  per^eeeue 
Ice  organes  qui  subissent  Taction  opératoire.  Suivant  la  judi- 
cieuse remarque  de  M.  Miquel  [J.  dfs  vél.  du  Midi,  1S/|G) ,  c'est 
une  application  anticipée  et  devinée  cnmuie  (rinslinct  par  les 
praticit'iis  iMiij)iiiques  de  cette  liem-euse  méliiode  sous-cutanéfe 
que  k  génie  de  Hunter  a  inspirée  à  la  chirurgie  moderne. 

A  ce  premier  avantage  s'en  rattache  un  autre  qui ,  au  point  de 
fue  de  la  Yaleur  des  anitnaûi  eomme  Mes  de  honeiierie^  ne 
Meea  pM  qne  d*aTolr  quelque  imporlanoe  t  c*eit  eelni  dë  con- 
eerrer  intact  le  eae  dee  bonreee  qui  derient  pli»  tard  un  Uen 
d^ection  où  ee  dépose  la  graisse,  et  vers  lequel  on  porte  son 
attention,  loisquou  veut  s'assurer  du  degré  de  rembou^omt. 
{Voy,  Mantemînt.) 

Mais  le  bistoumairp  a-t-il  réellement  le  privilé^çe  de*n*^tre  pas 
aussi  énervant  pour  les  animaux  qui  le  subissent  que  les  pro- 
cédés qui  consistent  dans  l'ablatioa  coniphMe  des  testicules,' 
comme  le  pensait  OUrier  de  8erreei  et  ce  doitril  être  là  une  raison 
principale  pour  le  préférer  à  ces  derniers  t  Qetle  opinion  est  au- 
jourd'hui encore  celle  de  la  plupart  dee  éteveurs  et  d'un  grand 
nombre  de  pratielene,  et  M.  Feetal  s'^en  est  eonstitoé  le  défenseur 
dans  le  très-bon  article  qu'il  a  i)ublié  sur  cette  opération,  en  1 8^5 
(J.  des  vét.  du  Midi).  Suivant  cet  bahile  vétérinaire,  «  ce  mode 
opératoire  ne  priverait  pas  roiii|)!éîenient  le  tpsticuîe  d'tine  cer- 
taine action  vivifiante  sur  tout  r organisme;  bien  que  la  fonction 
de  sécréter  le  sperme  soit  par  le  l'ait  du  bistoumage  décidément 
anéantie  en  lui»  cependant  rinfloence  de  cet  organe  serait  telle 
encore,  après  l'opérallett,  qn*U  éMomindt  encore  une  «certaine 
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dose  du  stimulus  sans  lequel  la  force  et  la  Tigueur  sont  impos- 
sibles. Si  l'on  chAlrait  le  bœuf  comme  le  cheval,  par  l'ablation 
complète  (iés  testicules,  comme  avec  ce  dei'mer,  ajoute  M.  Festal» 
on  ferait  une  foule  de  rosses.  » 

Cette  maoière  de  voir  ne  nous  parait  nuUemfint  foodée,  et» 
dès  1845,  nous  afoos  cherché  à  la  réfuter  dans  un  arlicte  dn 
BeoueU  vétérinaiire,  où  nous  analyaionB  le  traTail  de  M.  Fésial» 
«  Si  la  castration  abâtardit  les  animaux  de  la  race  chevaline,  ce 
n'est  pas,  disions-nôus,  par  Tinfluence  de  tel  ou  tel  mode  opéra- 
toire ;  cela  nous  semble  importer  peu  du  moment  que  l'orgaue 
est  délruil  ou  ne  fonctionne  plus  en  tant  qu'oi^aue  générateur; 
mais  c'est  par  la  moditîcalion  pi  oioade  qu'elle  imprime  à  un  or- 
ganisme déTeloppé  pour  une  fin  qu'il  devient  inipuistiant  à  rem- 
plir; c'est  par  la  soustraction  de  l'influence  énergique  et  vivifiante 
d'un  organe  qui  imprègne  toute  la  substance  vivante  d'un  prin- 
cipe désormais  nécessaire  aux  manifestations  de  son  activité. 
Voilà  pourquoi  la  castration  amollit  Pratiques-la  alors  que  l'or- 
gane n'a  pas  encore  des  liaisons  synergiques  étroites  avec  les 
autres  parties,  l'individu  mutilé,  désormais  être  neutre,  se  déve- 
loppera exclusivemeuL  suus  i  influence  des  conditions  que  lui 
auront  transmises  ses  ascendants  et  les  agents  hygiéniques  dont 
il  sera  entouré.  De  même  pour  le  taureau. 

«  Les  effets  diiïérents  que  produit  la  castration  doivent  donc 
être  expliqués  par  d'autres  raisons  que  celles  du  mode  opéra- 
toire. Gomment,  du  reste,  admettre  Topinion  de  M.  Festal, 
lorsque  l'on  a  étudié  par  la  dissection  les  testicules»  parlons  plus 
vrai ,  ce  qui  reste  des  testicules  dans  un  animal  qui  a  subi  le 
bistoumage?  Gomment  concevoir  que  ce  tissu  sans  nom,  qui 
végète  à  peine,  puisse  fournir  encore  une  certaine  dose  de  ce 
stimulus  interne,  sans  lequel  la  force  et  la  viçcueur  sci  aient  ini- 
•  possibles?  Cela  ne  nous  paraît  pas  admissii)le;  tous  les  bons 
effets  supposés  du  bistournage  ne  doivent  être  attribués  qu'à 
rinnocuité  de  l'opération ,  à  l'Age  où.  on  la  pratique,  n 

L'opinion  que  nous  soutenions  en  d'après  les  indications 
toutes  physiologiques  auxquelles  nous  avions  été  conduit  par 
nos  dissections»  cette  opinion,  disons-nous,  a  reçu  depuis  la 
consécration  des  faits.  M.  Pestai,  éclairé  par  de  nouveUes  re- 
.  cherdties ,  s'y  est  rallié  complètement  dans  le  mémoire  qu'il  a 
adressé  à  la  Société  centrale  vétérinaire  pour  le  concours  de  18 '46, 
et,  d'après  M.  Serres  {loc,  cit.),  les  etfels  différents  de  la  castra- 
tion dépendent  de  l'âge  auquel  on  la  pratique;  le  mode  opéra- 
toire n'y  est  pour  rien.  «  Mous  avons  châtré ,  dit-il,  par  ablation 
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complète  des  le  s  tir  a  les,  des  taureaux  âgés  cIr  18  à  20  mois,  pour 
comparer  les  mélhodes.  Ces  animaux  ont  été  appareillés  avec 
des  bœufs  bistournés,  et  nous  avons  constaté  qu'ils  n'étaient  ni 
plus  faibles  ni  moins  courageux.  Rien  en  dehors  de  la  région 
des  bourses  ne  pouvait  foire  distinguer  les  bcsiifo  bîsloufnës  de 
ceux  qui  étaient  opérés  par  excision.  On  pourra  s'assurer,  ajonte- 
t-ii ,  que  ce  ne  sont  point  les  bœnfs  dont  les  testicules  paraissent 
le  moins  atrophiés  qui  sont  les  meilicui s  Uav ailleurs;  et  ce  ne 
sont  pas  non  plus  ceux  chez  lesquels  ces  glandes  semblent  le 
plus  atrophiées  qui  s"(  n^^Taissent  le  mieux.  Il  n'est  donc  pas 
exact  de  dire  qu'eu  pratiquant  le  bistoumage,  il  est  au  pouvoir 
de  Topérateur  de  donner  à  l'animal  plus  d'aptitude  au  travail  ou 
à  l'engraissement»  et  cela  en  Daisant  faire  au  cordcm  testiculaire 
on  pins  ou  moins  grand  nombre  de  tours.  »  De  deox  choses 
l'une»  ou  le  bîstournage  est  réussi  ou  il  ne  Test  pas  :  dans  le 
premier  cas,  les  testicules  n'existent  plus  comme  glandes  aptes 
fonctionner,  et  conséquemment  leur  influence  est  nulle  de  toute 
manière;  dans  le  second, l  auimal  n'est  paschatré,  et  s'il  présente 
le  caractère  comme  les  attributs  des  nniinaux  entiers,  cela  dé- 
pend de  l'inefficacilé  du  iiiode  opératoire,  ol  ne  doit  pas  en  être 
considéré  comme  un  avantage,  car  le  but  est  manqué,  les  ani- 
maux qui  se  trouvent  dans  ces  conditions  étant  souvent  indo- 
dles,  méchants  même,  difficiles  à  gouverner  et  inaptes  à  l'en» 
graissement. 

Le  bistoumage  est-il  le  meilleur  procédé  de  castration  pour  le 
taureau?  Oui,  nous  semble-t-il,  mais  à  une  condition,  c'est  que  la 

jeunesse  des  sujets  et  la  parfaite  intégrité  des  organes  testicu- 
iaires  en  rendent  l'exécution  facile  et  expéditive.  Lorsque  les 
animaux  ont  passé  l'âge  de  18  à  -li)  mois,  ou  (juand  les  testicules 
ont  contracté  dans  les  bourses  des  adhérences  anormales,  alors 
le  volume  de  ces  organes  et  la  rigidité  plus  grande  du  tissa  eel* 
Inlaire  sous^utané  oi^[K>sent  de  tels  obstacles  aux  manœuvres 
opératoires  que  le  bistonmage  perd  ses  plus  grands  avantages. 
Son  exécution  devient  si  difficile,  sî  longue  et  si  pénible  pour 
l'opérateur,  si  douloureuse  pour  l'animal,  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  plausible  pour  ne  pas  lui  préférer  le  martelage  ou  la  cas- 
tration à  testicules  couvei  ts,  soit  par  la  peau,  soit  par  la  tunique 
fibreuse. 

Le  bistoumage  peut-il  être  appliqué  au  cheval ,  et  son  applica- 
tion est-elle  assez  facile  et  présente-t-elle  assez  d'avantages  pour 
qu'il  y  ait  hitérét  à  ce  qu'elle  soit  généralisée  dans  tous  les  pavs 
d'Mvet 

111.  15 
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Si  nuus  n'avions,  pour  résoudre  la  première  de  ces  questions, 
que  los  résiiltat?^  des  tenlalives  i[uo  nous  avons  faites  oxp<'rimen- 
talemeui  sur  l<-b  animaux  adultes,  nous  u  hésiterions  i)as  à  nous 
prononcer  pour  la  négative.  Mais  les  documents  publiés  sur 
cette  opération  par  MM.  Géraud  et  Festai  ( loc.  cit.  )  et  surtout  par 
M.  JDelorme  (d'Arie«)«  <l«06  le  Jmêmal  4e  Lffon  (ië»9»)  et  ûm  ie 
BecueU  vétériMire  (1856  et  1857),  ne  doivent  laisser  anima  doute 
sur  la  possibilité  de  l'appUcatiaa  de  ce  procédé  opératoire  aux 
animaux  monodactyles,  quel  que  soit  leur  1^,  puisque  les  hon-r 
greurs  de  la  Camargue  émasculent,  par  le  bistournage,  même  les 
Tieux  étalons  âgés  de  plus  de  20  ans.  Cette  oçératXon  est  doue 
praticable. 

Quant  à  son  exécution,  elle  ofl're  évidemment  plus  de  difii* 
cultés  que  chez  le  taureau ,  en  raison  de  la  brièveté  des  cordons 
testteulaires  du  dieval,  de  la  di^osilion  du  testicule  dans  le  aae 
des  bourses  et  de  la  plus  grande  ngidîté  du  tissu  eeUalaire  sotts- 
dertoîque,  au  utreaa  de.la  queue  de  Fépididyiiie;  mais  ces  dîift- 
etiUés  ne  sont  pas  telles  que,  avec  de  l'habitade,  on  ne  parviesM 
à  les  surmoulci',  comme  en  témoigne  la  pialiquc  des  liongreurs 
du  Midi. 

Cela  étant,  n'y  nnrait-i!  pas  avantage  à  essayer  rapplication  du 
bistournage,  sur  les  poulains,  dans  tous  les  pays  d'('lève?  Incou-r 
testablement  ce  nous  semble,  car,  par  l'emploi  de  ce  procédé  4 
la  porte  resterait  fermée  aux  accidents  redoutables  que  les  pro* 
cédé»  ffoimMUifues  sont  susceptibles  d'entratner  après  eux. 
L'expérience  de  la  Camargue  en  est  une  preuve.  Les  pouiains^ 
éqiascnlés  par  le  bistournage,  sont  abandonnés  dans  les  pAto^ 
rages  immédiatement  après  Topération,  et,  bien  qu'ils  demeurent 
exposés  à  tontes  les  influences  nuisibles  qui  résultent  des  vai  ia- 
tions  de  raiiiuîsphère,  si  brusques  et  si  exlivnios  souvent  dans 
ce  pays,  la  castration  n'est  pns  suivie  de  cunsi'quences  dange- 
reuses. 11  y  a  donc  des  essais  à  iaire  dans  la  voie  indiquée  par 
M*;l>eiorme,  et  nous  engageons  fortement  à  les  tenter  ceux  de 
nos.  confrères  qui  exment  dans  les  pays  d'âève,  car  c'est  surUmt 
amples  poulains  que  les  manœuvres  de  cette  opération  aont  ie 
moios  difficiles. 

Le  martelage,  que  nous  ne  plaçons  ici  qn'en  seconde  ligue, 

parce  (lu'en  effet  il  est  nioius  répandu,  est  cependant,  quoi  qu'on 
*  en  ait  pu  dire,  un  bon  procédé  opératoire.  Plus  taciie  à  exécuter 
que  le  bisloui ua^e  et  dans  un  trmps  plus  court,  i!  exige  de  la 
part  de  l'opérateur  un  moindre  apprentissage  cl  entraîne  pour 
lui  moins  de  fatigues,  et  pour  ranimai  des  douleurs  moins  vives, 
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soit  imroédialemeDt,  soil  plus  tard.  8es  résultats  sont  les  mêmes 
que  ceux  du  bistournage;  coiiiinf»  lui,  il  exemple  les  aDîmaiix 
des  conséquences  possibles  du  trauiuâtUme,  et  détermijQÊ  d'une 
manière  aussi  certaine  Tairophie  des  testicules  avec  conMrf atal 
do  sae  acrotai  daas  son  intégrité.  £n  iNilire,  i'eni^oi  4a  miyplm 
présenta  œt  ayantage  ^'il  peut  être  BpfMqjSké  daoa  loua  les  eaa» 
fual  que  soit  l'âge  dea  ammaiix,  le  volosie  dea  tealieidea  et  lea 
adhérences  que  ces  organes  peufent  avoir  eontraetées  avec  lenra 
enveloppes,  tandis  que  le  bistournage  ne  peut  être  pratiqué  avec 
l'aciiiLe  el  pi  omptitude  que  sur  des  sujols  jounes,  dont  les  organes 
sexueU  sont  dans  les  conditions  uoniiaies  de  forme  et  de  ^li  uc- 
ture,  ïl  est  vrai  qu'il  exige  un  appareil  spécial  d'instrumeuls, 
mais  ces  instruments  peuvent  être  trouvés  partout,  sans  aucauie 
diffîcuiië.  C'est  donc  à  tort  que  Ton  a  dierclié  à  proscrira  le  natr 
leiagB  ooDuae  m$  pratique  barbare,  qu'il  Mait  abaiidofiiier  m 
chAtreursde  profession  (Leblanc,  Rep.  vét,^  1826),  MM.  Chasal 
et  Rey  ont  démontré  (i.  prat.y  1826,  et  J.  de  Lyon,  1868)  com- 
bien c^  appréoiatîofi  était  fentive.  fje  OMrtdage,  «fui  Cait  iour- 
nellement  ses  preuves  *l;iiis  les  déparlements  du  Sad  Est,  doiL 
être  adopté  par  les  véh  i  luai tes  connue  un  procédé  opératoire 
aussi  rationnel  qu^'  le  bistoui'uage  cl  aussi  efficace. 

Nous  en  dirons  autaut  du  procédé  de  castration  par  les  4;aa^ 
seaux  appliqués  sur  le  sae  scrutai ,  qui  a  aussi  pour  bu  la  consé- 
cration d'une  applicaticm  irès-éteodue  dans  lea  départeneota  de 
TEst,  d'après  le  témc^gnage de  MM.  Maogin  et  Dëbaa;  au  Ba?iâi«» 
d*aprè8  M.  Villeroy;  eu  Espagne,  d*après  M»  Y?of «  et  dont  lea 
expériences  récentes  de  M.  Viallard  Tiennent  encore  de  démon^ 
tier  les  avantages. 

Ce  procédé,  qui  entraîne  fatalement  la  chute  de  la  partie  du 
sac  scrutai  qui  forni*'  l'enveloppcmeut  des  testicules,  semble 
irrationnel  à  première  vue ,  mais  il  faut  considérer  que  i'incon- 
véuieot  de  celte  perle  de  substance  du  tégument  et  des  dopieiirs 
qa*elle  peut  occasionner  se  trouTe  contre-baldncé  par  la  rapidité 
et  la  perfection  du  tra?ail  de  cicatrice  qui  s'e£fectoe  dana  m 
champ  trës-liroité,  à  mesure  que  s'opère  Téliimnalîon  des  parties 
mortifiées  et  sous  Tinfluenoe  de  la  même  cause  :  la  compression 
très-exacte  de  ces  parties;  en  sorte  que  ce  mode  de  faire  rentre, 
à  proprement  parler,  dans  la  ciasbc  des  procédés  non  trauma- 
tiques,  car  la  plaie  qu'il  détermine  rcst4î  linéaire  et  se  trouve  A 
peu  près  ciciUrist^e,  au  moment  du  d(Hacliemeai  de  roscbarre 
iierinée  par  la  compression  des  casseaux. 

Ce  procédé  de  castration  a  sur  ie  bistournage,  plus  encore  que 
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le  procédé  par  le  marteau,  Tavantage  d'une  exéculiou  des  plus 
simples,  d'une  application  possible  dans  tous  les  cas,  et  d'une 
efficacité  qui  ne  fait  jamais  dt^fnul.  Le  taureau  bistouroé  peut 
être  manqué,  le  martelage  peut  être  insuffîsaiit  et  exiger  qu'on  y 
mienne  ;  les  casseanx  appliqaés  sur  le  scrotum  produisent  im- 
manquablement leur  effet  D*après  le  témoignage  de  Hlf .  Déban 
et  Villard,  jamais  ils  ne  sont  suivis  d'aeddents.  C'est  donc  là 
une  bonne  pratique  et  qui  doit  ôlre  imitée. 

Quant  à  la  méthode  de  castration  dite  à  Vaiguille ,  ou  de  lign^ 
ture  sous-cutanée,  elle  n'a  encore  été  employée  jusqu'à  présent 
que  comme  moyen  exceptionnel,  lorsque  le  bistourna^e  est  im- 
possible, ou  pour  remédier  à  ses  conséquences,  quand  il  est 
resté  imparfait.  Cette  méthode»  qui  n'a  pas  pour  elle  la  sanction 
d'nne  vaste  application,  ne  saurait  donc  être  placée  sur  la  même 
ligne  que  les  procédés  plus  pratiques  dont  nous  Tenons  d'appré- 
cier la  valeur. 

SM  AïonDHm  QVI  VBVTsm  ÈmM  ooMÉQmva  a  u  oâmâinoii 

Les  procédés  traumatiqucs  de  castration  peuvent  produire, 
chez  le  taureau ,  les  mêmes  accidents  que  chez  le  cheval  ;  mais 
à  nombre  égal  d'opérés»  ces  accidents  sont  beaucoup  plus  rares 
dans  Fespèee  bovine»  parce  qu'elle  est  douée  d*uDe  force  de  ré- 
paration très-puiSsante»  et  que  les  adhérences  plastiques  qui  se 
manifestent  très-rapidement  à  la  suite  d'une  action  traumatiquc, 
en  drconscrivent  les  effets  dans  un  champ  très-Kmité,  et  opt)o- 
sent  une  barrière    rinnuence  nuisible  de  l'air  extérieur. 

Outre  ces  accidents  communs  anx  douv  espèces,  il  en  est  d'au- 
tres qui  ix'iiveiif  être  les  conspcjiioiico^  dos  procédés  spéciaux  de 
castration  que  l'on  emploie  pour  le  taureau  et  sur  lesquels  nous 
devons  maintenant  fixer  notre  attention. 

Ces  accidents  sont  :  i«  la  gangrène  partielle  ou  totale  du  sac 
serotal,  par  l'étreînle  de  la  ligature,  dans  le  bistoumage;  2*  l'en- 
goiigement  inflammatoire  excessif  du  sac  des  bourses,  lequel 
peut  être  essentiel  ou  symptomatique. 

4*>  B«  l«  gangrène  dn  sae  «oroul.  Elle  pcul  nc  Consister  que  daus 
une  escharrification  circulaire,  plus  ou  moins  profonde,  au  poiiit 
où  la  ligature  a  porté;  ou  bien  elle  pont  ombrasser  toute  la  partie 
inférieure  du  sac,  an-dessous  du  lien.  Ces  deux  degrés  dépen- 
dent de  l'énergie  de  la  compression.  Ils  se  caractérisent  par  les 
phénomènes  propres  à  l'inflammation  disjonctive.  (  Voy.  Inflam- 
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goi^ement  inflammatoire  est  une  conséqaenoe  nécetsatre  des 
maDceavres  du  bistoumage^  du  martelage  et  de  la  ligature  sous- 
cutanée,  et,  de?ons*nou8  ajouter,  e*esl  une  conséquence  utile 
pour  les  fins  de  l'opération ,  puisque  c^est  par  Tintermédiaii  e  des 

adhérences  établies  entre  les  testicules  et  leui  s  enveloppes  quMls 
continuent  à  vivre  d'une  vie  végétative  (|ui  ieur  permet  de  s'atro- 
pliier  peu  à  peu,  au  lien  de  toniber  en  gangrène,  comme  cela 
devrait  arriver  après  robslruclioa  de  leur  artère  nourricière. 

Mais  cet  engorgement  peut  acquérir  des  proportions  excesslTes 
«  et  revêtir  des  caractères  inflammatoires  d*une  intensité  eitréme, 
qui  le  convertissent  en  une  Téritable  complication. 

Dans  ce  cas»  le  sac  des  bourses  constitue  une  tnmeur  cyHn- 
drique,  très-Tolumineuse,  chaude,  douloureuse,  tendue,  luisante, 
rouge,  marbrée  d'ecchymoses  étendues  et  profondes.  La  région 
inguinale,  la  face  interne  des  cuisses,  le  fourreau,  les  prnois  in- 
férieures de  l'abdomeD  et  même  celles  de  la  poitrine,  deviennent 
ie  siège  d'une  infiltration  œdémateuse  diffuse. 

La  fièvre  de  réaction  est  très-intense  ;  elle  s'accuse  par  la  roa- 
ygear  des  membranes  apparentes,  la  chaleur  de  la  peau»  la  cou* 
lenr  terne  des  poils,  la  sécheresse  du  taufle,  la  chaleur  de  la 
bouche,  la  diminution  de  l'appétit  ou  Tinappétence  complète, 
Firr^olarité  ou  la  suspension  de  la  rumination,  la  fhkfuence  de 
la  respiration.  Les  animaux  restent  debout,  immobiles  dans  Jcurs 
stalles,  les  ninuiiires  postérieurs  écartés;  ils  se  refusent  A  mar- 
cher et  ne  prugresseut,  quand  ils  y  sont  forcés,  qu'en  maintenant 
leurs  membres  de  derrière  dans  une  très-forte  abduction. 

Cet  engoi^ement  inflammatoire  peut,  ou  bien  disparaître  par 
résolution,  ou  bien  se  terminer  par  un  ramoUissement  purulent; 
ou  bien  enfin  persister  plus  ou  moins  longtemps  à  Tétat  de  tu- 
meur indurée. 

Dans  le  premier  cas,  les  symptômes  s'amendent  graduelle- 
ment, et,  en  quinze  è  vingt  jours,  le  sac  des  bourses  a,  à  peu 

près ,  récupéré  ses  dimensions  normales. 

Lorsque  Tengorgement  doit  se  terminer  par  suppuration,  il 
diminue  graduellement  sur  sa  périphérie ,  mais  il  reste  chaud, 
tendu  et  douloureux  dans  la  région  scrotale  où  se  trouve  le  siège 
du  foyer  inflammatoire  principal.  Il  ne  faut  pas  moins  de  trente 
jours  pour  l'achèvement  du  travail  pyogénique,  toujours  très-lent 
A  s'établir  dans  l'espèce  bovine.  L'abcès  formé  se  caractérise 
par  les  symptômes  qui  sont  propres  à  ces  sortes  de  tumeurs 
(  voy.  Abcès).  On  rencontre  parfois  l'nn  des  testicules  Instouniés 
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flottant  ÛBOÉ  Is  €8Ttlé  pnndente,  soft  appendn  à  Pcxtrémité  de 
B<m  cordmi,  soit  complètement  éétadié. 
II  faut  encore  mi  long  temps ,  apréar  Ya/aferime  éc  fabcés , 

ponr  la  résolution  définitive  cle  la  tumeur;  la  iorcp  plastique  est 
trfle,  chez  le  bœuf,  que  l'ouverture  qui  a  donné  iss!i*'  nu  pus  se 
CTc^trise  rapidement,  et  qu'il  est  ni^cessaire  de  plusieurs  ulcéra^ 
tious  successives  pour  l'évacnalion  (iéliuitivc  du  forer. 

Quand  la  tumeur  scrotale  tend  à  persister  sous  la  forme  de 
tomenr  indurée,  elle  eommenee  par  dlmÊoner  dans  une  certaine 
Imit69  pois  eOe  reate  stationnai,  se  dépouille  de  ses  earaeières 
inflammatoires  aigus,  devient  dnre,  résistante,  et  ne  parait  pins 
faire  ëprouyer  m.  animaux  de  sensations  éovÊmmmBSf  car, 
malgré  sa  présence,  tons  les  stppfies  de  la  santé  reparaissent. 
Celle  tumeur  a  son  sîéfîe  exclusii  dans  le  tissu  cellulaire  sons- 
srroîal;  les  testicules  u  y  [)artioi[)ent  pas.  Elle  peut  persister  d.nis 
cet  ('til  pendant  des  années,  sans  épronvor  des  uiodilîcations 
bien  appréciables;  ou  bien  devenir  le  siège  d'un  travail  pyogé- 
niqae  intérieur  qui  aboiftii  à  la  peau  par  on  ou  plasiem*s  trajets 
^apparence  flstnlense. 

Le  traflenient  de  rengorgemeM  teflttnmatoira'  esaeirffer  des 
bourses  eonsisie,  an  début,  dans  remploi  des  réfrigërasrf^  et  des 
scarriflcations ,  combfaiés,  snirant  IHiîdf eation ,  avec  la  saignée 
et  les  boissons  nitrées.  A  la  période  de  résolution,  les  inftisions 
aromatiques,  vineuses  ou  alcoolisées,  peuvent  être  utilement 
employées. 

L'induration  confirmée  doit  être  comljaltue  par  les  applications 
maturatires,  les  incisions  profondes,  les  canstiqQes  poîentieis  et 
le  len.  (  Voy,  ees  mots.) 

Kntn ,  dans  le  eas  de  ramoIBssement  punileift,  il  fàat  éracner 
la  fof er  par  la  ponetion,  te  débrider  làf)g;emeHt,  d^rger  sa  mité 
intéirieure  et  bftter  la  fonte  de  ses  parois  par  l'empM  de»  afsnfs 
maturatife ,  des  caustiques  et  même  du  feu ,  suivant  les  indica- 
tions. 

Il  va  sans  dire  que  si  !e  testicule  est  flottant  au  milieu  du  loyer, 
îl  faut  en  faire  Texlirpation  par  arrarhenient,  torsion  ouetcisîon. 
Dans  l'état  o£t  se  trouve  son  cordon,  il  b'j  a  pas  à  redouter  d'bë«> 
nnoDrbagle'. 

3*  fltt  i'«ngorg«iflMBi  laUaoMaaiaaw  ^yM^tMBadifaa,  Souvent  ren-* 
gorgement  des  bourses  ne  revêt  et  ne  conserve  un  caractère  ffl«- 

llammatoire  exagéré  que  consécutivement  à  rintlanimation  du 
testicule  ou  de  son  cordon,  dont  il  n*est  alors  qu  un  symptôme; 
la  maladie  principale  est  plus  profonde. 
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Les  cmcAères  objeetifii  de  cet  engofKeineiit  soot  les  mèam 
que  dans  le  cas  précédent,  à  la  différence  près  d'mi  moindre 
Tôlnme  et  d'une  plus  grande  donleor  :  d'où  nneHè/rre  de  réac- 
tion plus  intense.  Quand  on  explore  la  tumeur  vers  la  r<'<]:ion  in- 
guinale, on  la  sent  là  plus  dure  et  plus  donîonrense  qu'ailleurs. 
Si  le  cordon  est  eoflanmié,  ce  qui  est  un  inil  (ndinairo  qjiand  il 
y  a  inflammation  du  testicule  et  rc^f  ipro(iuemenl ,  on  i)crçoil 
aussi  la  sensation  de  la  tumeur  chaude  et  douloureuse  qu'il  cons- 
fitae  an  sommet  do  celle  que  représente  le  sae  scrotal,  et  Fex- 
ploration  rectale  peut  faire  reconnaître,  dans  quelques  cas,  que 
cette  tumeur  se  prolonge  au  delà  de  Forifice  supérieur  du  trajet 
inguinal. 

La  tumeur  complexe  qui  est  le  résultat  de  l'inflammation  si- 
multanée du  testicule,  de  son  cordon  et  do  ses  niveloppes,  peut 
disparnîfro  par  résolution,  ou  devenir  le  siège  d'un  travail  prosjé- 
nique  dont  les  organes  primitivomont  enflamnH's  sont  le  point 
de  départ,  ou  enfin  persister  à  l'état  d'induration  chronique. 

La  première  de  ces  terminaisons  est  un  fait  assez  ordinaire, 
fille  demande  qntnse  à  Tlqgt  jours  pour  Vaoeomplir,  et  se  dé- 
nonce parla  diminution  graduelle  de  l'engorgement  scrutai,  en 
même  temps  que  s'éteignent  tous  les  signes  de  la  fièvre  de  réac- 
tion. 

Lorsque  riii!la?nmation  do^ient  pyogénique,  dans  le  centre  de 
la  luirif  m  s(  l  aialo,  la  persistance  des  symptômes  qui  lui  sont 
propius,  la  fluctuation  caracléiislique  au  bout  de  vingt-cinq  à 
trente  jours,  euiin  l'ulcération  et  la  sortie  du  pus  ealraîuaui  avec 
UÂ  des  débris  de  la  glande  ramollie,  ne  laissant  pas  de  doutes 
sur  ce  mode  de  terminaison. 

Enfin ,  dans  le  cas  d'induration ,  la  tumeur  morhide  perd  peu  h 
peu  ses  caractères  inflammatoires;  elle  devient  dure,  résistante, 
bosselée  au  niveau  du  testicule  induré  lui-même.  Là,  la  pres- 
sion détermine  longtemps  une  manilcstatloQ  de  plus  grande 
douleur. 

Si  1  iiiduraliun  a  suii  siège  primilif  dans  le  cordon,  la  douleur 
est  plus  accusée ,  surtout  lorsque  celte  induration  se  prolonge 
jusque  dans  l'abdomen.  Bien  que  les  fonctions  digestives  soient 
rétablies,  les  animaux  se  nourrissent  mal,  ils  maigrissent» ont 
peu  d'aptitude  pour  le  travail  qui  les  fatigue  vite;  souvent  mémie 
ils  tombent  dans  le  marasme  et  succombent  épuisés  par  la  dwr- 
rbée. 

Le  traitement  est  le  même  que  pour  les  tumeurs  inflamma- 
toires essentielles.  Au  début,  les  réfrigérants  et  les  scarrrfica- 
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tioos;  ai  la  tumeur  est  trop  douloureuse  et  trop  teodue,  les 
calmants  avec  un  bandage  suspenseur. 

Plus  tard,  les  résolutifs  appliqués  k  la  surface  de  la  tumeur  ou 
dans  sa  profondeur,  à  l'aide  d*indsions.  Bnfin,  dans  le  cas  de 

ramollissement  purulent,  ouverture  et  évacuation  des  foyers,  et 
extirpation  de  la  glande  malade.  Si  le  testicule  était  volumineux, 
comme  dans  le  cas  de  bistoumage  manqué ,  il  faudrait  appliquer 
une  ligature  sur  le  cordon.  Dans  ce  cas,  Técraseur  linéaire  de 
Ghassaignac  serait  d'un  très-utile  emploi  pour  le  détachement 
sans  hémorrhagie  de  Forgane  englobé  dans  la  tumeur  puru- 
lente. 

Les  accidents  ])roduits  par  la  ligature  sous-cutanée  du  cordon 
testiculaire  sont  de  méiue  nature  que  ceux  que  nous  venotis  de 
signaler  comme  la  conséquence  possible  du  bistournage  et  ré- 
clament le  même  traitement 

Quant  à  ceux  que  peut  entraîner  le  martelage»  ils  doîTent  aToir 
avec  eux  la  même  analogie. 

A,  De  la  castralloB  dea  i^la  rwatlnaiila. 

Le  but  de  la  castration  des  peUts  ruminants  est  de  les  rendre 
plus  dociles,  et  plus  aptes  à  s'engraisser,  et  à  se  couvrir  cl  un 
lainage  fin  et  aboiidcuit.  La  chair  du  mûle  des  e?p''*ces  ovine  ou 
caprine,  que  l'on  a  privé  de  bonne  beure  de  ses  testicules,  est 
pluiT  tendre,  plus  nutritive  et  plus  savoureuse.  Elle  est  imprégnée 
de  graisse  et  dépourvue  de  cette  senteur  forte  et  désagréable, 
caractéristique  de  celle  de  ranimai  conservé  entier. 

L'âge  auquel  il  convient  de  chftlrer  les  ni^iicaux  est  la  première 
quinzaino  de  leur  vie  on  le  premier  îiiois  au  plus;  on  diiïère quel- 
quefois l'opération  jusqu'au  cinquième  ou  sixième  mois,  mais  plus 
tôt  elle  est  faite  et  plus  elle  a  pour  elle  de  cbances  de  réussite. 

La  castration  n*est  pratiquée  tardivement  que  sur  les  béliers 
qui  ont  été  conservés  pour  la  monte ,  et  qui  sont  devenus  hors 
d*usage  à  trois,  quatre  ou  cinq  ans. 

Il  faut  choisir,  pour  faire  cette  opération ,  un  temps  qui  ne 
soit  ni  trop  chaud  ni  trop  froîd  ;  îe  premier  étant  favorable  à  la 
gangrène  et  le  second  nuisant  à  la  mai^cbe  régulière  des  plaies 
vers  la  dcatrice. 

■oyea»  êm  caalnitta»  appilaaUaa  aox  petila  ramlMAla. 

De  tous  les  procédés  de  castration  que  nous  avons  passés  en 
rame,  et  dcmtrénumération  se  trouve  dans  le  tableau  synoptique 
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ci-de88iis,  les  plus  généralement  osilés  pour  les  agneaux  sont  ou 
Varrachment  sknpU;  ou  la  torsion  combinée  aTec  YarroekO' 
mmi;  ou  YegsdsUm  neiie. 

En  Angleterre,  d'après  Spooner  {History  and  Diseases  of  the 
Sheep) ,  on  a  recours  anssî  à  la  cautérisation  pratiquée  à  peu 
près  de  Ja  niAnie  îiiauièro  quo  sur  le  cheval;  mais  ce  proc^'di'  est 
excessif  et  Ins  j)ieuiiers  lui  sont  préférables.  Pour  les  béliers,  on 
emploie  soit  le  bistournage,  soit  un  procédé  spécial  désigné  sous 
le  nom  de  fouettagê  ou  bilUmnage, 

!•  M  lA  QàMfwmàinom  nu  aoitbaiix  tâm  iBaammuMrrt  «ommmi 

mr  mwmamm, 

La  disposition  de  l'appareil  testienlaire  étant  identiquement  la 

même  dans  les  petits  que  dans  les  grands  ruminants,  ce  que  nous 
en  avons  dit  |>Uis  haut  relativement  à  ces  derniers  doit  sufÛre 
pour  l'interprétation  des  rèiîles  que  nous  niions  exposer. 

T/agnean  que  Ton  se  propose  de  chfttiT-i  doit  »Mre  assujetti,  sur 
le  dos,  par  un  aide  qui  maintient  ses  deux^  membres  postérieurs 
portés  en  avant  et  rapprochés  du  ventre»  de  manière  à  mettre 
Inen  à  du  la  région  testienlaire.  L'opérateur^  alors»  ou  bien  saisit 
le  fond  des  bourses  entre  le  pouee  et  l'index  de  sa  main  gauche, 
et»  d'un  seul  coup  de  bistouri, il  en  excise  le  fond  par  une  sec- 
tion circulaire;  ou  bien,  saisissant  le  sac  scrotal,  au-dessus  des 
testicules,  de  manière  à  les  repousser  dans  le  fond,  il  pratique 
sur  le  scrotum  tendu  nne  incision  transversale  commune  aux 
deux  testicules,  et  intéressant  toutes  les  onveloppi  s  jusqu'à  la 
tunique  albuginée  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  châtrer  en  (ujncfm. 
Lorsque  les  agneaux  sont  plus  «^gés  (5  ù  0  mois),  on  les  chàAre 
m  veau,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  ne  faire  qu'une  incision  com- 
mune pour  les  deux  organes,  on  en  pratique  une  sur  l'un  et  sur 
l'antre*  Les  bourses  incisées,  les  testicules  sortent,  par  une  véri- 
table ënudéatîoo,  de  la  gatne  vaginale,  sous  l'influence  de  ia 
pression  de  la  main  gauche  placée  au-dessous  d'eux.  Alors  on 
peut  ou  bien  les  exciser  simplement,  ou  mieux  tordre  leurs  cor- 
dons et  les  rompre  ensuite  par  arrachement.  Les  bergers  chft- 
treurs  ont  pour  hnhitude  de  les  saisir  l'un  après  l'autre  entre  les 
dents  et  de  les  arracher  d  emblée,  en  appliquant  leurs  doux 
mains  de  chaque  côté  du  cordon,  au  moment  où  ils  relèvent  la 
tète  pour  le  distendre  et  en  opérer  la  rupture.Ge  procédé  est  tout 
à  fiiit  vicieux  et  devrait  être  banni  de  la  pratique.  D'après  les  ob- 
servations comparatives  de  H.  Gbarlier,  il  ne  serait  pas  sans  in- 
fluence sur  le  développement  de  la  frem6toiile,  maladie  nerveuse 
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trè9-A*éqiiente  dans  les  jennes  agoeauz.  II  y  a  doùc  tout  aranlage 
à  sabsUtuer»  ft  cette  pratique  barbare  et  dégoûtante,  le  procédé 
de  torsion  à  Faide  de  'pinces  ad  hoc,  faites  dans  de  pltia  peCftea 

pmpoiiîons,  sur  le  modèle  de  celles  du  cheval,  ou  tout  au  moins 
la  torsion  nvf^  les  raains  seules,  car  le  peu  de  If^miité  des  parties 
fait  que  crlit'  .u  lion  est  tout  à  fait  suffisante  pour  produire,  sans 
dfin^ers  de  (ii  aiiiementa ,  la  torsion  et  la  rupture  du  cordon  tes* 
Ucolaire^ 

9*  BB  lA  €AiVBA«IOII  MT  MkUMÊ,  9âM  U  SttTOlIBllAta. 

Le  bislournage  se  pratique  sur  ie  Ix'lier  d'après  les  mêmes 
règles  (jue  sur  le  taureau.  11  n'y  a  dedilltircuce  que  dans  le  mode 
d'assujettissemeut  de  l'animal  qui ,  au  lieu  d'être  maintenu  de- 
bout» est  renversé  sur  le  dos  par  un  aide  chargé  de  le  lixec  dans 
cette  position»  en  lui  relevant  ses  deux  membres  antérieurs  de 
èhaqoe  côté  de  la  téte  qu'il  appuie  contre  sa  poitrine.  L'opéra- 
teur» de  son  côté»  faisant  face  au  ventre  de  ranimai ^  lui  étend 
les  membres  postérieurs  en  arrière,  les  écarte  et  les  maintient 
immobiles  soit  sous  la  pointe  de  ses  pieds»  soit  soas  ses  genoux. 
Ainsi  placé»  il  procède  à  TopéraLiou. 

3"  DB  LA  CASTBATXOB  AV   **;*t'*W   TMA  Ui  rOUBTTAGB  OV  BtXAOïnffAM. 

Le  foueitage  ou  billonna(]r  est  un  procédé  spécial  de  castralioii 
du  bélier,  qui  consiste  dans  Y  étreinte  de  la  fatalité  du  cordon  par 
un  lien  conatrictcitr  appUipip  sur  le  sac  (ir<  Imiirses.  Ce  n'estdODC 
■autre  chose  rjne  la  ligature  en  bloc  de  tout  le  sac  scrotal. 

Pour  le  pratiquer,  on  prend  un  bout  de  corde  de  deux  pieds 
enviroD,  muni  à  chacune  de  ses  extrémités  d'an  bâtonnet  de 
$  k  t  pouces  de  longueur  sur  I  et  den^  de  cfrconférence.  Cette 
corde»  d'une  grande  ténacité  »  doit  avoir  un  diamètre  double  de 
oelui  de  la  ficelle  désignée  sons  le  nom  de  foué^,  dont  on  se  ser- 
vait autrefois  (d'où  le  nom  donné  à  ce  procédé),  mais  qui  est 
trop  fine  et  a  rinconvénient  de  se  rompre  facilement  et  dVnta- 
mer  les  purties  qn>l!o  ('ireint.  Le  lien  ^ta?\f  A  Tavance  préparé , 
on  assujettit  le  In  iier  en  lui  liant  les  quatre  membres,  de  manière 
â  ce  que  ceux  de  derrière  soient  rapprochés  le  plus  possible  de 
ceux  de  devant,  sans  cependant  qu'il  en  résulte  une  géne  trop 
grande  pour  la  respiration.  Ainsi  entravé»  le  siqet  4  opérer  est 
couché  et  maintenu  par  un  aide  en  position  dorsale»  sur  une  bonne 
litiëre.  Alors  fopératenr,  apr^  avoir  arraché  avec  les  dcr^  ht 
laine  qui  recouvre  le  sac  scrotal  au  point  où  le  lien  doit  être  ap* 
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pliquë ,  anlaee  ee  sac,  à  deux  ponces  emitm  «n^dessns  des  t«s* 

ticules  dans  le  double  cercle  d'un  nœud  de  saignée  fait  avec  le 
cordage  qu'il  a  pr^paro  h  l'avance;  puis  coDÛaiit  riiii  dos  bAton- 
nofs  (le  ce  cordage  h  un  aide  place-  -h  l'opposé  de  lui,  de  Taulre 
côlé  de  ranimai,  il  s'empare  de  l'autre,  et  tous  deux  simultané- 
ment opèrenl,  sur  ces  bâtonnets  saisis  à  pleines  mains,  des  trac- 
Uons  inverses^  en  ayant  soin  de  s'arc-bouter  pied  contre  pied 
^nr  augmenter  leurs  forces.  Le  lien  doit  être  serré  autour  du 
sac  scrotal,  d'une  manière  graduée ,  sans  secousse,  jusqu'à  ce 
que  son  étreinte  soit  suffisante  pour  arrêter  la  circulation  ;  mais 
fl  ne  faut  pas  qu'il  pénètre  dans  la  peau.  L'habitude  apprend 
jusqu'à  quel  point  il  faut  porter  la  constriction  pour  faire  cette 
opération  avec  une  juste  mesure.  Une  fois  le  lieu  serré  au  degré 
voulu,  on  l'assure  h  ce  point  par  un  nœud  simple  et  droit  que 
Fou  fixe ,  [)uis  on  coupe  les  bouts  du  lien  à  un  pouce  du  nœud 
d'arrêt,  et  l'opération  est  terminée.  L'animal  est  alors  désentravé 
et  remis  sur  ses  pieds;  s'il  se  secoue  immédiatement  après  Topé* 
ration,  on  peut  en  augurer  qu'elle  réussira  parfaitement  C'est 
une  boDue  mesure  de  précaution  d'introduire  les  doigts  entre  les 
mâchoires  pour  empêcher  qu'elles  ne  demeurent  étroitement 
rapprochées  sous  l'influence  de  la  conlraclion  comme  tétanique 
de  leurs  muscles,  ainsi  que  cela  se  remarque  quelquefois;  il  est 
auî^si  prudent  de  faire  sortir  mécanitiueiuent  ilc  sou  fourreau  la 
verge  qui  s'y  est  retirée  peudaut  Topératioru  Au  bout  de  trois 
jours,  on  ampute  la  totalité  du  sac  scrotal  et  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme à  un  pouce  au-dessous  du  lien. 

L'opération  dufouettage  doit  toujours  être  faite  le  matin ,  sur 
des  animaux  à  jeun  et  qui  n'ont  pas  été  exposés  à  la  pluie.  Ge 
sont  les  mois  de  mars  et  d'octobre  qui  conviennent  le  mieux  pour 
son  exécution. 

Les  phéuouK'-nes  consécutifs  à  ropéialinu  du  fouetlage  sont 
ceux  qui  caraclérisent  rinllammatiou  dite  éliminalrice.  Après  la 
séparation  des  parties  mortiQées ,  les  plaies  se  cicatrisent  par 
deuxième  intention.  Il  est  rare  de  voir  survenir  des  accidents 
après  le  fouettage,  procédé  simple,  d'une  exécution  des  plus  fa- 
ciles, et  de  beaucoup  préférable  au  bistoumage  sur  les  béliers 
déjà  avancés  en  âge,  dont  les  testicules  ont  un  gros  volume  et 
sont  difflciles  à  déplacer  dans  ff ntérieur  de  leurs  bourses. 

On  pourrait  substituer  avec  avantage,  au  fouet  constricteur, 
des  pinces-casseaux  en  bois,  faites  dans  de  plus  petites  propor- 
tions, sur  le  modèle  de  relies  dont  on  se  sert  pour  pratiquer  sur 
le  taureau  la  castration  à  Uslicuks  couvtfiis  par  la  peau. 
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g  ni.  VE  LA  GAflnUTlO!'!  DU  VnaAT,  WJ  CHAT,  DO  CHtBf  KT  DU  LAPIN. 

On  châtre  le  verrat,  qui  ne  fournit  à  riiomme  d'autres  produits 
qae  sa  chair  et  ses  déhris,  dans  le  bot  d'augmenter  son  aptitude 
à  s'assimiler  sans  déperditions  les  substances  yafiées  dont  il  se 
nourrit»  à  le  rendre  de  cette  manière  aussi  productif  que  possible 
comme  animal  aUmentaire, 

L'âge  convenable  pour  cette  opération  est  celui  de  six  semaines 
h  deux  mois.  Cependant,  d'après  Viborg  (Mém.  sur  le  porc,  1823), 
quand  on  la  dilïère  jusqu'à  Tàge  de  six  mois,  le  lard  est  plus 
ferme  et  plus  consistant,  qualité  précieuse  pour  sa  couservation 
dans  les  salaisons. 

Les  procédés  employés  pour  la  castration  da  yerrat  sont  : 
VexcMon  simple  et  la  torsion  avec  les  mains»  ou  mieux  avec  les 
pinces  ches  les  jeunes.  Quand  le  verrat  est  {dus  Agé,  on  emploie 
quelquefois  la  ligature  du  cordon;  enfin,  on  a  recours  aux  cas- 
seaux  pour  les  animaux  qui  ont  servi  comme  reproducteurs  et 
chez  lesquels  les  testicules  ont  acquis  un  développeiucui  pieî>que 
aussi  considérable  que  chez  le  cheval. 

La  disposition  de  l'appareil  testiculaire  du  verrat  se  rappro- 
chant beaucoup  de  celle  qu'il  présente  dans  Tespèce  chevaline, 
le  manuel  de  ces  différents  procédés  opératoires  est ,  à  peu  de 
chose  près,  le  même  dans  les  deux  espèces  et  ne  nécessite  pas 
ici  de  nouyeaux  développements.  Nous  renvoyons  donc  au  para- 
graphe dans  lequel  les  règles  en  sont  exposées,  ainsi  qu'à  Tar- 
ticle  Assujettissement,  pour  Tlndication  du  mode  de  contention 
des  verrats. 

Le  c/j t'en  est  ëmasculé  par  voie  d  excision,  de  torsion  ou  de 
ligature,  suivant  son  âge.  Cette  opération  n'est  pratiquée,  dans 
un  but  de  convenance,  que  très-exceplionncliemcnt  sur  cet  ani- 
mal qu'elle  destitue  de  ses  qualités  les  plus  précieuses.  Le  chien 
châtré  devient  indifférent,  nonchalant,  obèse,  et  il  n-a  plus  autant 
d'aptitudes  soit  pour  la  chasse,  soit  pour  la  garde. 

La  castration  exerce  sur  l'organisme  du  chat  une  influence 
analogue.  Privé  de  ses  organes  générateurs,  cet  animal,  chez  le- 
quel Tappélit  génital  est  si  développé,  devient  paresseux  et  sé- 
dentaire; il  perd  ses  instincts  belliqueux,  vit  dans  une  sorte  de 
torpeur  continuelle,  prend  plus  de  développement ,  s'engraisse  et 
se  revêt  d'une  fourrure  plus  touffue  et  plus  soyeuse.  Eu  même 
temps,  et  c'est  là  un  des  avantages  précieux  de  l'opération,  ses 
matières  excrémentitielles  ne  sont  plus  aussi  idrtement  odo- 
rantes; ses  urines  surtout  se  d^uOlent  de  cette  odeur  spéciale» 
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si  tenace  et  si  repoussante,  qui  l'end  le  chat  entier  un  animal  si 
incommode  pour  les  habitations. 

Les  indications  de  la  castration  dn  chat  ressortent  de  ces 
avantages  et  de  ces  inconvénients.  Parfaitement  convenable  pour 
le  cfaat  que  l'on  ne  conserve  que  comme  nn  animal  d*agrëment, 
elle  serait  an  contraire  nuisible  à  celai  dont  on  utilise  les  f ns- 
lincts  pour  la  ilcslriidion  dos  souris  et  des  rats.  Oa  la  praUqiuî 
par  excision  ou  torsion,  on  ayant  la  précaution,  quand  les  sujets 
sont  difficiles  à  assujettir,  de  les  désarmer  par  le  moyen  des 
anesthésiques.  (Voy.  Anesthésie.) 

La  castration  appliquée  aux  lapins  mâles  donne  de  très-bons 
résultats.  Sous  son  influence,  ces  animaux  se  revêtent  d'une 
fourrure  plus  tou£fàe,  prennent  plus  de  développement,  profitent 
davantage  de  la  nourriture  quils  consomment,  et  leur  chair  de- 
vient plus  tendre,  en  même  temps  qu'elle  perd  cette  senteurforte 
et  désa^éable  dont  elle  est  imprégnée,  surtout  à  l'époque  du  rut. 
En  ou  Ire,  les  lapins  émasculos  peuvent  être  réunis,  sans  incon- 
vénients, aux  femelles,  ce  qui  rend  l'élevage  plus  farilo  et  moins 
dispendieux.  Mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  les  mettre  h 
Fabri  des  atteintes  des  lapins  entiers  qui  les  maltraitent  d'autant 
plus  qu'ils  restent  sans  défense  contre  leurs  attaques. 

La  castration  se  pratique  sur  le  lapin,  à  Tège  de  S  à  A  mois, 
par  le  procédé  d'excision  simple,  avec  des  ciseaux.  Il  faut  se  gar- 
der d'exercer  la  moindre  traction  sur  le  cordon  testîculaire, 
parce  que, chez  les  lapins,  l'anneau  inguinal,  normalement  très- 
tiilaié,  donne  facilement  passage  ù  l'intestin. 

Au  rapporl  d  Burtrel  d'Arboval,  la  castration  par  arrache- 
ment est  chez  cet  animai  très -souvent  suivie  de  hernies  mor- 
telles. H.  BOULEY. 

§  IV.  DE  LA  CASThAliON  DES  F(ijMRLLt>«. 

La  castration  des  femelles  est  une  opération  qui  consiste  essen- 
tiellement dans  l'extirpation  des  ovaires,  organes  d'où  procèdent 
les  instincts  génitaux  et  l'aptitude  à  la  fécondation.  Cette  opéra- 
tion produit  sur  les  femelles  les  mômes  effets  que  sur  les  mAles; 

en  éteignant  en  elles  l'orgasme  gëiiiial,  ou  l'empêchant  de  se  dé- 
velopper, elle  inorliflo  l^ur  caractère  et  leurs  formes,  imprime  aux 
forces  nutritivrs  de  h'uv  organisme  un  courant  dilïérent  de  celui 
qu'elles  auraient  suivi  dans  les  conditions  parfaites  d'intégrité  de 
leur  appareil  génital,  et  les  approprie  ainsi  d'une  mni^icfo  plus 
avantageuse  aux  usages  auxquels  elles  sont  destinées.  La  femelle 
difttrée  est  plus  docile  et  plus  facile  à  conduire,  elle  s'engraisse 
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niieiiT,  et  donne  en  pîus  grande  abondance  et  d*ane  qualité  s!^)ë- 
lieurc  les  produits  qu'elle  est  susceptible  de  fouroir,  vivante 
ou  morte,  à  l'industrie  humaine. 

Cependant,  comme  celte  opération  est  d'une  cxécuiion  beau- 
coup plus  ditiicile  sur  les  femelles  que  sur  les  raûles,  eu  raison  de 
la  situation  profonde  des  oi^ganiea  qu'il  faut  détruire,  elle  est 
d'une  application  beaucoup  moins  générale  sur  les  premières 
que  sur  les  seconds  dans  les  différentes  espèces  domestii{iies. 

Nous  allons  la  considérer  socfiesiivement  dans  son  applLcatton 
possible  à  chacane  d*dles. 

A*  lie  la  mMUmUm  ém  «iMMfos  feaiellM  AsiMlIfa. 

Lu  castraliou  des  grandes  feiiieiles  domestirpies,  c'est-à-dire  de 
)a  chameiley  de  la  jument  et  de  la  vaclie,  a  étd  si  peu  pratiquée 
jusqu'à  ce  jour,  que  cette  opération  est  à  peine  connue  de  ia  chi>* 
rui:gie  Tétérinaire»  et  Test  moins  encore  de  Tagriculture. 

Cependant»  qu^qoes  auteurs  anciens  parlent  de  la  castration 
appliquée  &  ces  trois  espèces  de  ièmeUes  domestiques  : 

A  la  chamelle,  pour  la  soustraire  à  la  gestation,  la  rendre  moins 
lourde  pendant  la  guerre  et  plus  propre  au  travail, 

A  la  junîent,  pour  d(Hruîre  son  ardeur  génitale,  qui  souvent  la 
rend  indomptable,  méchante,  dangereuse  même,  pour  les  hom- 
mes elles  chevaux  qui  rapprochent; 

A  la  vache,  enfin,  pour  la  rendre  plus  apte  à  s'engraisser  et 
donner  à  sa  chair  plus  de  qualité* 

Mais  si  la  castration  a  été  tentée,  essayée  à  diverses  époques, 
dans  diverses  contrées,  sur  chacune  de  ces  Semelles,  eile  n'est 
pas  encore  entrée  dans  le  domaine  de  la  pratique  ;  pour  la  cha- 
melle et  la  jumenl,  elle  paraîl  même  être  abaiulonnée  depuis 
longtemps;  et  si,  pour  la  vache,  il  n'en  est  ])as  ainsi,  nous  le  de- 
vons aux  travaux  retciii^  de  MM.  J.evrat,  ilegère,  Morin,etc.; 
nous  le  devons  aussi,  qu  il  me  soil  permis  de  le  dire,  à  ia  décou^ 
verte  du  procédé  opératoire  vaginal  que  j'emploie  et  que  j'ai  (aii 
connaître  dans  plusieurs  écrits  ppbliés  sur  ce  sujet 

L*aâoption  d'une  opération  reconnue  utile  en  principe  dépend 
beaucoup,  en  effet»  du  plus  ou  nmins  de  perfection  du  proeédé 
d'après  lequel  on  peut  la  pratiquer  :  c'est  ce  que  démontre  pé- 
rcuipluirenient  I  hisluire  de  la  castration  des  grandes  femelles.  ï.e 
procL'de  (jui  nécessitait  l'incision  des  parois  ^ealrales  parle  ilauc 
n'a  pas  (*lé  adopté  par  les  praticiens,  tout  au  moins  sur  une 
grande  échelle,  parce  qu'il  exposait  à  l)eaucoup  d'iu&ucGès  et 


Digitized  by  Google 


causait  souvent  la  mort  des  bétes  opérées.  Nous  deioos  d'au- 
tant plub  If  croire,  que,  dans  ces  dejui*  i:^  U-mps,  un  autre  ré- 
sultat de  la  cablialion  delà  vache,  résultat  plus  avaiit;t?:<Mix  fn- 
corc  que  ceux  qu'on  lui  attribuait  jusqu'alors,  est  venu  attirer 
Fattentiou  des  agronomes  et  des  vétériiàairefi,  qu%  pour  ccto 
ropération  se  soit  répandue  da?antage. 

Ce  résultat,  réf^é  par  ThMias  WfaiD,  «uiHiraleur  à  Natchex 
(Amérique }«  et  couaMé  par  IL  Levrat,  de  Laumne*  ea  4812 , 
e'est  la  jiermaiieoce  de  la  sécrétion  lactôe  à  ua  ^YàOte  de  lesde^ 
ment  presque  égal  A  celui  obtenu  dans  les  premiers  temps  du 
vêlage,  pendant  quinze,  dix-iiail  mois  et  quelquefois  plus;  c'est 
la  bonne  qualité  qu'acquiert  ce  liquide,  sousti  ait  Uésoruiais  à  l'in- 
fluence des  ruts,  de  la  j^estation  et  du  vêlage;  résultat  d'uoe  porr 
tëe  jjmmm^  aussi  biau  pouf  le  produeteur  cpie  pour  le  co«80i»- 
matear. 

iiQourd'hiii  que  ropiSratio»  est  dëfigée  de  ses  daagm^  eBe 
mi  peu  à  peu  de  reubUeù  die  était  realée.  (Mques  cnltit alem 
zélés  et  amis  du  progrès  commencent  à  Tadopter,  pour  leurs 
vaches  du  moins;  je  citerai  parmi  eux,  M.  Ménard,  d'lJupi>emeau 
(Loir-et-Cher),  qui  a,  en  ce  moment,  pins  de  cinquante  vaches 
(  asirées,  et  qui  est  disposé  à  ea  augmenter  encore  le  nombre; 
d  autres  cultivateurs  en  sont  seulement  aux  premiers  essais;  des 
médecins,  des  vétérinaires  s'efiorceai  de  taire  connaître  l'opéra- 
tion; des  propriétaires,  desComieaa  afrieoks  achètent  lés  ina^  ' 
inuDentB  pour  leurs  vétérinaires;  le  soaveraenieiit  lui-méine  a 
eoBuneooé  quelques  expérienees;  fout  porte  donc  k  eroke  qœ 
nous  verrons  bientôt  ropéraHen  4a  la  castration  des  Taehea 
prendre  dans  la  pratique  le  rang  et  l'imporLauce  qui  lui  appar- 
tiennent réellement. 

Comme  la  castration  des  vaches  est  plus  connue  et  a  él('  mieux 
étudiée  que  celle  des  autres  femelles  dunu^sliques,  c'est  elle  qui 
ii^a  Tob;^  principal  de  cet  article;  j  essaierai  de  démontrer  quel 
prefit  on  en  peut  tirer  pour  la  produetiott  agricole  et  ralimeotia^ 
lîoii  pobliqoe;  j'iodîquerai  dans  qudiea  eonditUms  etta  doit  ètm 
employée;  je  décrirai  enfin  le  manuel  opératoire  foe  je  crois  le 
UMÂleor»  et  prescrirai  les  acîne  è  donner  après  repératioo. 

Toutefois,  je  n'omettrai  pas  de  parler  de  la  castration  de  la 
jument,  que  je  pratique  arec  le  même  succès,  par  le  même  pro- 
Cf'dê  que  celle  de  la  vache,  el  qui  offre  aussi,  sous  certains  rap- 
ports, dos  avantages  iucontesiables.  lies  faits  qui  se  sont  pi'Oduils 
en  donnent  ia  preuve  irrécusable. 

Quant  À  la  casUnatien  des  chamelles,  je  ne  puis  en  parler. 
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n'ayant  pas  (Hé  à  juérne  de  la  pratigaer;  mais  les  vétérinaires  qui 
exercent  dans  les  contrées  où  on  utilise  ces  femel  1rs ,  pourront 
faire  sur  elles  nne  apjjlirntion  lieureuse  de  mon  procédé.  Il  en 
sera  de  même  pour  les  Anesses  et  les  mules,  que  je  n*ai  pas  ea 
non  plus  occasion  d'opérer. 

De  la  easlralion  4e  la  waelie* 

A.  Ses  avantages  pour  la  produeHm  agricale.  Les  avantages 
de  la  castration  desyaches,  relalWenient  à  la  production  agricole 

et  alimentaire,  doivent  être  envisagés  sous  le  double  point  de 
vue  de  la  prodiu  lion  du  lait  et  de  la  production  de  la  viande. 

Relativement  à  la  production  du  lait,  son  principal  elTet  est  de 
maintenir  la  sécrétion  lactée  au  même  cliitTro  de  i  cndomcnt  que 
dans  les  premiers  temps  du  vêlage,  suivant  les  qualités  lactifères 
de  la  ?acbe  et  la  quantité  et  la  nature  des  aliments  qu'elle  reçoit, 
pendant  douze,  quinze»  dii-huit  mois  et  plus,  laquelle  ne  décroit 
qne  quand  la  formation  de  la  graisse  Tient  à  prédominer  sur  celle 
da  lait 

Ce  résultat  est  celui  auquel  tendent  tous  ceux  qui  se  livrent  ft 

rindustrie  lailière,  soil  pour  vendre  le  lail  en  nature  dans  les 
villes  populeuses  et  les  simph'S  villages  même,  oîi  Ton  fait  de 
plus  en  plus  usa^p^o  ûp  cq  liqtiicie  prério^jv;  soit  pour  le  convertir 
en  beurre,  ea  fromages;  résultat  moins  complètement  atteiût  avec 
les  Taches  conservées  dans  leur  état  ordinaire. 

Que  se  passe-t-ii  en  eifet  dans  Tentretien  de  ces  femdles  lors- 
qu'elles ne  sont  plus  destinées  à  la  reproduction  et  qa*on  cherche 
à  en  obtenir  le  plus  de  lait  possible? 

Dans  les  villages  éloignés  des  tilles,  ches  les  petits  cultivateurs, 
il  est  encore  d'usage  de  leur  faire  faire  un  veau  chaque  année 
pour  renouveler  le  lait;  avec  ce  système,  on  j^arde  les  vaches  jus- 
qu'à I'Ag^o  de  12,  15  et  18  ans,  et  ce  n'est  que  (piand  elles  sont 
complètement  usées,  complètement  épuisées  par  des  vêlages  réi- 
térés, aussi  bien  que  par  la  vieillesse,  qu'on  songe  à  les  livrer  à 
la  boucherie.  Une  pareille  méthode  a  pour  effet  de  ne  pas  faire 
monter  &  un  chiffre  élevé  la  rente  annuelle  du  lait,  bien  que  ce- 
lui-ci soit  donné  en  abondance  dans  les  premiers  temps  du  vê- 
lage, parce  qn*ii  diminue  promptement,  dès  que  la  vache  rede- 
vient pleine,  pour  cesser  complètement  deux  ou  trois  mois  (terme 
moyen)  avant  la  mise  bas. 

Le  veau  de  ces  vaches  n*est  généralement  pas  élevé  ;  soit  que 
le  cultivateur  n'ait  pas  assez  de  vivres  pour  faire  des  élèves,  soit 
qu'il  ne  soit  pas  dans  une  situation  favorable;  il  est  vendu  ordi- 
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nairemenl  avant  d'avoir  atteint  vingt  ou  trente  jours  d'existence. 
Le  produit  do  sa  vente,  loin  de  compenser  la  perte  de  trois  mois 
de  lait,  paye  tout  au  pins  les  frais  de  sa  nourriture. 

Et  quelle  viaade  ce  veau  donne  Ml  à  la  boucherie,  saos  parler 
de  celle  que  donnera  sa  mère  !  Nons  reTiendrons  plus  tard  sm*  ce 
sojet;  ce  qa'il  est  seulement  utile  de  constater  id»  c'eak  qu'outre 
la  perte  de  trois  mois  de  lait,  qui  résulte  de  cette  méthode,  il  7  a 
encore  perte  sur  la  taleur  vénale  de  la  béte,  au  for  et  à  mesure 
qu'elle  vieillit. 

Les  cuilivateurs  laitiers  des  environs  des  jurandes  villos,  ics 
nourrisse urs,  tous  ceux  qui  calculent  ou  qui  soiU  plus  avancés  en 
économie  agricole,  ont  bien  compris  le  dt^inut  d'une  pareilli^  uh^- 
thode,  et  pour  éviter  les  pertes  qu'elle  occasionne,  ils  se  sont 
imaginé  de  ne  plus  faire  faire  de  veaux  à  leurs  vacheSt  de  ne 
plus  même  leur  accorder  le  taureau,  de  ne  se  les  procurer  qu'au 
moment  où  elles  donnent  le  plus  de  lait,  pour  ne  les  conserver 
que  jusqu'à  la  Bn  de  la  lactation. 

Au  moyen  d'une  nourriture  abondante  et  appropriée,  ces  véri^ 
tables  industriels  obtiennent  dans  certains  cas  une  prolongation 
assez  marquée  de  la  sécrétion  lactée,  en  même  temps  qu'un  em- 
l)onpoint  assez  satisfaisant,  et  môme  rengraissemeot  quand  ie 
lait  diminue  ou  tarit. 

Mais,  pour  quelques  cas  heureux,  coaU)ien  de  mécomptes,  com- 
bien d'insuccès! 

Les  lois  de  la  physiologie  nous  en  donnent  la  raison  :  c'est  que 
efaes  les  Taches  plus  que  chez  toutes  les  antres  femelles  domesti' 
ques,  les  organes  générateurs  sont  actifs  et  puissants;  c'est  que, 
surexcités  encore  par  une  riche  alimentation  et  le  repos  absolu 
des  femelles  dans  desétables  à  température  douce,  ils  deniiindent 
impérieusement  .'i  r^împlir  leurs  fondions,  ou  troublent  toute  l'é- 
conomip.  en  réagissant  sur  tous  les  appareils  organiques. 

Le  besoin  de  Taccouplement  est  quelquefois  même  si  violent 
chez  ces  bétes,  qu'il  détermine  de  fortes  congestions  des  ovaires 
et  de  rutérus«  des  maladies  graves^  ou  se  fait  ressentir  pour  ainsi 
dire  d'une  manière  permanente,  et  constitue  cet  état  iroUque  qui 
est  le  propre  des  vaches  dites  taureiUUres;  vaches  infëccmdes, 
qui  ne  donnent  plus  aucun  produit,  ni  en  lait  ni  en  viande,  quand 
elles  ne  dépérissent  pas  au  point  de  tomber  dans  un  état  de  con* 
somptim  complète. 

Le  moi  m  li  e  d^s  elTets  des  ruts  non  satisfaits  chez  la  vnche, 
c'est  la  diminution  marquée  dans  le  rendement  du  lait  el  quel'» 
fois  même  son  tarissement 
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iUnsi,  après ebaqM  rat,  to  Ttclie  âffim  ordinaireiiieiit  qodi- 
qoes  Ktws  eo  moins ,  puis  quand  il  y  a  pflfati^D  du  mftle,  que 

les  i  uls  bi'  répètent  et  deviennent  violents,  on  voit  la  sécrétion 
laitense  diiiiiiinoi-  an  point  de  devenir  presque  nulle,  quand  elle 
n'est  pas  tarif*  (Time  inaiticiv  Imisriur'.  on  qu'une  maladie  daj^ 
ea  des  mamelles  ne  vient  pas  hàler  la  perte  du  lait. 

La  castration,  en  enlevant  à  la  feinelle  bovine,  les  orgaaes  de 
k  géttérttkm  defeoBS  doréoavant  inutîfea»  permet  donc  seale 
d'obtenir  le  résultat  désiré;  sous  son  infloence,  la  vadie  defieel 
iottt  à  Mt  calme»  tontes  ees  fonctioiis  étant  en  harmonie,  se  font 
bien;  ele  donne  alors,  snitant  son  aptitude  et  la  nourriture 
qu'elle  reçoit,  ou  une  abuudauce  de  lait,  ou  une  quantité  moindre 
de  ce  liquide,  compensée  par  !e  développement  des  chairs  et  une 
augmentation  do  i^uid^  suivip  d'un  engraissement  rapide. 

.l'ai  calculé,  d  apres  de  nombreuses  observations  minutieuse- 
ment recueillies,  qu'une  vache  castrée  dans  do  bonnes  conditions, 
c'est-à-dire  six  semaines  à  deux  mois  a{Hrès  le  vêlage,  quand  elle 
est  jeune  mare»  qu'^e  possMe  qoelqm  qualités  lactifères  et 
cpi'elie  est  bien  nourrie,  peut  donner  le  éouhk  dn  rendement  an^ 
nsel  de  la  yache  qui  porte  chaque  année,  et  fournir  en  moyenne 
§S  à  1  ftOO  litres  de  lait,  en  plus  de  celles  qui  sont  le  moins  déran* 
gées  par  les  ruts,  bien  qu'elles  soient  privées  du  taureau.  Cepen- 
dant on  tire  de  ces  dernières  le  plus  <le  lait  possible,  tout  en 
cherchant  à  leur  donner  de  l  eiiibonpoint,  pour  les  livrer  a  la 
boucherie,  quand  leurs  mamelles  ne  dooueut  plus  assez  pour 
payer  leur  nourriture. 

Aînei,  U  n'est  pas  très-rare  devoir  des  vadhes  castrées  produire 
dans  leur  première  année  de  lactation  h,  5  «t  6,000  litres  de  lait 
Pour  n'en  dler  qu'un  exemple,  je  rappellerai  ee  qui  s'est  passé 
sor  denx  vaches  de  M.  6ustave  Hamoir,  de  BauHain,  pr^  t«len- 
ciennes,  qui  lui-même  a  rapporté  ces  faits  dans  le  Journal  d'or 
yriculhirc  pi'aikpie,  en  1855. 

Je  castrai  ces  deux  vaches  le  18  juillet  185S;  la  première  avait 
vèie  depuis  trois  mois  et  douriait  par  jour  18  litres  de  lait;  quel- 
ques jours  après  l'opération,  ce  chiffré  monta  h  19  litres  et  se 
maintint  tel  Jusqu'au  mois  d'août  suivant,  ee  qui  fait  pourîan- 
née  m  rendement  de  0,9S5  litres. 

La  seoonde  n'avait  vêlé  que  depuis  six  Bemaines,  et  donnait 
19  litres  de  iait;  après  ro])cration,  il  monta  bientôt  h  20  litres  et 
se  maintint  è  ce  chiffre  jusqu'en  novembre  1854,  ce  qui  donne 
pour  Fan  née  7,300  litres. 

Ces  deux  vaches,  toute  bouues  laitières  qu'elles  étaient,  n  au* 
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raient  dénué,  suivant  Giiénoo  et  les  remarques  IdtesiiiSfa'à  ee 
Jour,  en  renmmlant  le  veaa ,  que  s,600  litres. 

B.  Avantage  de  Ut  castration  de  la  vachê  a»  point  de  mie  de 
ïengraîeeemmt  et  de  la  production  dé  la  viande  Le  rôle  que  jeue 
la  eastration  dans  Tengralssement  eA  la  f»rodiMlioB  de  le  Tiaiides 
est  immense  pour  la  femelle  comme  pour  le  mAle;  sans  cette  opé- 
ration, il  n'y  a  pas  de  bon  enirraissement  possible  ;  sans  elle,  il 
n'y  a  pas  de  profit  pour  le  pro  iin  lour;  i!  n'y  a  pas  de  véritable 
bonne  TÎande  pour  le  consommateur.  .1  en  prends  à  témoin  la 
viande  de  taureau  et  la  viande  de  vache  que  l'ordoonance  de 
M.  le  préfet  de  police  de  Paris  a  placées  sur  le  môme  rang  dans 
la  taxe  établie  pour  le  eommerce  de  la  boacherie. 

Il  est  Tral  que  eetle  ordODuaDce  a  troa?é  bon  nombre  d'admv  '  # 
saires,  et  qu'il  est  des  hommes  dont  le  nom  Ait  aotoiitë  duis  la 
science  agronomique,  qui  ont  pris  chaleureusement  la  défense 
de  la  viande  de  vache;  mais  ces  hommes  oiU-ils  ejivisage  1;<  quis- 
tion  a  son  véritable  point  de  vue?  Je  ne  le  pense  pas.  Hahiliiés  ti 
ne  voir  <|ur  (les  varhf^  d'élite  chez  des  engrai^^seui.s  iiabiies,  (pii 
savent  bien  choisir  leurs  sujets,  ils  ont  à  mon  avis  pris  l'exceptioti 
pour  la  règle» 

Ce  n'est  pas,  en  efltet,  dans  les  coneonrs  d'anknaux  de  bouche* 
rie.  Ht  sur  les  marchés  de  Lille  et  de  Valendennes  qn'ii  fanl  étu- 
dier ce  qtt*est  la  flande  de  yache,  c'est  ehes  les  bo«cbers  defl 

campagnes,  des  petites  ftHes,  des  banllenes  des  grandes  dtés,  el 

jusque  dans  les  a battnirs  ru'  l*aris.  Là,  pour  une  vache  grasse, 
pour  deux  en  chair  ou  demi-grasses,  on  en  trouve  évidemmeijt 
dix  nïRuvaises. 

Les  unes  sont  usées  par  TAi^e,  par  des  gestations  pI  des  vêlages 
réitérés;  les  autres  sont  échautl'ées  ou  épuisées  par  les  ruts,  et 
ressemblent  {rihitOi  à  on  squelette  vivant  qu'à  une  vache  de  bon* 
chérie;  beanconp  sont  alfectées  de  maladies  chroniques  de  tooa 
genres,  de  maladies  de  poitrine  surtout;  d*«ntres,  enfin,  sont 
pleines,  et  oelles-Ui  sont  encore  considérées  comme  les  meUr 
leoros. 

Qu'on  juge  maintenant  ce  qu'est  en  réalM  la  viande  de  vache!... 

Que  si  l'on  me  taxait  d*cxagéralion,  je  rapp<  lierais  que  la  tiiid- 
cullé  d'engraisser  les  vaclu'S  non  castrées  esi  leconnue  depuis 
longtemps,  puisque  les  auteurs  les  plus  recommandables  disent  : 
<(  Que  le  premier  vioyen  à  employer  pour  obtenir  i'engrenseement 
de  la  vache  eetéela  mettre  en  éloi  de  geekMon»  » 

C'est,  en  eflét,  ce  qol  se  (lût  tons  les  Jours,  et  très-heurcoi  en* 
eevB  sont  ceux  qui  peuvent  arriver  à  mettre  leurs  vaches  en  cet 

16. 
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état,  quand,  après  plnsieurs  ruts  qu'ils  n'uni  pas  voulu  satisfaire, 
dans  le  but  de  prolonger  la  sécrélioa  du  lait,  ils  se  décident  eniin 
à  livrer  leur  varlip  au  taureau. 

De  là  celte  viande  dure,  sèche,  dépourvue  de  graisse,  de  jus  et 
d*08mazone,  ne  oonteDant,  pour  ainsi  dire,  que  des  os,  des  apo- 
néfroses  et  des  tendoos;  ou  cette  autre  viande  desTaelies  taorûl- 
lières,  quelquefois  charnue,  mais  rouge,  injectée  et  d'un  goûl 
semblable  à  celui  da  taureau;  c^e  dës  vaches  pleines,  enfin, 
plus  grasse,  il  est  vrai,  moins  sèche,  mats  mollasse,  creuse,  se 
conservant  mal,  et  ne  donnant  pas  non  plus  un  bon  bouillon. 

On  iVn  pas  assez  compris  en  agric'uUure  que,  suivant  les  diffé- 
rentes péiiodes  de  sa  vie,  la  vache  a,  pour  nos  l)e>oiii^,  diiïérents 
rôles  à  remplir,  rôles  essentiellement  distincts  les  uns  des  autres, 
qui  soDt  aujourd'hui  encore  confondus  dans  un  véritable  chaos, 
en  économie  bovine. 

Ahisi,  les  uns' veulent, obtenir  tout  à  la  fois,  des  veaux,  du  lait, 
du  travail,  de  la  viande  et  de  la  graisse.  Les  autres,  ne  voulant 
que  Tun  ou  Tautre  de  ces  produits ,  qu'il  n'est  pas  possible  û^oto- 
tenir  en  môme  temps  avec  fruit ,  sacrifient  tout  ce  qui  peut  nuire 
è  leur  industrie,  sans  s'inquiéter  des  besoins  de  la  nature  et  des 
suites  ft'icheuses  qui  seront  la  conséquence  de  leurs  exigences. 

Cen'cst  pns  ainsi  qu'on  (loi  i  agir;  il  faudrait  que  tous  les  proprié- 
taires de  jeunes  vaches  les  fissent  saillir  aussitôt  qu'elles  en  ma- 
nifestent le  besoin,  soit  pour  faire  des  élèves,  soit  pour  faire  des 
veaux  de  boucherie ,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  atteint  l'âge  où 
elles  donnent  le  plus  de  produits  en  lait,  de  6  à  S  ans,  par  eiem- 
pie,  et  peuvent  encore  faire  de  la  bonne  viande. 

II  faudrait,  qu'arrivées  à  cet  âge,  les  vaches  ne  fussent  plus 
considérées  comme  vaches  de  rejiroduction,  qu'on  cherchât  seu- 
lement à  en  tirer  le  plus  de  lait  possible,  pour  en  faire  ensuite  des 
vaches  de  bouchei  ie,  de  vëriinbles  vachcb  d'cD^^rals. 

Ces  vaches  seraient  castrées  après  leur  dernier  vêlage  et  utili- 
sées d'abord  comme  vaohea  kUlières  proprement  dites;  ce  seraient 
les  vaches  des  cultivateurs  vendant  le  lait  en  nature,  des  nourris- 
«eurs  des  grandes  villes ,  des  fabricants  de  beurre  et  de  fromage, 
de  tous  ceux,  en  un  mot,  dont  ie  principal  objet  est  la  production 
itt  lait 

Après  une  durée  de  lactation  régulière  plus  ou  moins  prolon- 
gée, elles  deviendraient  ensuite,  et  tout  naturellement,  vaches 
d'engrais,  puisque,  à  mesure  que  le  biif  diminue,  la  vache  castrée, 
qui  souvent  a  déjà  acquis  du  d('veln[)[)(  iikmiI  pendant  la  période 
de  lactation,  prend  de  l'embonpoint,  s'engraisse  bien  et  trôs-> 
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rnpidenieui,  dèâ  que  le  lait  tarit  de  lui-même  ou  quou  le  lait 
tarir. 

La  Tîe  de  la  vache  se  trouTerait  ainsi  partagée  en  trois  di£fé- 
fentes  périodes  de  prodoetioD ,  qui ,  loin  de  se  faire  tort  Tune  à 
l'autre 9  concoiifralent,  an  contraire,  à  multiplier  les  produits,  k 
les  donner  meilleurs ,  sans  noire  à  la  prédeuse  machine  Tirante 
qui  nous  les  donne,  sans  la  détériorer  en  aucune  sorte. 

ÎJn  ongraisseiiicnt  plus  sûr,  pfiis  iadlc  et  plus  complet,  succé- 
dant immédiatement  à  uoe  pi  oduclioii  de  lait  plus  aboiidaaie,  tels 
sont  donr  1rs  principaux  avantages  de  la  castra  Lion  des  vaches 
laitières  et  d'engrais. 

Si  maintenant  nous  entrons  dans  d'autres  considérations  qui, 
pour  être  secondaires,  n'en  ont  pas  moins  d'importance,  nous 
voyons  que  le  cuttivatenr  se  livrant  à  Tindustrie  laitière,  possédant 
des  vaches  castrées,  a  toujours  une  rente  de  lait  régulière ,  qu'il 
peut,  suivant  ses  besoins,  augmenter  ou  diminuer  à  volonté  ;  que 
son  lait,  soustrait  aux  influences  fâcheuses  des  ruts,  de  la  gesta- 
tion et  du  vêlage,  est  plus  égal ,  plus  homogène,  moins  variable 
dans  sa  nature  ;  (ju'il  acquiert  enfin  plus  de  qualité  à  mesure 
qu'il  s'éloigne  du  vêlage,  et  que  la  vaciie  prend  de  l'étal,  comme 
cela  arrive  déjà  pour  les  vaches  ordinaires  qui  sont  calmes;  que 
ce  lait  peut,  par  conséquent,  être  vendu  plus  cher  ou  donner  plus 
de  produit  en  beurre  et  en  fromage. 

Noos  voyons  que  les  cultivateurs  kttlers,  qui  s<mt  obligés  de 
vendre  la  majorité  de  leurs  vaches  &  vil  prix,  quand  elles  ne 
donnent  plus  que  quelques  litres  de  lait,  à  cause  de  leur  état  de 
rnai^n  eur  et  de  la  dilïicuUé  de  leur  cngiaissrinent,  peuvent,  au 
moyen  de  la  castration,  garder  ces  femelles  plus  longtemps  et  les 
livrer  eux-uièmes  aux  bouchers  pour  un  bon  prix,  puisqu  ii  sufût' 
de  quelques  semaines  de  tarissement  pour  achever  de  les  rendre 
grasses,  quand  elles  ne  le  sont  pas  asse«  déjà  pour  être  vendues 
au  moment  où  elles  commencent  à  ne  plus  payer  leur  nourriture 
par  le  lait  qu'elles  donnent.  Nous  voyons  enûn  que  ces  vaches, 
prenant  du  développement  sous  Finfluence  delà  castration  et8*en- 
graissant  parfaitement,  acquièrent  plus  de  poids,  plus  de  qualité, 
font  plus  de  suif  et  sont,  pour  cette  raison,  recherchées  des  bou- 
chers et  estimées  beaucoup  plus  cher. . 

Un  autre  bienfait  de  la  castration  des  vaches,  bienfait  immense, 
incalculable  dans  ses  résultats,  c'est  d'être  un  moyen  prompt  et 
sûr  de  prévenir  et  de  guérir  la  nymphomanie,  celte  maladie  re- 
doutable, cimtre  laquelle  tous  les  moyens  thérapeutiques  vîmeiit 
échooer. 
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'  La  nombro  dos  vaches  fuimphonuines,  iaureUUères  ou  hijsté' 
riciues  est  plus  grand  aujouid  imi  que  jamais;  oneoreocoulre  par- 
tout ;  dans  les  étabies  des  vUles,  dans  «elles  des  eatnpagneSt  dans 
les  herbages,  et  josqae  cbes  les  éleveurs.  Mais  e*est  sortont  cha  | 
Deux  qui  se  livrent  à  Tindustrie  laitière  et  qui ,  dans  1»  but  d'ob- 
tenir uno  plus  grande  abondance  de  lait,  donnent  une  riche  ali-  i 
meolatioii,  en  inéaie  temps  qu'ils  privent  ieut  s  auiuiaux  de  Tac-  ! 
couplement,  qu'on  rencontre  ces  sortes  de  vaciies,  parce  que  là 
il  existe  une  cause  puissante  de  nymphomanie. 

Ailleurs,  oette  maladie  est  plus  souvent  consécutive  à  un  état 
patbologique  de  l'utérus,  des  ovaires,  du  vagin  et  de  leurs  an- 
nexes, déterminé  par  des  parturitions  laborieuse»  ou  trop  préci- 
pitées, des  délÎM  ances  négligées  ou  mal  faites,  etc. 

Des  honniies  compétents  ont  été  jusqu  à  put  1er  le  nombro  de  | 
ces  vaches  à  10  pour  cent,  ce  qui  fait,  sur  la  tolaiilé  des  i^aches 
françaises,  500,000  environ.  La  perte  qu'elles  causent  est  douo 
considérable;  ce  sont  de  véritables  aoiHifSttea  ç^Ho^Im»»  doat  cba- 
eun  se  dâiarrasse  comme  il  peut»  et  qui  vont  d'élables  en  élablas 
ou  dans  les  herbages,  porter  le  trouble  et  la  désolation,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  elles  soient  iiviées  à  de  mauvais  bouchers  pour  le 
prix  qu'ils  en  donnent. 

La  castration,  foile  à  temps  sur  ces  bêtes,  quand  elles  mangeât 
bien  encore  et  ne  sont  pas  usées  complètement,  les  replace  daas 
des  conditions  naturelles,  eUe  fait  augmenter  souvent  leur  laît  ou 
le  maintient  à  sa  qnahtitc^;  elle  en  fait  tout  au  moins  d'asiei 
bonnes  bêles  d'engrais.  1 

Cest  ainsi  que  des  centaines  di»  vaches  taiin  illifMes  fjne  j'ai  \ 
castrées  ont  pu  être  engraissées  et  vendues  avantageusement  poar 
la  boucherie. 

U  ne  me  reste  pins,  pour  terminer  ce  chapitre  sur  les  avantagis 
de  la  castration  des  vaches,  qu'à  parier  de  Finlluonoe  de  oette 

opération,  au  puinL  de  vue  de  la  cousommuliou. 

IXeiaiivemtni  a  la  production  du  lait.  Nous  avons  tu  ({ue  la 
castration  assure  une  rente  annuelle  beaucoup  plus  eonsldérable 
qoe  celle  obtenue  des  vaches  ei^nahiBs,  soit  qu'on  aocorde  à 
celles-ci  le  taureau  pour  rennurder  la  sécrétion  lactée,  soH  qu'an 

les  prive  de  racruupleniont  [)our  prolonger  cette  sécrétion.  Cette 
augmentation  peut  être  évaluée,  eh  iiKn^enne,  à  4, 1550  litres  an 
moins  pour  chaque  vache  un  peu  laitière  et  recevant  une  hoane 
alknentatiott. 

Si  cette  opération  était  pratiquée  comme  elle  doit  l'être  ^ 
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toutes  les  vaches  qu'on  abat  chaque  année  pour  la  l^onehcric, 
voici  le  calcul  qu'on  pom  rait  établir  pour  connaître  la  diiférence 
de  rendement  en  lait  donné  par  ces  mtoed  Yaetes»  cUm&  h&as 
dernière  année  d'existence  : 

Osk  sali,  d'ai^  une  statislique  officielle  publiée  en  ië40,  que 
le  nombre  des  vaches  abattues  par  aauée»  eo  France»  était  alors 
de  eoOyOeo  environ;  ce  chiffre  est  évideoment  augmenté,  malgié 
la  pénurie  d'animaux  de  bottcherie  qui  eiiste  en  ce  inoineDt,  et 
ce  n*est  pas  exagérer  d'admettre  qn'U  monte  aujourd'hui  à  uo  mil- 
lion  au  moins;  car  dans  les  villages,  là  ou  il  n'y  avait  qu'un  ou 
((eu\  bouchers,  il  y  cti  a  in ain tenant  troii»  ou  (Quatre*  qui  tous  iueiil 
pius  encore  qu"auti*efois. 

Toutes  ces  vaches  ne  sont  pas  laitières,  il  est  vrai;  (îuénou 
nous  a  démontré  qu  il  en  est  23  pour  cent  d'improductives;  mais 
en  admettani  ce  cbiflire,  ii  reste  770,000  vaches  qui,  bien  ncfir- 
ries,  pourraient  nous  donner  chaque  annéCt  au  moyen  de  la  cas* 
tratîon,  une  augmentation  de  1,0^9,500,000  litres  de  lait. 

Quelle  immense  ressource  pour  les  classes  pauvres,  quel  bien- 
fait pour  tous,  puisque  tous  nous  faisons  usage  de  oe  précieux 
liquide,  soiL  à  l  étal  iialurel,  soit  pour  l'usage  culinaire,  soit  enlin 
lorsqu'il  est  transformé  en  beurre  et  en  fromage. 

Ce  n'est  pas  luuL  :  le  lait  des  vaches  castrées  acquiert,  comme 
je  l'ai  dit  déjà,  plus  de  qualités  nutritives  que  le  lait  des  vaches 
ordinaires;  il  contient  plus  de  crème,  plus  de  caséum,  plus  de 
sucre  de  lait;  des  analyses  faites  à  Aeim»,  par  des  chimistes  ha- 
biles et  connus  dans  ia  scieoee,  à  Grignon,  par  des  professeurs  de 
l'École  impériale  d*agricnlture ,  prouvent  surabondamment  cette 
vérité,  en  même  temps  que  le  témoignage  de  tous  ceux  qui  pos- 
sèdent du  lait  de  vaches  castiées,  ou  qui  sont  à  même  d'en  faille 
usage. 

Ce  lait  rend  jusqu  a  un  tiers  en  plus  de  beurre  et  de  caséum. 
Cela  s'explique  par  réloignenienl  du  vèiage,  la  placidité  des  va- 
ches, leur  bonne  digestion  et  le  bon  état  dans  lequel  elles  se  ti'ou- 
vent  bientôt  après  Topération. 

La  différence  de  ce  lait  avec  celui  qui  est  liTré  aujourd'hui  à  la 
coQSçmmation  est  donc  considérable;  celui-ci,  ne  subissant  plus 
de  variations  ou  ne  subissant  que  celles  que  produisent  les  chan- 
fements  de  nourriture,  reste  toujours  égal,  toujours  uniforme 
dans  sa  coniposiliou,  si  ce  n'est  pour  augmenter  de  qualiie  au  lar 
et  â  mesure  qu'il  s'éloigne  du  vêlage  et  de  l'opération  ;  celui-là, 
au  contraire,  venant  de  toutes  provenances,  est  toujours  un  mé- 
lange de  lait  de  vaches  nouvelles- vêlées,  de  vaches  eu  jut,  de 
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vaches  pleines,  de  vaches  vieilles  et  usëes.  Bien  plus ,  le  lait  con- 
sommé dans  les  p:ranflps  villes  provient  souvent  de  vaches 
affectées  de  nialatiit's  de  jfoilriue,  de  vaches  phthiskjnos;  car  les 
bétes  qui  le  produisent  sont  celles  chez  lesquelles  on  rencontre  le 
plus  fréquemment  ces  maladies,  en  raison  du  régime  auquel  on 
les  soumet  et  de  la  privation  du  mâle  qu'on  leur  impose.  (  Foy.» 
pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet»  mon  mémoire  publié  dans  le 
Accueil  de  mÀiecHie  vétérinaire,  aanée  1854.) 

Or,  le  lait  des  vaches  ainsi  affectées  est  le  pins  mauvais,  le  plus 
pauvre  en  matières  nutritives,  il  contient  des  sels  calcaires  en 
abondance,  qui,  a  coup  sûr,  le  rendent  nuisfble  h  lasanlé  des  en- 
fants, de  ceux  qui  sont  prédisposés  à  la  phthisie,  de  tous  ceux 
eniin  qui  eu  fout  beaucoup  usage. 

RelaHvment  à  la  production  de  ia  niande.  On  a  dû  comprendre 
déjà  par  ce  qui  précède  quels  peuvent  être  les  résultats  de  la  cas- 
tration au  point  de  vue  de  ralimentaiion. 

A  la  viande  sèche ,  coriace  et  peu  succulente  des  vaches  usées 

par  l'âge  et  les  vêlages  réitérés,  à  celle  des  vaches  taurellières,  ou 
seuh.ment  échauffées  par  les  inits,  qui  est  roupie  et  dure ,  à  celle 
des  vaches  pleines,  enfin,  qui  ne  possètle  guère  plus  de  qualité, 
doit  succéder  par  le  fait  de  la  castration,  une  viande  charnue, 
tendre  et  succulente,  entremêlée  de  sucs  graisseux,  contenant 
beaucoup  de  jus  et  d'osmazome. 

Néanmoins,  pour  que  la  castration  donne  ce  résultat,  il  ML 
qu*elle  soit  pratiquée  dans  un  âge  convenable,  avant  que  les 
muscles  soient  durcis  et  atrophiés  par  la  vidllesse,  car  alors  si  la 
vache  s'engraisse,  qu'elle  soit  castrée  ou  non,  ce  n'est  queletissu 
cciJuIaii  e  enviromiani  lus  chairs  qui  s'imbiiie  de  graisse,  celles-ci 
reslaiiL  dures  et  sèches. 

1!  faut  (fuela  castration  soit  pratiquée  longtemps  avant  l'ahaU' 
iage,  pour  que  la  vache  ait  le  temps  de  se  transformer,  de  changer 
de  nature,  de  perdre  la  senteur  du  sexe. 

De  même  le  taureau  doit  être  conservé  longtemps  après  la  cas- 
tration, pour  devenir  bœul 

La  chose  pour  la  vache  est  facile ,  puisque  son  produit  en  lait 
compense  largement  ses  frais  d*entretien. 

A  cet  avantage  déjà  si  Li  aud  de  la  castration  des  vaches  pour 
la  I  oune  qualité  de  la  viande,  il  faut  ajouter  celui  de  l'augmeiila- 
lion  en  poids,  qui  donnerait  àla  consoninialion  une  niasse  beau- 
coup plus  considérable  de  cet  alimeut  trop  rare  et  cependant  de 
première  nécessité. 
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Pour  apprécier  ce  résultat,  il  sufût  de  mettre  en  parallèle  la 
vache  tnui  ellii  i  n  pi  la  vache  maigre  dont  j'ai  parlé  avec  îa  vache 
contrée  bien  engraissée,  de  comparer  leur  rendement  en  viande 
nette,  de  calculer  la  perle  que  fait  éprouver  la  vache  pleine,  du 
poids  de  laquelle  il  faut  déduire  25  à  30  kilos  pour  le  ?eau  et  ses 
anuezes  jetés  à  la  Totrie  ;  de  se  rappeler  enfin  que  ces  trois 
sortes  de  Taches  prédomment  dans  l'abattage,  et  querabattage  des 
Taches  double  en  nombre  celui  des  bceolli ,  et  tend  chaque  jour  à 
augmenter  encore. 

Tout  en  me  restreignant  le  plus  possible  pour  faire  ressortir  les 
atantages  de  la  castration  des  vaches,  je  me  sais  élendu  un  peu 
longuement  peut-être  sur  cet  article  relativement  au  cadre  qui 
m'était  réservé;  c'est  qu'il  y  avait  beaucoup  à  dire,  et  qu'ilappar- 
tlent  aux  vétérinaves  aussi  bien  qu*aux  agrlcuiteurs  de  connalta^ 
une  question  qui  se  rattache  directement  à  la  production  du  lait 
et  de  la  Tiande  de  boucherie. 

Le  vétérinaire  n'est  pas  seulement  un  simple  guérisseur;  il 
s'occupe  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la  conservation,  à  la  multiplica^ 
tion.  à  Vamélioration  et  au  perfectionnement  des  animaux  do- 
nie8ti(|ues.  Aussi  est-il  souvent  consulté  (|na[id  il  s  agU  d'une 
innovation,  est-il  toujours  nommé  juge  Uauâ  les  concours  agri- 
coles. 

N'est-ce  pas  à  des  vétérinaires  dont  le  nom  nous  est  bien  connu, 
que  Ton  doit  la  mise  en  pratique  des  bons  assolements ,  la  pro- 
pagation des  prairies  artifidelles,  Tintroductlondes  mérinos,  des 
faces bOTines  perfectionnées,  étrangères, etc.,  etc. 7 

C'est  aux  vétérinaires  que  l'on  devra  aussi,  je  l'espère,  la  pro- 
pagation de  la  castiation  des  graudes  iemelles  domestiques. 

Om  procédés  ét  eastnitimi  de  la  vaehe. 

Ces  procédés  sont  au  nombre  de  deux  :  l'un,  le  plus  ancien, 
consiste  dans  l'incision  des  parois  abdonninales,  à  la  région  du 
flanc,  du  côté  gauche  ou  du  c6té  droit;  l'autre,  dans  l'incision 
du  plafond  du  Tagin  {procédé  vaginal),  c'est  celui  que  j'ai  intro- 
duit dans  la  pratique  et  que  je  crois  devoir  précomser,  parce  que 
son  application  me  parait,  à  tons  égards,  préférable  à  celle  du 
premier. 

Avaiil  d  indiquer  les  règles  du  manuel  opératoire  de  l'un  et  de 
l'autre,  il  est  indispensable  de  rappeler  la  situation  des  ovaires 
daus  la  cavité  abdominale. 
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ooamÉBAmm  avavouiqtos  sur  &ji  atamr  ovabimmb 

DS  ftA  TMOBÊ. 

Pour  bieu  faiie  comprendre  la  situation  des  ovaires  dîHis  la 
vRfbeJl  faut  rappeler  bnevemeut  la  diâpasitioa  de»  %aiaiealâ 
qui  suspendent  la  matrice. 

Ces  lii;aments,  appelés  iar^,  m  raison  de  leur  graade  éten- 
due, 06  soBi  antre  ehose  que  de  vastes  replis  du  péritoine ,  coah- 
prenant  entre  leurs  feuillets  des  ûbres  musculairas  grises,  tjpès* 
visibles  y  surtout  à  l'époque  de  la  gestation,  on  peu  de  temps 
après .  à  cause  dn  développement  hyperirophique  qu'elles  ont 
alors  acquis. 

Chaque  l{p:an»enl  large  est  Ibrnié  à  sou  origine  par  quatre  du- 
plicatures  ilislincles.  î^a  principale,  qui  coubtilue  leligauieul  large 
proprement  dit,  descend  verlicaleiueiU  de  la  région  sous-lom- 
baire, comme  dans  la  jument;  les  trois  autres,  disposées  en  étage, 
Tone  au-dessus  de  Tautre,  procèdent ,  les  deux  8iy;)érieureSy  de 
la  face  interne  de  rilium,  et  rinférienre,  de  celle  du  petit  oblique. 
Toutes  trois,  dirigées  obliquement  de  dehors  en  dedans  et  de  haut 
en  bas,  sous  des  inclinaisons  différentes,  vont  se  confondre  avec 
la  première,  dont  elles  ne  sont  que  des  prolongements  divergents, 
destinés  à  multiplier  les  points  d'attache  de  1  uléruseï  à  lui  donner 
plus  de  fixité  à  l'époque  de  la  gestation. 

L'insn  lion  de  chaque  ligament  lai  ge  s'eneclue,  chez  la  vache 
comme  cbes  la  jument,  à  la  courbure  concaye  des  cornes  et  au 
côté  externe  du  corps  de  la  matrice.  Mais,  dans  Tune  et  r autre 
femeUe,  cet  organe  présente  une  disposition  inverse  relativement 
à  la  situation  de  la  courbure  de  ses  cornes.  Ghes  la  jument»  la 
concavité  est  supérieure  et  la  convexité  inférieure.  G*est  le  con- 
traire chez  la  vache.  D'où  il  résulte  que ,  tandis  que  la  matrice 
est  appendue  sous  ses  ligaments  dans  la  première,  elle  se  trouve 
dans  la  seconde  souU'muc  par  eux  conune  par  un  sautoir,  et  que 
ses  cornes  sont  toujours  normalemeut  uu  peu  tordues  de  dedans 
en  dehors.  (Voy.  Utérus.) 

L'ovaire  de  la  vacbe  est  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d'tme 
larte  amande,  en  dehors  du  temps  du  rut,  époque  de  sa  [^us 
grande  activité  fonetiomieUe,  pendant  laquelle  il  acquiert  ses  pins 
grandes  dimensions.  Il  est  situé  à  la  face  interne  du  ligament 
large,  furès  de  son  bord  antérieur,  à  §  ou  5  centimètres  an-dessus 
de  la  corne  utéiine  à  hujuelie  il  correspond,  soutenu  dans  cette 
situation  par  une  petite  duplicature  péritonéale,  formée  aux  dé- 
pens du  ieuillet  interne  du  ligament  large.  Cette  espèce  de  liga- 
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mPïït  ovarieii  dilerU»,  lorsqu'il  csl  déployé  avec  les  doigts,  la 
forme  d'une  deini-cupuie.  H  conlient  l'ovaire,  entre  ses  deux 
feuillets,  près  de  son  l>ord  libre»  et  se  trouve  renforcé  par  des  libres 
grises  jaufiâtres  de  la  même  nature  probablement  que  celles  du 
ligament  large  lui-même.  Ces  fibres,  rassemblées  en  falsceaa,  for* 
ment,  à  chaque  extrémité  de  foTaire,  un  renflement  d'apparence 
fàniculaire,  d'une  asset  grande  ténacité,  qui  attache  solidement 
l'ovaire  an  ligament  large  et  constitue  la  plus  grande  réeistance 
qu'il  faut  vaincre  pour  extirper  cet  organe. 

Entre  ces  deuv  laîscpanv  iif)i cuk  so  trouvciil,  sous  les  ieuillets 
du  ligament  ovarien,  l'nrtcn*  et  les  veines  de  l'ovaire;  la  pre- 
mière alfectant  une  disposition  flexueuse  analogue  à  celle  de 
fartère  testiculaire,  et  présentant  un  diamètre  très<considërable 
relativement  au  yohime  de  Torgane  auquel  elle  se  rend;  les 
Tetnes,  très-nombreuses  et  très-développées,  constituant  un  riche 
plexus  qui  est  l'analogue  du  corps  pampinifbrme. 

La  surface  de  l'ovaire  varie  d'aspect  suivant  qif  on  la  considère 
au  moment  de  l'orgasme  génital ,  ou  en  dehors  des  périodes  du 
mt.  Dans  le  premier  cas,  elle  est  irrégnilièrement  hossniée  par  les 
saillies'qn'y  forment  ]p>  \i'sicui(^s  de  (iraaf,  on  les  corps  jrnma^ 
qui  marquent  la  place  que  ces  vésicules  occupaient.  Souvent  ces 
corps  sont  tellr'inont  volumineux  et  saillants,  qu'ils  drapassent  les 
dimensions  de  l'ovaire  lui-même,  dont  on  les  détache  facilement 
par  la  pression  des  doigts.  Cette  circonstance  est  importante  au 
point  de  vue  de  la  castration,  car  si  Ton  n'f  fait  pas  atfentioQ, 
on  peut  croire  que  ropératkm  est  complète ,  alors  qu'on  a  8«u- 
lement  détaché  de  l'ovaire  la  masse  hypertro|)liiée  que  repré- 
sente le  corps  jaune  exubérant  à  sa  mu  face,  au<}uçl  cas  la  femelle 
dénie u)  0  pariaiiemeuL  apte  a  la  iécoûdaUou,  le  strOma  Ue  i  ovaire 
restant  intact. 

Ën  dehors  des  périodes  des  chaleurs,  Tovaire  est  ii^se  à  sa  sur** 
face,  pàlA,  de  petit  volume ,  et  laisse  voir,  à  travers  la  transpa« 
fenee  de  sa  membrane  cortïGale,  celles  de  ses  vésicules  qui  se 
pféparent  è  ftiîre  leur  évi^otion  vers  le  dehors,  lorsque  son  acti» 
filé,  actuellement  endomde,  se  réveillera. 

La  situation  de  l'ovaire  dans  la  cavité  abdominale  n'a  rien 
d'absolu mcuL  lixe,  à  cause  des  grandes  dimensions  des  I  uainents 
lar-^es  auxquels  ils  sont  appendus,  de  la  laxitc  des  rnim  s  iiit'- 
riues  et  des  vai  iations  que  ces  parties  sont  susceptibles  d  éprou- 
ver dans  leur  longueur,  suivant  l'état  d'activité  ou  d'ioeriio  de  la 
matrice* 

Volfil  quelquas  mmmâ  ^1  dament  une  idée  dea  dimen- 
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sions  moyennes  de  ces  parties,  en  dehors  de  la  période  de  ges- 
tation : 

Longueur  dvs  ligaments  larges  depuiâla  région  sous-iombaire 
jusqu'aux  cornes  utérines  33  c. 

Longueur  de  la  matrice  depuis  sa  fleur  épanouie  juapi*à 
rextrémité  des  cornes.  30  c. 

Distance  on tre  le  point  du  vagin  où  l'on  j)r  ii5(jue  l'incision 
pour  la  castration  et  l'extremitt)  de  la  corne  utérine.   .   .  a6c. 

Difltance,  mesurée  en  ligne  drmte,  du  même  point  au  bord 
antérieur  du  ligament  large  où  se  trouve  Tovaire.  ,   .   .  16  e. 

Ces  mesures  ont  été  prises  sur  la  matrice  et  ses  ligaments  eo 

place,  mais  déployés  dans  toute  leur  longueur,  le  corps  de  Tani- 
uial  tilaiiL  suspendu  dans  sa  position  naturelle. 

Il  sembla,  à  première  vue,  d'après  ces  dimensions,  qui  indi- 
quent de  si  grandes  distances  entre  le  fond  du  vagin  et  les  points 
les  plus  extrêmes  qae  les  ovaires  peuvent  occuper,  en  raison  ik 
la  laxitë  des  liens  qui  les  soutiennent»  que  Topération  de  la  cas- 
tration par  le  procédé  vaginal  doit  présenter  de  grandes  diffi- 
cultés. Il  n*en  est  ikn  cependant,  parce  que  ie  fond  du  vagin  est 
libre  et  flottant;  cpio,  chez  la  vache,  il  peut  facilement  être  dirigé 
au  gré  de  ropéraleur  vers  chacun  des  deux  ovaires;  et  que,  chei 
la  jument,  où  cela  n'a  pas  lieu,  la  main  passe  sans  danger  à  tra- 
vers rindsion  pour  aller  les  saisir  et  les  extirper. 

Prérafitions  préalables.  Los  vaches  qu'on  se  propose  de  châ- 
trer doivent  être  en  bonne  santé  et  n'êti*e  pas  sous  Finfluence 
d'une  maladie  contagieuse;  si  elles  sont  nouvellement  achetées, 
qu'elles  soient  fatiguées  et  échauffées  par  le  voyage,  onleslaissera 
se  reposer  pendant  quelques  jours,  et  on  les  rafratchira  par  des 
boissons  blanches  et  une  noui'riture  rip[)roi)rir'r'  avatU  de  leur  faire 
subir  roppi  alion;  elles  auront  vèié  depuis  cinq  à  six  semaines  au 
moins,  aliu  que  les  organes  générateurs  soient  revenus  dans  leur 
état  normal^  et  que  la  sécrétion  lochiale  ait  cessé;  ne  seront  point 
en  état  de  gestation  ni  en  rut,  celui-ci  devra  même  être  passé 
depuis  huit  à  dix  jours,  à  moins  que  les  vaches  en  aient  été  peu 
tourmentées,  ou  que,  comme  chez  les  vaches  taurelHëres,  il  soit 
pour  ainsi  dire  permanent.  Dans  ce  cas,  l'opération  semble  en 
effet  ôtre  tout  à  faitinofl'ensivc,  tandis  que  loi  que  les  vacbns  sont 
momentanément  sousTinfluence  d'un  rut  violent,  elle  peutcauser 
divers  accidents. 

Les  vachea  en  outre  n'auront  si  mangé  ni  ho  depuis  k  veille  ao 
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soir,  si  c'est  dans  la  matinée  qu'on  les  opère,  et  n'auront  reçu 
qu'une  demi-ratîon  d'aliments  dès  le  matin,  si  c'est  raprës-midi; 
le  pis  sera  préalablement  vidé  par  la  traite»  Téiable  nonveUement 
nettoyée  du  fumier  et  pourvue  d'une  abondante  litière,  principa- 
lement à  la  place  occupée  par  les  Taches  à  opérer. 

|o     wmûoÈBÈ  n  ammâMm  mm  &a  tmbb  wmm  tamBUtom 

ans  nuM»  vu  rtàma. 

Appareil  d'instruments. —  a.  Line  paire  do  ciseaux  courbes  sui* 
plat  pour  couper  les  poils  et  une  brosse  pour  en  débarrasser  la 
peau.  —  B.  Un  bistouri  convexe  sur  tranchant  et  deux  bistouris 
droits,  dont  un  boutonné.  —  c.  Une  pince  à  torsion,  deux  bonnes 
aiguilles  à  suture,  enfilées  de  gros  fil  retors,  bien  ciré,  long  de 
50  centimètres  environ  et  pourvu  d'un  fort  nœud  à  son  extrémité 
libre.  —  o.  Un  vannette  contenant  ces  instruments,  tenue  par  un 
aide  ou  posée  sur  une  table ,  à  la  portée  de  l'opérateur.  —  e.  Un 
seau  d'eau  chaude  pour  réchauffer  les  avant-bras,  avant  de  les 
introduire  dans  rfilxlomen.  —  v.  Enfin,  une  ou  deux  petites 
éponges  et  deux  essuie-mnins,  aussi  doux  que  possible  et  bien 
propres  pour  éponger  le  sang,  s'il  y  en  a,  et  s  essuyer  les  mains 
au  besoin.  Les  polis  doivent  être  coupés  el  la  peau  du  flanc  en 
être  débarrassée,  à  Taide  de  la  brosse,  avant  de  fixer  la  vache* 
afin  qu'elle  soit  le  moins  longtemps  possible  retenue  dans  les 
liens  qui  doivent  l'assujettir  pendant  l'opération. 

Tout  ^tant  disposé ,  la  vac^e  est  assujettie  contre  un  mur  par 
Je  côlé  droit,  si  l'on  doit  faire  l'incision  dans  le  llauc  gauche,  ou 
inversement,  si  cest  à  droite  {voy,  AssujErria).  Supposons  le 
premier  cas  : 

Premier  tempe.  —  Incistoti.  L*opéraleur  se  piace  à  la  gauche  de 
l'animai  et  incise  couche  par  couche,  au-dessus  de  la  corde  du 
flanc,  la  peau,  le  grand  et  le  petit  oblique  et  la  couche  ceiluleuse 
Interposés  entre  ce  dernier  et  l'aponévrose  du  transverse  de 
Tabdomen.  11  ne  faut  ouvrir  celle-ci  et  le  péritoine  qui  lui  est 
sous-jacent,  qu'après  avoir  tordu  ou  lié  la  branche  antérieure  de 
la  circonflexe,  si  elle  est  coupée,  et  quand  Thémorrhagie  des 
petites  veines  et  des  artërioles  a  cessé.  Le  sang  épanché  doit  être- 
épongé  avec  soin  dans  la  partie  déclive  de  la  piaie.  M.  Levrat, 
de  Lausanne  {Rcc.  vêt.,  i^'Mi),  conseille  de  faire  1  incision  du 
flanc  d'un  seul  trait  jusque  et  y  compris  le  péritoine.  Celte  ma- 
nière d'opérer  est  plus  expéditive  que  celle  qui  vient  d'être  indi- 
quée ,  mais  elle  est  plus  chanceuse ,  et  cette  dernière,  quoiqu'un 
peu  ifim  longue,  est  préférable,  parce  qu'elle  permet  d'éviter  les 
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(lai)c;ors  l*h(imorrlia.:;ic  intra-nbdonîinalp  ot  dp  la  hlossure  du 
rumen.  Le  péritoine  ne  doii  donc  être  incisé  <jii'eD  dernier  lieu, 
et.  pour  plus  de  sûieté,  à  Taide  d'un  bistouri  Jjoutoimé  dirigié 
«ur  un  conducteur. 

HwsièaM  tettft.  Eocploratém,  Alors  ro^érateor  introéoît 
ruDe  de  ses  mains ,  la  droite  ou  la  gauche»  dans  la  plaie  béante 
devant  lui  et  ta  à  la  recherche  des  ovaires,  vers  l'entrée  du  bas- 
sin ,  en  arrière  des  intestins  grêles  où  ils  se  trouvent  II  se  gaide 
pour  cette  recherche  en  suivant  la  direction  du  lififiifnent  large  de 
rutériisqui  vient  ^  attaclier,  comme  cela  a  étd  indiijuë  plus  iinui, 
en  dedans  de  l'angle  de  l'iliuiii.  La  main.  appUipiée  snr  la  face 
interne  de  ce  ligament,  descend  ^rradurllemeul  le  long  de  son 
bord  libre  et  rencontre  l'ovaire,  du  côté  gauche  qui  est  appeudu, 
en  dedans  de  lui,  près  de  Textrémité  de  la  corne  utérine,  à  la 
petite  dupllcatore  qui  loi  sert  de  ligament  propre.*  Pour  troafcr 
rentre  ovaire,  celai  du  tM  droit.  Il  làut  descendre  jusqu'au 
corps  de  Putéras,  proéminent  au-dessus  de  Técharpe  que  lui  far- 
inent ses  ligaments  larges,  et  de  là  remonter  un  peu  le  long  du 
bord  antérieur  du  ligament  du  cAtf^  droit,  en  dedans  duquel  se 
trouve  appenda  rovnire  qu'il  soulii'id. 

Troisième  temps,  —  Extirpation.  Plusieurs  procédas  ont  été 
conseillés  pour  rextirpntion  de  l'ovaire.  M.  Levrat  a  d'a- 

bord indiqué  celui-ci  ;  saisir  Tovaire  entre  le  pouce  et  Tiodex,  et 
transpercer  les  lames  de  son  ligament,  immédiatement  au-dessus 
de  Tattadie  de  l'organe,  entre  les  ongles  du  pouce  et  du  médius 
se  fitisant  «position;  puis  détacher  le  plus  possible  Tovaire  par 
l'action  du  pouce  de  droite  à  gauche  et  d*ftvant  en  arrière,  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  tienne  plus  que  par  deux  pédoncules,  l'un 
•antérieur,  l'autre  postérieur;  enlin,  lonipre  successivement  ces 
deux  pédoncules  par  le  i-alissac^'e  de  Ton^île  du  pouce  sur  l'index, 
en  ayant  soin  do  tordre  lortemeui  swv  lui hk  me  le  dernier  pé- 
doncule avant  d'en  opérer  la  séparation  par  l'action  de  l'ongle. 
Plus  tard  (18Së),  M.  I^evrat  a  substitué  à  ce  procédé  celui  qu'il 
appelle  du  dtsfouma^s  de  la  iXHshe:  uAprès  avoir  peroé  les  laiMS 
des  ligaments  suspenseurs  de  Tovaire,  immddiaAemeot  au-dessAs 
de  cet  organe,  comme  dane  la  méthode  précédente,  en  ayaut 
soin  de  ne  pas  faire  une  ouverture  plus  grande  que  celte  qui  est 
nécessaire  pour  faire  passer  Tovaire,  on  tord  deu\  fois  celui-ci 
sur  lui-même  de  gauche  à  droite,  par  raiifiort  au  corps  de  i  aiii- 
mal;  ]nns  on  presse,  cotre  l'ongle  du  pouce  et  l'index,  chacun 
des  pédoncules  de  l'ovaire,  afin  de  diminuer  autant  que  possible 
rélasttcité  de  ces  parties;  enûu,  on  saisit  l'ovaire  iiislottnië  dans 
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la  main ,  on  Iefl0«lé?e  pour  pourdr  jitfeindre  è  trois  fraters  do 

dm^ît  environ  au-dessus  des  lames  du  ligament  de  l'ovaire.  On 
loijil  ces  lames,  en  les  saisissant  iivec  le  bout  des  doijçls,  puis  on 
les  perce  de  nouveau  avec  le  ni<^dîns  ,  et  Ton  y  introduit  rovain^ 
par  un  mouvement  du  pouce ,  tandis  que  1  un  des  doigts  le  saisit 
par  le  côté  opposé,  en  ayant  soin  de  le  tirer  horizontaiemeivt 
pour  ne  pas  trop  agrandir  rouverture.  Dès  cpie  Vofaire  est  suffl- 
sammeiit  eogagë  pour  que,  par  son  propre  poids,  il  puisse  si; 
iDainleiiir,  on  opère  de  même  sur  Taatre  e^té.  »  {Hee,  vét^  1838.) 

Ce  dernier  mode  opératoire  est  videtiT.  Outre  qnll  est  d'nn» 
difficile  exécution,  îl  nécessite  une  double  dilacération  ,  Tune  dn 
ligament  susponseur  de  Tovaire ,  l'autre  du  ligament  Inr^i^e  au- 
dessus,  qui  toutes  deux,  en  raison  du  lieu  où  on  les  pratique, 
peuvent  o!\trnînpr  des  héinorrhagies.  D'un  autre  côté,  ce  procédé 
est  impariait  dans  ses  résultats,  la  double  torsion  de  l'ovaire 
étant  insufâsante  pour  annuler  son  action.  Enfin,  il  est  à  craindre 
gne  les  lésions  qnll  détermine  ne  soient  le  point  de  départ  d'ae* 
eidents  de  sappuration  très-redoutables. 

Pour  tontes  oes  raisons,  j'ai  toujours  préféré  Pextirpation 
complète  ft  cette  espèce  de  Msîoumage  qui  n*a  aucun  des  avan- 
tages que  présente  l'opération  du  même  nom  dans  les  mûles. 
Mais  au  lieu  de  séparer  les  ovaires,  comme  le  ronseille  M.  Levral, 
par  l'action  d'une  soûle  main,  il  m'a  paru  prér<'rnl)Ie  de  faire 
rincision  des  parois  du  iîanc  assez  large  pour  que  Tintroduction 
des  deux  mains  fût  possible.  Alors  j'opérais  Textirpation  par  leur, 
âefion  combinée,  Tune  saisissant  Tovaire  au  niveau  de  sola  liga- 
ment, entre  le  ponce  et  Tindex,  et  lui  donnant  une  grande  fixité^ 
tandis  que  les  doigts  de  l'autre  effectuaient  les  manœuvres  né* 
oessaires  pour  rîsoter  et  le  rompre.  Au  lieu  de  percer  tout  d'abord 
le  ligament  dans  son  centre,  comme  le  faisait  M.  î.evrat,  je 
commenrais  par  dc-chircr  ses  bords,  entre  Ton^io  du  ]M>uce  et 
rindex  de  la  main  droite,  et  j'ache\ ai.-^  1  upcration  en  raiissant, 
tordant  et  rupturant  la  paille  centrale  qui  contient  les  vaisseaux 
ovariques.  De  celte  manière,  je  prévenais  tout  eiïort  de  traction 
sur  les  ligaments  larges.  Quoique  ce  procédé  exige  une  inci^on 
plus  étendue  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  Tintroduction 
d^une  seule  main,  cependant  il  n'oflâre  pas  plus  de  gravité  et  sa 
cicatrisation  est  tout  aussi  rapide. 

On  pourrait  aussi,  connue  le  pratiquait  un  boucher  de  la 
Meurtbc,  M.  Lehalle,  d'après  le  rapport  de  M.  Riss  {Soc.  d  agric. 
de  Nancy,  \W6) ,  amener  au  dehors  de  l'abdomen  les  deux 
ovaires  l'im  après  l'autre,  poui'  en  opérer  l'cxtirpaliou  par  l'ac- 
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ti:oD  combioée  des  deux  maiiiB,  mais  cette  inaDière  de  fàire  ni^a 
tiDujours  p^ra  nuisible,  par  suite  de  la  distenaion  extrême  des 
deux  ligamoDfs  larges,  du  droit  surtout,  qu'elle  nécessite. 

Occlusion  de  to  plaie  du  flanc.  On  Tobtient 
à  l'aide  d'une  suliiro  ^jp|)liqiiée  sur  les  lèvres  cutanées  de  la  plaie. 
If.  Levrat  avait  d  abord  conseillé  la  suture  enclievillée,  mais  a  vaut 
observé  que  les  chevilles  pouvaient  être  tiraillf'r^s  soi!  lorsque  les 
vaches  se  couchent,  soit  par  les  frottements,  et  que  ces  tiraille- 
Dients  pouTaient  faire  rouvrir  la  plaie,  il  a  eu  recours  de  prélë^ 
renée  à  la  suture  dite  des  peUeUer$,  qui  répond,  en  effet,  à  toutes 
les  indications.  (  Voy.  Sutukes.) 

Lorsque  ropération  est  faite  du  côté  droit,  il  n'y  a  rien  de 
changé  dans  son  manuel.  J'avais  fini  par  donner  la  préférence  à 
co  dernier  mode,  quand  je  pratiquais  la  castration  par  le  flanc, 
parce  que  j'avais  observé  qu'en  opérant  k  gauche  on  pouvait 
intéresser  le  rumen;  que  cet  orpjnne  opposait  un  obstacle  assez 
grand  lorsqu'on  allait  à  la  recherche  des  ovaires  ;  qu'entln  il  con- 
tractait toujours,  avec  la  plaie,  des  adhérences  qui  nuisaient 
ultérieurement  à  Texécution  libre  de  sa  fonction,  tandis  qu'en 
opérant  &  droite,  ces  difficultés  disparaissaient,  l'intestin  grêle, 
plus  mobile  que  le  rumen,  étant  moins  exposé  aux  atteintes  de 
l'instrument  tranchant  et  laissant  plus  de  liberté  à  l'opérateur 
pour  procéder  à  la  recherche  des  ovaires. 

Ces  différents  procédés  de  castration  doivent  ("'Ire  aujourd'lmi 
complétonioiit  abandonnés  pour  les  vaches  adultes  et  réservés 
exclusivement  pour  les  vêles  dont  Tétroitesse  du  vagin  ne  permet 
pas  l'opération  par  le  procédé  vaginal.  Toutefois,  il  est  toujours 
préférable ,  même  par  ce  procédé,  d'extirper  les  ovaires  par  tor* 
sion,  à  l'aide  de  la  pince  qui  sert  pour  le  procédé  vagioal;  seu- 
lement, pour  les  Têles,  il  la  fout  réduite  d'un  tiers. 

9**  vu  raOQÉOÉ    OB  CISTHATION    DB    X,A  VAOBB  FAML  XiHICItlOII 

ov  nATOMs  nu  yaoui 

{procédé  vaginal). 

Ce  procédé  diffère  du  premier  on  rr  quo  l'incision  nécessaire 
pour  aller  à  la  recherche  des  ovaires  est  pratiquée  sur  le  plafond 
du  yagîn. 

Appareils  d*insiruments.  Cinq  instruments  sont  nécessaires  , 
pour  pratiquer  la  castration  par  l'incision  Taginale;  ce  sont  : 

A.  Un  dilatateur  vaginal,  espèce  de  spéculum  (/ly.  1  et  2) , 
formé  :  1*  d'une  tige  recourbée  pourvue  d'une  fenêtre  ovale, 


Digitized  by  Google 


CASTRATION. 


257 


ëTasée  en  dessons,  longue  de  8  cent  8  millimètres,  et  large  de 
S  centimètres  seulement  à  l'endroit  où  doit  se  pratiquer  Tinci- 
sion  ;  2*  d'une  espèce  d*ëtm  allongé,  soudé  par  un  bout  à  rexlré-' 
mité  postérieure  de  cette  tige  et  fixé  par  l'antre  bout  formant 

Tirole  sur  le  manche  de  rinstrument  ;  cet  élui  contient  dans  son 
inlériour  une  crémaillère  reposant  sur  un  pignon  qni  sert  à  la 
faire  cheminer  en  avgnt;  y  quatre  bandes  flexibles  cc'cc'"  adap- 
tées d'une  part  à  l'exlrémiu!  de  la  crémaillère;  de  Tautre,  à  une 
pièce  sur  laquelle  elles  s'articulent,  pièce  qui  se  (Lxe  en  dedans 
de  reitrëmtté  de  la  tige.  Ces  quatre  bandes,  poussées  par  un 
mouvement  rotateur  imprimé  sur  la  clef  du  pignon,  s'écartent 
l'une  de  l'autre,  s'élargissent  plus  ou  moins,  de  manière  â  tendre 
la  paroi  supérieure  du  vagin  et  la  forcer  à  s'appliquer  sur  la  tige 
fenétrée  de  Tinslrument;  d'un  prolongement  mousse  {fty.  2), 
long  de  3  cenlimètres  12,  qui,  en  luriuanl  écrou,  termine  la 
téte  de  rinsu  uiiient  et  sert  à  le  fixer  dans  îp  col  utérin. 

B.  l'n  bistouri  a  serpette  {firj.  3),  ù  lanie  toujours  bien  tran- 
chante et  à  pointe  bieu  acérée,  longue  de  /i  à  5  centimètres, 
rentrant  dans  son  manche  au  moyen  d'un  bouton  iixé  en  arrière 
du  talon  de  la  lame. 

C.  Une  longue  paire  de  ciseaux  [fig,  h)  â  lames  courtes  et 
courbées  sur  plat,  pour  couper,  avant  d'opérer  la  torsion,  le  bord 
de  la  duplicature  përitonéale  qni  unit  l'ovaire  au  ligament  large. 

D.  Une  pince  à  torsion  a  Einneaux  ovales,  terminés  par  des 
mâchoires  en  foiiiie  de  V  tronqué  (/î^f. 5),  s'embollant  perpendi- 
culairement l'une  dans  l'autre,  pour  qu'en  se  rejoignant  elles 
rassemblent  le  ligament  et  les  vaisseaux,  les  maintiennent,  sans 
qu'ils  puissent  se  déranger  à  droite  et  à  gauche,  sur  la  même  ligne 
qae  Taie  de  la  pince  pendant  que  la  torsion  s'opère. 

£•  Un  poucier  d'acier  creusé  à  mi-épaisseur,  sur  sa  face  infé- 
rieure» de  petites  dents  quadrangulaires  servant  à  augmenter  la 
force  des  doigts,  quand  les  vaisseaux  offrent  trop  de  résistance 
pour  se  rompre  (fig.  G).  Mais  depuis  que  je  fais  usage  des  ci- 
seaux, cet  inslrument  est  pour  aiusidire  iaulilc,  {Voir  les  plancitcs 
à  la  jin  du  volume.) 

Je  dois  Texéculion  de  ces  instruments  perfectioiiués  à  M.  Ma- 
thieu, fabricant  à  Paris,  quia,  dans  cette  circonstance  comme 
tonjours,  fait  preuve  d'une  grande  habileté  unie  à  une  complai- 
sance au-dessus  de  tout  éloge.  Je  lui  en  adresse  ici  de  publics 
remerciements  pour  loi  témoigner,  autant  qu'il  est  en  mol ,  toute 
ma  reconnaissance. 

Il  est  aussi  nécessaire  que  l'opérateur  ait  à  sa  disposition  :  1*  une 

111.  t7 
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Tannelte,  tenue  par  un  aide,  dans  laquelle  on  met  les  instramenta. 

On  peut  aussi,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  les  mettre  sur  une  pe- 
tite table  ou  sur  ime  chaise  pour  les  avoii  a  sa  pui  lée;  2"  un  seau 
d'eau  chaude  pour  y  plougcr  le  dilatateur  et  la  pince  avant  l'in- 
tromission, lorsque  la  température  de  Tair  est  basse;  '6"  deux 
ou  trois  torchons  doux  et  propres  pour  nettoyer  prealablemeut 
le  pourtour  de  la  Yul?e  et  s'essuyer  les  mains  et  les  instruments 
au  besoin;  U""  enfin,  de  l'huile  douce  pour  graisser  les  mains  et 
les  avant-bras. 

PositUm  de  Ut  vache.  Placée  autant  que  possible  sur  un  terrain - 
un  peu  incliné  d'arrière  en  avant»  la  vache  reste  debout,  attachée 

dehors,  si  la  température  est  douce  ou  chaude,  dans  un  endroit 
abrité  si  elle  est  froide  ou  pluvieuse,  fi  sa  place  mênx'  dans  l  é- 
table,  si  l'air  y  est  pur  et  quon  puisse  y  opérer  commodément; 
elle  est  maintenue  par  trois  aides,  dont  un  à  la  tête  et  un  de  chaque 
côté  des  hanches;  celui  qui  est  placé  coutre  la  hanche  gauche  te- 
nant la  queue  relevée  sur  le  dos  pour  faciliter  les  manœuvres  de 
ropérateur. 

Manud  opérakdre.  — >  Wnmi»  tomp*.  —  îfysision.  G*est  vers  le 
fond  du  vagin,  dans  la  ligne  médiane  de  la  paroi  supérieure  ou 
sous-rectale,  h  trois  travers  de  doigt  environ  au-dessus  et  en  ar- 
rière de  la  fleur  épanouie,  fui  iiiuiit  l  entri^c  du  col  utérin,  qu  U 
faut  faire  l'incision,  afin  de  ne  pas  blesser  les  or^^ancs  environ- 
nants, ni  atlaqu<M'  avec  la  pointe  de  la  serpeltc  Ils  vtMues  et  les 
artères  vaginales,  ou  les  gros  vaisseaux  qui  rampent  à  la  face  in- 
terne du  bassin,  ce  qui  déterminerait  une  hémorrhagie  plus  ou 
mohds  abondante,  et  même  la  mort  du  sujet 

Pour  pratiquer  cette  incision,  Topérateur,  après  avohr mis  habit 
bas  et  retroussé  ses  manches  jusqu'au-dessus  des  coudes,  enduit 
ses  mains  et  ses  avant-bras  d'huile,  introduit  doucement  dans  la 
vulve  et  le  vagin  la  main  u,auche,  en  rapprochant  ses  doigts  en 
forme  de  cône  afin  de  péiiéUer  plus  facilement;  il  commence  par 
dilater  peu  à  peu  ce  coiiiluit  par  un  mouvement  de  va-et-vient, 
puis,  lorsqu'il  est  bien  préparé,  il  y  introduit  le  dilatateur  tenu 
par  son  manche  dans  la  main  droite,  et  h  sa  téte  par  la  mam 
gauche  dont  les  doigts  sont  serrés  et  allongés  autour  pour  favo- 
riser rintromission. 

Le  dilatateur  arrivé  dans  la  partie  élargie  du  vagin,  l'opérateur 
cherche  avec  llndex  de  la  main  gauche  Toriflce  du  col  utérin  qu'U 
trouve  au  milieu  de  la  fleur  épanouie,  y  introduit  le  prolongement 
mousse  de  l'instrument,  pousse  légèrement  celui-ci,  et  lui  donne 
ainsi  uue  certaine  ûxité;  sort  la  main  gauche  du  vagin,  l'applique 
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autour  de  rétui,  à  l'endroit  où  il  se  réunit  au  manche  pour  main- 
tenir  solidement  rinslrument  pciulaiil  que,  par  un  mouvement 
rotateur  opéré  par  la  main  droite  sur  la  clef  du  pignon  en  rap- 
port a\ec  les  bandes-ressorls,  il  repousse  celles-ci  pour  les  faire 
sortir  de  leur  étui  et  les  dilater  jusqu'à  ce  qu'il  éprouve  une  pe- 
tite résistance,  lui  indiquant  la  tension  des  parois  vaginales. 

Alors  la  maio  gaucbe  pénètre  de  ooQTeaQ  dans  le  vagin  peur 
s'assurer  si  ce  eoodoit  est  saffisamment  tenda,  si  sa  paroi  supé- 
rieure est  bien  appliquée  sur  la  parlie  recourbée  de  rinstniment» 
et  s!  eeloi-ei  eet  toujours  fixé  par  son  prolongement  dans  le  col 
utérin. 

Cette  inspection  faite,  la  main  ;^Miichc  va  reprendre  au  dehors 
la  place  de  la  main  droite,  pousse  lou juin  s  linstrument  et  cette 
fois  de  liaut  en  bas  pour  abaisser  le  vagin,  le  tendre  quelque  peu 
en  longueur  et  éloigner  sa  partie  ûollante  des  organes  qu'Û  serait 
dangereux  d'attaquer  en  incisant 

La  main  droite,  tenant  le  bistouri  ft  serpette  ftrmé  entre  le 
pouce  et  les  doigts  réunis  et  allongés,  est  introduite  dans  le  fond 
du  vagin,  au-dessous  de  rinslrument  où  1  opérateur,  après  s*ètr<\ 
de  nouveau  assuré  avec  le  bout  de  l'index  que  la  paroi  supérieure 
est  toujours  bien  tendue  sur  la  fenêtre  du  dilatateur,  fait  sortir 
la  lame  de  la  serpctic  pai-  un  uiduvement  du  pouce  opéré  sui*  le 
bouton  fixé  en  arrière  de  son  talon,  allonge  et  applique  l'index 
sur  le  côté  droit  de  cette  lame  pour  l'accompagner  et  borner  son 
action,  dirige  sa  pointe  vers  la  base  de  la  fenêtre,  sur  les  borda 
de  laquelle  il  prend  un  point  d'appui»  avec  l'index  et  le  pouce, 
rapplique  sur  la  face  interne  de  la  paroi  supérieure  du  vagin , 
et,  par  un  mouvement  de  bascule  imprimé  de  bas  en  baut, 
attaque  celle-ci,  la  transperce,  puis  l'incise  longitudinalement 
d'avant  en  arrière  dans  toute  l'étendue  de  cette  fenêtre,  ce  qui 
donne  h  l'incision  une  longueur  de  5  à  6  centimètres ,  longueur 
nécessaire  {lour  livrer  passage  aux  ovaires  dont  le  volume  est 
souvent  augmenté  par  des  corps  jauues,  des  kystes  ou  leur 
dégénérescences  diverses. 

.  Cette  incision  faite,  la  lame  rentrée  dans  le  mancbe  de  la  ser- 
pette, et  celle-ci  sortie  du  vagin,  la  main  gaucbe  appliquée  contre 
la  volve  pour  empêcher  Tair  de  pénétrer  dans  l'abdomen  par  la 
plaie  vaginale,  serre  Fétuî  du  dilatateur  pendant  que  la  main 

droite  imprime  le  mouvement  rotateur  nécessaire  pour  frire 
rentrer  les  bandes  dans  leur  gaîne  et  rendre  à  l'instrument  sa 
forme  primitive,  après  quoi  il  est  sorti  du  vagiu  le  plus  doucement 
possible. 

17. 
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Quelquefois  aussitôt  Tincision  faîte,  îl  s'écoule  une  certaine 
quantité  de  sanp;;  cet  ëconleniont  s'arrêlc  tuuours  de  lui-mènn\ 
et  il  n'y  a  pas  a  s'on  iiiqnider  si  l'on  est  sûr  d  avoii-  fait  l'inci- 
sion dans  l'endroit  indicjiié;  soulompnt  il  est  bon  d'oxtraire  ce 
sang  épanclié  dans  le  vagio,  avant  d'aller  à  la  recherche  des 
oTaires. 

iftmiéB*  temps.  —  Extirpation  des  ovaires.  Avec  l'index  et  le 
médias  de  la  maio  gaoche  introduits  dans  le  bassin  par  rioci- 
sion  et  fléchis  en  crochet,  Topérateur  va  à  la  recherche  de  l'on 
00  Taotre  des  ovaires  qoMl  troove  flottants  à  l'extrémité  de  leur 

ligament,  vers  l'entrée  du  bassin,  an-dossous,  de  cliaque  côté  et 
à  peu  de  distance  de  l'incision,  entre  la  base  des  cornes  utérines, 
en  dedans  du  bord  libre  des  li<îamenls  larges,  près  de  leur  in- 
sertion au  corps  de  l'utérus,  un  peu  au-dessus  du  bord  antérieur 
du  pubis;  il  saisit  entre  ses  doigts  celui  que  ceux-ci  ont  atteint, 
au  delà  de  son  collet,  sur  son  ligament  propre,  Tauiène  dans  le 
Tagin  en  le  tirant  avec  précaution  à  travers  l'incision  av  ecle 
bout  des  doigts,  Ty  maintient  sur  plat,  puis  introduit  les  ciseaux 
et  les  ^isse  le  long  de  Tayant-bras  pour  couper  le  bord  renflé 
du  ligament  utéro-ovarien ,  près  de  l'ovaire,  pendant  que  les 
doigts  le  serrent  et  bornent  l'action  des  cise^iux,  afin  que  ceux-ci 
ne  coupent  pas  le  ligament  trop  près  des  vaisseaux  ;  ensuite  il 
retourne  l'ovaire,  coupe  également,  près  du  bout  des  doigts  qui 
le  pincent  et  tendent,  le  bord  de  la  duplicature  péritonéale,  ce 
qui  dégage  l'organe  et  son  ligament  propre  de  toute  adhérence , 
et  donne  à  ce  dernier  plus  de  longueur. 

Les  ciseaux  sortis  du  vagin,  la  pince  introduite  à  leur  place, 
Fopérateur  ouvre  celle-cî  en  tirant  le  tube  ft  lui,  place  rovaire  de 
dessus  en  dessons  et  à  plat  dans  l'anneau  inférieur  par  un  mou- 
vement du  pouce  et  des  doigts  de  la  main  qui  le  tient,  le  tire  lé- 
îçèremeut  pour  lui  faire  faire  hernie  complète  dans  l'anneau  et 
bien  lofrer  son  ligament  et  ses  vaisseaux  dnns  la  fourche  de  la 
TTiftchoire  inférieure  de  la  pince,  où  il  les  maintient  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  serrés  par  le  rapprochement  des  mâchoires  de  l'ins- 
trument opéré  à  l'aide  du  tube  repoussé  en  avant  et  ûxé  par  sa 
Tis  de  pression  ;  il  tourne  alors  la  pince  âur  elle-même,  de  gauche 
k  droite,  irès-doucement  et  aussi  régulièrement  que  possible, 
jusqu'à  la  rupture  du  ligament  et  des  vaisseaux ,  pendant  que  les 
doigts  de  la  mnin  gauche,  pourvus  ou  non  du  pnucier  d'acier,  les 
soutiennent  u  nliord,  puis  les  serrent  plus  ou  moins  en  avant  de 
la  torsion,  suivant  la  résistance  qu'on  éprouve,  de  manière  à  ce 
que  la  rupture  ne  s'opère  que  graduellemnt ,  condition  essen- 
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tieJJe  pour  que  la  torsion  soit  bien  laite  et  les  vaisseaux  eomplé* 
iBinent  oblitérés.  » 

Pendant  qu'on  tord,  la  Tache  semble  quelquefois  éprouver  une 
certaine  douleur,  fléchit  sur  ses  membres  ou  se  jette  de  droite  et 

de  gauche.  Il  faut  que  l'opérateur  suive  ces  mouvements ,  pour 
ne  point  tirailler  les  vaisseaux,  qui  pourraient  se  rompre  trop  tôt. 

Alors  il  est  bon  aussi  que  l'aide,  placé  à  la  droite  de  l'opéra- 
teur, plisse  autour  du  lubo  <lc  la  pince,  sans  trop  serrer  celui-ci, 
la  lèvre  di'oite  de  la  vulve,  et  la  maintienne  ainsi  justiu'à  la  Ûo  de 
la  torsion,  pour  empêcher  l'air  de  pénétrer  dans  Tab.domen,  ou 
bien  qu*il  applique,  dans  le  même  but,  un  torchon  massé  contre 
la  volve  ;  ceci  doit  se  faire  paiement  au  moment  de  la  sortie  du 
dilatateur  du  vagin,  car  alors  Tair  pénètre  aussi  quelquefois,  et  il 
est  bon  d'y  mettre  obstacle. 

L'extirpation  du  second  ovaire,  laite  de  la  même  liiauière  et 
avec  les  mêmes  précautions,  teruiiiie  l'opération,  qui  est  immé- 
diatement suivie  de  la  rétraction  des  ligameuls  et  du  rapproche- 
ment des  lèvres  de  l'incision. 

Tel  est  le  mode  opératoire  que  j'emploie  avec  succès  pour  la 
castration  des  vaches;  il  est  facUe  dans  son  exécution,  quand  les 
organes  sont  sains  et  sans  anomalies.  Malheureusement,  chez  les 
vieilles  vaches  qui  ont  fait  beaucoup  de  veaux,  chez  celles  qui  ont 
eu  des  parturitions  laborieuses,  chez  les  vaches  taureltières,  etc. , 
il  arrive  que  les  organes  présentent  divers  étals  pathologiques 
qui  peuvent  enii)arrasser  l'opérateur  et  que  je  crois  devoir  signa- 
ler ici  avec  les  moyens  Remployer  pour  opérer  dans  ce^  diverses 
circonstances." 

Ainsi,  1"  le  vagin  est  quelquefois  d'une  extrême  ampleur  et 
comme  paralysé;  il  tapisse  tout  l'intérieur  du  bassin  et  ne  peut 
être  suffisamment  tendu  par  le  spéculum  ;  ou  bien,  il  est  rempli  * 
par  une  collection  de  pus  plus  ou  moins  considérable. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  remplacer  Vinstrument  par  la  main 
gauche,  qu'on  tend  à  plat  dans  toute  sa  largeur,  le  médius  et 
l'annulaire  placés  dans  la  fleur  épanouie,  et  sur  le  dos  de  laquelle 
la  main  dioite  prend  im  point  d'appui  pour  inciser  la  paroi ,  ce 
qui  ])eiU  se  iaire  facilement,  à  cause  de  la  lari^^Mu-  de  la  vulve  et 
du  détroit  vaginal,  en  ayant  soin,  toutefois,  de  bien  tendre  et 
abaisser  le  vagin,  en  le  poussant  en  avant,  sans  le  faire  dévier  à 
droite  ou  à  gauche ,  de  borner  l'action  de  la  lame  de  la  serpette 
*  avec  l'index,  de  bien  choisir  la  ligne  médiane  de  la  paroi  supé- 
rieure ,  et  ne  l'inciser  qu'avec  précaution ,  pour  ne  pas  blesser  le 
cul-de-sac  do  rumen ,  le  rectum ,  et  surtout  l'aorle ,  ce  qui  serait 
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on  aeddent  mortel.  Alors  aussi  U  arrive  asset  Mquemment 
qu'avec  cette  ampleur  du  vagin,  la  membrane,  përitonéale  est 
détachée  de  la  membrane  charane,  et  est,  è  cause  de  cela,  diffi- 
cilement incisf^e  m  même  temps.  Dans  ce  cas,  elle  est  coînme 
l'efouîf^e  dnns  l'abdomen,  et  c'est  avec  quelque  peino  qu'on  par- 
vient à  ]n  pincer  avec  le  bout  des  doigts,  pour  la  plisser,  l'attirer 
à  soi  et  couper  le  pli  formé  avec  la  serpette»  pour  compléter  Tin* 
cision. 

Dans  le  second  cas,  il  faut  extraire  le  pus  du  vagin  avec  la  main, 
essuyer  même  lintérieur  de  ce  conduit  avec  un  linge  doux,  se  bien 
laver  les  mains  ensuite,  avant  de  commencer  l'opération ,  et  ne 
faire  celle-ci  qu*en  dernier  lieu,  si  on  a  plasîeurs  vaches  à  cas-» 

trer. 

2"  î.e  col  utèriîi  peut  ôtre  dévié  en  divers  sens,  ce  qui  gOne 
pour  [ilnrer  le  prolongennent  du  dilatateur.  Dans  ce  cas,  il  faut 
le  repousser  en  avnnt  pour  le  remettre,  autant  que  possible,  dans 
sa  position  normale,  avant  d'y  introduire  le  prolongement  de 
rinstrument. 

Il  peut  aussi,  parfois,  être  resserré  spasmodiquement,  ou,  ce  qui 
est  plus  rare,  être  tout  à  fait  oblitéré. 

Alors  on  se  borne  à  appuyer  le  prolongement  du  dilatateur 
au  centre  delà  fleur  épanouie,  en  redoublant  de  soins  pour  main* 

tenir  i  instrument  lixe  et  bleu  droit,  afin  de  ne  pas  inciser  sur  le 
côté. 

.3**  Vulérus,  comuïe  leTagio,  est  «luelquelois  le  siège  do  collec- 
tions purulentes;  par  son  poids,  il  entraine  alors  ce  conduit,  le 
dévie,  le  rélrécit  et  ralloniro  ;  il  devient  difficile  de  placer  le  dila- 
tateur^ et  pour  aller  cherchei*  les  ovaires,  il  faut  quelquefois  don- 
ner à  rincision  asses  d'étendue  pour  passer  la  main ,  entraînés 
quMIs  sont  par  le  poids  de  Tutérus.  Je  me  suis  même  vu  obligé  de 
les  extraire  sur  place,  en  allant  les  trouver  avec  la  pince. 

Chez  les  vaches  en  état  de  gestation,  les  mêmes  difficultés  ont 
lieu  pour  trouver  ei  extraire  les  ovaires;  aussi,  quand  elles  se 
présentent,  si  l'on  n  '»st  pas  complétenn  nt  siii  (\[\c'  la  vache  ne  soit 
pas  pleine,  il  vnul  mieux  ne  pas  continuer  Toperai iiH>,  bion  qu'elle 
m  ail  réussi,  dans  ce  cas,  nombre  de  fois,  sans  autre  accident  que 
l'avortement 

V  Les  otMiires,  chez  les  vaches  taurellières  ou  qui  ont  demandé 
plusieurs  fois  le  taureau  sans  avoir  été  satisfaites,  sont  presque 
toujours  le  siège  de  kystes  volumineux,  de  dégénérescences  diver-  ' 
ses,  qui  augraententleurvolume,  changent  leur  conformation  et  les 
éloignent  même,  quelquefois,  de  leui  situation  normale.  Enthaul 
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à  soi  ces  organes,  pour  les  faire  passer  à  trarers  rincision  da  ya- 
gÏD,  il  faat  prendre  qnelqae  précaution,  afin  de  ne  pas  crever  les 
kystes,  dont  l'humenr  pourrait  se  répandre  dans  Talulonien,  et, 

si  IMncîsion  n*e»t  pas  tout  à  faît  aases  large  pour  laisseï*  passer 
l'ovaire,  on  repousse  en  avant  la  paroi  vaginale  avec  la  pince  fer- 
TTif^e  et  placée  entre  les  doigts  et  les  lèvres  de  l'incibion,  pendant 
qur  riMîx-ci  tirent  h  cu\  la  prlanHo. 

Quelquefois  mr-me  on  rencontre,  à  la  surface  de  l'ovaire  ou 
dans  sa  substance  propre,  de  gros  corps  Jaunes  (corpus  luleum) 
qui  atrophient  la  glande  et  peuvent  faire  prendre  le  change  à  l'o- 
pérateur. Pour  éviter  cette  erreur  qui  met  dans  rembarras,  puis- 
qn*0  fettt  de  nouveau  aller  à  la  recherche  de  Tovdre,  qui  alors 
^  est  pins  difficile  â  trouver  et  k  saisir,  il  ne  faut  Jamais  le  tirer  par 
ce  corps  jaune ,  qui  se  détache  facilement,  mais  bien  le  saisir  au 
delà  de  son  collet,  sur  le  ligament  môme,  ainsi  que  je  Tai  indiqué 
précédemment. 

D'antres  fois,  Tovaire,  au  lion  «l'être  flottant  5  l'extrémité  de  son 
ligament,  adhère  au  ligament  large,  au  corps  de  l'utérus  ou  à  la 
corne  utérinOi  et  quelquefois  môme  se  confond  avec  tous  ces  or- 
ganes. Dans  ce  cas,  il  fàut  le  détacher  doucement  avec  les  doigts 
pour  risoler  autant  que  possible,  allonger  ses  vaisseaux  et  Textir- 
per  de  la  même  manière  que  dans  Tétatsain. 

r>*  Le  ligament  et  les  vaisseaux  ovariqups  pouvant  aussi  subir 
diverses  altérations  pathologique  ^.  Chc/  les  vir-illcs  vaches  iisr<'s, 
les  vaches  phthisiques,  affectées  de  uiéLrile  chronique,  ils  sont 
assez  souvent  secs,  friables,  cassants,  prédisposés  à  se  rompre, 
impropres,  en  un  mot,  à  subir  la  torsion  ;  les  vaisseaux  sont  pour 
ainsi  dire  confondus  avec  le  tissu  ûbro-séreux  du  ligament,  ils  ne 
sortent  pas  ou  difficilement  de  leur  gaine  celluleuse,  se  rupturent 
net  ou  se  déchirent,  laissant  leur  lumière  béante. 

De  toutes  les  altérations  qui  précèdent,  celle-là  est  le  plus  à  re- 
(imitor,  parce  qu'elle  expose  à  une  hénion'hagie  mortelle  que  fa- 
vorise encore  chez  ces  vaches  la  pauvreté  du  sang;  je  ne  connais 
d'autre  moyen  pour  l'éviter  que  de  tordre  avec  de  grandes  pré- 
cautions, et  si  l'on  n'y  pan  ienl  pas  et  que  l'hémorrhagie  soit  ma- 
nifeste et  abondante,  il  faut  sacrifier  l'animal  pour  la  basse  bou- 
cherie plutôt  que  de  s'exposer  à  le  perdre. 

PilKNOMENËS  CONSÉCtTU.H  A  L  UiLUA  IJU.N. 

• 

Pendant  les  premières  heures  qui  suivent  ropération,  la  plupart 
des  vaches  semblent  éprouver  quelques  coliques  annoncées  par 
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des  pLélioements  et  ragilailon  des  membres  quand  elles  sont  cou- 
chées; qaelques-UDes  sont  tristes,  ont  la  respiration  od  peu  agitée 
etplaintîTe;  d'autres  Toussent  la  colonne  vertébrale  eu  contre- 
haut,  soulèvent  et  agitent  la  queue,  font      efforts  expulsili 

comme  une  vaclic  venant  d*élre  saillie  ou  d^^livrée;  mais  ces  co- 
liques, cet  é(at  d'agilalion,  qui  du  reste  ne  se  manifestent  pas  chez 
tous  les  sujets,  durent  peu,  et  souvent  les  bétesrmniaent ,  mangeât 
et  boivent  dans  la  journée  même ,  puis  reprennent  toutes  leurs 
habitudes,  que  n'interrompt  pas  un  méléorisme  plus  ou  moles 
prononcé  du  ventre,  dû  à  la  pénétration  de  l'air  dans  cette  cavité, 
lequel  apparaît,  quand  il  a  lieu,  aussitôt  après  ropc»rntion,  ou  un 
peu  plus  lard,  puis  disparaît  pen  à  peu  de  lui  - iiièiiie.  Geiieraie- 
ïî)! Ht  aussi  la  st^'crétion  du  lalL  diminue  du  quart,  du  tiers,  et 
(]uelqu('iois  de  la  moitié,  pour  revenir  à  sa  même  quantité  au  bout 
de  quelques  jours,  aussitôt  que  les  vaches  reçoivent  leur  nourri- 
ture habituelle,  ce  qui  donnerait  à  penser  que  cette  diminution  est 
plutôt  due  à  la  diète  à  laquelle  on  soumet  les  animaux  qu*à  Topé* 
ration  elle-même. 

Coînplicahims.  Quand  quelque  complication  doit  surveiiii  a  la 
suite  de  Topération,  c'est  ordinairement  du  troisième  au  cin- 
quième jour  qu'on  voit  la  vache  devenir  triste,  manger  noncha- 
lamment, ruminer  peu  et  lentement  ou  point  du  tout,  diminuer  ou 
tarir  de  lait,  avoir  les  défécations  sèches  et  rares,  les  urines  peu 
abondantes,  et  dont  rcxpulsion  laite  avec  peine  est  précédée  et 
suivie  de  campement,  de  grands  efforts,  et  quelquelois  de  co- 
liques. 

Cet  état  est  dil,  soit  à  une  simple  irritation  des  organes  génito- 
urinaires,  soit  au  développement  d'un  abcès  phlegmoneuz  dans 
le  tissu  cellulaire  recto-vaginal,  ou  le  ligament  large,  soit  enfin 
an  début  d'une  péritonite;  car  s*il  y  avatteu  hémorrhagie  quelque 

peu  abondante  pendant  Topération,  la  bêle  n*eOt  pas  tarde  aussi 
longtemps  h  manifester  des  symptômes  de  sonlïj  anres.  On  recon- 
naît Ibémorrhagie  :  à  l'insouciance  de  ranimai  pour  loul  ce  qui  se 
passe  autour  de  lui,  à  ses  plaintes,  à  la  dllTiculié  de  le  faire  changer 
de  place ,  à  rabaissement  du  pouls,  aux  battements  tumultueux 
du  cœur,  à  la  pAfeur  des  muqueuses  apparentes,  à  l'essoufflement 
avec  dilatation  des  naseauv.  au  refroidissement  des  oreilles  et  des 
rxtrf^îiiilés,  enfin  à  l'auç^niontalion  de  volume  du  ventre  dans  ses 
deux  tiers  intérieurs,  avec  lUirtualion  d'un  liq  .ide  et  le  soulève- 
ment des  intestins  et  du  rumen  vers  les  flancs,  comme  quand  ils 
sont  pleins  d'alititents,  etc. 
U  n*y  a  pas  longtemps  que  j*al  reconnu  la  formation  des 
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abcès  consécutifs  à  la  castralioo.  Une  vache  castrée  chez  M.  Mé- 
nard  de  Huppemeau ,  après  avoir  seulement  manifesté  de  légers 
symptômes  de  souffrance,  eut  toat  à  coup  des  coUqoes  assez 
TÎolenteSy  avec  balonnement  du  ventre  t  ne  mangea  plus»  devint 
triste,  se  campa  souvent,  se  livra  à  de  fréquents  efforts  expulsifi 
qui  n'amenaient  que  quelques  gouttes  d'urine ,  ou  un  peu  de 
fiente  dure  et  coillée.  Ne  sachant  à  quoi  attribuer  cet  état,  j  <ius 
recours  à  Fexploralion  rectale  et  recomius  l'exislencc  d'une 
huiipur  énorme  de  forme  oblongup .  «'lastique,  située  à  droite 
dans  le  bassin ,  sur  le  côté  du  rectum  et  du  vagin ,  s'étendant 
jusque  dans  l'abdomen  et  refoulant  les  parois  vaginale  et  rec- 
tale en  dedans  de  leur  cavité.  D'abord  je  crus  à  une  météo- 
risatton  du  cœcum,  dont  la  pointe  distendue  par  les  gat  serait 
venue  se  loger  dans  le  bassin;  mais  bientôt  réfléchissant  que 
j'avais  déjà  observé  une  tumeur  à  peu  près  semblable  à  la  suite 
d'une  incision  faite  dans  la  paroi  latérale  du  vagin  d'une  vache 
pleine,  que  je  n'avais  pas  voulu  opérer  complètement,  laquelle 
tumeur  avait  dortiic  du  pus,  je  soupçonnai  que  j'avais  affaire  à 
iin*abcès  du  tissu  ceiiuUiiiP  du  bassin,  détermine  par  rinflam- 
malion  de  ce  tissu  et  l'afflueuce  de  produits  librino-albumineux. 
Je  fis  part  au  propriétaire  de  mes  soupçons,  je  lui  proposai  d'ou- 
vrir la  tumeur  dans  laquelle  je  criis  reconnaître  de  la  fluctuation, 
il  y  consentit ,  je  le  fls,  et  aussitôt  nous  vîmes  sortir  une  abondante 
quantité  de  pus  mélangé  avec  des  pseudo-membranes,  et  répan- 
dant une  odeur  infecte.  La  vache,  débarrassée,  ne  tarda  pas  à 
reprendre  de  l'appétit  et  à  recouvrer  la  santé.  Depuis  lors,  j'ai 
eu  plusieurs  fois  occasion  de  constater  cette  complication  qui 
n'oiïre  pas,  du  reste,  beaucoup  de  gravité,  quartd  on  sait  la  re- 
connaître et  la  combattre;  il  est  même  des  vacbes  cbez  îesqncUes 
l'abcès  se  développe  et  s'ouvre  spontanément,  soit  par  le  rec- 
tum ,  soit  par  le  vagin,  sans  qu'elles  en  paraissent  sensiblement 
affectées. 

C'est  surtout  quand  on  opère  pendant  l'hiver  ou  qu'après  Topé- 
ration  il  survient  un  abaissement  brusque  de  la  température , 
qu'on  voit  cette  complication  survenir. 

Soins  cnvsécutifs.  Dans  le  premier  cas,  c'fet-à-dire  quand  l'o- 
pération a  été  faite  comme  elle  doit  l'être,  et  que  tout  se  passe 
réguli^»rement ,  les  soins  (pie  réclame  la  b(^te  opérée  senties  sui- 
vants :  diminution  des  trois  quarts,  des  deux  tiers  de  la  nourri- 
ture, puis  augmentation  graduelle  des  rations,  à  partir  du  qua-> 
trième  ou  cinquième  jour;  choisir  de  préférence  la  nourriture 
verte  à  la  nourriture  sèche;  eau  blanchie  avec  du  son  ou  de  la 
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&rine  d'orge  d^nrdie  par  un  peu  d'eau  chaude,  ou  échauffée 
par  la  température  de  Tétable  dans  lamelle  on  la  dépose  à  l'a- 
vance ;  si  les  animaux  refùsent  l'eau  blanche,  on  leur  donne  alors 

de  l*eau  pure  dégourdie  de  la  m<^nie  manière;  éviter  tout  courant 
d  air,  tout  refroidisse)  a  m  t ,  en  faisant  rentrer  les  bêlos  h  IVtable 
piMidanl  dix  ou  douze  jours,  si  elles  sont  en  pAtiiro;  fermant  les 
ouvertures  inutiles  et  plarant  la  vache  loin  de  celles  qui  sont 
nécessaires;  épaisse  litière;  couverture  sur  le  dos  s'il  fait  froid; 
n'enlever  les  fumiers  de  Tétable  qu'au  milieu  de  la  journée,  et 
ajouter  une  seconde  couverture  pendant  cette  opération,  si  la 
température  est  froide,  etc.  ;  ces  soins  suffisent  pour  que  la  bête 
opérée  reprenne  son  complet  état  de  santé.  De  tontes  les  pré- 
cautions qui  sont  nécessaires  pour  éviter  le  froid  à  la  suite  de 
l'opération,  il  ressort  (juc  la  snison  la  plus  favorable  pour  la 
caslralion  des  vaches,  comme  pour  celle  <Ie  tous  les  autres  ani- 
maux, est  l'été,  on  les  temps  dou^  de  printemps  et  d'automne. 
L'hiver,  par  les  gelées  ou  par  les  abaissements  de  température, 
on  doit  éviter  de  faire  l'opération,  ou  alors  prendre  les  p^us 
grandes  précautions. 

Autrefois,  j'ajoutais  toujours  à  ces  soins  hygiéniques  la  saignée 
préventive  prescrite  par  M.  Levrat;  mais  l'observation  des  (bits  m'a 
démontré  qu'elle  était  souvent  inutile  et  pouvait  même  être  nttl- 
sible,  notamment  chez  les  vieilles  vnriies,  celles  peu  nourries 
d'habitude  ou  (loniiaiil  beaucoup  de  lait;  je  ne  saigne  donc  plus 
aujiMnd'hui  que  quand  les  complications  signnlées  ci-dessus  se 
préseiiienl.  Alors  je  place,  souvent  même,  la  saigni-e  en  première 
ligne,  la  proportionnant  à  la  force  du  sujet,  à  son  âge,  A  son  em- 
bonpoint, ('i  la  richesse  et  à  l'abondance  de  son  sang,  et  à  Finten* 
sité  du  mal,  la  réitérant  si  le  pouls  reste  plein  et  si  les  symptômes 
ne  s'amendent  pas  ;  je  fais  faire  des  frictions  d'essence  de  téré- 
benthine sur  les  reins  et  les  membres,  des  Aimigations  sous  le 
ventre  et  les  mamelles,  rendues  stimulantes  par  l'addition  d'un 
peu  de  farine  de  moutarde;  je  fais  tenir  la  vache  le  plus  chaude- 
ment possible,  lui  mettant  deux  couvertures  sur  le  dos  s'il  le  faut; 
je  lui  fais  dounci-  quelques  lavements  .idoticissants ,  mucilagi- 
neux,  et  administrer  dans  la  journée  deux  ou  trois  breuvages 
d'eau  de  seigle,  de  graine  de  lin  ou  de  son  bouilli,  chauds  et 
miellés,  auxquels  j'ajoute  du  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie,  A 
la  dose  de  250  grammes  par  jour. 

Quand,  malgré  ce  traitement,  l'abcès  se  développe,  ce  qui  se 
reconnaît  facilement  à  la  persistance  des  efforts  expnisifs,  avec 
cam{)emcnts  li  équenLs  sans  évacuation,  aux  coliques,  et  surtout  à 
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!•  présence  d'une  tmnenr  quelquefois  considérable  qa'on  sent 
dans  le  bassin,  presque  toujours  du  côté  droit,  en  explorant  par 

le  rectum  ou  le  vagin ,  je  cherche  à  calmer  les  douleurs  en  per- 
sistant dans  remploi  dos  lavements,  des  bronva<îos  adoucissants, 
d'un  régime  délayant,  puis,  quand  l'abcès  est  arrivé  à  maturité, 
que  je  reconnais  de  la  flnctnation,  j'onvro  la  tumeur  à  travers  le 
vagin,  vers  le  Tond  de  cet  organe,  à  Taide  du  bistouri-serpette,  ou 
mieux,  d*un grand  bistouri  renfermé  dans  une  gaine  et  pourvu  d'un 
dard  avec  tranchant  en  arrière  {fig.  7);  j'introduis  cet  instrument 
fermé  avec  la  main  droite,  en  le  poussant  le  long  de  Favant-bras 
et  de  la  main  gauche,  jusqu'à  l'index  de  cette  main,  qui  a  préala- 
blement choisi  Tendroit  où  on  doit  ponctionner;  j'applique  le  bout 
de  la  f^aine  contre  le  doigt,  je  fais  sortir  le  dard  en  poussant  le 
bouton  qui  se  trouve  à  l'extrémité  opposée;  puis  je  j)longerins- 
•truraent  bien  droit  et  lon^iLudinalement  dans  la  cavité  purulente, 
jusqu'au  tranchant  de  (a  lame  tourné  en  haut;  je  laisse  rentrer  le 
dard  en  cessant  d'appuyer  sur  le  bouton  du  dehors,  et  j'incise  en 
sciant  de  bas  en  haut  et  peu  à  peu,  en  accompagnant  toujours  la 
gaine  avec  l'index,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  introduire  lea  doigts 
et  qudquelbis  la  main  pour  faire  sortir  le  pus  et  les  matières 
Hbrino-albnmineuses  que  la  poche  renferme  en  plus  ou  moins 
grande  quantité. 

Je  fais  continuer  encore  pondant  quelques  jours  les  soins  don- 
nés à  la  i)t  li  ,  I  nis  olie  est  abandonnée  à  elle-même  et  l'émise  à 
son  régime  ordinaire. 

On  trouvera  peut-être  étonnant  qu'on  puisse  ainsi  faire  impu- 
nément une  incision  assez  large  à  la  paroi  latérale  du  vagin 
pour  arriver  dans  la  collection  purulente  Accumulée  dans  le  bas- 
sin; j'en  ai  été  moi-môme  le  premier  surpris:  peut-être  est-ce 
parce  que  la  compression  exercée  sur  cette  partie  amène  la  dis- 
tension de  la  paroi  et  le  déplacement  des  vaisseaux.  Le  fart  est 
que  j'ai  pu  cinq  à  six  fois  faire  cette  ponction  sans  qu'il  soit  sur- 
verm  aucun  accident,  et  que  M.  Mrtinrd,  le  cultivateur  chez  qui 
j'ai  observé  la  promiAre  lois  ces  abcès,  l'a  faite  lui-même  eu  mon 
absence  avec  le  môme  succès. 

En  cas  de  péritonite  consécutive  à  la  castration,  il  faudrait  se 
bâter  d'employer  le  traitement  indiqué  à  l'article  Péritonite;  cet 
accident,  beaucoup  plus  grave  que  le  précédent,  est  heureusement 
fort  rare  aujourd'hui,  de  même  que  l'hémorrhagie,  qui  n'est 
presque  plus  à  redouter,  depuis  le  perfectionnement  de  mes  ins- 
truments et  de  mon  procédé;  félicitons-nous-on.  car  quand  l'hé- 
morrhagie est  abondante,  il  y  a  peu  à  iaire  pour  la  combattre, 
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et  souvent  il  vaat  mieux  saciiûer  ranimai  que  de  le  traiter,  aûa 
d'en  tirer  parti. 

ii**  D«  la  emtnittoB  des  JuBeals* 

La  castration  des  jaments,  antrefois  asspz  répandue  pour  qu'un 
arrêt  du  Conseil  d'Élat  du  roi  l'ait  iiiterdile,  au  nom  de  rinlérêt 
public,  sans  doute  h  cause  des  perles  qu'elle  occasionnait,  est  au- 
jourd'hui compiétPniPiU  inusitôp.  I!  soraîf  avantageux  de  la  nfin- 
tégrer  dans  la  pratique  vélérinaire,  nolamment  pour  les  juments, 
chez  lesquelles  Torgasme  génital  est  porté  à  un  tel  degré  et  se 
manifeste  ayec  une  telle  obstination,  qu'il  exerce  sur  leur  santé, 
eomme  sur  leur  caractère,  une  influence  nuisible,  et  qu*ii  rend 
leur  utilisation  difficile  et  dangereuse,  souvent  même  impossible. 
On  sait  en  effet  que,  chez  certaines  juments,  Texcitation  géné- 
sique  est  tellement  exaltée,  qu'elle  ne  leur  laisse  aucun  repos  et» 
qu'elle  modifie  leur  caractère  au  point  de  les  rendre  inutiles, 
hargneuses  et  très-méchantes, 

La  jument  qui  est  atteinte  de  cette  véritable  7}tiniphoïname 
ivùy.  ce  mot)  est  toujours  inquiète,  agitée,  impatiente;  dès  qu'on 
l'approche,  elle  fait  entendre  des  cris  aigus  et  cherche  à  frapper 
du  devant  on  du  derrière,  souvent  même  à  mordre.  Montée,  elle 
se  défend  incessamment  et  rue  à  Téperon  dès  qu^eUe  sent  la  près* 
ston  des  jambes;  attelée,  elle  rue  en  arrière. 

Ces  symptômes  de  méchanceté  coïncident  avec  ceux  qui  pro- 
cèdent directement  des  or<^anes  génitaux  et  qui  en  exj)riinent  le 
caractère.  A  chaque  iustnnt,  les  lèvres  dilatées  de  la  viihr'  lais- 
sent apparaître  la  saillie  du  clitoris  turgescent  et  dnnnont  ('roule- 
ment, par  intermittences,  à  de  petites  quantités  d'urine  mêlée  de 
mucosités  blanchâtres  qui  souillent  les  crins  de  la  queue  et  sont 
dispersées  de  tous.  c6tés  par  les  mouvements  continuels  de  cet 
organe.  C'est  surtout  dans  les  ag^oméralions  de  chevaux,  comme 
dans  les  manèges  ou  la  cavalerie,  que  ces  sortes  de  juments  sont 
dangereuses.  Toujours  prêtes  à  Fattaque,  et  d'autant  plus  agres- 
sives qu'elles  sont  plus  excitées  par  la  présence  ou  le  contact 
des  chevaux  qui  les  avoisinent,  elles  mettent  le  désordre  dans  les 
rangs  par  i'eur  indocilité  et  canspnt  souvent  des  accidents  redou- 
tables pour  les  hommes  ou  pour  les  animaux  par  leurs  ruades  et 
par  leurs  morsures.  La  plupart  du  temps  on  est  obligé  de  s'en 
débarrasser  h  vil  prix,  tant  leur  utilisation  est  dangereuse. 

Quand  l'excitation  génitale  se  manifeste  dans  les  femelles  che* 
valines  avec  de  tels  caractères,  la  castration  est  le  seul  moyen 
de  l'éteindre.  Les  expériences  que  j'ai  Uii  connatlre  parla  voie 
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da  Recueil  vétérinaire,  en  18:)7,  témoignent  d'une  manière  în- 
roîiirstable  des  hons  insultais  qu'en  pareille  rirconslance  celle 
opération  peut  donner.  Voici  donc  une  voie  nouvelle  ouverte  k 
rexpériinentalioD  chirurgicale;  celle  voie  peut  être  suivie  par 
DOS  coofrères  avec  d'autant  plus  de  sûreté  que  les  sujets  sur  les- 
quels l'opération  est  nécessaire  sont,  par  le  fait  de  leur  maladie, 
réduits  à  nne  valeor  actuelle  des  plus  minimes. 

Froeédé  opératoire.  Le  procédé  employé  pour  la  castration  de 
la  juDicnt,  est  le  même  que  celui  que  je  recommande  pfiur  Ir 
vache,  c'est  le  procédé  vaqinal  .  avec  quelques  modifications  dans 
le^  manœuvres  et  dans  les  iastruini-nis,  nécessitées  par  les  diiïé- 
rences  de  disposition  anatomique  que  présente  Tappareil  génital 
dans  Tune  et  dans  l'autre  femelle. 

La  jument  doit  ôire  assujettie  de  préférence  dans  la  posUion 
Mnmt^  qui  conTient  mieux  que  la  position  couchée,  parce  qu'elle 
laisse  les  ovaires  dans  leur  situation  normale  et  qu'elle  permet 
à  l'opérateur  de  procéder  plus  commodément  à  leur  recheixhe  et 
à  leur  extraction. 

Mais  comme  les  juments  sur  lesquelles  la  castration  est  indi- 
quée sont,  en  général,  extrêmement  vigoureuses,  il  iaut  quo  les 
movons  de  contention  mis  en  nsage  soient  proportionnés  i\  leur 
énergie;  on  ne  se  contentera  donc  pas  d'entraver  seulement  leurs 
membres  postérieurs  et  de  les  assujettir  la  téte  haute»  il  faudra» 
en  outre,  limiter  les  mouvements  de  déplacement  du  corps  d'un 
côté  on  de  l'autre,  à  l'aide  de  deux  perches  placées  en  X  sous 
elles  et  soutenues  de  chaque  cOté  par  un  aide»  comme  il  est  in-^ 
diqué  à  l'article  Assujettissement,  pour  les  bétes  bovines.  Si  Ton 
pouvait  disposer  d'un  travail,  ce  serait  le  cas  d'en  faire  usage. 

Ost  dans  cette  circonstance  surtout  que  les  inhalations  anos- 
thésiques  pourraient  être  eniployées  avec  avantage,  en  ayant  soiu 
de  ne  pas  pousser  leur  actioo  jusqu'à  délermioer  un  ooUapsus 
complet. 

La  bête  étant  assujettie,  l'opérateur  procède  à  l'intromission  du 
spéculum  dans  le  vagin;  ce  premier  temps  de  l'opération  pré- 
sente plus  de  difficultés  que  dans  la  vache,  ù  cause  de  l'étroitesse 
du  vagin  de  la  jument,  étroitesse  telle  qu'il  faut  s'y  reprendre  à 
plusieurs  fois  avant  de  parvenir  à  y  introduire  la  main.  Cette  ma- 
nœuvre doit  être  faite  avec  lenteur,  sans  brusquerie. 

Dans  les  premiers  moments,  l'orifice  du  détroit  vaginal  est 
cunnne  resserré  spasmodiquernciil  :  mais  ijcu  h  peu  il  se  dilate  de 
lui-même,  et  la  femelle,  qui  d'abord  résistait  à  rintromissiou  de 
la  main,  iinit  par  s'y  prêter  volontiers. 
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Ti'incision  du  plafond  du  vagin  doit  être  faite  dans  une  étendue 
sutlisante  pour  pennellre  l'introduction  de  la  main  tout  entière 
dans  la  cavilë  abdominale,  paire  que  les  ovaires,  chez  la  jument, 
sont  trop  ('joignes  du  ioad  du  vagin  pour  que  les  doigtâ  âeuiâ 
puissent  les  atteindre. 

L'incisioa  faite,  l'opérateur  introduit  avec  précaution  la  main 
gauche  tout  entière  par  son  ouverture,  et  va  à  la  recherche  dea 
OYaires,  qu'il  trouye  appeodus  à  la  région  soua-lombaire,  en  ayant 
du  bassin,  au-dessous  et  de  chaque  côté  du  rectum. 

La  section  avec  les  ciseaux  des  bords  des  ligaments  ovariques 
ei  l<'iu"  torsion  à  1  aide  de  pinces  s'o[)èrent,  coiiinie  chez  la  vache, 
avec  cette  seule  dilTérence  que  les  ovaires,  étant  trop  distants  dans 
la  cavité  pf^ritonéale  pour  qu'il  soit  possiljle  de  les  attirer  jusque 
dans  le  vagin,  les  instruments  destinés  à  les  séparer  de  leur  liga- 
ment doivent  aller  à  leur  rencontre  et  agir  dans  la  cavité  même 
du  péritoine. 

Aux  soins  comécuiifë  indiqués  pour  la  vache»  dont  les  princi- 
paux sont  :  le  régUne  diététique  pendant  une  dousaine  de  jours, 
la  soustraction  de  ranimai  au  froid  et  aux  courants  d*air,  on 

ajoute,  quand  il  lait  l)eau,  la  promenade  au  })as  aussitôt  après 
l'opéralion, cUpiaiid  iiiaiL  iioid,  1  atlachede  la  jument  au  râtelier 
pendant  kspreunères  heures  qui  suivent,  pour  renipêcher  de  se 
coucher  et  de  se  relever  continuellement,  ce  qui  pourrait  provo- 
quer la  sortie  d'une  anse  Inlestioaie  par  la-plaie  vaginale,  à  cause 
de  sa  plus  grande  étendue  que  chez  la  vache.        p.  charubs. 

De  la  aaatnitSMi  ém  iMtItaa  feuMlte  ^MattqiiM. 

Les  petites  femelles  domestiques  sur  lesquelles  on  exécute  la 
castration  sont  la  truie,  la  brebis  et  la  chienne.  Très-fréquemment 
pratiquée  sur  la  première,  cette  opération  Test  au  contraire  très- 
rarement  sur  les  secondes. 

Nous  allons  l'étudier  successivement  sur  chacune  d'elles. 

|o  De  la  castratlou  de  la  traie. 

'Son  but  est  de  faciliter  et  d'accélérer  Tengraissement  en  pré- 
venant le  développement  de  Torgasme  génital,  ou  en  féteignant 
lorsqu'il  s*est  manifesté.  Précoce,  énergique  et  fréquent  dans  ses 

manifestations  chez  les  femelles  de  cette  espèce,  le  hesoin  gé- 
nital, lorsqu'il  n'est  pas  satisfait,  exerce  une  influence  fâcheuse 
sur  la  nutrition  générale.  Inquiète,  tourmentée  par  ses  désirs 
inassouvis,  la  truie  eu  chaleur  s'agite  saus  cesse,  fait  euteudie 
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des  «p^ogncmeDts  continuels,  ne  preud  qa*iuie  partie  de  sa  nour- 
riture ,  ne  s'oiigraissp  pas,  dépérit  même  et  nuil  à  Tengraisse- 
meal  du  troupeau  dont  (Hefait  pa:iio  parle  désordre  qu'elle  y 
met,  en  lournionlant  sans  cesse  les  autres  animaux.  La  castra- 
lion  lui  reud  le  calme  qui  lui  mantjue;  chez  la  truie  privée  de 
ses  oi*ganes  générateurs  essentiels,  l'appélit  dige&Lif  domine  d'une 
manière  absolue,  et  le  développement  comme  Tengralssement 
s'effectue  sans  aucune  entrave. 

—  Vâge  qui  convient  le  mieux  pour  la  castration  des  truies 
est  celui  de  six  semaines  à  deux  ou  trois  mois.  A  cette  période 
de  la  vie,  l'opération  est  d'une  exécution  plus  facile,  en  raison 
de  la  situai  ion  moins  pioldiide  des  ovaires  et  de  leur  plus  pt;Ul 
volume.  Ses  eons(''(|neuces  sont  aussi  moins  redoutables,  parce 
que  la  fonction  ties  u\ aires  n'étant  pas  encore  éveillée,  leur  sup- 
pression n'a  aucun  retentissement  sur  le  système  général. 

Viborg  conseille  cependant  de  différer  Topération  jusqu'à  l'Age 
de  six  mois,  lorsque  la  héie  ne  doit  être  abattue  qu'A  la  iin  de  la 
seconde  année.  Suivant  cet  auteur,  ie  lard  des  femelles  chAtrées 
A  cet  Age  a  plus  de  fermeté  (  Jlfém.  sur  le  porc,  1823).  C'est  donc 
du  deuxième  au  sixième  mois  que  la  castration  de  la  truie  doit 
être  pratiquée  de  préférence ,  lorsque  cette  femelle  est  exclusi- 
vement deslinée  à  l'engraissement.  Mais  on  châtre  aussi  les  truies 
qui  ont  porté.  Dans  ce  cas, la  castration  peut  être  prati(|uée  à 
tout  âge;  seulement  elle  est  alors  plus  dilûcile  dans  sgn  exécu- 
tion et  plus  dangereuse  dans  ses  suites,  parce  que,  d'une  part, 
elle  nécessite  des  délabrements  plus  considérables  pour  l'extirpa- 
tion d'organes  plus  volumineux,  etque,  d'autre  part,  ces  organes^ 
en  raison  même  de  l'importance  de  la  fonction  qu'ils  ont  remplie, 
exercent  actuellement  sur  l'organisme  une  influence  supérieure. 
Toutefois  et  malj^ré  ces  considérations,  la  castration  de  la  truie 
adulte  et  même  âgée  peut  encore  être  piaUquée  avec  assez  d'im- 
punité. 

—  La  saison  préférable  pour  cette  opération  est  celle  du  prin- 
temps ou  de  l'automne.  Les  chaleurs  de  Tété  et  le  froid  de  Tbiver 
peuvent  être  nuisibles,  les  premières  en  lAvorisant  la  gangrène» 
le  second  en  prédisposant  A  la  péritonite. 

—  La  prêparaiiùn  A  l'opération  consiste  dans  une  diète  coiti- 
pïèu  de  vingt-quatre  heures  pour  les  jeunes  femelles  et  de  qua* 
rante-huit  poui-  les  adultes,  afm  que  les  intestins  moins  volunii-» 
neux  mettent  moins  d'obstacles  aux  manœuvres  de  ['exploration 

m 

abdominale. 

Manuel  opératoire,  il  est  nécessaire,  pour  en  comprendre  les 
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r^E^les,  do  se  rappeler  la  situation  des  ovaires  dans  la  cayité 
abdominale. 

La  matrice  de  )a  truie  est  remarquable  par  les  proportions 
considérables  de  ses  cornes,  qui»  lorsqu'elles  sont  déployées  dans 
toute  leur  étendue»  mesurent  une  longueur  quatre  fois  plus 
grande  que  celle  des  ligaments  qui  les  suspendent  :  d'où  résul- 
tent leurs  circonvolations  nombreuses,  analogues  A  celles  de 
rintestin  ^rOle. 

Ces  ligaments  suspenseurs  de  la  matrice  ont  de  telles  dimen- 
sions en  hanieur  qu'ils  permettent  le  déplacement  iacile  de  la 
totalité  de  1  organe  par  une  ouverture  pratiquée  de  l'un  ou  de 
Fautre  côté  de  l'abdomen. 

Les  o?alres  sont  situés  en  dedans  de  ces  ligaments  à  3 ,  S  oa 
4  centimètres  de  l'eiitrémité  des  cornes,  suivant  Tâge  des  ani- 
maux. 

Dans  les  jeunes  femelles,  d'un  mois  à  six  semaines,  le  calibre 

des  cornes  de  la  matrice  est  égal  à  celui  d'une  grosse  plume  à 
écrire;  1  ovaire  offre  un  aspect  finement  granuleux  et  le  volume 
d'une  grosse  lentille. 

Dans  les  truies  de  six  mois,  les  cornes  ont  les  mêmes  dlnuMi- 
sions  que  rintestin  grêle,  mais  elles  en  diffèrent  par  répaisseur 
moindre  de  leurs  parois.  L'ovaire,  beaucoup  plus  développé, 
présente  le  Tolume  d'une  petite  noix  et  un  aspect  irr^ulièrement 
bosselé,  ét  aux  nombreuses  véidcules  qui  soulèvent  sa  tunique 
extérieure. 

ApparHl  d'instruments.  Un  bistouri  convexe;  une  aiguille  à 

suture  munie  d'un  fil  ciré  et  des  ciseaux  courbes.  A  la  rigueur, 
on  peut  joindre  à  cet  appareil  deux  paires  de  piiux's  analoiiiiqucs, 
pour  pratiquer  la  torsion  limitée;  mais,  dans  la  pratique  usuelle, 
elles  ne  sont  pas  cniriloyf^es ,  parce  que  l'on  peut  s'en  passer 
sans  inconvénient.  Viboig  conseille  Tusage  d'un  bistouri  h  lame 
très-courte,  fait  sur  le  modèle  de  celui  dont  on  se  sert  pour 
le  niquetage  du  cheval,  Helper,  cité  par  lui,  employait  une 
sorte  de  couteau,  dont  la  lame  à  tranchant  un  peu  convexe, 
était  terminée  carrément  H  se  servait  de  cet  instrument  pour 
couper  les  soies  au  ras  de  la  peau  et  faire  riucisiou  des  parois 
abdominales. 

Le  bistouri  conTexe  peut  parfaitement  remplhr  ce  double 
office. 

Prenûer  temp«.  —  Incision  des  purois  du  flanc.  La  bétc  est 
assujettie,  couchée  sur  une  table,  ou  sur  un  baquet  renversé,  ou 
slmi^ement  sur  une  litière.  Un  on  deux  aides  sont  nécessaires 
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suivant  sa  tailie.  Les  membres  postérieur?;  doivent  être  portas  en 
arrière,  aân  que  la  région  du  flanc  soit  Mesk  dégagée  et  sea 
rois  mainienaes  tendues;  U  est  avantageux ,  comme  le  consdUê 
iniN>rg,  que  la  membre  postérieur  soperAciti  soit  eroisë  en  ar- 
rière sur  l'antre»  afin  de  dianger  les  rapports  de  la  peau  du  fiane 
avec  les  partto  qa*elle  reeoam»  et  que  leors  indslons  eessM 
d'^re  parallèles ,  lorsque  les  membres  sont  remis  dans  leur  po^ 
sitioD  normale.  Si  ranimai  est  fké  sur  le  sol,  l  opLiateur  peut 
eontribuer  à  son  assujettissement,  comme  l'indique  Viborg ,  en 
•  se  plaçant,  assis  sur  une  chaîse ,  au  niveau  de  son  dos,  nn  pied 
appuyé  sur  son  cou,  tandis  que  Fautre,  glissé  sous  le  flanc  du 
côté  sur  lequel  a  lieu  le  dëcnbitns,  sert  à  soule?er  la  masse  abdo- 
minale et  à  tendre  davantage  les  parois  du  ventre.  Mais  Tassu- 
jatUssement  snr  nne  table  nons  paraît  beancoup  plus  commode, 
sortont  ponr  les  très-jeunes  sujets.  Quoique  lincision  puisse  être 
faite  également  de  l'un  et  de  Tantre  cMé,  il  nous  semble  préfé- 
rable de  la  pratiquer  't  droite  ,  parce  que  de  ce  coté  elle  se  prête 
plus  commodément  aux  manœuvres  de  1  e\[)loration  abdominale 
avec  l'index  de  la  main  dont  on  est,  d'ordinaire,  le  plus  habile  à 
se  servir.  Conséquemment ,  dans  le  cas  où  l'opérateur  serait  gau- 
cber»  c'est  à  gauche  que  l'incision  devrait  être  iàite. 

Les  poils  étant  coupés  au  ras  de  réj^derme  avec  des  ciseaux 
ou  un  instrument  bien  trancbant,  on  procède  à  l'indsion  de  la 
peau  d'abord.  Cette  incision  »  qui  doit  avoir  de  4  à  5  centimètres 
d'étendue,  peut  être  perpendiculaire,  transversale  ou  oblique.  En 
suivant  le  premier  mode,  il  faut  la  faire  immédiatement  au-des- 
sous du  relief  de  l  apopln  se  transverse  de  Tavant-demière  ver- 
tèbre lombaire,  à  i  centimè  tre  environ  de  la  saillie  de  l'arv^le 
externe  de  l'ilium.  Viborg  conseille  de  la  pratiquer  en  ligne  droite 
de  cet  angle,  c'est-à-dire  parallèlement  à  la  ligne  vertébrale;  et 
H.  Pestai  (Piiiiippe),  sur  le  milieu  d'une  ligne  qui  partirait  de  ce 
même  angle  pour  aller  tomber  sur  la  deuxième  mamelle  abdo- 
minale. (Jotim.  du  Midi,  1845,  art.  Caêtration  de  la  Inife.) 

flous  croyions  les  deux  premiers  modes  préférables  au  dernier, 
car  plus  l'incision  est  supérieure,  phis  elle  facilite  la  re^ercbe 
des  organes  dont  on  se  propose  l'extirpation;  c'est  aussi  ra\is 
de  M.  Percheron,  vétfTinaire  k  Orléans,  qui  a  bien  voulu  nous 
transmettre  sur  cette  opération  des  renseignements  dont  nous 
avons  profité  pour  la  rédaction  de  cet  article. 

Après  avoir  entamé  la  peau,  il  faut  inciser  dans  le  même  sens 
et  dans  la  même  étendue,  avec  le  trancbant  du  bistouri,  les  cou- 
elles  musculaires  qui  forment  les  parois  abdominales,  en  ayant 
m.  « 
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soin  de  deiiinuror  \mm  maître  de  1  iiitilrument  pour  (iviler  des 
écliappéifi  dangereuses;  pais,  arrivé  au  péritoine,  on  ie  détaciie 
des  organes  sur  lesquels  la  pression  atmosphérique  la  oMùiiUttit 
aAûatë,  a»  le  oaiaiaQaat  entre  ia^  mors  d-uoe  pince  anatomique, 
00 ,  plus  flimplement  »  entre  le  ponoe  et  Tindav^  ce  qui  eat  laêiie, 
il  l^n  a  eoitt  de  profiter  dn  moment  le  péritoine  s'enfigi 
entre  les  lè?res  de  la  plaie ,  pendant  les  efforts  eipnlilfs.  Cela 
fait,  on  le  ponctionne  ensuite  avec  le  bistouri.  Sa  trame  une  fois 
rompufMians  un  point,  le  doip:t  s'y  fraye  sun  trajet  bans  diffi- 
culté, Viboi-g  et  M.  Festal  conseillent  de  rompre  avec  l'inilrx, 
dont  l'ongie  doit  être  incnagë  pointu  à  cet  eti'et,  leii  j  >'sislauces 
qu'opposent  à  son  introdaotion  dans  1  abdomen  les  muscles  du 
i)ape.  et  périlPine.  Ce  procédé  est  plus  eipéditif ,  mais  il  est 
mfàmk  i^tlQpnel  qne  eeliii  que  nous  indiquons*  .  Souvent  le  péri- 
t^ne»  au  jiea  de  se  laisser  entamer,  bit  sous  la  pression  4a  Mil 
et  se  désunit  par  sa  fiice  eiteme  des  parties  anxqueUee  U  atfière  s 
d'où  peuvent  résulter  des  décollements  étendus,  la  possibilité  d« 
déplacement  de  1  iMîesUn  au  dehors  dt»  la  poche  périlouéahj  et 
rétrapgleu)(Mil  des  parties  bcrniées  parles  lèvres  de  l'ouverture 
faite  à  cette  pociie,  lorsqu'elles  se  sont  rëlréoi^  sous  i  Ukl^mo^Çi^ 
du  travail  de  la  cicatiice.  (  Festal ,  loc,  cit.  ) 
PmnOèm»  %»aipf.  ~  Recherche  ci,  extirpation  des  ovaires,  L'opé- 

'  iptenr  introduit  dans  Takidomen  l'indicateur  de  la  mein  di«oil% 
dont  la  pnlpe  est  tournée  en  haut  et  on  peu  en  arriéra,  et  en  le 
fléchissant  un  peu  pourie  disposer  en  crochet,  il  cherche  4  ror 
eonnattre  par  le  tooeber  et  à  saisir  pour  ratttrer  au  dehors  la 

corne  de  la  matrice  du  côté  lUoil,  Cette  manœuvre  est  délicate 
et  exige  une  p^rande  habitude. 

U  arrive  souvent,  dans  les  premiers  temps  do  l'exploration, 
qu  on  amène  au  dehors  une  anse  de  rinteslin,  qui  ne  se  distingue 
gas  facilement  au  toucher,  du  cylindre  élastique  et  lisse  que  ru* 
présente  la  corne  de  la  matrice.  Mais  à  l'œil,  la  confusion  entre 
ces  4eu(  organes  n*est  pas  pos^ihie,  le  premier  étant  touioum 
d*up  plus  gros  calibre  que  le  second,  et  à  parois  plus  épaisses. 
Une  èm  la  corne  reconnue*  ropérateur  la  soulè?e  sur  son  doigt 
fléehi  et  la  conduit  jusqu'à  l'orifice  de  la  plaie  dont  il  l'extrait 
cluuceiiient  ;  alois  il  la  saisit  entre  k;  pouce  et  l'index  de  sa  maiu 
gauche;  puis  agissant  de  ses  deux  mains  à  la  fois,  il  la  dévidn, 
pour  ainsi  dire,  de  r  iluloinen ,  en  la  tirant  d'arrièn;  en  avant 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  son  extrémité  termioale  où.  se 
trouverovaire  qui  apparaît,  dans  les  jeunes  truies,  sous  la  fanue 

d*uue  granulnUon  lenticulaire  d'uu  rouge  tré^-vif.  Cet  oigane  une 
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fois  sorti,  on  peut  eu  faire  re](cision  netto  aveç  (jes  ciseaux, 
mais  il  npus  purajt  préférable  (le  le  détaciicr,  par  torçiop,  ^  l'ai4« 
de  deitt  pincer  auatoiniqucs,  Tuoe  €|Qpt  oa  éixmH  le  ligapn^t 
OTarien  et  Tautre  qui  sert  à  le  tordre  et  à  le  rompre.  Gependfiqt, 
rumge  deç  piAces  n'ftfK^  pa^  iqdUpensaltte,  et,  dana  k  pratique 
uaoeUe,  on  ne  procédé  îi)a  torsiopqu'^yei^  |e$  daigis  se^ls.  Apiè» 
TextirpfiUoB  de  Tovaire  droit,  on  procède  à  la  recherche  du 
gauche.  Ce  teuips  de  ropératiou  tj^i  plub  liiçile^  parce  que  la 
corne,  déj^  extraite  de  i  abdoun  n,  sert  de  fil  conducteur  pour 
arriver  à  l'autre  qui  lui  fait  cuulinuilé,  et  par  elle  à  l'ovaire 
qui  la  termine.  11  bufût  eu  elîet,  pour  compléter  ropératiou,  de 
dévidée  entre  ses  doigU  d'abord  la  corpa  ((roite  d'^vaat  ar- 
nère,  ]aq«^  ^tralÀe  après  elle  (a  corne  g^vfche  gni  déroule 
4'firfièr^  fnx  avant  et  aoà^ne  ti  aa  §iiit^  Tovalre  qui  lui  corfesr 
pofl^;  on  le  salait  ef  Q^  }q  détfic|ie  4^  la  ftt^e  ipanière  que  1$ 
premier. 

lA  mode  de  faire  que  nous  venons  d'mdiquer  nous  paraît 
préférable,  pour  les  très -jeunes  femelles,  à  celui  qui  tonsiste 
à  aller  tout  d'abonl  a  la  recherche  de  r()\aire  du  cùlé  curres- 
[XKidant  h  l'IuciMon.  Cet  organe  eî>l,  eu  eii'el ,  si  petit,  qu'il  est 
dilUcilemeiil  perçu  et  qu'on  peut  être  très-long  à  le  trouver, 
tandis  qpe  lj|  corne  qui  a  une  ^lupt|on  ûxe  à  la  région  sous  lom^ 
Wr^t  P<m(  y  ti^  Â^pitefpeat  aiu^rocb^e  par  le  dqigt  flécUi  al 
aipepde  an  4^bor§  ;  et,  ^ne  (019  p^tre  4^  Tooe»  pd  arqve  par 
elle,  sans  difficulté  aacpq#,  à  son  proprp  oyaire  4'^ord  et  ï 
f  autre  ensuite,  par  rii^tennédiaire  de  la  seconde  corne. 

Une  recommandatiuij  ii^porlai^te ,  sur  laquelle  insiste  avec 
iaib.uii  M.  Percherqn,  est  de  ne  procéder  à  la  recherche  des 
ov^ir^,  au  déyidemcnt  des  cornes  et  surtout  à  leur  iëducUon, 
que  dans  l'intermittence  îles  eliurls  expulsifs,  auxquels  se  livrent 
les  anitiMm  pendant  ropéraiion,  les  m^qlpulaiionç  étant  irès- 
difttciiea,  4|4inoii^ept  où|a  cavité  abdouiinale  est  resserrée  paf 
la  pentracliftp  de  ses  parois.  Si.»  malgré  cet  état  dp  contraction 
dM  moaidea  abdomiiiau^,  on  a'obsUpajt  a  continuer  les  ipaqlpor- 
iatiOQ3,  oa  s&xposerait,  epf^^t  un  p^s»  à  cq  reculer  deu^» 
c'est  à-dire  à  yoir  sortir  deux  pouces  4c  rinlestin  ou  des  cofpcs, 
pendant  qu'on  en  ferait  rentrer  un. 

Le  but  de  la  casJralion  étant  tle  prévenir  ou  d'éteindre  For- 
gasnie  dont  les  ovairea  :^uut  la  source  exclusive,  nous  croyons 
que  cette  opération,  rationnellement  pratiquée,  doit  consister 
exclusivement  dans  la  destruction  de  ces  organes,  et  que  c'est 
aUnr  «4  delft  dea  ((ps  qu'qp  se  propose  qge  d'extirper  aycc  eq^ 
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les  (lenx  cornes  anxqtîcîîes  ils  sont  npprMidvis  jusqifau  cor])s  de 
la  matrice.  C'est  là  une  opération  excessive  qui  peut  s'expliquer 
par  $011  ioDocoité  presque  constante  »  mais  qoi  n*eft  justifiée  par 
lies.  • 

Après  rextirpatîon  des  otaires,  les  eomes  de  la  matriee  doW 
Yent  donc  être  rentrées  font  entières  dans  la  cavité  de  l'abdo^ 
men,  ce  que  Ton  fait  À  l'aide  des  deux  doigts  indicateurs,  s'al- 
temant  avec  mesure  pour  les  refouler  graduellement. 

Telle  est  la  manœuvre  du  second  temps  de  l'opération  chez  les  . 
très  jeunes  femelles  (  six  s(*maines  à  trois  mois). 

Pour  celles  qui  sont  arrivées  à  l'âge  adulte  et  surtout  qui  ont 
déjà  porté,  le  mode  de  faire  est  à  quelques  égards  différent.  On 
petit  alors  procéder  d'abord  A  la  recherche  de  Tovahre  que  l'on 
reconnaît  facilement,  dans  la  région  sons-lombaire,  A  son  TOlnme 
gros  comme  ceint  d'une  petite  noix,  A  sa  dureté  ^  aux  in^salités 
granuleuses  de  sa  surface. 

L'opérateur  l'attire  au  dehors  et  le  détache  par  une  torsion 
méthodique.  Cela  fait,  il  ne  faut  pas  extraire  de  l'abdomen  si- 
multanément les  deux  cornes  de  la  inairice,  parce  qu'il  si  mit 
difficile,  ainsi  que  l'indique  jiuiicieuseinent  >I.  Festal,  de  les  re- 
mettre ensuite  à  leur  place.  La  manœuvre  consiste,  d'après  ce 
vétérinaire,  à  faire  rentrer  avec  une  main  la  partie  antérieure  de 
la  corne  dont  rovaire  Tient  d'être  détaché,  en  même  temps 
qu'avec  Tautre  on  dévide  sa  partie  postérieure,  jusqu'A  ce  que 
Fon  soit  arrivé  A  la  blfùrcîation.  LA,  la  même  manœuvre  est  con- 
tinuée en  sens  inTorse,  c*est-A-dire  qu'A  mesure  qu'on  déroule  la 
corne  gauche  d'arrière  en  avant,  on  la  fait  rentrer  d'avant  en 
arrière,  en  sorte  que,  lorsqu'on  arrive  à  son  extrémité  terminale, 
l'organe  tout  entier  est  rentré  dans  la  cavité  de  l'abdoinen  et 
Tovaire  seul  reste  au  dehors.  On  l'extirpe  connue  le  premier. 

TMMîème  wmp*.  11  coosîste  exclusivement  dans  la  suture  des 
lèvres  cutanées  de  la  plaie  abdominale  :  suture  des  pelletiers,  A 
points  passés  on  entrecoupés,  peu  importe.  Cette  suture  doit  être 
Dalte,  comme  l'Indique  Viborg,  lorsque  le  membre  postérieur 
superficiel  a  été  ramené  en  avant,  et  que,  par  ce  Hilt,  la  plaie 
cutanée  a  cessé  d'être  parallèle  avec  celle  des  muscles.  U  faut 
prendre  garde  seulement,  en  appliquant  cette  suture,  qu'une 
anse  d'intestin,  refoulée  dans  les  efforts  expiraleurs,  ne  soit 
traversée  et  fixée  par  l'aiguille.  Nons  avons  vu  une  fois  cet  acci- 
dent survenir,  et  il  a  eu  des  suites  mortelles. 

Les  règles  que  nous  venons  d'indiquer  pour  lacasiralion  de  la 
truie  demandent  A  êtve  modifiées  dans  quelques  cas  exc^oa* 
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nels,  lorsque  Ipr  ovnirps  se  pr(^sentent  clans  des  ronditînns  anor- 
males, sur  les  femelles  adultes  notamment  Ainsi  il  pQut  arriver 
que  ces  organes  aient  acquis  un  développement  exagéré  par 
suite  soit  de  rhypertropbie  indurée  de  leur  trame,  soit  dn  dév^ 
lopperaent  de  kystes  on  d'abcès  dans  leur  substance;  oo  bien  11 
peut  se  Mte  qu^ils  aient  contracté  des  adhérences  morbides  ayeo 
les  ligaments  larges  auxquels  ils  soiat  appendus. 

M.  Festai  signale  ces  différentes  particularités  dans  son  më- 
nioire.  Dans  ce  cas,  il  faut  ou  bien  réduire  le  volume  de  ces 
organes  par  une  ou  plusieurs  ponctions ,  comme  lorsque  leur 
développement  anormal  tient  à  la  présence  de  kystes;  ou  bien 
agrandir  Touverture  des  parois  abdominales  au  degré  Touiu 
pomr  laisser  à  Tovaire  malade  un  libre  passage.  Les  adhérences 
anormales  qu'il  peut  avoir  contractées  doivent  être  rompues  par 
faction  des  doigts  senls  on  celle  de  rinstmment  tranchant ,  soi- 
Tant  le  degré  de  leur  téiacité. 

Une  autre  circonstance  exceptionnelle  peut  se  rencontrer, 
c'est  rétat  de  plénitude  de  la  matrice.  Si,  en  procédant  aux  pre- 
mières manœuvres  de  l'exploralion ,  on  constate  que  la  matrice 
renferme  des  fti  lus,  il  faut  s'abstenir  d'aller  au  delà;  Topéralion 
est  évidemment  contre-indlquée  pour  le  moment»  et  elle  doit  être 
remise  jusque  a^ès  la  partnrition. 

Mais  il  peut  arriver  qu'une  seule  des  cornes  de  la  matrice  ren- 
fenne  des  fcstus  et  que  ce  soit  justement  celle  qui  est  opposée 
an  côté  où  rincision  anra  été  faite.  Dans  ce  cas»  Fopératenr,  mé- 
connaissant l'état  de  gestation ,  extirpe  comme  dliaMtode  rovaire 
le  pins  superliciel,  mais  là  se  borne  nécessairement  l'opération, 
car  l'état  de  plénitude  de  la  corne  pi  ofonde  s  oppose  à  ce  qu  elle 
puisse  être  dévidée  et  rend  conséquemment  son  ovaire  insaisis- 
sable. L'extirpation  d'un  ovaire  ne  détermine  pas,  du  reste, 
Tavortement  d'une  manière  fatale,  chez  la  truie  comme  chez  la 
vache.  M*  testai  cite  Texempie  d'une  truie  pleine  qui,  chAtrée 
d*nn  seul  cMé,  n'en  parut  pas  incommodée,  et,  six  semaines 
après,  mit  bas  six  beaux  peUts  qu'elle  allaita  parfeitement  La 
force  de  résistance  des  fémelles  de  cette  espèce  aux  mutilations 
de  l'appareil  génital  est  telle ,  qu'on  peut  emporter  une  partie  de 
la  matrice  avec  quelques-uns  des  fœtus  qu'elle  renferme  sans 
que  l'avoriement  des  autres  fœlus  en  soit  la  conséquence  forcée. 
MM.  Chanel  et  Sorillon  ont  publie  des  laits  qui  en  témoignent. 

Soins  à  donner  après  la  castration.  La  ti'uie  châtrée  doit  être 
maintenue  enfermée  sous  un  toit  bien  aéré,  pom*  qu'elle  ne  puisse 
pas  aUer  se  baigner  dans  les  mares  bourbeuBes,  chose  qui  pour- 
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raît  être  nuistblé  tiahs  l'étdt  tëbrile  (iu^entratne  Topélratioii.  Il 
faut  la  maintëiifr  à  la  diète  abât>lbe  te  jour  qu'elle  la  ^ble,  ët, 
les  troîs  m  quatre  jours  i^uWéhf s ,  à  un  r^ime  modiéfé  èdtefioàé 

d'un  mélange  de  son  ou  de  larine  avec  du  lait  Acidulé,  auijuel  on 
associe  quelques  racinies  cuites.  Au  îioiit  de  cé  temps;  éUë  peut 
être  remise  graduellement  à  sa  ralioa  ordinaire. 

Acddenta  consccuUfs,  Bieii  que  l'opéraiion  de  U  castratloh 
réussisse  chez  la  truie,  dans  IMiumenSe  majorité  des  cas,  sans 
m^me  produire  un  bien  ^rand  troublé  d^  là  santé ,  surtout  ^îhez 
les  jetihéà  femeltes,  cependant  élté  petit  ètrè  suitie  dé  qtlëlqties 
accidents.  ^  âbnl  Vhêmorrhagié,  Và  fehhâtioti  d*iU  abeèh  ati  Uéti 
de  ropèration;  Y'âdhérence  d'unë  at)Se  ihtestinate  btt  dé  la  bortie 
de  la  matrice  tiwx  parbis  du  flahb;  la  hetnîe  simple  bU  ilrab|^ 
de  l'iulesiin  ;  Vmffnmmatwn  de  la  matrice. 

i'*  Vhémorrhafjic  est  ordinairement  sans  gravité  aucune  et  oh 
la  pnHienl  pros(|ne  toujours  lorsque,  au  lieii  d'avoir  recoitrâ  à 
rcicision,  on  emploie  la  torsion  pour  Séparer  l'ovaire  de  son 
ligament.  Ce  dernier  prnr  Ir^  nous  paraît  de  rigueur  absolue 
poui*  iëd  truies  adultes,  che2  lesquelles  l'orgasUde  génital  H'ae» 
tompa^ne  nécessairement  d'un  état  îcbngestionnel  déd  bTàilreè. 
À  supposer  qu'an  ^eu  de  sâh{^  sôit  rëpandû  flhiis  là  battté  ilbâb^ 
minale,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'ën  occuper,  bar  fAMbi^itlbli  nb 
.larde  pas    lé  faire  disparaître. 

2"  lie  dévelo])ppm('ul  <run  abcès,  ah  lieu  d^*  î'opératiôrt,  9k 
reconnnît  A  la  preM-uce  d'une  tumeur  d'abord  dure,  douibuiMise 
et  chaude,  du  volume  d'une  grosse  noi\  ou  du  poing  d'Un  eufaiit, 
qui  ne  larde  pas  à  se  ramollir  dans  son  centi-e  et  à  donner  ia 
scnè?\lion  de  la  fluctuation.  Abandonnèë  à  elie-inême ,  cettè  tii- 
nils^ur  s'ouvre  en  inoins  de  huit  à  Ait  jourâ,  parc'é  qûe  la  péiltl, 
împarfâitement  resoudée ,  offre  peu  d'obstable  à  ^  ëToldiibd. 
bd  ipëut  Mter  son  éTactiâtion  pai*  la  ponctIOD  l&ilé  aVebprtbl^nbé 
cl  de  deb'ors  en  dedans,  de  peur  qu'une  ahse  tet^^ftlirtile  lié  lUb 
trouve  engagée  dans  la  poche  purulente.  Cet  accident  ësl  ordï*- 
uai renient  satls  consé(]hehce. 

3«  La  fiernic  se  caractérise,  eobime  Tabcès,  par  la  pi'ésence 
d'un  »  tumeur  de  voliime  variable,  sans  cbaleur  hl  douleur,  é\ki- 
tique,  réductible  par  la  pression,  sotlore  à  la  percùssioh,  faisant 
entendre  des  bruits  de  borborygmes.  CètUî  tumeur  peut  être  ei^- 
coUscrltè  exaStemebi  àulleiide  lN>pétâtlbd,ou^i[»rbpag:ër  jQsl|iÉfe 
dans  la  région  inguinale,  loi^sque  la  bemie  a  ttbqdls  sesi  pins 
grandes  dfmeb^ions.  Si  l'tntbstin  hemi«  bë  Subit  paâ  d'éfiMitiM 
à  sé  sortie  de  Tabdomén,  son  déplacement  est  compafflsH  rfWfc 
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la  conservatiOB  de  la  santé ,  quoique  cppendanl  dans  ces  condi- 
tiODS  les  animaux  protitent  moins  bien  de  la  naurrifor^  qtt'ëd 
leur  donne.  Mais  lltitéMIii  déplacé  pêot  s'eUÉâmmer  ou  être 
étranglé  par  les  lèfres  du  péritoine  resserrées  autour  de  lui. 
Dails  ces  déux  tas,  lA  vie  des  stijets  est  eom^roitiise.  Ilftut  pré- 
teiffr  m  cmiit>Oeations  redoutables,  on  les  arrêter  ^and <ilM 

sont  déclarées,  eo  procédant  à  la  réduction  de  i'ililcstin.  L*o- 
péraLion  consiste  à  inciser  la  peau,  dëlinder  le  p!*ritoine  s'il  est 
nécessniie,  refouler  l'inlestîn  <lniis  sa  cavité  propre  et  mettre 
obsta<  io  à  sa  sortie  par  la  suture  d'abord  (tes  îèTres  musculaires 
Iles  parois  abdoininaies  et  ensuite  de  celles  de  la  peau.  Mais  le 
pins  souvent  il  vaut  mieux  faire  sacrifier  la  béte  pour  la  ootH 
«odmiatloli,  plutôt  que  de  eourir  les  ehttiees  de  ee  tralieuMiil 
incertain. 

Qttént  ani  aeddetits  de  métrUe  et  de  pétitên/lk  que  la  eéstt«* 

tioii  peut  entraîner  à  sa  suite,  voir  ces  mots. 

Cotte  op<*ration  est  aiîi6ut*d'hiii  t\  peu  prc^s  hors  d*u$ap;ç.  Le 
î)ttt  qu'on  se  proposait,  en  la  pratiquant,  était  de  rendre  les  fe- 
melles ovines  plus  productives  sous  le  triple  rapport  de  la  graisse, 
de  la  quftntité  et  de  la  qualité  de  la  toison.  Bile  a  pu  avoir  sa  ral*- 
son  d*ètre  à  l'époque  où  lâ  etlltons  dés  bétes  ovines  était  moitis 
bien  entendue  qu'aujourd'hui ,  mais  elle  a  cessé  d'être  rationnd- 
lement  applicable  du  jour  m\  on  a  chet-chë  *  les  perfectlonher 
par  leur  croisemeiil  a\('c  des  races  d  i'lite,  car  alors  ou  a  pu  ob- 
tenir par  la  irénéraii  in  m<5me  et  coidiih»  qualités  trahsmissibles, 
les  !n<**ines  aptitudes  qui,  sous  Tiuflueucedela  castration, u'étaient 
que  viagères  et  ne  pouvaient  appartenir  qu'à  un  petit  nombre 
d'individus.  Dès  lors,  cette  opération  devint  un  non  sens,  car  en 
stérilisant  les  femelles,  elle  aurait  eu  le  grave  inconvénient  de  les 
empêcher  de  transmettre  les  qualités  précieuses  qu'elles  tenaient 
'  dë  leiKT  raœ.  Aussi  cessa-i^,  dès  ee  moMnt»  d'être  pratiquée. 
L^étude  de  eetie  opération  ne  présente  donc  plus  a^ourd'hhi 
beaucoup  d'intérôt.  Cependant,  comme  il  peut  se  faire  qu'excep- 
tionnellement elle  M  it  encore  indiquée,  il  nous  parait  utile  de 
•rappeler  ici  les  rt^gles  de  son  inanno!  opératoire: 

1/appareil  do  la  i^'énératinn  préseiHant,  dans  les  petites  femelles 
didactyles,  la  mérne  disposition  que  dans  les  grandes,  nous  n'a- 
vons aucune  indication  particulière  à  rappeler  Id. 

C'est  h  l'âge  dé  six  setal^eâ  ou  deux  mois  que  la  eastration 
doit  êtré  pratiquée  eur  les  lignélles;  plus      les  ovaires  ii'«i- 


Digitized  by 


280 


CASTfiAXiQN. 


raient  pas  encore  acquis  assez  de  volume  el  seraieiit  diffîcUement 
perceptibles  à  l'exploration  des  doigts. 

L'agfnello  que  l^on  sn  |)ropose  de  châtrer  doit  être  îissujcttie  sur 
uoe  table,  couchée  sur  le  côté  droit,  la  téte,  les  deux  membres 
antérieurs  et  le  postérieur  droit  fixés  par  un  aide,  tandis  qu'un 
autre»  saisissant  par  le  canon  le  membre  postérieur  gauche,  le 
porte  en  arrière  et  dégage  ainsi  la  r^on  dn  flanc  Gela  fait» 
l'opérateur  pratique  une  incision  de  dehors  en  dedans  sur  un  pli 
qu*il  forme  atecle  concours  de  son  aide  de  droite.  Cette  incision, 
de  4  à  5  centimètres  environ,  doit  être  située  dans  le  luilif^u 
d'une  ligne  droite  tirée  du  sommet  de  r angle  de  l'ilium  au 
nombril.  La  peau  incisée,  ropetateur  entame  successivement  et 
avec  précaution  les  coucbes  musculaires  jusqu'au  péritoine,  qu'il 
perfore  a?ec  son  index  droit  Alors  il  va  à  la  recherche  de  Tovaire 
gauche,  et  lorsqu*il  Ta  senti,  il  ramène  au  dehors;  une  fois  matire 
de  lui ,  il  dévide  les  deux  cornes  utérines  et  parvient  ainsi  jusqa'à 
rovaire  droit  dont  il  opère  aussi  l'extraction  de  l'abdomen.  Ces 
deux  organes  sont  alors  détachés  soit  par  une  simple  excision, 
soit  par  une  torsion,  ce  qui  est  préférable;  puis  on  fait  rentrer 
l'utérus  dans  l'abdomeo,  et  Ton  pratique  une  suluie  à  points 
passés  aux  lèvres  cutanées  de  la  plaie.  Au  bout  de  dix  à  douze 
jours,  la  peau  est  cicatrisée,  et  Ton  peut  enlever  les  points  de 
suture,  pour  prévenir  la  suppuration  que  leur  présence  entretien- 
drait. 

D'après  Daubenton  (Jnst  pour  (es  bergers,  1610),  auquel  noua 
empruntons  l'exposé  que  nous  venons  de  faire,  les  agndles  ne  se 
ressentent  guère  que  le  premier  jour  de  cette  opération ,  si  elle  a 
été  bien  faite  :  elles  ont  alors  les  jambes  roides  et  révisent  de 

téter;  mais,  dès  le  deuxième  jour,  les  signes  de  la  santé  repa- 
raissent. 

De  la  eutrttllmi  de  la  eliieBBc. 

La  castration  de  la  chienne  a  pour  but  exclusif  Tapaisement 
de  Torgasme  génital ,  dont  les  ardeurs  la  rendent  souvent  infidèle 
à  la  maison  et  la  sollicitent  impérieusement  à  des  excursions 
lointaines  pendant  lesquelles  ^e  peut  subir  des  morsures  dan- 
gereuses, d'autant  plus  redoutables  qu'étant  souvent  inconnues, 
elles  ne  se  manifestent  que  par  leurs  terribles  effets  :  les  accî- 
denls  rabiques.  A  ce  point  de  vue,  ia  easiration  peut  donc  être 
considérée  comme  donnant  quelque  garantie  contre  la  ra^e  com- 
nuuiiquele.  11  serait  curieux  de  rechercher,  par  des  expéi  iences 
nombreuses  et  Ipngtemps  continuées,  si  ce  ne  serait  pas  un 
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moyen  de  prévenir  le  développement  spontané  de  cette  effrayante 
affection  dont  la  manifestation  semble  se  rattacher  firéqneiiiiiMQl 
aa  défàal  de  aatiaûictloii  des  besoins  géotSsîqoes» 

La  castration  a  encore  ratantage  d'exempter  les  femelles  de 
Fespèce  canine  de  ces  écoulements  sëro-sangnlnolents  qui  s*efléo- 
toent  souvent  et  en  grande  abondance  par  la  yuWe,  pendant  la 
période  des  chaleurs,  et  constituent  une  infirmité  des  plus  désa- 
gréables chez  les  chiennes  d  appartement,  en  raison  des  souil- 
faires  dont  elles  laissent  la  trace  partout  où  elles  se  reposent. 

En  présence  de  ces  résultats  certains  ou  espérables,  la  castra- 
tion de  la  chienne  devrait  être  une  opération  plus  répandue» 
d'autant,  sortoot,  qu'elle  peut  être  faite  a?ee  une  très^ande  im- 
punité, quoique  cependant  on  se  trouve  presque  toujours  dans 
l'obligation  de  pratiquer  une  incision  à  chaque  flanc,  pour  pou- 
voir ftiire  l'extirpation  de  l'an  et  l'autre  ovaire. 

La  cause  de  cette  douhle  incision  réside  dans  la  disposition 
particulière  de  l'appareil  gë^ùtal  de  la  chienne.  Chez  cette  femelle, 
les  iigainenh  hir^es  ont  un  très-grand  développement  en  lon- 
gueur. Ils  se  prolongent  jusqu'aux  hypochondres,  où  ils  se  dë- 
dottktlent  pour  aller  s'attacher,  par  un  feuillet  externe  ou  divers 
gent,  en  dedans  de  la  dernière  c6te,  tandis  que  leur  feuillet  in- 
terne ou  conveigent  va  s'implanter  k  la  région  sou8-loml>aiie, 
derrière  le  diaphragme.  Entre  ces  denx  feuillets  de  chaque  côté» 
se  trouve  compris  le  r^n,  comme  flottant  an  milieu  d'un  tissu 
ceUulaire  Irès-làche  qui  lui  permet  d'obéir  à  la  traction  que  l'on 
exerce  sur  le  ligament  large  qui  lui  correspond.  Les  ligaments 
larges  de  la  chienne  diminuent  de  hauteur  à  mesure  qu'ils  se 
prolongent  en  avant,  en  sorte  que  le  bord  antérieur  du  feuillet 
eiteroe,  dans  lequel  se  trouve  compris  Toyaire,  plus  court  que 
leur  partie  médiane,  donne  une  certaine  Ûxité  relative  à  l'extré- 
milé  antérieure  des  cornes  qu'il  maintient  relevée  dans  chaque  hy- 
pochondre.  Ilrésultede  cette  disposition,  qu'il  est  presque  toujours 
hnpossible  d'entrainer  Fovaire  droit  à  la  suite  du  gauche,  on  ré- 
ciproquement, par  une  incision  unique  faite  de  l'un  ou  de  l'autre 
côté,  la  brièveté  du  bord  antérieur  du  ligament  qui  le  suspend 
mettant  un  obstacle  insurmontable  à  ce  qu'il  obéisse  au  mouve- 
ment qu'on  cherche  à  lui  communiquer,  d'où  la  nécessité  d'une 
double  incision,  laquelle  doit  être  faite,  chez  la  chienne,  plus  rap- 
prochée de  la  dernière  côte  que  dans  les  autres  femelles,  et  un 
peu  plus  bas»  en  raison  de  l'attache  spéciale  du  feuillet  ezleme 
des  ligaments  larges,  en  dedans  des  hypochondres. 

Une  antre  partioularité  Imporlante  k  noter  ehea  cette  femelle, 
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c'est  que  les  ligaments  laides  se  clini  i^n  nt  facilement  de  graisse 
ëomnie  itàè  épipïoons,  et  que  les  ovaires  se  trouvent  souvent  ca- 
cbës  sous  une  cotiche  épaisse  de  ceUe  substance.  Leur  situatidil 
liie,  i  lAeni  èiebtiitidtm  eiiYinm  &tt*dess«s  des  tôtutA  èe  h  na- 
tHte,  ftètthet  faeHëttiem  de  les  décdufirir. 

Ci  lié  là  ëHftirtillélI  sÉr  le*  «laèénx  île  feMUMMÉ^i 

La  castration  pratiquée  sur  les  oiseaux  de  l)asse>*coar*a  pour 
but»  comme  sur  Jes  autres  animaux  «  d'augmeoter  leur  aptitude  à 
Teagraissement,  et  de  rendre  leur  cbair  plus  tendre  e(  plus  sa- 
voureuse. <(  Un  bon  coq  n'est  jamais  gras ,  »  dit  avec  raison  le 
proverbe,  et  Ton  peut  ajouter  que  sa  chaûr  est  totgours  ferme  et 
résistante.  La  casiration,  en  tarissant  en  lui  la  source  des  déper- 
ditions Si  iiiiiiaK  ^  qui  sont  la  cause  de  sa  maigreur  caractéris- 
tiqiio.  le  transforme  en  un  aiumal  neutre,  chez  lequel  ra[)i>éLit 
digeslil  est  seul  dominant  à  ravetiir.  Le  coq,  devenu  chapon  par 
la  suppression  de  ses  lesticules,  utilise  pour  son  propre  entretien 
.une  grande  partie  des  matériaux  considérables  qu'il  consomme 
pour  la  fabrication  de  sa  liqueur  séminale,  et  se  convertit  en  une 
.béte  d'engrais  beaucoup  plus  productive  au  double  point  de  vue 
de  îa  qualité  et  de  la  quantité  de  sa  cbair. 

La  castration  déterminerait  les  tnémes  effets  sur  les  oiseaux 
domestiques  autres  que  les  gallinacés,  tels  que  les  dindons,  les 
caeards  et  les  oies  ;  mais  elle  est  sur  ces  derniers  d'une  exécu- 
tion beaucoup  plus  (iilTn  ile,  en  raison  de  la  plius  gi  amie  longueur 
de  leur  corps,  qui  l'ait  que  les  organes  qu  il  laut  alleimlre  sont 
situds  à  une  plus  grande  profondeur.  Elle  est  aussi,  par  cela 
même,  beaucoup  plus  dangoieusp  dans  ses  suites,  et,  pour  ce 
double  motif  y  d'une  appiicalion  plus  rare  que  sur  le  coq  et  k 
poule. 

Nous  nous  occuperons  donc  particulièrement,  dans  ce  para- 
graphe,, de  la  casiratîob  des  gallinacés,  les  règles  du  manuel  je 
Toi^ratioD  sîir  les  sujets  de  cette  espèce  étant  du  reste  â^pii- 
cables  à  toutes  les  autres. 

1*"  De  la  castratlou  des  oiseaux  aiàles. 

Là  CÉstràtloii  doit  être  pratiquée  iur4e  i)oq>  à  1*1^8  «i  a  à 
H  mois,  ç'eM-è'diH»  à  la  fin  de  Fêlé ,  époque  ft  laquelle  tes  lestl- 
cUlës  6q  jëùtle  ëblmal  commencent  éprendre  dfl  ddv«loppenMl 
Mais  si  l'on  sé  proposait  de  dtàtrer  Un  coq  déjà  èdillte^  il  ftudriit 
ne  l'opérer  qu'après  la  période  du  rut,  c'esi-à-dùe  à  la  fin  de 
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l'aatooine  ^  car  l  obserration  démotitre  que ,  dans  la  saison  dés 
amours,  les  testiciiles  des  oiseaux  augmentent  considéraftileMi^ 
4e  Yoliiiiië  et  peuvent  «éme  «ciiiiérir  «ne  groomar  eilmnli- 
naire.  Dans  ces  conditiofts»  ropéhithm  etige  pltts  grMil 
Iflbremleitts  et  ^  eat  beaucoup  daugmii^e  à  canse  de  Yw^ 
Hvitë  Ibiiett mittelK»  dis  l^vifaim  dbnt  m  la  dttatttietioii  «t  dè 
rinHueuce  puissante  qu'il  exerce  acluellement  sut  tout  Torga- 
nisme, 

Diapmitioyi  analntnfqw.  tl^StîculPS  des  oiSmiTIX  Sont  situés 
dans  la  cavit(^  afxluiiiiiiiile,  iiimu*tli;itompnt  en  nrri^iT  (is's  iioii- 
moTi^,  au-dessous  de  la  coibnnr  verlébratc,  en  nvant  des  reiiis 
qui,  dans  ces  animaux,  ne  constituent  pas  deux  masses  conglomë- 
rëes,  tomme  dans  les  mammifères,  mais  foraient  des  langueiM 
aplaties»  itrëgulièrea,  ptblbugdea  de  ehaiiiie  odlé  de  la  eotoane 
tfertëbralei  depuis  tHnimon»  jusque  dins  la  oivité  piâtiinine 
4ont  eitiBb  oeieupeut  le  plafond.  Il  résalle  de  cette  dispuaftidii  quis 
chez  les  oiseaux,  les  testicules  ne  sauraient  étte  confondus  'mit 
les  ^hét  les  gallinatës,  le  siëge  précis  des  leaMoiiles  eak  in- 
diqué, û  l'eœlérienr,  par  ravant-dernière  et  la  demièrë  côte.  Ite 
correspondent  exactement  à  l'articulation  de  ces  deux  os  avec  la 
colonne  verlébrale;  c'est  là  qu'on  les  trouve,  imnlédiatement 
sous  (Cite  rolohne,  ll'ès-rapprorhé^  !*an  de  l'autre,  car  il  n'existe 
entre  eux  que  50  millimètres  ehviron  de  distance,  et  inmiédiale- 
ment  en  contact  avec  Taorte  et  la  velnè  cate  postérieure  j  qui 
les  séparent  de  k  partie  abtérieure  des  i^tna  au-deasoua  de  la- 
ji^elle  Us  6o&t  plâcéft.  Us  stmt  fités^ana  leur  position  par  la  toile 
pëlluddn  dd  l^ëKtbiiie,  teuduë  au-deseoua  tl*eux  et  ^r  de^  tèl»- 
iHaut  lâxtrédietaièDt  tënus  qui  éili«Mil  de  l^aorle  pcfatMeut^  «u 
m  «éVerlétat  dané  la  Tèine  icaté; 

Dans  les  poulets  de  3  mots,  la  distance^  mesurée  eh  ligde 
droite,  (\m  eiiste  entr^  léS  t^feticules  et  Tanus,  n'est  guère  f[Vie  de 
8  à  9  ci^rttimètrés ,  et  il  n  v  a  que  6  A  7  centimètres  à  Irnnrhir 
pnin  altcitidre  ces  oiganes  avec  l'index  jiar  une  incision  prati- 
quée dans  le  flanc  droit,  lieu  d'élection  pnnr  rotle  op<*ratit)ft. 

Manueî  opéràtoif-è.  Lé  jeune  poulet  est  assujetti  sur  le  dos , 
étiilié  les  mains  d*un  aide,  le  croupion  tourné  vers  l'opérateur, 
m  (èuisaé  gftudie  maiutemië  «blitre  le  corps  et  la  droite  écatide 
In  àmm\  podr  IlifM^  à  AiNsoàv^rt  te  flanc  du  môme  cotéi  a«r 
leqM  rîndttôti  do$t  étr^  Mté  m  puéHimicei  parce  que,  h  ^auM, 
m  ^réisentee  dd  psilH*  nbit  cobBldifrableneiit  ft  l'axpiorMM. 
fcMnclsiôri  pouirrait  être  pratiquéé  aussi  teti  arrfi&re  db  Stteriuîïl, 
dans  le  plan  médian  ;  mais  là ,  elle  a  1  luconvénient  d'être  piui> 
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distante  de  la  r^on  testicnlalre  que  cdle  que  Ton  fait  dans  le 
liane  droit. 

Vkavfiv  tv^.  — Ificwiofi  des  paroiê  du  flanc.  Préalablement^ 
les  plumes  doiTent  être  arrachées  dans  une  certaine  étendue» 
pour  mettre  la  peau  â  nu,  et  il  faut  avoir  soin  avec  un  tabBer  de 

les  chasser  à  distance,  de  peur  qu'elles  n'adhèrent  aux  doigts  de 
l'opéraîcur  et  qirelles  ne  pénèiieiU  dans  l'abdomen,  où  leur 
présence  pourrait  déterminer  une  inflammation  dangereuse.  Cela 
fait,  on  pratique  à  la  peau,  avec  le  bistouri  convexe,  un  peu  en 
arrière  des  apophyses  latérales  internes  du  sternum,  une  incision 
de  2  centimètres  d'étendue,  un  peu  oblique  de  dedans  en  dehors 
et  d'avant  en  arrière;  cette  incision  faite  à  la  peau,  on  lacon- 
linne  dans  le  même  sens  et  dans  la  même  étendue,  à  travers 
les  muscles  trèsnninces  qui  forment  les  parois  abdominales, 
et  lorwpi'on  arrive  sur  le  péritoine,  il  fant  le  ponctionner,  en 
le  soulevant  avec  des  pbices  pour  éviter  d'intéresser  les  intes- 
tins. 

B«iixième  tempt.  —  E.i  lirpation  dcs  tcMicules.  L'opérateur  in- 
troduit l'index  de  la  iriain  droite  par  la  plaie  du  ventre,  le  fait 
glisser  au-dessus  de  la  masse  inteslinalp  ,  et  le  dirige  vers  la  ré- 
«j:ion  dorsale,  au  point  d'articulation  (l(»s  deux  dernières  côtes,  où 
se  trouvent  les  deux  lesUcules,  presque  juxtaposés  l'un  à  l'autre 
et  formant  saillie  au-dessous  de  la  colonne  vertébrale.  Il  les  re*- 
connatt  facilement  au  touchtf,  car  ce  sont  les  seuls  organes  qui 
soient  en  relief  à  la  région  sous-dorsale.  Alors,  avec  Tongie  do 
doigt  demi-fi^bi,  il  rompt  les  adhérences  très-fragiles  du  tesU- 
cnle  droit  d'abord,  lesquelles  sont  formées ,  comme  on  le  sait, 
par  la  mince  toile  du  péritoine  et  par  les  petits  vaisaeaoi  qui 
unissent  cet  organe  à  l'aorte  et  à  la  veine  cave.  Ces  adhérences 
détruites,  le  testicule  est  amené  vers  la  plaie  de  l'abdomen  par  le 
doigt  disposé  en  crochet  et  extrait  de  sa  cavité.  Après  ce,  l'index 
est  rentré  dans  la  cavité  abdominale  pour  aller  à  la  recherche  du 
testicule  gauche  dont  il  opère  le  détachement  et  1  extraction  de 
la  même  manière.  Il  arrive  souvent  que  l'un  des  deux  oi^anes  et 
même  les  deux  à  la  fois  échappent  au  doigt  de  l'opérateur  après 
avoir  été  détachés  de  la  région  sous-dorsale  et  vont  se  perdre  an 
milieu  des  circonvolutions  de  l'intestin,  où  il  n'est  plus  possible 
de  les  retrouver.  Cest  1&  un  foit  sans  conséquence  Adiense  et 
qbi  n'influe  en  rien  snr  les  résultats  de  l'opération.  L'organe 
^aré  se  greffe  à  Taide  de  Dsusses  membranes  dans  un  pobit 
de  la  cavité  péritonéale ,  et  U  liuit  par  disparaître  par  résorp- 
tion. 
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Tidwèwt  umpÊ,  —  Suture  de  la  plaie.  Une  fois  l'opératicm 
principale  aehevée,  les  lèvres  eutanéesde  la  plaie  sont  rappro- 
chées par  ane  suture  en  soriets,  et,  an  bont  de  tpudqnes  jours, 
dles  sont  cicatrisées  par  première  intenUon. 

Dans  les  joars  consécntili»  à  l'opération,  la  peau  de  la  région 
opérée  reflète,  dans  ane  assez  gi*aode  étendue,  autour  delà  plaîe« 
une  icinle  marbrée  de  rouge,  de  violet  et  de  jaune  vordûîre.  Cette 
coioraliou  accicleiuelle,  qui  peut  eflfrayer  les  personnes  non  pré- 
venues, n'est  autre  chose  que  la  trace  d'une  vaste  ecchymose, 
dont  les  nuances  varif^es  se  ciessioent  à  travers  la  transparence 
de  la  peau  incolore  et  si  line  du  jeune  animal  £Ue  disparaît  en 
quelques  semaines  par  résorption  graduelle. 

On  est  dans  l'habitude,  après  la  castration  du  poulet,  d'exdser 
sa  crête,  au  ras  de  la  tète.  Cette  pratique  est  Ibndée  sur  phisieurs 
motife  plausibles.  Le  premier  et  le  plus  important,  c'est  que  la 
crête  se  flétrit  après  la  suppression  des  testicules;  elle  devient 
flasque,  se  décolore  et  tombe  d'une  manière  disgracieuse  sur  l'un 
des  côtés  de  la  tête.  En  second  lieu,  les  crêtes  du  chapon  consti- 
tuant, avec  ses  testicules,  un  élément  assez  recherché  de  certai- 
nes préparations  culinaires,  l'éleveur  de  volailles  trouve  dans 
leur  \cnle  un  des  bénéfices  de  son  exploilalion.  En  troisièuie 
lieu,  en  Un,  Texciaion  de  la  aéte  du  cbapon  le  marque  d'un  signe 
distinctif. 

Quelquefois,  aussi,  on  profite  du  moment  où  Ton  vient  d'exci- 
ser la  crête  du  poulet  chaponné  pour  implanter  sur  ce  qui  reste 
de  cette  crête  l'un  ou  les  deux  ergots  ezciûss  de  ses  pattes,  au  ras 
de  leur  insertion.  Les  eigots  se  greflént  dans  la  région  nouvelle 
où  on  les  a  implantés,  si  l'on  a  pris  les  précautions  nécessaires 
pour  que  Fanîmal  ne  les  ébranlât  pas  an  moment  où  s'opère  leur 
soudure;  et  lis  prennent  un  accroissement  tel,  qu'ils  peuvent  ac- 
quérir ^  ii  U  pouces  de  lonfçueur,  au  dire  de  Duhamel;  on  en  a 
même  vu  qui  avaient  jusqu'à  9  poacesde  long  [voy.  Bomare,  Dict. 
dhist.  nat,).  C'est  là  une  opération  de  fantaisie  qui  est  curieuse 
par  ses  résullats,  au  point  de  vue  physiologique,  mais  qui  n'a  au- 
cune utilité. 

Après  Topération,  les  chapons  doivent,  pendant  quelques  jours, 
être  enfermés,  à  part,  dans  un  local  clos,  où  ils  soient  à  Tabri 
des  attaques  des  coqs  de  la  basse-cour.  lis  ne  doivent  pas  avoir 
de  perchoirs,  pour  qu'ils  ne  soient  pas  sollicités  à  foire  des  eflbrts 
musculaires  qui  pourraient  nuire  à  la  réunion  de  la  plaie  du 
flanc  et  déterminer  la  sortie  de  l'intestin  en  dehors  de  la  cavité 
abdominale.  Leur  nourriluie  doit  consister,  pendant  une  bui- 
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Uiue,  «îans  une  pâle  de  sou  ou  de  farine,  avec  de  l'eau  pure  à  dis- 
crétion. Au  l)ûiH    «e  i^uip»  iiâ  peuveul  ôtre  readus  saaâ  da&r 

G'eBl  une  arayapise  tfaei  géaéftle,  qoo  Teo  pratique  sur  tes 
teeUM  <1m  oiseaiu  une  vëritable  castration,  o^M-dire  iiiia 
opéfatiOD  911  flOD^iitif  cfininie  ^pr  lea  iÊuMm  des  Mmiiiî* 
ftoet»  dans  la  deslraotion  dineete  el  immédiate  de  roi^aae  fwma- 

leur  des  œufs.  Gette  CFoyanee  est  une  erreur.  La  plupart  du 
temps,  ies  poules  et  les  autres  ¥olaliles  femelles  que  l'on  soumet 
à  rengrnisscment  restent  eotiers.  forgasme  ^ëniial  <^tar)t  iitoias 
d6veio[)|)C  cUea  elles  que  dans  les  m  Aies  de  \mv  csptM'p,  on  par- 
vient facilement  à  l'amortir  par  i  isoieuient  et  en  les  condamnant 
à  une  presque  complète  immobilité  dans  des  endroits  ebsears  al 
aiiaods»  où  on  les  gorge  d^aiiments  farinem  ^ni,  par  leor  com- 
position ahîmique,  favovisaiit  la  dévaloppeme»!  do  la  graissa^ 
ainsi,  d'apDès  las  Toiise^pMmoots  transmis  par  M.  êonbaux 
à  la  Soeiétd  impÉriale  TMiinairo  (dwlMfi  189»),  et  d*aprts 
M.  Frangé  {Im  pouîm  bmnm  pêndeuêtg,  4052),  que  se  façonnent 
les  fameuses  poulardes  du  Mans,  si  estimées  des  gourmets,  sans 
qu  ou  ail  recours  a  la  cusii  ation  pour  les  préparer  à  acquérir 
rëlat  extrême  d'embonpoiiil  dans  le({uelle  commerce  les  livre  à  la 
consommation.  {Voy,  Emiwi^svMv^T.) 

Toutefois,  dans  quelques  localités,  on  pratique  sur  les  femelles 
des  oiseaux,  les  poules  notamment,  une  opération  particulière 
foi,  dît-on,  a  pour  vésnHat  do  les  stériliser  et  de  favoriser  lenr 
a&gMlsoamoat  ' 

Voici,  d'après  M.  DiOon  (de  Rennes),  comment  cette  opdration 
aat  pratiquée  par  las  ménagères,  dans  le  pays  qu'il  habite  (cm^ 

«  Les  deux  pattes  de  la  poule  étant  liées  avec  un  lien  de  chan- 
vre ou  un  1  uhau  de  fil,  l'opérateur  la  place  enlre  ses  deux 
genoux,  les  utiles  serrées  contre  Je  corps,  de  manière  à  ce  que  la 
téle  de  rnniuial  soit  peiidniiie  enlre  ses  deux  jnmbesi  le  ventre  lui 
laisant  face,  lin  aide  relient  la  queue  légèrement  abaissée  sur  le 
dos.  L'opérateur  arraobe  avec  précaution  les  plumes  qui  existent 
entre  la  croupion  et  l'anus  ;  puis,  avec  la  pointé  aiguë  d'une  paire 
de  eiseaiix  de  coutiifièra,  il  incise  la  peaa  de  droite  à  gauche,  à 
un  demi-œntimètre  au-dessus  de  Tenus,  parallèlement  à  la  base 
du  croupion,  et  com[dMe  cette  incision  transversale  par  deux  pe- 
titea  incisions  perpendicnlaires  à  chacune  doses  extrémités.  Gela 
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fait,  il  (lisftèque  te  lambeau  cutané  et  le  relève  vers  le  croupion. 
Alors ,  a?ec  mie  lorte  é§mk^  ou  \m  gi  o^^@  aiguUle  k  arnica,  il 
dilftfère  te  Iwm  Mlialeiro  e0ii9*eafpnë  et  i^et  4  oa  «a  wr§m^  if 
Uodriqae,  sus-jaeent  aa  doaqoe,  qu'il  saisit  aotva  las  mon  é'mt 
pîliea,  extrait  âo^^meiit  fie  la  f\w  e|  e^iiaie  ftaa  partie^  aix- 
qtîéUee  U  •aâhftre  pav  la  toisîoQ.  Cette  exilrpati^  aaketée,  en 
rabat  sur  la  plaie  le  Ia^lbea^  cutané  et  eo  )e  iiic((ptieD|  m  pofii^ 
lion  par  quelques  points  de  suture.  »> 

Telle  est  l'opuraliou  que  i'ou  pi  aliqqe,  (iaub  qiK'hjUPs  pays,  sur 
les  femelles  des  oiseaux  de  basse-cour,  dans  le  but  (le  doiruire 
en  elles  ('aptitude  ^  |a  ft^ct^ndatioa.  ^  q]ioi  co^si^^-^^  QtqH^s 
ç4sull?(ts  produit-elle  rdellcuieut  ? 

Ainsi  que  iiou^  rayions  ))resseDti  d'a|drôs  la  flesertptipfi  qqe 
npu^  eo  ^  transmise  M.  Diliqu»  et  comme  i^aœ  T^ivpps  eeiist^té 
09r  Vfiptppfie  de  poules  AQi^velleiiiept  opérées  qfi'iù  iii^ 
Toul^  qoi^  epToyer,  cette  opér^tiou  çqi)^stè  e^^clusfveiqefit  AftD^ 
l'extirpatioD  «  de  cette  bourse  membraneuse  et  glanduleuse,  dési- 
gnée sous  le  nom  de  bourse  de  Fabricius,  qui  se  trouTe  dans  les 
oiseaux  mâles  et  femelles,  au-dessus  de  leur  cloaque,  et  qui  s'ou- 
vre à  la  partie  supérieure  de  ce  sac,  plus  eu  arrière  que  le  rec- 
tum. ))  (Cuvier,  Anat.  camp.) 

ûiseaui  itiuie.Ues  destitiH»s  de  celte  iioursie,  dont  l'usage  est 
iaconnu,  deviennent-ils  réeileuient  stériles,  comme  s'ils  avaient 
M  cbôtrés?  Cîela  nous  paraît  au  moin$  douteux  ;  car  d'après  Qun 
fier  et  Duvemoy,  la  t)ourse  de  Fabricius  semble  n'ètra  qu'un  ûp^ 
gauft  pmispire  Qnt,  tr^s-développé  cbea  les  jeunes  animaux, 
a-amoindrit  peu  à  peu  avec  les  prc^rès  de  Tige,  sans  que  les 
leuMlles  eeseent  eepoidant  d'être  fécondée  apràa  aa  dispantica. 
D'un  autre  côté,  la  eeexislenee  de  cett»  bourse  ^ana  les  deux 
sexes  implique  forcément  que  sa  fénetion  ne  se  lie  pas,  tout  au 
moins  d'une  manière  exclusive,  à  la  fonction  ovarienne.  Il  est 
donc  très-douteux,  nous  la  répétons,  que  rexlirpatiou  de  {:\  hourse 
de  Fabricius  exerce  sur  l'organisme  des  femelles  une  influence 
neqli'nlisanto  des  aplitudes  gi'nésiqops.  connue  celle  (\m  produit 
iniailUbleuient  la  destruction  des  ovaires.  Du  reste,  cette  questitui 
est  de  eeiles  qui  veulent  être  résolues  expérimentalement,  et  noua 
MiOiia  actuellement  quelques  ess^  pour  arriver  à  l'éiairGir. 

fies  femelles  des  oiseaux  ne  pourraient-elles  pas  être  léeUMent 
•Mirées,  comme  les  femelles  mammifères,  pai*  la  destruotton  de 
leur  ovaire  T  Ce  ne  nous  parati  pas  être  une  opératkm  impossible; 
nous  croyons,  d'après  quelques  tentatîres  que  nous  avons  fuites, 
qu'en  pralii^uaut  ^ur  ùlie.s  une  opéralion  analogue  à  celle  quei'on 
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exécute  sur  lemftle,  on  peut  arriver  tout  au  inoins  ii  détruire  par 
l'écrasement  de  Tono^îe,  sinon  à  arracher  complétoment,  leur 
unique  ovaire  (celui  de  gauche),  qui  adhère  d'une  mamère  intime 
41a  région  sous-lombaire. 

Toatefols,  pour  qae  celte  opération  ait  qnelqae  chance  de  réns* 
site,  elle  ne  doit  être  tentée  que  sur  les  poolettes  de  trois  àquatre 
mois;  car  si  on  Toulait  la  faire  à  une  époque  plus  a?ancée  de 
la  Tfe,  on  serait  obligé  à  des  délabrements  intérieurs  considé- 
rables, proportionnels  au  développement  actuel  de  1  appareil 
ovarien. 

On  pourrait  donc,  à  la  rigueur,  pensons-nous,  pratiquer  sur 
les  poules  une  véritable  castruUon  ;  mais  cette  opération  n'est  pas 
Utile,  car  l'expérience  démontre  que,  sans  faire  courir  aux  ani- 
maux les  dangers  des  délabrements  qu'elle  entraîne,  on  peut  fa- 
cilement éteindre  eu  eux  Torgasme  géuital  et  porter  leur  embon- 
point aux  limites  les  plus  extrêmes.  u.  boulbt. 

CATARACTE.  Fotr  (£lL. 

CATARRHE  DES  CORNES.  On.désigne,  dans  le  langage  pra- 
tique, sous  le  nom  de  catarrhe  des  cornes,  une  maladie  particu- 
lière aux  grands  ruminants,  caractérisée  par  un  jetage  sanguino- 
lent, séreux  ou  purulent,  dont  le  point  de  départ  primitif  est 
dans  rinflammation  de  la  muqueuse  qui  tapisse  la  cavité creu&ée 
au  centre  de  la  cheville  osseuse  sur  laquelle  est  implantée  la 
corne  frontale  :  cavité  qui  n'est  qu'un  di?erUculum  des  sinus 
firontaux.  Ce  nom  de  catarrhe  des  eomes  est  sans  doute  impropre, 
si  on  veut  le  prendre  dans  son  sens  littéral,  mais  il  a  FaTantage 
d'exprimer,  d'une  manière  abr^jée  et  précise,  l'origine  partien- 
Uère  d'une  des  affections  catarrhales  dont  le  bmuf  peut  être 
atteint.  C'est  pour  cda  qu'il  a  été  adopté  et  qu'il  doit  être  con- 
servé dans  le  langage  pratique.  Cette  maladie,  que  Ton  observe 
assez  souvent  sur  les  bœufs  employés  au  labourage  ou  au  char- 
rois, se  manifeste  rarement  sur  les  vaches  laitières  ou  servant 
uniquement  à  la  reproduction.  Aussi  esl-elle  à  \)pn  près  inconnue 
dans  toutes  les  contrées  où  l'espèce  bovine  n'est  pas  spécialement 
destinée  au  travaiL  Les  auteurs  vétérinaires  qui  ont  écrit  sur  les 
maladies  dubœuf  n'en  ont  point  parlé,  ou  bien  ils  Tout  confondue 
avec  le  catarrhe  nasal  ou  Téplstaxis,  et,  cependant,  elle  a  son  ea- 
ladAre  propre,  ses  causes  particulières  et  des  symptômes  distincts. 
Nous  croyons  inutile  de  dter  ces  auteurs,  mais  il  esl  érident  que 
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ni  les  nos  ni  les  antres  n'avaient  otwerré  le  catharre  des  enraes , 
quand  ils  en  ont  donné  la  description. 

Causes.  Ses  eanses  sont  de  plusieurs  sortes,  et,  d'après  leur 
nature  différente,  elles  iiupriment  à  la  maladie  des  caractères 
pariiculiers  qui  en  font  varier  le  pronostic  et  en  modilient  le 
traitement. 

Si  deux  bœufs,  des  fortes  et  bonnes  races  de  travail,  sont  altn- 
lés  sous  le  même  joug,  et  que  Fun  des  deux,  moins  ai  dent  et  d'une 
allure  plus  raccourcie,  laisse  son  compagnon  prendre  la  plus 
grande  part  du  tirage  nécessaire,  que  le  travaU  soit  pénible,  la 
chalenr  Intense,  que  ces  animaux  soient  nourris  al)ondamnient 
avec  des  fourrages  artificiels  nonveilement  récoltés,  et  qu'ils 
soient  par  conséquent  prédisposés  aux  hémorrhagîes  actiTes,  il 
peut  arriver  assez  souvent,  qu'avant  la  fin  de  l'attelée,  celai  dont 
les  cornes  ont  clé  plus  forteineiit  ébranlées  par  un  tirage  inégal 
et  saccadé,  soit  atteint  du  catharre  aigu  ou  cataiTbe  hémorrba- 
giquc  des  cornes. 

Les  coups  violents  portés  sur  la  région  frontale,  sur  les  cornes, 
à  leur  base  ou  à  leur  pointe,  donnent  également  lieu  à  celte  ma- 
ladie. Quand  les  bœufs  sont  indociles  pour  Tattelage  ou  pour  se 
laisser  enlever  le  Joug,  ils  revivent  quelquefois  sur  ces  parties  des 
ooups  portés  dans  un  moment  d'irritation  de  la  part  du  bourier, 
et  qui  ne  sont  pas  moins  dangereux.  Cette  cause  est  peut-être 
l'une  des  plus  fréquentes  ;  mais  il  faut  au  vétérinaire  une  grande 
baibitnde  d'observation  pour  la  reconnaître;  et  cela  ne  lui  est 
possible  qu'en  s' informant  avec  précaution,  auprès  des  bouviers, 
du  caractère  des  animaux,  de  leur  plus  ou  mouis  de  docilité  à  se 
laisser  atteler.  C'est  ordinairement  avec  le  joug,  que  le  conduc- 
teur tient  à  la  main,  qu'il  frappe  les  animaux  sur  la  tète,  dans  un 
moment  d  impatience.  Nous  regretterions  de  ne  pas  avoir  indiqué 
cette  cause,  parce  qu'elle  est  certainement  celle  qui  donne  lieu  la 
plus  souvent  au  catarrhe  des  cornes. 

Nous  avons  va  également  cette  maladie  se  déclarer  sous  l'in- 
fluence unique  d'une  insolation  prolongée. 

Les  taureaux  ou  les  jeunes  bœufe,  non  encore  entièrement 
domi)tés  par  un  travail  pénible,  se  livrent  quelquefois  entre  eux 
dans  les  pâturages  à  des  luttes  acharnées,  pendant  les'[uelies  ils 
se  portent  réciproquement ,  sur  la  région  Irontaie,  des  coups  qui 
occasionnent  le  catarrhe  des  cornes. 

Ordinairement,  les  causes  que  nous  venons  d'énuméi  er  pro- 
duisent la  maladie  à  Fêtai  aigu,  quand  elles  exercent  leur  action 
avec  une  certaine  intensité  ;  mais,  ces  causes  agissent  d'autres 
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leur  action  répétée  qui  est  pendcieuse,  el,  dans  ce  «as»  le  ca* 
tanhe  des  eomes  se  présente  ayec  un  caractôre  différent;  il 
est  ainsi  à  Tétat  cliromqtte.  Nous  l'avons  souvent  olMervésous 

cette  forme  sans  pouvoir  ratiribuer  à  d^autres  causes  qu'à  Taction 
permanente  d'nn  ioiio:  mal  confcctionnd  et  fixé  d  une  liiaiik  ie 
impaiiaite,  soit  qu  ii  imdil  à  trop  comprimer  les  cornes  par 
Jeur  base,  soit  qu'il  port  A  (  trop  en  arrière  du  sommet  de  In  lî'ie. 

L'inégalité  d'allure  outre  deux  bœufs  réunis  sous  le  mcuie  joug 
et  l'insolation,  donnent  iteutoiU  aussi  bien  au  catarrlie  chrouique 
ileS/Ooniesqn*aucaiarrhé«lgami  iiëmorrhagique;  toute  la  difr 
l&nince  eni»  les  effeto  de  ces  causes  lient  à  Tinlensilé  et  parcon* 
•ëi|aeM  à  k  dnxëe  de  leur  action. 

Le  cJEtarrlie  dironiqne  est  souvent  la  suite  de  Tamputation 
d'nne  eoroesmr  les  borafii  vieox,  afllBiUilts  par  on  mauvais  régime 
alimentaire  ou  des  travaux  excessifs. 

Syrnplùincs.  Le  cataj  rhc  ai?^  des  cornes  débute  souveiit  p^ir  une 
liémorrhagie  nasale,  fonnnssnnt  nn  san^  très-rouge  et  qui  pro- 
vient évidemment  des  capillaires  artériels.  Elle  est  toujours  ac- 
compagnée de  i'accélération  des  mouvements  respiratoires  et  de 
ladiminalion  de  l'appétit ,  sans  que  la  runtiaatioB  soit  entière- 
nwnt  suspendue. 

'  Oetle  hémorrbagie  se  v^ièle  quelqoeAiîs  plnsiears  jours  dt 
suite,  et  cependant  il  n'f  a  pas  encore  iq^^renoe  d'un  état  mor*- 
Me  bien  grave,  puisque  les  animaux  ne  sont  pas  jufés  incapables 
de  fournir  leur  tâche  journalière;  ils  ont  seulement  une  allure 

moins  vive.  Mais,  vers  le  cinquièine  ou  le  sixième  jour,  1  appétit 
ce^e  tout  à  coup,  la  rumiimliuii  ii  a  j>oiiil  lieu  et  le  bœuf  tient  la 
téte  basse  et  ai>puyée  sur  les  corps  qui  sont  à  sa  portée;  il  a  les 
oreiîîes  pendantes  et  un  peu  engorgées;  puis  les  symptômes  s'ag- 
gravent; la  téte  reste  penchée  soit  à  droite,  soit  à  gauche;  du 
même  cOté,  la  corne  est  brtente  et  l'cBil  presque  fermé.  C'est 
alors  que  Toii  peut  en  toute  assurance  diagnostiquer  un  épanche- 
ment  dans  la  cavité  delà  corne  cofrespondante. 

Les  symptômes  que  nous  venons  de  décrire  appartiennent  tous 
an  catarrlie  aigu  des  cornes,  résultent  de  l*insolation,  de  Tegncès 
de  travail,  de  Tiné^ijaUté  du  tirage,  etc.  ;  on  a  remarqué  qu'après 
'hémorrhagie,  il  y  a  presque  interruptiuii  coiuplrto  de  synip- 
ômes.  Quand  la  maladie  est  occasionnée  pai  des  coups  portés 
avec  violence  sur  la  base  des  cornes  ou  sur  le  front ,  l'hémorrha- 
gie  a  lieu  quelquefois,  mais  elle  n'est  pas  un  signe  constant.  L'a- 
nimal tient  la  téte  basse,  il  a  les  oreilles  pendantes^  ks  yeux  à 
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éoBà  léméf ,  les  coDjoACtiveft  trèMOU^es  et  inyriiétc»  le»  eoifM 
Mttt  trè9-diftiule8  4  leur  baste,  le  pouls  ait  dur  et  pldii  am  dei 
pulsttkMia  fnniiittQeciaes. 

Ces  signes  pathojîuomouiques  sont  d'ailleurs  accompag;Dés  d'un 
ensemble  dt»  sviupLùnies  géaéraox,  sur  lesquels  nous  a  avons  pas 
besoin  d'insister,  parce  (îu'iis  sont  connuiuis  ù  beaucoup  d'auUes 
maladies,  telles  que  :  n  ias  de  manj^r  et  de  boire,  cessation  de 
la  rumiuatiou,  maicbo  lente,  point  de  pandiculalion,  etc.  Rare*^ 
iBBfifit  cette  congestion  est  compliqaée  d'enai^aiite,  à  moins 
que  les  coups  aiant  été  portés  tti  môme  temps  sur  la  rëgioii  oad* 
pitalOf  etencoFB  Ikut^l  que  leur  fioleiM  ait  4àé  extréoM. 

SymptàmesduMMrhêchraïUqmedeg  carnet.  On  ToitdaiiMaBlI 
ée  trarafl  qui  maigrissent,  dont  f  appétit  dissiBue,  dont  les  yanz 
sont  lenies  et  caves,  le  poil  piquet,  la  peati  sèche  an  toodier,  qxâ 
portent  la  ((Hc  basse  quand  ils  soni  dclian  assés  du  juu^,  et  qui, 
après  certains  mouvements  brus(]ues  de  cet  oi'gane  ou  une  espi  ce 
d'ébrottement ,  jeiient  \\nv  naseam  une  matière  glaireuse, 
filante,  et  d  une  odeur  ordinairement  désagréable.  Ils  ont  alors 
riialeine  fétide,  et  leurs  voisins  peuvent  en  être  ipcomaiod^»  au 
point  d'en  perdre  Tappélît  et  de  maigrir» 

Cet  état  dure  des  mois  entiers,  sans  autre  sfiapttoie  plus  ap* 
parent;  le  jetage  seolemeot  derient  presque  coolîauel,  mis )a«> 
mais  la  mirtiëre  ne  se  colle  à  roriflse  des  naseaux,  œqui  tietti 
d'une  part  k  la  nature  du  jeUge ,  de  l'autre  à  la  fàeulié  que  pgi«> 
sède  le  hcenf  de  presser  sa  langue  sur  le  muffle  et  jusque  dans  les 
naseaux.  llniiiL  1  amai^risscmont  fait  des  profi^rès  (pii,  pour  être 
lents,  n  on  conduisLul  i>as  tnoins  ii'aniuicil  au  marasme.  Tel  ei&iie 
catarrhe  chronique  des  cornes. 

Quand  il  succède  à  l'amputation  d'une  corne,  il  a  encore  une 
marche  plus  lente.  Le  seul  symptôme  qui  le  caractérise  est  Técou^- 
lement  continuai  d'une  matière  glaireuse  et  filante,  d'abord  sans 
odeur,  par  rourertiure  résultant  ée  Tamputatioa.  Get  'éooulemeiit» 
produit  d'une  sdcrétion  morbide  de  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  rimérieur  des  condllons,  finit  k  la  longue  par  pro? enir  en 
pùtiedes  sinns  frontaux,  et  voici  comment  on  peut  reconnattre 
que  cette  complication  existe  :  tant  que  la  sécrétion  n'est  que  le 
produil  de  la  fuiiqufuse  des  cornes,  l'écoulement  n'a  lien  que  par 
l'ouverture  jM  aJiqué<»  sur  l'un  de  ces  orj^aues;  mais  lorscju^elle  se 
lbnnerians](  ssiiuisfi'ontaux,récoulemei^ta  lien  parles  naseaux, 
après  des  mouvements  brus(|(ies  imprimés  k  la  tôle  du  bwuî,  et 
en  la  lui  faisant  pencher  d'un  c6té. 

Frùmuêic  Le  catarriie  aigu  ées  cohms  est  curable  toutes  les 
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lois  qae  le  diagnostic  a  été  exact  Hais  si  par  négligeoee  on  par 
erreur  il  n'était  pas  donné  îssae  au  àépùï  sanloso-ponilent  qoi 
8*est  formé  dans  les  catités  des  coinillons  et  dans  les  sinus  fron- 
taux, k  mort  de  ranimai  pourrait  s^ensuivre,  sinon  Immédiate- 
ment, du  moins  à  la  longue  parreffetde  lésions  occasionnées  par 
la  présence  de  ce  d(^pôt. 

Le  catni  I  lu»  chronique  qui  succède  A  l'amputation  ou  à  la  frae- 
tnrc  (i(  s  (  oriips,  est  également  curable,  et  le  pronostic  à  porter  sur 
cette  maladie  dans  l'état  aigu  et  dans  l'état  rhroniqne  n'est  réel- 
ment  iàcheux  que  lorsque  le  catarrhe  qui  allecte  cette  dernière 
forme  date  de  loin,  et  que  la  séciv^tion  purulente  a  déjà  produit 
ramaigrissement  excessif  du  bœuf  qui  en  est  affecté, 

iliilOfMié.  ATautopsie  des  bœufs  tombés  dans  le  marasme  et 
sacrlflÀ  ou  morts  à  la  suite  du  catarrhe  chronique,  <m  trou? e  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  l'intérieur  des  coraillons  et  bien 
souvent  celle  des  sinus  Tolsins ,  épaissie  et  ulcérée.  Ces  lésions 
s'étendent  quelquefois  à  celle  du  larynx,  elles  ganglions  lym- 
phatiques environnants  sont  tQujours  engorges. 

Traitement.  Lq  rejios  absolu ,  la  saignée  à  l'artère  coccii;ieiine, 
les  aspersions  d'eau  froide  sur  la  tète,  plus  particulièrement  sur 
le  front  et  autour  des  cornes,  la  diète  et  les  breuvages  nitrés 
constituent  le  traitement  de  la  première  phase  du  catarrhe  aigu 
des  cornes,  qu'il  soit  ou  non  accompagné  d'hémorrhagie  nasale; 
maissi,  par  ces  moyens,  on  n'a  pas  obtenu  la  résolution  complète 
et  qu'il  se  soit  formé  un  dépôt  dans  l'intérieur  des  cornes,  il  faut 
sans  retard  recourir  à  l'amputation  de  l'un  de  ces  organes,  de 
celui  dans  lequel  s'est  accumulée  la  sécrétion  morbide.  Cette  opé- 
ration esl  suivie  d  une  amélioration  tellemenl  prompte  dans  l'état 
de  l'animal,  que  tous  les  signes  d'une  bonne  santé  reparaissent 
iostanlanément. 

On  ronçoit  facilement  que  l'énergie  du  traitement  doit  être  en 
rapport  avec  Tinleusité  des  causes  et  la  gravité  des  symptômes 
qui  se  sont  manifestés ,  et  que  sur  les  bœufs  très- vigoureux  dont 
le  tempérament  sanguin  n'a  pas  été  détruit  ou  simplement  mo- 
difié par  l'Age  et  des  travaux  excessils,  ou  par  un  régime  alimen- 
taire débutant,  on  peut  sans  inconvénientfakedeuxforlessaigoées 
dans  les  premières  vingt-quatre  heures.  Dans  cette  circonstance , 
nous  ne  pratiquons  pas  ordinairement  cette  opération  à  la  jugu> 
lairc;  nous  avons  très-positivement  reconnu  que  celle  qui  est 
pratiquée  àrarlc^'re  cocci^ienne  ou  nieme  à  la  veine  sous-cutanée 
abdominale  produirait  d»'  meilleurs  eifets. 

Avec  ces  moyeuii,  employés  sans  retard,  on  obUent  toujours  la 
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lésolutioû  dans  les  deux  ou  troia  premiers  jours,  surtout  sll  n'y  a 
pas  eu  hémorrliagie  ;  mais  quand  ce  symptôme  a  esistë  et  qu*il 
s'est  Fenourelë  pendant  plurieurs  jours  de  suite,  Tamputation 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  est  indispensable. 

Pour  combattre  le  catarrhe  chronique,  on  pratique  l'amputatiou 
d'une  corne  ou  des  deux  cornes  si  besoin  est,  et  l'on  fait  ensuite 
des  inicctions  astringentes  dans  l'intérieur  de  ces  organes,  soit 
avec  ia  det  odion  d'écorce  de  chêne,  soit  avec  une  dissolution  de 
sulfate  d  aiumine.  L'on  ap[)lique  en  même  temps  de  larges  vési- 
catoires  sur  les  faces  de  Teocolure  et  autour  du  gosier. 

Ce  traitement  réussit  ordinairement  dans  le  catarrhe  chronique 
qui  succède  à  l'amputation  des  cornes  ;  mais  il  n*est  pas  tou- 
jours efficace,  malgré  son  indication  rationnelle  »  dans  celui  qui 
ezisie  depub  longtemps  et  qui  a  été  occasionné  par  les  autres 
causes  que  nous  avons  lait  connattre;  aussi  lorsque  les  bœufe  ne 
sont  pas  arrivés  à  une  maigreur  extrême,  et  qu'ils  ont  conservé 
l'intégrité  de  leurs  fonctions  digeslives,  nous  préférons  conseiller 
leur  engraissement ,  quand  môme  on  ne  pourrait  robteuir  que 
d'une  manière  incomplète. 

Ce  moyen  est  bien  mieux  dans  les  intêrds  des  propriétaires  que 
des  soins  à  donner  avec  des  chances  ibrt  douteuses  de  succès. 

CHDZEL. 

CAlBSTÉBlBnE.  Koir  Sora>B,  ViBSlE. 

GAracs.  On  appelle  indilTéremment  causes,  facteurs^  agents, 
infUtenees  noiogènes  ou  nwrhifères,  tous  les  modificateurs  de  Té- 

conomie,  tant  externes  qu'internes,  capables,  non-seulement  de 
favoriser,  hâter  uu  déterminer  le  dévelo[>pemerit  des  maladies, 
mais  encore  de  les  entretenir,  prolonger  ou  aggraver  (Fallot). 

Les  causes  des  maladies  sont  si  nombreuses  et  si  variées,  qu'on  . 
peut  avancer,  sans  exagération,  que  la  nature  rnti^»re  conspire 
contre  la  santé  et  la  vie  des  êtres  ;  leur  organisme  a  constamment 
à  lutter  contre  les  agents  naturels;  il  n'en  triomphe  pas  tou- 
jours. C'est  que,  formée  de  matière,  tous  les  organismes  restent 
snbopdoonés  aux  lois  générales  qui  régissent  la  matière  ;  ils  sont, 
par  conséquent,  essentiellement  modifiables.  Or,  toute  modifica- 
tion pouvant  déterminer  un  trouble  dans  l*harmonie  de  la  constl- 
tntlon  et  d^ns  l'équilibre  des  fonctions,  la  cause  de  la  maladie  est 
donnée. 

L'étude  des  causes  morbifiques  ou  l'étiologic  pathologique,  par 
son  T'ieiidue  et  par  la  multipiicilé  des  facteurs  dont  elle  duiL  tenir 
compte,  se  trouve  encore  à  i'état  embryonnahre;  elle  ne  possède 
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pM  fealemnt  de  aiéfbode  dlsfestigatjon  propre  à  goWer  ém» 
oe  dédale.  Aussi,  ft'est-il  point  donné  d'isoler  tons  les  élémenli 
du  systdme  eomplexe  qu'on  aj^Ue  aele  morbide,  et  notnmnieBt 
le  motenr  de  la  modfflealîon  fltale.  Les  maladies  les  plus  fré- 

qu(?ntes,  les  plus  répandues  ne  révèlent  pas  le  secret  de  leur  ori- 
^11  o;  l  air,  le  sol,  les  agents  physiques  et  cliiiiiiques  soiil  iour  à 
tdiir  iiiterro<?és,  sans  que  l'on  réussisse  A  leur  arracher  une  ré- 
ponse catégorique.  C'est  qu'il  cxisîr-  des  causes  leliement  mobiles 
et  passagères,  qu'elles  oîit  disparu  au  moment  où  leurs  elfets  se 
produisent;  d'autres,  quoique  permanentes,  sont  entourées  de  té- 
nèbres si  profondes,  qfu'il  n'est  pas  de  rayon,  quelque  éclatant 
qu'il  soit,  qui  parvienne  k  les  rendre  manifestes;  <f  autres  enfin, 
alors  même  qu'elles  tombent  sous  les  sens,  édiappait  à  ndra 
sphère  d*aclion;  nous  les  constatons  en  mèm  temps  que  noua 
sommes  foreés  d^avouer  notre  impulseanee  à  les  neutraûser. 

I/etat  stationnaire  de  l'étiologie  pathologique  oflfre  de  nom- 
breux points  de  contact  avec  une  autre  branche  de  l'art  de  gué- 
rir, la  matière  médicale ,  dont  les  progrès  ne  sont  i?uère  plus 
satisfaisants.'  L'une  s  occupe  des  agents  modilicnleuis  de  la 
santé,  l'aiUre  de  ceux  de  la  maladie;  la  pharmaco-dynamique, 
comparée  à  l'éti^riogie,  se  trouve,  malgré  son  imperfection  et  ses 
non^reuses  lacunes,  dans  une  situation  relativement  brillante. 
G*est  qu'elle  possède  Tavaaitage  de  Pexpérimenattiett;  eils  peut 
isoler  ses  facteurs,  en  essayer  la  puissance,  tandis  que  l'étio- 
logie se  voit  réduite  à  Tobservatieik  passire,  qui  est  loi»  de 
donner  des  résuMals  certains.  En  présence  de  ceS'  dilicnités , 
faut-il  renoncer  à  tenir  compte  de  l'élément  étiologique ,  dont 
quelques  patholoînsfes  contestent  l'importance?  i  n  semblable 
sceplicisme  ne  snurait  pas  se  jusliiier  mieux  que  la  lui  mlMiste 
de  certains  auteurs  (\o  patîiol(n;ie  spéciale ,  qui  commencent  le 
traitement  de  chaque  maladie,  par  cette  formule  banale,  sté- 
réotypée :  On  doit  éloigner  les  causes.  La  recherche  des  causes 
est  sosoep^l^  de  réréler  le  degré  d'io&ieace  actuelle  qu'elle» 
oonservem  sur  ta  mida<ttedéf^ppde,  et  suivant  qu'^es  tom- 
bent sous  nos  moyens,  d^aelioft,  on  }a^;e,  a'i}  est  poesibie,  de  les 
neutralfser,  de  les  atténuer,  o«  si,  placées  bors  de  notre  portée, 
i)  fM  s'absienîr  #e  vaines  tentatives;  en  un  mot,  la  noihm  des 
causes  donne  une  base  à  la  prophylactique. 

En  médecine,  il  faut  se  ])r(^n)!mir  coulre  toute  exap:(^ra(ion,  et 
bien  se  garder  de  croire  h  la  vérité  absolue  du  vieil  axiome  ^i/- 
biata  causa,  toJHbfr  pffectus.  J^'eiïel  cesse,  l()rs(|ue  la  maladie  est 
cntrotouue  par  une  cause  permanente  dont  elle  dépend  direde- 
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MDt;  sil  FCDlre  dan»  notre  pouvoir  ^enlever  cott»  eane»  nom 
arrêtons  la  maladie  daos  toutes  les  périodes  de  ses  eiiatgaee  r  1» 
gale  disperïrtt  par  la  sioit  de  Faeare.  L'effet  eesse  encore  quand 

la  cause  abandonne  spontanémeiil,  qq  bout  d'un  certain  temps, 
rorgnnisfiu'  dans  leqnel  elle  s'est  fixée.  Les  maladies  DiiaMnalir.o- 
contajî'KMi^'  s  f)iii  iiiu'  inaiThf  délerniinée,  iundée  Sîir  révolution 
de  la  cause  qui  leur  a  doniir  naissance:  l'art  ne  pf»iit  rien  pour 
abréger  leur  cours.  Les  larves  de  TcBstredu  moutoo,  parvemiesà 
rage  où  elles  subissent  leur  métamorphose,  quittent  leur  a^joar; 
oe  départ  entraîne  la  «easatton  des  sympltaiea  qu*eliee  peimoa 
avoir  suacitéa»  Si  fivIerreDtîoii  d^ont  agent  nori^iâqiie  da»  u 
acte  physiologique  anoène  une  pertorbatiiHi  q«i,  praaBt  de  fcs^ 
tension ,  provoque  à  son  tour  de  nouveaux  déeerdrea,  ka  phém 
mèies  anormaux  ne  sont  pina  entretanos  par  eettft  eanse,  mais 
bien  par  l'altération  qui  en  est  la  conséquence.  Les  lésions  trau- 
matiques  ne  cèdent  j)as  î'i  la  neutrali Million  de  I;i  cause;  la  luodi- 
Ikation  orjxanique  qu'elles  !  inincni,  dcvKMit  le  point  de  dé- 
part des  actes  patliok^qucs;  eile  seule  doit  éke  prise  eu  consi- 
dération. 

Ces  mote  éloigner  ie$  caum,  que  Ton  prétend  élever  à  la  àau» 
teor  d^in  principe,  sans  préciser  eea  etyaes^  sana  les  mettre  m 
corréMon  avec  les  effet»,  n'ont  aucun  sans;  ila  aost  dénuée  d'ap- 
picatiei»  pratique.  Les  auteurs  qui  les  lëpètam  si  sgmmà  ae- 
ndept-ils  aaseï  natte  poqr  ae  faire  illneioii  sur  la  réalité  dea  eamaee 
qu'ils  énumèrent,  et  qui  soit  les  mêmes,  à  quelques  vuriaslia 
près,  pour  la  grande  majorité  des  maladies?  On  devrait  en  infé- 
rer que,  dans  le  doiuaiiit^  pathulogique,  les  eliéts  ne  soat  pas  su- 
bordoijncs  aux  causes,  que,  chez  les  êtres  malades,  il  y  a  per- 
version des  lois  de  la  nature,  qu''  lout  y  est  abandoruié  au  hasard, 
à  l'iuiprcvu.  M.  Bouillaud  le  dit  avec  raison  :  «  Les  causes  qui 
président  au  développement  des  diverses  maladies,  sont  aussi 
ceilstaotes  dans  leurs  effets  que  ceUes  qui  r^is^t  les  piiéBi>' 
mènes  physiqQes  les  plus  simples.  »  C'est  notre  impuissance  à 
suivre  dans  les  profondeurs  dePorganismelesréactiiNisqiii  s*y 
opèrent,  à  démêler,  au  milieu  des  complicalions  infinies  de  son 
jeu,  Fagencement  de  ses  rouages,  quiempècbed'y  saisir  toujours 
reocëalnement  des  facteurs  et  des  produits.  Croit-on  qu'entre 
Texposition  au  froid  et  lapleiuv^if'  ijui  y  succèd**,  il  n  y  ail  aiicuii 
interni- (linire?  Il  est  pins  facile  et  plus  <  nintiiode  de  placer  l'éco- 
nomie  dans  un;  spix  re  à  part,  ([uede  ifciiercher  dans  sou  uiga- 
nisation  la  cause  de  ces  prétendues  déviations  de  l'ordre  général. 
Ces  raoMurqnes  jndicianBOD,  qui  appartienneitl  à  mUfe  vénérable 
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ami,  M.  le  docteur  Pallot,  nom  coodoiaenl  à  poser  les  condîtloiis 
étiologiques  d'une  maladie. 
Denx  faetenrs  eoncourent  à  la  genèse  d'nn  acte  morbide  :  Tun 

inlenie  ou  la  prédisposUioii,  Fautre  eoûieme  ou  la  cause  occaston- 
nelle. 

La  prf^disposîtion,  dans  son  acceplion  la  plus  large,  est  la  pro- 
prifHé  que  possède  tout  orjraoismp  vivant,  d'approuver  des  înodifl- 
cations,  quelles  que  snient  du  reste  l'intégrité  de  la  forme  et  la 
composition  de  la  matière  qui  le  constitue.  Cette  prédisposition 
subordonnée  à  Faltérabilitr^  de  Ja  matière  organique,  présuppose 
la  possibilité  de  la  maladie  ;  elle  est  l'apanage  de  tout  être  firent 
et  rentre  dans  les  conditions  de  la  vie  normale.  Nous  l'a^^ons 
prédisposUUm  mrtnaiê. 

Du  moment  où  les  premiers  linéaments  embryonnaires  sont 
dessinés,  l'organisme  doit  croître  et  se  renouveler  d*après  un  type 
fixe  et  invariable;  les  conditions  de  la  vie  ou  les  sliniulanLs  iiué- 
grants  lui  en  fournissent  les  matériaux.  Appliqués  en  excès  ou 
faisant  défaut,  le  conflit  couunence,  et  alors  même  quc;  quantita- 
tivement ils  correspondent  aii\  besoins,  ils  peuvent,  ))ar  leurs 
qualités,  imprimer  des  moditications  à  l'organisme  ;  car,  accas* 
sible  aux  substances  restaurantes,  il  ne  saurait  être  hermétique- 
ment fermé  aux  agents  modificateurs.  Les  stimulants  intégrants 
eux-mêmes,  en  rapport  permanent  aTec  la  matière  vitante  essen- 
tiellement modifiable,  y  produisent  insensiblement  des  chan^a^ 
ments  qui  caractérisent  les  âges,  et  contribuent  à  déterminer  les 
constitutions.  Il  résulte  de  ces  circonstances  des  réactions  Te- 
riées.  Quoique  les  excitants  modificateurs  ou  les  causes  moi 
ques,  k  leur  tour,  ne  changent,  pas,  ces  réactions  ne  sont  point 
les  iiirmos  dans  renlauce,  l'adolescence  et  la  vieillesse,  dans  ios 
coiisiiiutioii^  forte  s  et  faibles.  Les  s«'\es  déterminés  par  la  force 
ty  pique  qui  donne  au  blastèuic  générateur  l'impulsion  vers  une 
évolution  mâle  ou  femelle,  sont  exposés  à  des  maladies  spéciales^ 
Dans  ces  diverses  conditions  de  Torganisme,  le  facteur  interne  ou 
la  prédisposition  est  siijet  k  yariert  mais,  représentant  un  type»  Il 
conserve  son  caractère  normal 

A  côté  de  la  prédisposition  normale,  vient  se  placer  celle  qui 
n'est  pas  inhérente  au  type  de  Torganisation  ;  nous  l'appelons  anor- 
male Elle  se  fonde  sur  une  altération  préexistante  de  la  matière 
organique,  sur  une  modilication  qui  ne  peut  pas  toujours  se  dé- 
mouti  er  anatomiquement,  et  qui  n'en  est  pas  moius  pathologique, 
daubius,  le  père  delà  patiioloi;I(M:^énérale,  la  désignait  par  le  nom 
d'affection.  Quoique  Texpressiou  fonctionnelle  m  soit  pas  déna- 
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torée»  malgré  l'abeene^  à»  symptômes ,  cette  affection  constitae 
im  trouble  morbide  passio)  ;  Tacte  sans  être  objectif,  s*ae- 
compagne  de  mouTement,  dès  lors  il  devient  acte,  processus,  il  est 
actif.  L'organisme  réduit  à  ses  éléments  anatomiqucs,  se  compose 
de  celloles;  ces  fractions  réunies  forment  une  unité,  concourent 

unLuL  commun,  à  un  ensemble  liai  inoni  que  ;  cependant  chaque 
cellule  possède  sa  sphère  d*activité,  jouit  jusqu'à  un  certain  poiut 
de  rindividuaiité,  de  Tautonomie ,  car  elle  est  apte  à  satisfaire  à 
ses  besoins  îimiff^s.  Cette  indépendance  relative  fait  que  la  cellule 
ou  une  série  de  cellules  atteintes  d'un  trouble  nutritif  n'entraîne 
pas  l'ensemble  de  r  organe  ou  de  l'économie  dans  une  réaction 
symptomatiqoe,  L'affection  ou  la  forme  pathologique  n'en  eiiste 
pas  moins;  elle  reste  occulte ,  à  l'état  latent,  comme  les  formes 
physiologiques  sont  le  secret  du  blastème.  Un  germe  morbide 
matérid,  doué  de  forces  anormales,  se  trouve  déposé  dans  l'éco- 
nomie ;  rencontrant  une  cause  externe,  proYOcatrice,  il  est  poussé 
vers  révolution. 

Quels  sont  les  caractères  qui  signalent  la  préexistence  d'une 
forme  patholo^que  occulte,  d'une  prédisposition  nnoimale? 
Qnoîqu'ellc  soit  localisée,  qu'elle  ait  un  début  anatonii(iue ,  le 
scalpel  ni  le  microscope  ne  parviennent  pas,  dans  l'immense  majo- 
rité des  cas,  à  la  mettre  en  évidence;  mais  Tanatomiste  est-îl  plus 
habile  à  démontrer  le  siège  des  sensations  spécifiques  7  L'expé- 
rimentation doit  lui  venir  en  aide,  comme  l'expérience  cUnique 
apprend  à  juger  l'effet  moyen  des  causes  morbifëres.  La  dispro- 
portion entre  les  désordres  fonctionnels  et  l'agent  proTOcateur 
donne  la  mesure  du  degré  de  déreloppement  qu'a  acquis  le  fac- 
teur interne.  Entre  la  maladie  et  le  facteur  externe,  se  place,  pour 
nous  servir  de  l'expression  très-juste  de  M.  Fallot ,  un  intermé- 
diaire. Un  rayon  de  lumière  ne  donne  à  l'œil  normal  qu  iuie  im- 
pression lumineuse,  mais  que  cet  organe  soit  ie  siège  d'un  trou- 
ble nutritif,  que  déjà  il  soit  irrité,  à  la  sensation  lumière  vient 
se  joindre  la  sensation  douleur,  parce  que ,  outre  le  stimulant 
fonctionnel,  il  supporte  l'excitation  déterminée  par  le  sang. 

Les  anciens  se  figuraient  que  les  influences  nocives  pénétraient 
dans  l'économie ,  portaient  et  concentraient  leur  action  sur  l'or- 
gane offrant  le  moins  de  résistance  ;  ils  se  servaient ,  pour  dési- 
gner ce  fait ,  d'une  expression  qui  la  traduit  matériellement  ;  ils 
appelaient  l'organe  pa/'s  ou  locus  uLiaoris  resistentiœ.  Cette  inter- 
prétation tangible  donne  l'idée  de  la  prédisposition  anormale. 
L'incitabilitë  de  l'oi-ganc  peut  être  déprimée,  mais  généralement 
elle  a  augmenté  ;  elle  se  décèle  par  l'inégalité  de  la  réaction  que 
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présentent  plusieurs  iDdtyidas  soumis  an  même  excttsnt.  La  ré- 
sistance momdre  constitue  aussi  un  attribut  physioIogi(jue  :  des  or- 
ganes pendant  leur  développement,  leur  activité  périodique,  sont 
le  s](^^o  d'une  hypo'réinip  pliysiolo^quf»,  peut-être  nnssi  voisine  de 
l'inflammation  (jup  riiypc^n'mie  pathologique.  L'utcms  en  état 
de  gestation,  îes  mamelles  après  la  parfurition  deviennent  pnr  cet 
acte  congestii  dos  partes  minons  rrsistmfiœ ,  tout  aussi  b'wn  que 
roi-gane  qui,  siège  d'une  première  maladie,  éprouve  une  ré- 
cidive. 

La  restauration  nutritive  est  seule  en  état  d'éteindre  la  prédis- 
position anormale;  ce  fait  heureux  s'accomplissant,  la  prédispo- 
sition n*était  que  passagère  ;  la  persistance  de  la  direction  vîdeuse 
qn*a  prise  la  nutrition,  la  rend  permanente.  Les  deux  formes  sont 
acquises;  la  seconde  peut  encore  être  héridiiaire, 

I/hérédilé  est  la  répétition  chez  le  descendant  de  la  maladie 
dont  les  ascendants  oul  un  <îcsdeu\  ascendants  se  trouve  atteint, 
ou  dont  il  porte  Ifgermn.  I.nmaladio  ne  se  transmet  pas  de  toutes 
piAces,  les  paivnls  ne  connniiniqiicnt  à  leurs  descendants  que  la 
prédisposition  i\  la  contracter.  Un  lacteur  externe  métamorphose 
la  forme  pathologique  en  maladie.  La  ressemblance  du  produit 
d*un  accouplement  fécond  à  ceux  dont  il  est  issu ,  constitue  le 
type  de  Fhérédité;  ridentité  de  la  conformation  extérieure  se  ré- 
pète dans  la  forme  et  la  composition  des  organes  internes.  8i  des 
parents  portent,  sous  le  rapport  de  l'une  de  ces  deux  condiHons, 
des  modifications  qui  ont  acquis  de  la  constance ,  qui  sont  deve- 
nues intégrantes  à  leur  organisme,  elles  se  reproduiront  chez 
leurs  descendants.  La  multiplication  tlssipnre  donne  naissance  à 
des  ("'li  es  qui,  dans  le  sens  littéi  al.  sont  la  rnoitié  de  la  g(fnération 
pr-fH-édiMile.  line  anomalie  de  forme  ou  décomposition  qui  sVfend 
au  corps  de  rorgaoisme  mère,  doit,  après  la  division,  laisser  son 
empreinte  sur  les  deux  moitiés  du  corps;  l'hérédité  en  transmet 
donc  une  part  à  chacun  des  deux  descendants.  11  est  impossil^ 
qu*nne  influence  altérante  ne  se  répartisse  pas  entre  les  â%m 
moitiés,  alors  qu'elle  s'est  transmise  au  tout  Indivis.  L*oeuf  et  le 
sperme  des  mammifères  sont  des  parties  détachées  de  deux  orga- 
nismes \  elles  concourent  simoltanément  à  l*évohitfoB  d'un  être 
nouveau.  La  5;enèse  cellulaire  ayant  lieu  dans  un  blastème  modi- 
lie,  !a  rclhile  dans  son  iravaiî  nssimilateur,  conserve  la  direction 
anormale  devenue  type  constant  chez  ceux  dont  le  h1ast<'*me  était 
Originaire.  La  cellule  entrant  dnnsl'on^ne,  sié;j;tMle  l  aïunnalie  de 
la  génération  précédente,  y  entretient  une  nutrition  v  icieuse  et  lui 
donne  une  constitution  qui  le  rend  pars  minons  resisienikB. 
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Cane  fi>nBe  j^Rthologigne,  ce^emn  morikUto  se  déf^ppe,  soi! 
peadvH  la  vie  ialni-iitérine,  soit  pen  après  la  naissance ,  soft 
encore  è  un  âge  plus  ataocé;  jnsqn'à  son  éfokrtion ,  le  nontel 
eere  le  porte  cemne  aiisction  œealta  Des  sympt<>mes  objectifs 
traduisent  la  nature  spécifique  de  la  maladie ,  (luantl  un  facteur 
externe  rencontre^  la  [) rédisposition  hérédilaire  et  proTcxiiie  une 
réaction;  ils  peuvent  encore  ne  se  manifester  qu'à  une  certaine 
période  du  dpvotopprineiit  j)hysiologiqne .  alors  qne  l'organe 
admet  une  surabondance  de  sang,  et  devient  un  centi-e  d'hypéré- 
mie.  Si ,  par  suite  du  défait  de  cooeours  de  circonstaoees  fa?o* 
rabies,  rafiec  iioti  hëréditaûe  on  prédisposante  n'arriTepas  ft  ma- 
taaikét  la  prédisposition  ne .stetransaMt pas  nioins;il  semMe  qne 
k  maladie  santé  d'nne  généralk» ,  et  qaè  les  petits  enfanis 
tienneal  lenr  triste  héritage  do  leurs  grands  parents. 

Nons  avons  appelé  eause  interne  )e  fôcteur  nosogène  découlant 
de  la  prédisposition;  plusieurs  pathologistes  comprennent  sons 
cette  dcToiniriatioa  coiiiimiiH'  loutesJes  causes  prenant  naissance 
dans  récouoniie.  Ainsi  les  <'al(  uls,  les  tumeurs  qui,  par  leur  p^i^îs, 
leur  volume,  leurs  frottements,  ^(^nent,  troublent,  paralysent  les 
fonctions  d'un  organe  voisin ,  rentrent  dans  la  catégorie  des 
causes  internes.  Nous  les  considérons  comme  des  causes  ex- 
imenfvIaaftMi  à  t*oi^gane  snr  leqpiel  ^les  agissent,  réserrant  le 
aaaa  de  caoses  extomes  nMHca  à  celles  mant  directement  dn 
dehon. 

La  prëdispoMon  acquise  est  fort  aocmnt  le  produit  de  causée 
occaoiouneHes,  et ,  dans  ee  cas,  eHe»  prennent  les  noms  de  pr^ 

disposantes,  préparatoires.  Aussi  longtemps  que  la  forme  patho- 
logique reste  à  l'état  de  prédisposition,  les  causes  sont  prépara- 
toires ;  révénement  qui  lait  éclater  fa  maladie  avec  ses  symptômes 
objectifs  devient  la  cause  occasionnelle.  Or,  une  seule  et  iiKwnn 
cause  pouvant  être  préparatoire  et  occasionnelle,  la  distinction 
ne  porte  pes  le  eacbet  d'une  logique  rigonrease  et  irréprochable. 
Qu'on  indi?ida  soit  soumis  itérativement  à  une  seule  et  même  in- 
fluence aasogène;  à  la  prendère  modifleation  insignifiante  vien- 
dront s'i^^mter  des  modUleation»  successifes,  jusqu'à  rérîdence 
delà  maladie  ;  c'est  toi  goutte  d'eau  qui  Mt  (Mborder  le  vase.  Les 
eMs,  tantet  lents  et  inappréciables,  tantôt  brusques  et  soudains, 
n'en  cliani;oî)t  pas  la  nature,  l  n  |-;ran(l  nombre  de  maladies  sont 
ainsi  prt^iwn  es  h  l'avincc  ;  les  unes  par  une  cause  unique,  les 
autres  parle  concours  (!<'  plusieurs. 

La  préparation,  Ir  pi  L'dispofiiîion  étant  étahllc,  nri  >vj;n\[  pw'}- 

tateor  qui  n'y  a  pris  aocuoe  pact,  qui  y  est  resté  part'aitemeot 
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étranger,  peut  faire  éclater  la  Qialadie.  Nous  avo&s  tu  le  farda 
se  déclarer  à  la  suite  d'uoe  simple  égratignure  produite  par 
mue  molette  d'éperon,  par  la  piqûre  d'une  lame  de  ciseaux» 
Le  problème  qui  consiste  à  d^ager  rinconnue,  à  isoler  le  fiw- 
teur  nosogône,  n*ea  devient  que  pins  insoluble.  Loin  d*imiter  la 
rigueur  des  sciences  physiques»  de  rattacher  le  facteur  à  son 
produit,  nous  prenons  au  hasard  le  dernier  événement  saisfs- 
sable,  il  devient  le  générateur.  Nous  ne  nous  demaïKiniis  pas 
combien  de  luis  le  malade  plein  do  santé  y  a  inituiiH  iiient  été 
exposé;  nous  ne  cherchons  i)as  à  analyser  les  modilicatious  an- 
térieures qu'a  éprouvées  son  économie.  De  prime  abord,  nous 
procédons  par  synthèse,  sans  même  en  posséder  les  éléments, 
et  lorsque  les  conditions  qui  ont  présidé  à  révolution  de  la  ma- 
ladie nous  échappent,  le  dernier  événement,  s'il  arrive  à  notre 
connaissance,  devient  le  corpus  delicH;  celui-ci  iàisant  défaut, 
nous  masquons  notre  ignorance  par  une  absurdité;  nous  dé- 
clarons la  maladie  spontanée,  ce  qui  est  synonyme  d'existant 
sans  cause.  «  Il  est  évident ,  dit  Laplace,  qu'une  chose  ne  peut 
pas  commencer  d'être,  sans  une  cause  qui  la  produise.  Cet 
axiome,  cou  nu  sous  le  nom  de  principe  de  la  raison  suliisante, 
s'étend  à  tout.  » 

Parmi  los  causes  occasionnelles,  il  en  est  qui  n'exercent  pas 
sur  i  économie  une  action  préparatoire  ;  soudaines  et  instanta- 
nées, elles  suscitent  une  maladie  immédiate;  on  les  appelle 
iermifiantes;  d'autres  engendrent  toujours  la  méde  maladie, 
quelles  que  soientles  modifications  qu*ait  déjà  subies  l'organisme  ; 
elles  prennent  le  nom  de  spécifiques,  parce  qu'elles  n'échangent 
jamais  leurs  produits,  tels  sont  les  virus. 

Les  modernes  ne  dédaignent  pas  de  se  servir  des  expressions 
de  causes  prochaines  et  éloignées,  que  nous  ont  léguées  les  pa- 
thologistes  du  siècle  dernier.  Considérant  la  inaladie  comme  une 
ontologie,  conmic  un  être  à  fonctions  distincU  s  de  la  vie,  ils  n'y 
Toyaient  que  dos  crroupes  de  symptômes,  et  cherchaiont  h  remon- 
ter à  la  source  intime  de  la  perturbation,  cause  immédiate  de  ces 
symptômes  ;  cette  source  était  pour  eux  la  cause  prochaine.  Par 
un  travail  mental,  ils  séparaient  la  cause  prochaine  de  la  cause 
âoignée  ou  occasionnelle.  Actuellement  que  la  maladie  se  trouve 
dépouilléede  son  caractère  ontologique,  qu'elle  ne  présente  qu'une 
des  modalités  sous  lesquelles  sa  vie  se  manifeste,  qu'il  n'existe 
pas  de  distinction  essentielle  entre  les  lois  physiologiques  It  pa- 
thologiques, si  ce  n'est  les  conditions  sous  l'empire  desquelles  elles 
sont  mises  enjeu,  la  cause  prochaine  d'un  groupe  symptomatique 
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éUDB  le  seiM  ancieii,  eoostitaeUi  maladie  dle4iitee  pour  les  mo- 
dernes. 

Reconnaissant  l'ntîlitë  des  notions  que  penTentfonrnir  les  agents 

morfibiques,  on  chercha,  en  présence  de  la  difficulté  et  même  de 
l'impossibilité  à  saisir  une  corrélation  constaDle  entre  les  causes 
et  l'effet,  à  découvrir  leur  rrature,  déduite  des  uiodiricatioiis  sen- 
sibles qu'ils  impriiiieul  à  1  organisirip.  On  se  flatta  (t'a\()ir  réussi, 
par  une  distinction,  en  causes  mécaniques,  chimiques  (ti  dyna" 
miques.  Le  fait  ne  justiûe  point  cette  ligne  de  démarcation  tran- 
chée ;  toutes  les  causes  nosogènes  exercent  une  action  mécanique; 
le  trouille  qu'eUee  suscitent,  dépend  essentiellement  d'un  change» 
ment  que  subit  la  matière  organique.  Les  types  de  ces  causes,  que 
nous  représentons  par  une  -violence  extérieure,  un  escfaarotique 
et  le  galvanisme,  peuvent  n*étre  pas  toujours  suivis  d^un  change- 
ment dans  la  forme,  dans  les  rapports  de  continuité,  de  conti- 
guïté, de  composition,  mais  tous  déterminent  une  modiftcaliou 
physique,  et  la  lésion,  oi  i^^nr"  du  trouble  fonctioiMir],  quoiqu'elle 
échappe  à  nos  sens,  n  eu  reste  pas  moins  mécaniciue,  par  consé- 
quent matérielle.  Les  forces  sont  inséparables  de  la  matière,  l'at- 
teinte portée  aux  unes  retentit  sur  l'autre  ;  rien  n'agit  sur  les  forces 
qui  n'atteigne  en  même  temps  la  matière.  La  fonction  d'un  or- 
gane est  la  conséquence  de  sa  forme  et  de  sa  composition  ;  tout 
ce  qui  change  ces  deux  propriétés,  modifie  en  même  temps  la 
fonction,  en  dénature  rexpression.  Un  nerf  moteur  excité  fait 
contracter  le  muscle;  îl  jouit  donc  d'une  force,  mais  ce  neif  est 
mou,  blanc,  il  a  des  rapports  d'affinité  avec  le  sang.  La  force  se 
perd  si  le  nerf  est  séparé  du  centre;  elle  se  perd  en  le  plongeant 
dans  une  solution  de  sel  marin,  daus  de  Feau  à  604-°'',  à  une 
temp<  rature  de  U  —  les  excitants  L;ai\ aniffues  TépuisenL  et 
finissent  par  le  tuer.  Ces  diverses  condl lions  mécaniques,  chimi- 
ques et  dynamiques,  iont  éprouver  au  nerf  moteur  une  seule  et 
môme  modification  anatomique,  la  coagulation  de  la  moelle  que 
renferme  le  tube  nerveux;  elles  changent  ses  rapports  l'arûmté 
ayec  le  sang,  et,  par  conséquent,  sa  nutrition  normale.  Le  dyna- 
misme se  montre  aussi  stérile  en  pathologie  qu'en  physiologie;  la 
matière  médicale  qui  Ta  appelé  à  son  aide,  pour  se  tirer  d'em- 
barras, a  construit  un  tissu  d'hypothèses,  pouvant  revendiquer 
une  large  part  dans  sa  situation  stationnaire. 

La  nature  des  causes  morbifères  ne  saurait  être  déduite  que 
des  luaiiiieslations  fonctionnelles  que  celles-ci  suscitent.  L*orga- 
iiisine  est  cxcUable,  et  lorsqu'on  lui  donne  cetlf  qnalirication,  on 
ne  dit  rien  de  plus,  sinon  qu'il  est  modifiable.  Les  agents  avecieft- 
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quds  il  «Btnè  cb  «soÉit,  pro¥iH[aant  la  matière  eseital^,  la  nfio^ 
diâenteD  activant,  retardant  ou  anéantissant  sa  fonction.  Lavëae- 
tioa  exprime  te  earaetèiie  de  ltnK>dUlcati(tt,tfp0rnet  de  Tft»^ 
ees  egeoli  à  deux  ordres,  tes  excitants  et  tes  déptimttniB.  Les 
de«x  ordres  arrétMt  le  monvment  d'aasimilatioo  et  de  désassi- 
milation,  produisent  un  effet  identique,  la  mort.  Délimités  par 
leurs  eHels  priniitifs,  les  ctTels  seœndaires  des  excitants  peuvent 
se  conlondi  *'  aviM  rcux  des  ili pi  imanls  ;  les  derniers  déterminent 
une  parais  si(^  du  ecle,  cou  (  spondautàrastlKmiedirocic  do  Brnwii; 
les  excitants,  par  suite  d  une  violente  surexcitation,  épuiseut  i'in- 
4âtal)iiité,  et  condoiseal  à  la  paialysie  ou  à  l'astàésie  iodireete. 
La  natrition  eHace  peu  à  peu  ees  oornéquenoes  et  ramène  les  or- 
ganes eauÀiéB  on  éiptimiéÈ  à  tear  activité  normate;  ri  tes  ezcitanls 
iméprants  ds  Miieiter»  qu'il  faut  ineu  distinsner  des  eieitaiits  me- 
dlflcateors,  el  qui  entrenl  deue  Içs  actes  physico-ebfmiqaes  avec 
Idoles  teors  propriâiés,  vétefoliaseBt,  après  leurs  métamorphoses 
et  leurs  combinaisous  nouvelles,  les  ancieuucs  alUoités  euU'e  le 
sang  elles  orgtines. 

Les  excitants  niorliisîènes  ne  sont  point  assimilables;  il  en  est 
cependant  qui,  appliqués  à  certains  individus,  ne  suscitent  pas  de 
réaction;  il  semble,  au  contraire  que,  transformés  en  excitants 
iftiégraots,  ils  soient  devenus  un  besoin  pour  teur  organisme,  car 
la  maladie  peut  se  déclarer,  dès  qu'ils  sont  soustraits  au  mOieii 
UBti-bygiéDiqQe  dans  lequel  ils  vivaient  Les  meladies  d'acclima- 
tation sont  eouvent  te  rësoltat  d'une  semblabte  cause.  Cette  pro- 
^îëlë  découlant  de  Vhubituée,  de  Yes^m'cice,  du  pouvoir  d'aocom- 
miedaUon,  d'éUmmofion  de  récouoniie,  ne  constitue  point  une  lof 
universelle;  elle  s'applique  principalement  aux  modificateurs  du 
système  nerveux.  Ainsi,  le  premier  grain  d'opium  et  le  premier 
rayon  de  lumière  provoquent  une  réaction  sensible;  l'habitude 
finit  par  émous^-  i  le  système  nerveux.  D'autres  ageuts  (]ui  exer- 
c<^nl  nue  action  chimique  sur  la  matière  organique,  tels  que  les 
{KHsons  minéraux,  ne  rencontrait  pas  cette  accommodation  de  la 
part  de  l'écoQomk. 

Le  vitalisme  o  puisé  daoM  la  téléc^ogie  de  Stiial,  è  l'eudroit  de 
la  léactton,  un  mythe  dont  te  crédit  conserve  encore  du  prestige. 
Inierprétaiit  te  réaction,  le  vitallsnfte  considère  ce  phénomène 
comme  une  défense  de  l'économie  contre  l'eix^tant,  dans  te  Mt 
de  l'éliminer.  La  réaction  dans  le  règne  organique  et  inori^anique 
est  une  conséquence  de  l'attaque;  le  muscle  qui  se  contracte  par 
un  excilaîit  'galvanique,  réagit;  il  ne  se  défend  pas  davantage  que 
k  silex  ùQul  le  briquet  tire  des  étincoUes.  âi  la  force  se  déleudait 
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nteUemeat  coatre  ies  iDjares  physiques  et  cbimigaes,  la  matière 
vivante  ne  serait  pas  irritable;  elle  jouirait  seolement  de  la  ùh- 
cuUë  QtttritiTe.  La  manière  dont  roiganJsme  se  comporte  envers 
Jes  excitants,  9e  pronve  pas  en  faveur  de  son  indépendance,  en 
faveur  de  ce  que  Ton  a  poétiquement  appelé  ses  instincU  urgaai- 
cjues,  Deuë  ex  inachiiui  qui  plane  sur  la  matière,  qui  la  protège. 
La  seule  garantie  qu'il  possède  ccmtre  les  excilanls  directs,  est 
celle  des  corps  bruts,  c'est-à-dire  riiisensibililè  et  l  inerlie. 

T. es  excitants  modifient  la  forme  et  la  composition  de  l'orga- 
nisme,  comme  ils  peuvent  modilier  la  forme  et  la  composition  des 
corps  bruts.  Voilà  les  points  de  contact  La  diiïérence  réside  dans 
Ja  propriété  dont  jouit  Toiiganisnie  d*effaoer  les  empreintes  ia 
réaction  a  provoquées;  à  cet  effet,  il  est  doué  d*un  mouTement 
meléculaire  qui  décompose  et  reconstitue  sans  cesse  la  matière 
oi^ganique.  Supposons  qu*un  excitant  ait  altéré  une  fibre  nerveuse 
sans  la  détruire,  la  matière  modifiée  disparaît  absolument  couime 
celle  qui  est  nuiiyait*,  ia  imirilion  la  rétablit  dans  ses  conditions 
premières,  d'après  le  ty[)e  primitif.  De  la  même  maiiière  dispa- 
raissent les  effets  d'un  a^eut  perturbateur.  Celte  faculU;  n'appar- 
tient qu'à  l'organisme  vivant;  en  elle  réside  la  véritable  puissance 
conservatrice  qui  le  défend  dans  ses  conflits  avec  le  monde  exté- 
rienr;  die  est  subordonnée  non  pas  à  rexcitation,  mais  au  repos 
qui  sacoède  à  la  réaiction»  et  pendant  lequel  s'opère  la  restitution. 

a.  VSEHRSN. 

CAirriWB,  Voir  CAirrÊaïaATxoK. 

CAUTÉRISATIOI^'.  La  cautérisa  Lion  est  une  op('ralion  qui  con- 
siste à  mettre  métbodiqui^inenl  en  r^jj^port  les  tissus  vivatUs  avec 
des  agents  sus(  f  ptiblcs  de  les  irriter  ou  de  les  désorganiser,  su- 
peiUciellemeiil uu  profondément,  soit  en  vertu  dateurs  propriétés 
chimiques,  soit  par  le  fait  du  calorique  auquel  ils  servent  d'exci- 
nients. 

La  cautérisation  doit  être  divisée,  suivant  les  agents  dont  on  fait 
usage  pour  la  pratâquer,  en  eoMtérisation  actueUe  et  cautéHsaiioH 

La  cautérisation  oekieUe  est  l'application  méthodique  à  la  sur^ 

face  ou  dans  la  profondeur  des  tissus  de  corps  doués  de  pro- 
priétés ij  riiaiites  ou  désorgauisalriçes,  en  vertu  du  calorique  duul 
ils  sont  imprégnés. 

La  puissance  d'action  de  ces  corps  est  momenlanèc,  acineUe  ; 
elle  s'atténue  ci  disparait  à  uoesuie  que  leur  température  s'ar 
baisse. 
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La  cautérisation  potmUeUe  consiste  dans  Tapplication  à  la  sur- 
lace  ou  dans  la  profondeur  des  tissus  de  substances  chimiques» 
possédant  en  elles  leur  puissance  d'action ,  et  susceptibles  d'agir 
sur  les  parties  vivantes,  à  tous  les  instants,  dès  qu'elles  sont  mises 
en  rapport  avor  elles. 

Nous  allons  traiter  de  ces  deux  modes  très-différents  de  cauté- 
risation dans  deux  paragraphes  séparés. 

S  I.  DB  LA  CAUraRlSATION  AGTOBUE. 

La  cautâisation  actuelle  est  une  des  opérations  les  plus  puis- 
santes de  la  chirurgie  et  qui  répond  à  un  plus  grand  nombre  d'in* 
dicatlons. 

Son  excellence  a  été  consacrée  par  un  aphorisme  d*Hippocrate  : 
Quod  medicamcnta  non  sanant,  ferrum  sanaf  ;  quod  ferrum  non 
sanat,  ignû  sanat;  quod  iqnis  îion  sanatj  insanabile. 

Autorisés  par  la  parole  du  uiaître  et  par  les  bous  résultats  qu'ils 
obleuaieiit,  les  chinin^îens  de  l'une  et  de  l'autre  médecine  firent 
pendant  longtemps  et  chai  tous  les  peuples  une  application  très- 
étendue  de  ce  moyen  chirurgical  supérieur;  mais^  en  lui  deman- 
dant plus  qu'il  ne  pouTait  donner,  ils  finirent  par  en  abuser  en 
l'appliquant  à  tortet  à  travers,  et  avec  les  abus  Tinrent  les  insuc- 
cès qui  obscurcirent  tellement  les  effets  salutaires  de  cette  opé- 
Hon,  qu'ils  la  firent  descendre  du  rang  éleré  et  bien  mérité  qu'elle 
occupait  dans  Tanclenne  pratique.  Sans  doute  aussi  que  dans 
la  chirurgie  de  riiomme ,  les  douleurs  si  redoutées  de  la  cau- 
térisation ont  dû  cotiti  ibuer  peu  à  peu  à  sa  déchéance  et  lui 
faire  substituer  des  moyens  d'une  application  moins  doulou- 
reuse. 

La  chirurgie  vétérinaire,  qui  n'a  jamais  dû  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  cette  dernière  considération,  aurait  pu  rester  dé- 
positaire fidèle  de  ce  moyen  chirurgical  par  excellence eten  tirer, 
comme  elle  le  fait  aujourd'hui,  tous  les  bénéfices  qu'il  peut  don- 
ner, si  les  hommes  qui  la  pratiquèrent  pendant  toute  la  période 
du  moyen  âge,  et  longtemps  après,  avaient  été  capables  de  con- 
server la  tradition  scientifique,  en  la  fécondant  par  leur  expérience 
personnelle.  Mais,  privés  des  lumières  de  tout  autre  enseignement 
que  celui  d'une  routine  inintelligente,  manquant  des  connaissances 
nécessaires  pour  prendre  une  initiative  raisonnée,  ces  praticiens, 
complètement  empiriques,  dans  la  pire  accepiiou  du  mot,  aux- 
quels était  abandonné  le  soin  des  animaux  malades,  semblent 
s'être  déshabitués  peu  è  peu  de  l'emploi  du  feu,  qu'ils  ne  sa- 
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Talent  pas  manier  avec  mesure  et  dont  ils  redoutaient  à  bon  droit 
les  excès. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  les  ouvrages,  assez  rares  du  reste, 
publiés  Â  différentes  époques  par  les  hippialres,  restent  muets  sur 
les  avaniages  de  la  cautérisation  actuelle.  Au  coiili  aire,  ou  y  ren- 
contre (l'exceilents  préceptes  qui  prouvent  que  leurs  auteurs  n*a- 
Taieut  pas  perdu  les  traditions  des  écrivains  vétérinaires  grecs  et 
quMIs  avaient  mis  h  proût  les  enseignements  des  chirurgiens 
arabes,  si  grands  partisans  du  feu  :  témoin  les  écrits  de  Qusé,  de 
Markam,  de  Thomas  de  Grey.  (TAe  complet  horse-man  and  expert 
fmrier,  London,  1(^51.)  Mais  ces  ouvrages  étaient  peu  lus  par  l'im- 
mense mqorité  des  bommes  illettrés,  qui  faisaient  leur  métier 
du  traitement  des  animaux  malades  ;  et  ils  semblent  avoir  eu  bien 
peu  d'influence  sur  leur  pratique,  en  France  tout  au  moins,  puis- 
que, d'après  SoUeysel,  la  cautérisation  était  tombée  de  son  temps 
dans  une  si  complète  désuétude,  que  «  parler  alors  de  uictlre  le 
«  feu  à  un  cheval  et  parler  de  l'envoyer  à  rescorchem-,  c'éloit 
«  tout  de  même.  »  {Parfait  mareschal,  p.  ^90,  1733.) 

C'est  h  SoUeysel  que  revient,  en  grande  partie  dans  notre  pays, 
le  mérite  d'avoir  restitué  à  la  pratique  vétérinaire  cette  opération 
presque  abandonnée,  à  l'époque  où  il  écrivait  son  Parfait  maré' 
ehal  :  «  Je  crois  être,  dit-il,  un  de  ceux  qui  ont  mis  l'usage  du  feu 
«  en  vogue  à  Paris.  J*ai  fait  perdre  Tapprébension  qu'on  en  avoit, 
«  car  je  l'ai  Mt  donner  à  tant  de  cbevaux  qu'on  a  été  désabusé  ; 
<t  et  ayant  vu  les  bons  efiéts  qu'il  a  produits,  on  s'est  rendu  àl'ex- 
«  périence  qui  est  la  maltresse  des  arts,  et  présentement  on  le 
«  fait  donner  très -communément,  eu  cela,  je  crois  avoir  servi  uti- 
a  lement  le  pays.  » 

liais  SoUeysel  ne  s'est  pas  contente  de  prêcher  par  l'exemple, 
il  a  fait  mieux  ;  il  a  formulé  les  règles  d'une  des  variétés  de  la 
cautérisation  actuelle,  celle  que  nous  appelons  ai;yourd'hui  traos- 
cnnente,  comme  pouvait  seul  le  faire  un  pratiden  édairë  par  une 
longue  et  intelligente  expérience.  Qu'on  en  juge  par  ces  quelques 
citations  :  «  Que  celui  qui  donne  le  feu,  dit-il,  ait  la  main  légère, 
«t  qui  est  de  ne  point  appuyer  avec  le  couteau  de  feu  sur  la  raie 
«  qu'il  fait....  ;  que  les  couteaux  soient  seulement  rouges  et  non 
H  flambants  ;  qu'on  ne  les  chauffe  qu'avec  du  charbon  de  bois. 
«  ÉtaiiL  donné  de  la  sorte,  il  réussira  Irès-bien  par  tous  les  en- 
«<  droits  du  corps,  les  nerfs  n'en  peuvent  être  endommagez,  ni 
«  aucune  partie  n'en  suuiïrira  le  moindre  préjudice....... 

«  J'ai  fait  donner  cent  fois  le  feu,  en  bien  des  endroits,  avec 
«  bons  succès,  dedans,  dehors,  aux  plis,  à  cOté,  derrière,  ne  per- 

Jii.  20 
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«  çant  pS9  le  ait  et  obdemtit  ee  que  j*ai  dit  cl-deosiis,  les  ebe^ 

«  Taux  en  ont  toujours  reçu  du  soulagement  

«  Le  feu  est  le  plus  graud  re^solulif  que  nous  ayons  :  ainsi  une 
«  partie  qui  sera  restée  fort  enflée,  nonobstant  tous  les  remèdes, 
«  et  quoique  les  humeurs  se  soient  eongeMes,  le  fen  résoudra 
c<  tout,  et  la  jambe,  qui  étoit  ronde  auparavant,  deviendra  beTle 
«  et  nette,  et  servira  encore  long-temps.  Jusqu'à  présent,  il  m'a 
«  toi^rs  para  qae  le  fea»  doimë  eomme  je  l'ai  dit,  a  fait  uû  fort 
«  grand  effet  

u  Û  font  dit  temps  pottrlneii  donner  le  feo,  et  U  réussit  infl- 
<f  Bbnent  mieux  de  le  donner  atec  des  contéant  médiocremeitt 
n  ciiauds,  et  repasser  i^utôt  cinq  on  six  fois  sur  une  même  raie, 
«  n'appuyant  puint  avec  le  couteau  de  feu,  que  de  faire  tout 
«  en  un  coup  avec  un  cmiti  nu  fort  chaud,  ou  bien  de  ne  brûler 
a  que  le  poil,  comme  beaucoup  de  man'chaux  font  

«  Il  faut  que  la  main  soit  légère  en  donnant  le  feu,  et  le  donner 
«  tivement  en  couleur  de  cerise,  et  également  partout,  sans  ap- 
«  puyer  le  couteau. 

«  On  doit  donner  le  feu  avec  des  eoufeanz  asses  délies  de  tran- 
u  ehant,  mais  ronds  an  lieu  d'être  tranchants,  et,  toutes  les  fois 
«  qu'on  les  chauffe,  les  ôtant  da  feo,  dter  la  crasse  qni  s^  attache 
Il  en  les  frottant  contre  quelque  morceau  de  bois,  car  cette  crasse 
K  coupe  le  cuir  et  gâte  tout  ;  et,  en  le  donnant,  suivre  le  poil, 
u  c'est-à-dire  couler  au  Unv^  du  pli  du  poil,  aliu  que  les  poils  qui 
«  sont  auprès  couvrent  les  raies  que  le  feu  aura  fait  quand  il  sera 
«  guéri...  Si  on  a  ces  soins-là  le  feu  paroîtra  très-peu,  et  en  hiver, 
«  que  le  poil  est  grand,  personne  no  pourra  s'apercevoir  que  le 
«  feu  y  ait  été,  et  même  des  chevaux  ausquek  j'avois  fait  donner 
«  le  feu  ont  été  vendus  sans  qu'on  se  soit  apperçn  qu'on  leor  ait 
ir  donné  le  feu.  »  (SoUeysel ,  passim,  loc,  cit.) 

Voilà,  à  eoQp  sûr,  d*excellaits  préceptes  dont  la  pratique  tno^ 
derne  a  reconnu  la  justesse.  Sans  doute  que  Bolleysel  tt*est  pas  le 
fvemler  qoi  tes  ait  formulés  ;  on  les  retronve  dans  les  écrits  de 
ses  prédécesseurs,  entre  autres  dans  le  Complet  h&rse-man  mut 

tœperi  ferrier,  de  Thomas  de  Grey,  qui  dil  très-excellemment  que 
le  feu  doit  être  u  Very  carefully,  judieionsly  and  moderately  ap- 
plied,  »  appliqué  avec  beaucoup  de  soin,  de  jngement  et  de  me- 
sure, et  qui  recommande  h  ceux  (jui  n'ont  pasTbabitude  de  cette 
opération  de  s'essayer  d'abord  sur  des  chevaux  de  non  valeur, 
afin  de  se  faire  la  main  et  le  jugement,  avant  de  pratiquer  sur 
des  chef  aux  de  prix  ;  mais  le  mérite  de  Téouyer  de  toois  U\  est 
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d*aToir  rendu  à  la  pratîqQe,  par  son  exemple  ef  par  ses  préceptes 
raisonnés,  une  opération  si  utile  et  dont  ses  compatriotes  parais- 
saient avoir  complétemeit  oiil»lié  l'usage. 

Depuis  Solleysel,  la  cautérisation  est  restée  dans  ia  pratique 
véléi  iiiaire  comme  une  opération  des  plus  usuelles  et  dont  le 
succès  justilie  tous  les  jours  l'application.  Nous  verran^j,  dqns  le 
courant  de  cet  arlicie,  comment  et  par  quels  princiûôui  coùconi^ 
eUe  s*est  perfectionnée  successivemeat  cmUce  Jies^gM|UtsS^es  i^^-N^ 
rinaires modernes.  fl^   /  s 


Les  circonstances  dans  lesquelles  la  cauk  risatifH)  actuelle  est 
indiquée  sont  très-nombreuses,  ainsi  que  ««la  r^asori  fl€jftto»iné< 
ration  suivante  : 


l«  iiihaitt  êm  wtfiMiÉriMn  Tornem  osseuses  dërdoppéea  sur 
le  pounmxr  des  marges  artieulaires;    dlstenslMis  des  l^aments; 

dllatatiOBa  des  galne§  synoviales,  indurations  de  leu9  parois  9 
—  luxations  ;  —  ankyioses  vraies  ou  fausses  ; —défauts  d'aplomb 

par  le  fait  d'usure  ;  —  faiblesse  congénitale  des  membres. 

2«  itiMiM  dM  of.  Exostoses;  — ■  périostoses;  ~  cals  à  la  suite 
de  fractures  ou  de  fêlures;  —  caries; —  nécroses. 

3"*  MaïadiM  d«t  téatec  DUacératious  partiellos  donnant  nais- 
sance àrafiection  vulgairement  appelée  nerf-férure  ou  netf-fèru; 
en^oifemeiitdinleadonsàlasiiile  delà  UmOamU, 

U''  Maïadiet  des  gatncf  unJiaiiMifc  DisteQâiûu;  dilacératiou  ; 
transformation  de  leurs  parois, 

S""  Maladies  des  mMdes.  Atrophie;  lûduration;  transformation 
de  ces  organes. 

0*  aiÉiaasM  du  tiM  «ttUaidM.  Infiltration  œdémateuse  cIuxh 
nique,  idiopathique  ou  symptomatique ;  —  induration;  —  abcès 
superficiels  ou  profonds;  —  icystes. 

Paralysies  de  ia  moelle  ou  des 
nerfo  des  membres;  —  douleurs  oeeollea,  sans  lésions  appré^ 

8°  Maladies  de  l'appareil  lymphatique.    LyUipbangitC  ClirOUlque; 

. cordes;  —  pustules  ;  -r  tumeurs  farcineuses. 
20. 
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9^  BCaïadîM  dm  ▼eînet.  Phlébite  chroDîque,  avec  induration  des 
parois  veineuses  ci  du  tissu  cellulaire  adjacent. 

10*  wuimâSkê  dm  tUtm,  HémoiThagies. 

11»  KaiAdîM  fpéetaiM.  Tumcufs  chnibouneuses  ;  —  altérations 
gangréneuses  des  tissus;  —  inoculations  de  virus  ou  de  venins; 
—  plaies  réfractaires  à  la  cicatrisation  (ulcères,  iistules,  plaies 
d'été,  callosités,  etc.,  etc.). 

12"  Bofin,  la  cantérisatioD  est  encore  employée  comme  11102^ 
dérivatif  dans  les  pneumonies,  les  pleurésies,  les  affections  catar- 

rbales  des  voies  nasales,  l'immobililé  du  cheval,  etc.  Certains 
peuples  primitifs ,  les  Arabes  par  exemple ,  y  ont  même  recours 
Irès-usuelleuient  pour  prévenir  les  maladies  des  jointures  aux- 
quelles leurs  chevaux  sont  si  frf^quemment  exposés  par  suite  des 
services  outrés  qu'ils  en  exigent. 

Mais  pour  répondre  à  ces  indications  si  nombreuses  et  sî  va- 
riées, la  cautérisation  actuelle  n'est  pas  mise  en  iisnp:e,  dans  tous 
les  cas,  de  la  même  manière.  Son  application  comporte  donc  des 
procédés  différents  qui  doivent  être  étudiés  dans  des  cadres  à 
part 

DIVISIONS  Ofi  Lk  CAUTÉatSATION  ACTOIbLLB. 

La  caukiisalion  actuelle  est  tantùl  bornée  à  la  superficie  des 
parties  et  tantôt  portée  jusque  dans  leur  profondeur  :  de  là  une 
première  division  générale  de  la  cautérisation  en  super ficieUe  et 

en  pénétrnnfe. 

La  cautérisation  superficielle  peut  se  pratiquer  soit  en  mettant 
les  agents  qui  servent  d'excipients  au  calorique,  immédiatement 
en  contact  avec  la  peau,  soit  en  interposant  un  corps  intermé- 
diaire entre  ces  agents  et  le  t^ment  :  cautérisation  actuelle 
immédiate  et  médiate» 

Suivant  la  forme  et  la  nature  de  ces  agents,  la  cautérisation 
immédiate  se  distingue  en  cautérisation  transcurrente  ou  en  raies 
espacées;  cautérisation  en  surface;  en  pointe,'^:  par  le  moyen  de 
corps  en  ignition  (moxas,  essence  detérébentliiiie)  ;  par  le  moyen 
de  liquidea  chauds:  par  rayonnemerit  (cautérisation  objective). 

La  cautérisation  médiate  so  pratique  par  l'intermédiaire  d'une 
peau  inerte  ou  d'une  couenne  de  lard, 

Ënûn,  suivant  le  temps  pendant  lequel  les  agents  cautérisants 
sont  mis  en  rapport  avec  les  tissus,  la  cautérisation  pénétrante  est 
divisée  en  cautérisation  rapide  et  cautérisation  inhérente* 
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Le  tableau  synoptique  suivant  présente  la  classification  métho- 
dique de  ces  diflërents  procédés  : 


/ 


GÀDTÉRiSÂTlÛN 

ACTDIUiB. 


Tranpcurrentc  ou  eo  raies. 
En  surface. 
En  poioles. 

Par  le  moyen  de  corps  m 

igoition* 

Par  le  moyon  do  liquides 
chauds. 

Par  myonnemeot  (objec- 
tive). 

Par  rintennédiaire  d'une 
peau  de  pnL 

Par  rinierinédiaire  d'uoe 
couenne  de  lard. 


PÉNÉTRANTE.  . 


Rapide, 
JnhirenU, 


De  ces  différents  procédés  de  cautérisation,  les  uns,  très-ration- 
nels, sont  tous  les  jours  appliqués  dans  la  pratique;  les  autres 
demandent  encore  à  être  sanctionnés  par  l'expérience.  Quelques- 
uns  (  Il fin  doivent  être  compiétementrejetés  comme  dangereux  ou 
m  praticables. 

Dans  rétude  particulière  de  chacun  d'eux,  nous  aurons  à  appré- 
cier lear  valeur,  et  à  interpréter  leur  mode  d'action. 

ms  àenm  db  la  GurriusATioif  actqbui. 

Les  agents  dont  ou  peut  faire  usage  pour  transmettre  le  calo- 
rique méthodiquement  aux  tissus  qu'on  se  propose  de  caut^M  iser, 
sont  les  métaux:  qui  n'entrent  en  liision  qu'f'i  une  température 
élevée,  différents  corps  combustibles  solides  ou  liquides  et  les 
liquides  chauds. 

Les  métaux  servent  à  fabriquer  des  instrumonts  spMaux  que 
Ton  appeOe  cautèreB, 

L'andenne  chimi^e  s'était  feit  d'étranges  idées  sur  les  pro* 
priélés  des  différents  métaux.  Slie  pensait  quMls  n'agissaient 
pas  seulement  par  le  calorique  dont  Us  étaient  imprégnés,  mais 
qu'ils  possédaient  encore  certaines  vertus  spéciales,  d'autant  plus 
développées  que  les  métaux  étaient  plus  précieux  :  c'est  ainsi  que 
les  cautères  d'or  et  d'argent  étaient  préconisés  comme  préférables 
à  tous  autres.  Le  cuivre  aussi  jouissait  d'une  grande  laveur. 
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Ces  singulières  idées  dont  1 1  plus  simple  observalion  aurait  pu 
démontrer  la  fausseté,  se  iiaosmirent  fidèlement  d'âge  en  âge, 
jusqu'à  Solleysel  qui  s'en  montre  encorde  partisan  d(k  lar(?.  Pour 
lui,  «le  cui^re  est  tort  ami  de  la  plaie,  il  résiste  à  la  corruption  et 
nettoie.  L*or  est  excellent  à  bien  des  usages ,  mais  le  feu  donné 
ayec  Tor  marque  et  fait  une  eseharre  infiniment  plus  grande.  Il  y 
a  <|iielqiie  chose  de  fort  doux  dans  Targent  et  le  feu  en  est  très-bon, 
car  il  est  moins  àcre  que  celui  de  Tor.  »  (Parf.  Maréchal) 

Cependant  Thomas  de  Orey  s'était  déjà  exempté  de  ces  préjugés 
dès  1651,  avec  timidité,  il  est  vrai,  mais  avec  une  parfaite  justesse 
de  vue.  «  Qiif'lq'ies-uns  dil-il,  prélèrent  l'or,  l'argent,  l'airain  et 
le  cuivre  à  l'acier  et  au  fer.  Il  no  m'appartient  j)as  (!<■  contrAlfrles 
conna  issn  nres  ai]  1 1  i  sps  sur  ce  point,  car  je  conO'sse  que  1  es  miennes 
sont  de  beaucoup  intérieures;  je  dirai  seulemeat  d'après  le  peu 
qae  je  sais,  (avec  la  permission  de  Dieu) ,  qu'ayant  essayé  tous  les  ■ 
métaux,  j*ai  toujours  trouvé  dans  ma  pratique  qae  le  fer  et  l'acier 
étaient  préférables  etpouTaient  être  employés  avec  plus  de  certi- 
tude, par  la  raison  qu*ils  retiennent  la  haute  chaleur  qu'ils  ont 
reçue  plus  longtemps  que  tous  les  antres;  en  outre,  on  ne  peut 
apprécier  le  degré  de  chaleur  de  ces  derniers ,  sans  les  essayer 
avec  de  l'eau  froide,  tandis  qu'avec  le  fer  et  l'acier  il  n'eu  est  pas 
ainsi.  (The  coniphi  llorae-man ,  etc.) 

11  n'a  pas  fallu  moins  d'un  siècle  pour  que  c'^s  saines  idées  en- 
trassent décid(?ment  en  France,  dans  la  pratique  des  maréchaux 
bippiatres.  Garsauit  établit  encore  des  diflTérenoes  entre  les  pro- 
priétés spéciales  du  cuivre  et  du  fer,  employés  oomme  agents  4e 
la  cautérisation»  le  premier  de  ces  métaux  étant  suivant  lui  plus 
doux  que  le  second»  mais,  étrange  contradiction»  Imssant  des  es- 
charresplus  considârables^  Ce  n'est  qu'après  la  venue  du  premier 
Lafosse  que  le  fer  fut  définitivement  employé  à  l'exdusion  de  tous 
les  autres  métaux,  dans  la  fabricalion  des  cautères,  et  (ju'on  laissa 
dans  un  juste  oubli  les  doctrines  de  l'ancienne  bippialrie  sur  les 
propriétés  merveillousrs  de  For,  de  l'argent  et  du  cuivre. 

Le  fer  est  eu  eilet  préférable  pour  la  confection  des  cautères  à 
tous  les  autres  corps  métalliques,  d'aborfl  parce  qu'il  jouit  de  la 
propriété  précieuse  d*accuser  par  les  difiérentes  nuances  qu'il 
revéty  lorsqu'il  est  soumis  à  l'action  du  feu,  les  différents  degrés 
de  sa  température.  En  outre,  ayant  pour  le  calorique  une  capa- 
cité momdre  que  Tor  et  l'argent,  il  est  mohis  susceptible  de  dé- 
sorganiser d'emblée  les  tissus  avec  lesquels  on  le  met  en  rapport, 
et  il  peut  être  manié  avec  plus  de  sûreté;  d'autre  part,  plus  lent  à 
se  refroidir,  comme  Thomas  UcGrey  l'avait  déjà  bien  constaté,  il 
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pas  besoin  d'être  remis  au  feu  aussi  fréqnemmait  ;  araiitaig» 
considérable  qui  permet  de  réduire  le  nombre  des  cautères  et  sur- 
tout d'éviter  le  danger  de  mettre  en  contact,  a?eeles  parties  vives, 
à  des  intervalles  trop  rapprochés»  des  instruments  sortant  du 
foyer,  c'est^-dire élevés  i  leur  plus  haute  température.  Enfin, 
dernier  avantage  que  présente  le  fer  sur  ics  aulros  uitiaux,  il  est 
d'un  ])rix  do  beaucoup  inférieur,  et  c'est  là  une  considératiou  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  secondaire  dans  notre  chirurgie,  où  Tusage  si 
fréquent  que  i  on  fait  des  cautères  exige  qu'ils  soient  souvent  re-- 
nouvelds. 

L'acier  peut  aussi  être  employé  à  la  confection  des  <îautères  ; 
plus  dur  que  le  fer,  il  résiste  davantage  à  TacUon  du  feu  et  de  U 
Urne,  et  présente  conséquemment  des  conditions  de  plus  grande 
durabililé;  mais  il  a  l'inconvénient  de  se  refroidir  plus  vite,  en 
vertu  de  sa  conductibilité  plus  grande,  ce  qui  nécessite  qu'Q 
soit  remis  au  feu  plus  fréquemment ,  en  sorte  que,  soi^ame  toute, 
le  fer  loi  est  encore  préférable. 

Les  cautères  reçoivent  différentes  formes,  suivant  les  procédés 
de  caulcrisutiuii  auxquels  ils  doivent  servir.  Les  plus  usuels,  dans 
la  chirurgie  vétérinaire,  son!  les  cautères  hastiles  ou  cultdlaircs , 
les  cautùrcs  en  pointes,  en  olives  et  en  boutons.  Nous  en  indique- 
rons les  caractères  à  propos  de  chacun  des  procédés  de  cautéri- 
B^tion  que  nous  allons  passer  en  revue. 

JU  De  la  «AMtèrlMitl»»  s«p«rielell«  imméê3M$m* 

Cette  opération  consiste  à  tracer,  sur  la  peau,  des  raies  régn^ 

lièrement  disposées,  avec  des  cautères  appi  opriés,  et  à  promener 
ces  cautères,  élevés  à  une  température  lentemeul  croissanle, 
dans  le  trajet  de  ces  raies,  un  nombre  de  fois  plus  ou  moins  ré- 
pétées, suivant  rintensité  des  effets  profonds  qu'il  est  nécessaire 
d'obtenir,  niais  de  manière  toujours  à  ne  produire  que  la  désor- 
ganisation la  plus  limitée  possible  des  couches  superficielles  de 
la  peau.  C'est  cette  variété  de  cautérisation  qui  est  plus  pariicu- 
lièrem^t  connue,  dans  la  pratique,  sous  le  nom  abréviatif  de 
feu  :  mettre  le  feu,  appliquer  le  jeu,  sont  des  expressions  syno* 
nymes  de  cautérisation  transcurrente. 

Xartravcaiff.  Go  soutles  cautères  dits  hasUles  (de  hasta,  hache), 
parce  qu'ils  ont  actuellement,  en  diminutif,  la  forme  d'une  ha- 
chette. On  leur  a  encore  conservé  le  nom  de  cultellaire  (de  cul- 
telium,  couteau) ,  parce  que,  autrefois,  ils  ressemblaient  à  Tex- 
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trëmité  terminale  d*aii  grand  couteau  de  table,  à  tranchant  con- 
vexe et  à  pointe  relevée.  Tel  était  le  couteau  de  feu  de  SolleyseL 
Le  cautère-  haeUle,  le  seul  usité  aujourd'hui,  est  trop  connu 

pour  qu  il  soit  nf^cessairc  d'en  donner  la  description.  Nous  nous 
contontprons  d'indiquer  ici  les  conditions  générales  qu'il  doit 
présenter  pour  ùive  le  mieux  approprié  possible  à  i  opération  du 
feu  transcnrrent. 

La  considération  principale  que  l'opérateur  doit  avoir  en  vue, 
dans  le  choix  des  cautères  cultellaires ,  est  celle  de  leurs  dimen- 
sions. 

En  rë^e  générale,  le  feu  est  donné  avec  d'autant  pins  de  jus- 
tesse et  de  mesure  que  le  cautère  est  plus  léger,  ce  qui  implique 
son  moindre  volume  et  aussi  la  plus  grande  étroitesse  de  son 

tranchant,  d'où  résultent  des  tares  moins  apparentes  sur  la 
peau. 

Toutefois,  ses  dimeiisions  ne  doivent  pas  ^tre  invariables;  la 
quantité  de  calorique  qui  se  distribue  aux  parties  par  contact  di- 
rect et  par  rayonnement,  étant  toujours,  h  température  égaie, 
exactement  proportionnelle  au  volume  de  Tinstrument  qui  lui  sert 
d*ezdpient,  il  en  i^ulte  que  les  dimensions  du  cautère  doivent 
grandir  ou  diminuer  proportionnellement  è  Tétendue  de  la  surface  ' 
sur  laquelle  son  action  doit  porter.  « 

n  y  a  danger  à  se  servir  de  cautères  volumineux  sur  des  sur- 
faces étroites,  car  l'excès  de  calorique  que  produit  leur  contact  et 
leur  rayonnement  détermine  facilement,  en  pareil  cas,  des  brû- 
lures désorganisatrices  {voy.  Brûlures).  U'aulie  part,  quand  les 
surfaces  sont  trôs-étendues,  couime  celles  des  régions  lombaire 
ou  crurale  externe,  des  cautères  de  trop  petites  diruensions  au- 
raient l'inconvénient  de  ralentir  beaucoup  l'opération,  par  la  né- 
cessité de  soumettre  les  instruments  à  des  chautles  répétées  ; — 
de  ces  deux  excès,  qae  la  pratique  enseigne  à  éviter,  le  dernier 
est  de  beaucoup  le  moindre;  —  l'usage  des  cautères  trop  massifs 
doit  toiqours  redouté. 

HÈSUS  QÈKÔMM  DB  LA  CAOTéHSATlON  .TRAlfBCURtBifTB. 

à.  Awmuk  Vcféraidtm.  —  1*  Cfmx  de  la  saison.  S'abstenir  d'ap- 
pliquer le  feu  pendant  les  saisons  très-chaudes,  parce  que  le 
prurit  excessif  qui  se  manifeste  toujours  à  la  période  de  détache- 
meuL  des  escharres,  lorsque  la  température  atmosphérique  est 
très-élevée,  et  1  excitation  conlinueiic  des  insectes,  déterminent 
les  animaux  à  se  frotter  et  à  se  déchirer,  soit  avec  leurs  pieds, 
soit  avec  leurs  dents,  soit  contre  les  corps  durs  qui  sont  à  leur 
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portée  :  d'où  peuvent  résulter  les  tares  les  plus  diiTormes,  sou- 
vent difficiles  à  éviter,  qiirlques  précan lions  qno  l'on  prenne. 

Par  les  temps  très-froids,  la  réacliou  inflammatoire  s'opère 
avec  plos  de  lenteur. 

Les  saisons  les  plus  cooTenables  sont  celles  où  la  température 
est  modérée  :  le  printemps  et  l'automne. 

T  Préparation  du  sujet.  L'animal  doit  être  à  jeun;  s'il  est  très- 
irritable,  la  diète  pendant  un  ou  deux  jours  et  même  des  bois- 
sons laxatives  constituent  de  bonnes  précautions. 

—  Nettoyer  la  surface  à  cautériser  de  toutes  souillures  :  boue, 
fumier,  sang,  pus,  sérosité,  etc.,  et  la  bien  séclier  avant  d'y  poser 
le  caulère. 

—  Si  la  peau  a  été  recouverte  de  substances  médicamenteuses, 
corps  gras  ou  onguents,  la  déterger  avec  des  dissolvants  appro- 
priés  :  ces  matières  entrant  en  (iision  sous  l'action  du  calorique, 
pourraient,  en  pénétrant  le  derme  sous  cet  état,  déterminer  sa 
brûlure  {wif,  ce  mot).  Si  ces  substances  ont  produit  Tinflamma- 
tion  aiguè  du  trament  et  sa  dénudation  complète,  attendre  que 
cette  inflammation  soit  éteinte  et  le  poil  en  partie  repoussé,  de 

*  peur  que,  dans  ces  conditions,  l'action  du  calorique  ne  soit  trop 
intense. 

—  Quand  la  peau  est  saine  et  recouverte  de  poils  touffus, 
coiiinic  à  la  partie  inférieure  des  menibrcs,  couper  ces  poils  à  une 
petite  distrince  do  sa  surface  :  leur  cfînihusiion  df^^age  une  fumée 
épaisse  et  àcre  qui  aveugle  l'opérateur  et  Tempéche  de  bien  voir 
ce  qu'il  fait;  d'autre  part,  ils  forment  sur  la  peau,  en  brûlant,  un 
charbon  épais  qui  atténue  l'action  du  cautère.  Mais  la  peau  ne 
doit  pas  être  rasée  :  sur  une  surface  trop  glabre,  le  cautère  tend 
à  glisser  en  dehors  de  la  direction  rectltigne  qu'il  doit  suivre,  d'où 
résultent  des  raies  écrasées  qui  se  traduisent  par  des  tares.  Tan- 
dis que,  au  contraire,  le  poil  conservé  à  une  petite  hauteur  sur  la 
surface  cautérisée  forme  en  brûlant,  de  chaque  côte  du  sillon 
tracé  par  le  cautère,  une  sorte  de  petit  rempart  qui  l'empêche  de 
dévier.  En  outre,  il  protège  la  peau  de  l'intervalle  des  sillons 
contre  l'action  trop  directe  du  calorique  rayonnant.  Quand  les 
poils  sont  Ûns  et  peu  abondants,  ce  qui  se  remarque  toujours  sur 
les  peaux  minces,  ils  doivent  être  ménagés. 

—  Avant  que  l'animal  soit  mis  en  position  pour  subir  l'opéra- 
tion, indiquer,  soit  avec  des  ciseaux,  soit  par  un  tracé  superficiel 
du  cautère,  les  limites  dé  la  surface  sur  laquelle  le  feu  doit  être 
étendu.  Sans  cette  précaution,  dans  les  régions  où  la  peau  est 
mobfle,  le  feu  pourrait  être  mis  à  cèté  du  point  où  son  apptica* 
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tîDii  est  indiquée.  SilefeudoitétreiioaiiéavtiMird'wiiei'ëgi^ 
faut  marquer  à  ra?aoce^  par  de»  points  de  repères,  les  lignes  mé- 
dianes des  plans  antérieurs  ou  posténeiirs,  Ters  lesquelles  les 
raies  de  feu  des  faces  opposées  doÎTent  converger.  C*est  là  une 
condition  de  la  parfiiite  symétrie  :  autronent,  il  serait  possible 
que  les  sillons  tracés  d'uu  côté  empiétassent  iiTégulièremeut  sm* 
la  face  opposée. 

Enfin,  quand  le  feu  doit  être  appliqué  sur  des  répons  corres- 
pondantes de  deux  meiiibres,  il  faut  aussi,  pour  obtenir  une  sy- 
métrie parfaite,  que  ces  indications  préliminaires  soient  iuarquées 
exactement  aux  mêmes  iiauteurs  et  sur  les  mêmes  points  des  4ei« 
régions. 

—  Avant  la  cautérisation  des  régions  des  wernlNres,  les  pieds 
doivent  être  parés  à  fond  et  ferrés  à  neuf»  car  après  11  ne  serait 
plus  possible  de  mettre  Tanlmal  en  positipn  pour  être  fenré,  sans 
courir  le  risque  de  déchirer  par  des  frottements  la  snr&ce  cauté^ 

risée,  et  l'excès  de  longueur  qu'acquerrait  le  sabol  pourrait  de- 
venir une  cause  de  Xatijjue  et  de  viciation  d'aplombs.  {Yoy,  Fj&a- 

HUKE.) 

3°  Choix,  préparation  et  chauffe  des  cautères.  Choisir  les  cau- 
tères en  rapport  de  volume  avec  l'étendue  des  surfaces  sur  Jes- 
queUes  le  feu  doit  porter  ;  —  leur  donner  une  épaisseur  de  tran- 
chant variable  entre  ceUe  d'une  pièce  de  deux  francs  pour  les 
plus  petits  et  celie  d'une  pièce  de  cinq  francs  pour  les  plus  gros. 
Plus  minceSi  Ils  seraient  susceptibles  de  couper  la  peau  »  comme 
ferait  un  couteau  ;  plus  épais ,  ils  creuseraient  des  sillons  Irop 
larges  et  détermineraient  de»  cicatrices  trop  visibles. 

Cé'  [l  anchant  doit  êtic  arrondi  d  uac  lace  à  l'autre,  légèrement 
convexe  et  à  angles  émoussés.  Dans  ces  (  on di Lions  de  rondeui* 
générale,  les  cautères  ti  arf  ut  sur  la  peau  des  sillons  plus  étroits 
et  peuvent  s'adapter  faciieineiit  aux  différentes  anfractuosilés  des 
régions,  tandis  (^ue  lorsque  les  tranchants  sont  plans,  redilignes 
et  termbiés  par  des  anglH  ^iilantSi  ils  laissent  un  tracé  plus 
large,  ne  peuf  eut  être  maintenus  tangsnts  aux  surfuseseoncaveSi 
sans  une  forte  pression,  etsont  susceptibles  d'entamerla  peau  4i?ec 
la  quarre  de  leurs  angles-  tJngrès  doit  être.plaeé  Alaportéede 
ropéraieur,  afin  t^u'il  puisse,  lui-même,  maintenir  les  tranchants 
de  ses  instruments  dans  les  conditions  de  poli  et  de  diamètre  qu'il 
a  jugé  convenable  de  leur  donner. 

—  Chauffer  les  caul(''res  au  chai  boa  de  bois  de  préférence  au 
charbon  de  terre,  parce  que  le  premier,  oxvdaiii  ot  i'nrrusi^aju 

moin^  le  1er  que  k  second,  n'altère  paa  autant  Ifisinattumenls  et 
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penjiot  davautage  de  les  conserver,  pendant  tout  Je  teiaps  de  To- 
péraliun,  dans  les  condilions  de  forme,  (i'épais&6ur  de  poU 
qu'on  a  jugé  convenable  de  leur  donner. 

Le  foyer  doit  être  placé  à  proximité  du  lieu  de  i'opéraiioii.  Oa 
le  dispose,  soit  dans  une  forge  de  marécbal,  soit  dans  un  iburneau 
portatif,  éloigné  cooTenablement  du  Ut  do  paiUe  sur  lequel  rani- 
mai est  couché,  pour  éviter  les  dangers  d*incendie.  L'entreUen  et 
la  gouverne  du  ibyer  sont  confiés  à  un  aide  babitné  qtii  a  pour 
mission  de  chauffer  les  cautères  aux  degrés  de  température  exigée 
par  les  différents  temps  de  l'opération,  do  les  dépouiller  avec  la 
lime,  au  sortir  du  feu,  des  matières  qui  pouveol  y  adhérer,  de 
maintenir  leurs  tranchants  dans  la  forme  et  avec  r(''[)aisseur  con- 
venables, et  enfm,  de  les  présenter  h  l'opérateur  par  le  manche, 
en  échange  de  celui  qui  vient  de  servir  et  qui  doit  être  remis  au 
fea  pour  un  nouvel  usage.  Quand  il  existe  une  trop  grande  dis- 
tance entrç  le  foyer  et  le  lieu  de  l'opération»  un  aide  intenné» 
diaire  est  nécessaire  pour  le  transport  des  cautères  de  ron  k 
rautre. 

Assujeitissemmt  4u  mjeâ  en  piaUUm  commuahle,  La  cautéri- 
sation transcurrente  déterminant  des  douleurs  très-vives  et  très- 
prolongées  contre  lesquelles  les  animaux  réa;îissent  ]e  plus  sou- 
vent avec  une  extriMue  violence,  il  esl  pi'osqui'  tonjum  s  !H>cossiure 
de  les  assujettir  eu  po.siliou  décubilalc,  i)our  qui'  ictirs  mouve- 
menls  soient  limités  le  plus  possible,  et  que  l'opérateur  puisse 
agir  avec  sûreté  et  commodité.  Quand  les  auimaiu  sout  eu  posi-^ 
tion  debouti  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  tracer  et  d'achever 
le  feu  avec  la  parfaite  r^;ularité  qui  est  une  des  conditions  essen- 
tielles de  sa  réussite  accomplie.  On  ne  doit  donc  se  décider»  géné- 
ralement, à  appliquer  le  feu  traoseurrent  dans  cette  position,  qjaaà 
lorsque  les  sujets  sont  trës^odles,  peu  irritables,  que  la  surface 
à  cautériser  présente  peu  d'étendue,  et  que  sa  situation,  tout  à 
fait  extérieure,  n'impose  pas  à  l'opérateui*  dos  altitudes  tiop 
pénibles. 

liegk  'f^éiiérale  :  donc  il  faut  a])attre  les  animaux  pour  l'o^éi^a- 
tion  du  feu  transcuiTcnt.  (To//.  Assujettissement.) 

Si  la  région  k  cautériser  e&t  sitoée  sur  l'un  des  côtés  du  corps 
ou  sur  la  face  externe  des  membres,  l'animal  devra  être  couché 
et  maintenu  sur  le  côté  opposé. 

Si  le  feu  doit  envelopper  circulairement  une  réipon  d*un  membre* 
telle  que  le  boulet,  le  genou  ou  le  jarret,  ranimai  sera  abattu  sur 
le  membre  malade,  afin  que  Ton  puisse  commencer  l'opéritiiHi 
par  la  face  interne  de  la  région,  et  Tache  ver  par  la  face  externe. 


Digilizeo  by  Gov.;l,^i^ 


S16 


CAOTÉRISAHON. 


Si  l'on  agissait  ioversement,  la  face  externe,  la  première  cautéri- 
sée, serait  en  contact  avec  la  litière»  pendant  le  deuxième  temps  de 
TopératioDi  et  exposée  à  être  excoriée  ou  déchirée  par  les  frotte* 
meots.  GepeDdant,  ilpeat  arriver  qa*on  soit  obligé  de  commencer 
la  cautérisation  par  la  face  externe  d'une  région  qui  doit  être  en- 
veloppée circulaîrement,  c'est  lorsque,  pour  gagner  du  temps»  on 
met  le  feu,  dans  une  même  séance,  aux  deux  membres  d'un  bi- 
pède antérieur,  postérieur  ou  dinj^onal  :  alors  on  cautérise  d'a- 
bord la  face  externe  d'uu  membre  antérieur,  par  exemple,  et  la 
face  interne  du  membre  postérieur  opposé  en  diagonale,  puis 
lorsque  le  sujet  est  retourné,  on  achève  l'opération  sur  la  face  in- 
terne du  premier  et  la  face  externe  du  second.  Dans  ce  cas,  il  est 
'  difiidle  d'éviter  complètement  les  excoriations,  mais  on  en  di- 
minue les  dangers,  en  enveloppant  d'un  bandage  rembourré  la 
r^on  dont  la  face  externe  a  été  cautérisée  la  première,  pendant 
tout  le  temps  nécessaire  pour  l'achèvement  de  l'opération  sur 
l'autre  menÂre.  Autant  que  possible,  les  membres  sur  lesquels  on 
applique  le  feu  doivent  être  maintenus  fixés  dans  leurs  entravons. 
On  met  à  découvert  la  face  interne  de  celui  sur  lequel  le  cautère 
doit  porter,  en  déplaçant  son  congénère  en  avant  ou  en  arrière  et 
en  le  fixant  dans  une  position  croisée.  {Voy.  Assujkttissement.) 

Si  le  feu  doit  embrasser  la  région  eile-mêitie  qui  sert  de  support 
à  Tentravon,  alors,  pour  immobiliser  le  plus  possible  le  membre 
à  cautériser,  on  Tassocie  étroitement  avec  son  congénère  à  Taide 
d'une  plate-longe  enroulée,  soit  au-dessus  des  genoux,  soit  au- 
dessus  des  jarrets,  et  pour  lui  donner  plus  de  fixité  en  même 
temps  que  les  attitudes  convenables,  on  le  fait  maintemr  avec 
une  deuxième  plate^onge,  attachée  par  son  anse  au-dessus  du 
sabot,  et  confiée  à  un  aide  qui  la  tient  constamment  tendue. 

C'est  une  imprudence  exti  ôme  de  laisser  libre  de  toute  entrave 
le  membre  sur  lequel  porte  le  cautère.  Le  bâton  a  ciitravon,  in- 
venté pour  borner  ses  mouvements,  est  un  appareil  tout  à  fait  in- 
suffisant, danj^ereux  par  la  fausse  sécurité  qu'il  inspire,  et  qui  ne 
doit  jamais  être  employé. 

B.  Tenâ&nt  l'opération.  —  l""  Dcssin  du  {tu.  Une  foîs  le  cautère  en 
main,  Topérateur  doit  arrêter  le  dessin  du  feu  qu'il  se  propose  de 
tracer.  Variable  &  quelques  égards  dans  sa  forme,  suivant  les  ré- 
gions, le  feu  transcurrent  doit  être  cependant  tracé  partout,  d'a- 
près un  même  principe,  qui  est  :  de  donner  aux  raies  rectilignes, 
également  espacées  les  unes  des  antres,  une  direction,  soit  paral- 
lèle à  celle  des  poils,  soit  légèrement  oblique,  par  rapport  à  elle, 
eu  comLiiuant  ensemble  ces  deux  direcUous,  suivant  les  iudica- 
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'  tiens  particulières,  de  mauière  que  le  dessin  du  fou  se  modèle 
pari  oui,  Ip  plus  régulièrement  possible,  sur  le  coutours  des  ré- 
gions qu'il  doit  envelopper. 

C'est  lorsqu'il  est  tracé,  saiyant  ces  règles,  que  le  feu  transcur- 
reat  laisse  sorlapeaules  marques  les  moins  apparentes  possibles. 

Les  raies  conduites  parallèlement  à  la  direction  des  poils  pré> 
sentent  cet  avantage,  très-bien  constaté  par  M.  Renault  (Aac 
vÀ.,  1829)  que  cette  direction  se  trouYant.  partout  en  rapport 
avec  le  sens  dans  lequel  la  peau  s'étend  pour  se  prêter  aux  mou- 
vements de  la  région  qu'elle  recouvre,  tout  effort  d'extension  tend 
à  rapprocher  les  bords  des  raies  tracées  dans  ce  sens  et  à  élargir, 
au  contraire,  celles  qui  sont  trausversalenipnt  disposées,  de  la 
même  manière  qu'on  tirant  sur  les  extrémités  opposées  d'une 
boutonnière,  on  met  ses  bords  eu  contact,  tandis  qu'on  les  écarte 
lorsque  la  traction  s'opère  sur  eux  perpendiculairement  au  sens 
de  leur  longueur. 

Mais,  d*un  autre  cOté,  si  les  raies  parallèles  aux  poils  sont  plus 
favorablement  disposées  pour  résister  aux  efforts  d'extension  que 
la  peau  peut  subir,  et  pour  former  ainsi  des  cicatrices  aus^  étroites 
que  possible,  elles  ont  rinconvénîent  de  n'être  pas  recouvertes 
aussi  complètement  par  les  poils  que  les  raies  légèrement  obli- 
ques et  do  demeurer  ainsi  plus  apparentes.  Et  c^la  se  conçoit  : 
les  poils  aynnt  une  disposition  imbriquée,  ceux  qui  procèdent  du 
bord  supérieur  des  raies  obliques  à  leur  diroclion,  se  couchent 
naturellement  par-dessus  leurs  cicatrices,  et  les  dissimulent  ainsi 
aux  regards,  tandis  que  ceux  qui  bordent  les  deux  cOtés  des  sil- 
lons dirigés  dans  le  sens  de  leur  imbrication  sont  séparés  les  una 
des  aubres  par  un  vide  qu'ils  ne  recouvrent  qu'en  divergeant  et 
toujours  d'une  manière  imparfaite.  C'est  pour  cela  que  nous 
croyons  préférable,  en  général,  de  multiplier  les  lignes  légère- 
ment obliques,  plutôt  que  les  raies  parallèles,  dans  un  dessin  de 
cautérisation  transcurrenlc  de  quelque  région  riue  ce  soit  :  les 
raies  trés-inclinées  sur  une  ou  deux  lic;nes  parallèles  qui  leur 
servent  d'axe  régulateur,  d'où  elles  divei'gont  régulièrement,  se 
trouvant  sufUsammcnt  en  rapport,  comme  le  veut  M.  Renault, 
avec  le  sens  dans  lequel  s'opère  1  extension  de  la  peau,  et  présen- 
tant en  outre  cet  avantage  de  croiser  assez  la  direction  des  poils, 
pour  que,  dans  leur  imbrication,  ils  viennent  les  recouvrir  plus 
parfailement.  Le  feu  à  raies  parallèles  et  obliques,  associées  dans 
ces  proportions ,  peut  s'édapter  à  la  configuration  de  toute»  les 
parties;  il  permet  de  diriger  le  cautère  dans  les  directions  variées 
que  peuvent  commander  les  contours  des  r^ons  sur  lesquelles 
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la  cantérisation  doit  s'étendre;  de  concentrer  l'actiou  du  calo- 
rique sur  les  points  pT-r  cis  où  eUe  doit  porter  ;  d'en  excepter  les 
partie»  pour  lesciueUes  elle  est  tout  au  moins  inutile  et  de  la  ré- 
partir unifonnémeot. 

n  n'en  était  pas  de  même  arec  les  anciens  dedsins  tels  que  «m- 
rermés,  croix  dê  Malte,  lyres,  roues,  voies,  étoiles,  feuiUes  de  fou^ 
§èrê8,  trêillages,  emblèmes  de  toute  nature,  etc.,  qu'affection- 
naient les  hippialres  et  auxcfuels  ils  nvaionl  recours  pour  donner 
une  apparence,  intentionnollenieiit  gracieuse,  aux  traces  yius  ou 
moins  persistantes  de  la  caulcrisatiou. 

Ces  figures  plus  ou  moins  r<52^iîi('»ros ,  qui  ('•taieiil  loin  de  témoi- 
gner toujours  de  Thabileté  graphique  de  relui  qui  les  avait  tracées» 
avaient  pour  premier  inconvénient  de  forcer  à  donner  au  feu  une 
étendue  presque  toujours  plus  considérable  que  celle  que  com- 
mandaient les  indications  pathologiques.  En  outre,  elles  ne  per- 
mettaient pas  de  le  concentrer  particulièrement  sur  les  points  ma- 
lades :  la  fmtne  M  remportant  sur  le  fond,  il  Mait  laisser  des 
vides,  quand  même,  là  oi\  la  ré^^ularité  du  dessin  l'exigeait.  Enfin 
la  nécessité  qu'elles  imposaient  de  recourir  ù  dt  s  lignes  courbes, 
transversales  ou  croisées  entraînait  pour  conséquence  des  diffé- 
rences considérnl)les  entre  les  divers  tracf's  du  lou,  îeslii;nes  con- 
duites transversalement  la  direclion  des  poils  laissant  des  mar- 
ques beaucoup  plus  profondes  et  plus  visibles  que  celles  qui 
étaient  plus  en  rapport  avec  cette  direction. 

La  pratique  moderne»  éclairée  par  l'observation  même  des  dé* 
lèetaositéi  qne  présentaient  les  procédés  anciens,  en  a  fait  justice 
pour  leur  substituer  la  méthode  rationnelle  de  cautérisation  dont 
nous  exposons  actuellement  les  principes.  Cependant,  il  se  pré- 
sente aujourd'hui  même  encore  des  circonstances  où,  pour  satis- 
faire aux  fantaisies  surannées  de  quelques  [iropriélaircs,  les  vété- 
rinaii  es  se  trouvent  obligi^s  de  tracer  le  feu  à  la  manière  ancienne. 
FI  nous  faut  donc  consacrer  ici  quel(iues  llL^nes  à  rindicalion  des 
proc<'dés  auxquels  on  avait  recoins  autrefois  pour  dessiner  les 
figures  du  feu  avec  le  plus  de  symétrie  possible,  lorsque  1  opéra- 
teur n'avait  pas  assez  de  confiance  dans  son  talent  graphique. 

Le  moyen  le  plus  ingénieux  est  celui  que  Rigot  père  a  fait  con- 
naître dans  la  Correspondance  de  Fromage  de  Feugré  (t  i),  et  qui 
consiste  à  se  servûr  d'une  plaque  de  carton  danslaqueDele  dessin 
qu'on  vent  imprimer  sur  la  peau  est  découpé  à  jour.  On  s'en  sert 
comme  de  ces  plaques  métalliques  à  Taide  desquelles  on  applique 
des  affiches  peintes  sur  les  murs.  —  La  plaque  de  carton  étant 
placée  sur  la  région  à  cautéiiser,  Uuut  ia  peau  a  été  légèrement 
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humectée  ^îTintle,  on  secoue  à  sa  surface  nn  sachet  rempli  d'une 
poudre  d  une  couleur  qui  Iranchf'  avr  relie  du  poil,  et  l'un  obtient 
ain^i  ]p  rlessiii  régulier  àaat  le  caulère  doit  saivre  et  fixer  ks 

eonînurs. 

A  deiaut  de  cet  appareil,  si  Ton  n'a  pas  Thabitode  du  dessin,  il 
fiiit  iiire  tracer  par  qm  bmId  expérimentée ,  an  Inaio,  à  la  craie, 
on  aree  «ne  teintiire  Bqutde  d'une  coide«r  différente  de  celle  da 
pol^  la  Agare  que  l'on  Teat  représenter.  Snfto ,  <|nand  on  est  sûr 
de  sa  main ,  on  se  sert  d*emblée  du  cantère  légèrement  chauffé, 
ponr  dessiner  sol-même  cette  figure,  que  Fon  imprime  ensuite  plus 
proiondément,  en  achevant  le  feu. 

2"  Êcartonent  fh<i  raiesi.  En  rr!;'lo  ^^r'îif^rnTe,  le<î  raies  dnirrnt  Cire 
d'autant  plus  espacées  que  la  surface  à  cautériser  présente  plus 
d'étendue,  d'autant  moins  au  contraire  qn'eUe  est  pins  circons- 
crite. La  pratique  enseigne  à  disposer  l'espacement  soiTant  les 
régions  et  le  imt  à  atteindre. 

Un  grand  ëcartement  est  dfsgradenx  k  la  Tue,  surtout  sur  les 
surfaces  étroites,  et  a  le  grand  inconyéntent  de  ne  pas  permettre 
de  concentrer  le  feu  au  degré  voulu,  même  en  creusant,  jus- 
qu'aux dernières  limites  possibles,  les  raies  trop  peu  nombreuses, 
ce  qui  entraîne  fataletnent  des  tares  fies  pins  difformes. 

D'un  autre  côté,  un  trop  grand  rappux  iieineut  expose  à  pro- 
daiic  l'escharrification  de  la  portion  d*^  peau  sur  laquelle  porte  le 
cautère ,  par  suite  d'une  action  trop  intense  du  calorique  direct 
ou  rayonnant. 

Cet  accident  n'est  pas  également  à  redouter,  cependant,  daitd 
toutes  les  r^ons;  à  conditions  égales  de  concentration,  plus  la 
peèa  est  épaisse,  c'est-à-dire  plus  Félément  fibreux  qui  sert  de 
base  au  derme  prédomine  dans  sa  trame,  moins  elle  est  vascu- 
laire  et  moins  elle  est  susceptible  de  résister  à  Faction  trop  forte 
du  calori(iue  :  témoiu  ce  que  l'on  observe  si  communément  à  la 
région  de  la  couronne»  où  les  chutes  de  peau  sont  si  communes, 
pour  peu  que  le  feu  soit  intense,  tandis  que  cet  accident  est  très- 
rare  nu  grasset,  h  la  pointe  de  l'épaule,  etc.,  m(''me lorsque  le  feu 
est  mis  avec  uue  très-grande  énergie.  D'où  cette  conséquence  : 
appliquer  le  feu  à  raies  plus  espacées,  dans  les  régions  où  la  peau 
est  plus  épaisse;  les  resserrer  davantage,  an  contraire,  là  où  elle 
est  plus  fine. 

3*  ÎHspoHHon  relative  des  raiee.  Conserver  entre  les  raies  qui 
suivent  une  mémo  direction,  un  exact  parallélisme  et  un  espace- 
ment toujours  égal  dans  toute  Fétendoe  de  la  r^on  à  cauté* 

riser  :—  AuLiement  le  leu  ne  serait  ni  régulier  dans  sa  forme,  ni 
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égal  dans  sob  action,  pnisqoesa  coneentratiooestenrai^portaTec 

le  plus  ou  moîus  d'espacement  des  raies. 

Adopler  pom  les  rcgiuus  cui  rebpoiidanlesune  disposition  exac- 
tement semblable,  afin  que  les  marques  laissées  par  le  feu  soient 
aussi  symétriques  que  possible. 

Jamais  les  lignes  émergentes  d'autres  lignes  ou  convergentes 
vers  elles  ne  doivent  former  ensemble  un  angle  complètement 
fermé  au  sommet  ;  en  d'autres  termes ,  les  raies  qui  tendent  à  se 
croiser  par  suite  des  directions  différentes  qu^elles  suivent,  ne 
doivent  jamais  se  toucher  :  autrement  le  lambeau  de  peau  angu- 
laire» compris  entre  deux  lignesconvergentes,  pourrait  subir  une 
action  trop  concentrée  du  calorique  et  s'escharriûer. 

Sur  les  limites  du  feu,  toutes  les  raies  doivent  se  terminer  uni- 
formément, de  lîianiore  que  les  iiiios  ne  dépassent  pas  les  autres: 
toute  ligne  qui  déborde  produisant  um  action  isolée,  inutile  pour 
le  but  à  atteindre  et  qui  laisse  une  trace  disgrarieuse. 

Dans  une  région  que  le  feu  enveloppe  circulairement ,  jamais 
les  raies  d'un  côté  ne  doivent  empiéter  sur  Tautre;  il  faut 
qu'elles  convergent  symétriquement,  sans  se  rencontrer,  vers  les 
plans  antérieurs  et  postérieurs,  marqués  au  préalable,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  par  une  ligne  superficiellement 
tracée. 

4*  Étendue  du  feu.  L'étendue  superficielle  embrassée  par  le 

feu  transcurrent  doit  toujours  dépasser,  dans  tous  les  sens,  les 
limites  de  la  région  <|ui  est  le  siège  delà  maladie  qu'on  se  propose 
de  combattre.  —  Quand  le  feu  est  trop  circonscrit,  les  modifica- 
tions vasculaires  qu'il  produit  dans  les  tissus  en  superticie  et  en 
profondeur  sont  trop  bornées,  et  son  action  demeure  souvent 
inefficace. 

5'  Manœuvre  du  cautère.  En  régie  générale  :  leleu  est  d'au- 
tant plus  sûr  dans  ses  effets  thérapeutiques  qu'il  a  été  appliqué 
avec  plus  de  lenteur.  «  Une  condition  indispensable,  une  condi- 
«  tion  sur  laquelle  repose  peut-être  tout  le  succès  de  l'opération, 
«  dit  M.  Renault,  c'est  de  n'arriver  à  donner  le  degré  de  cautéri- 
«  sation  nécessaire,  quel  qu'il  soit,  qu'avec  une  extrême  lenteur; 
«  plus  on  est  long  à  melLre  le  feu,  [)lus  le  cautère  a  été  passé  de 
n  fois  dans  une  raie  pour  lui  donner  la  quantité  de  cautérisation 
«  convenable,  plus  on  est  fondé  à  compter  sur  la  réussite.  De 
u  toutes  les  opérations,  elle  est  peut-être  la  seule  où  la  lenteur  soit 
«  la  condition  du  succès.  »  (Aec.  vét.y  t.  iv.)  Et,  en  effet,  pour 
que  le  calorique  puisse  pénétrer  au  delà  des  limites  de  la  peau, 
sans  altérer  profondément  sa  texture»  il  laut  qu'il  soit^iocë,  pour 
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ainsi  dire,  afin  que  son  action  soit  mesurée  à  la  force  de  résis- 
tance du  tégument. 

Or,  on  ne  peut  arriver  à  ce  résultat  qu'en  renouvcînnt  souvent 
l'applicatiou  des  cautères,  élevés  à  une  température  sufjisante 
pour  transmettre  le  caloriqne  aux  parties  profondes  ,  à  travers  la 
trame  tégumentaire»  mais  assez  ménagée  pour  en  conserver  l'in- 
tégrité. C'est  donc  là  une  question  de  temps.  Si  dans  le  but 
précipiter  TopératioD,  an  voulait  faire  usage  d*emblée  de  cautères 
très-chauds ,  ou  him  la  résistance  de  la  peau  serait  immédiate- 
ment surmontée,  ou  bien  cette  membrane  serait  transformée 
Instantanément  en  escharre,  peu  susceptible  par  sa  nature  de 
conduire  le  calorique,  et  dans  Tun  ou  l'autre  de  ces  cas,  l'ac- 
tion (lu  feu  tout  en  restant  superficielle  et  sans  effet  utile  pour  la 
guérison ,  aurait  pour  conséquences  les  tares  les  plus  difformes. . 

Le  feu  trauscurrent  doit  donc  être  appliqué  avec  une  extrême 
lenteur.  Un  vase  rempli  d'eau  doit  Ctrc  placé  à  la  portée  de  l'opé- 
rateur, afin  qu'il  puisse  y  tremper  ses  cautères  et  en  abaisser  la 
température  lorsqu'ils  lui  sont  servis  d'une  couleur  plus  ronge 
queue  l'exige  le  temps  de  l'opération  auquel  il  est  .arrivé. 

Mais  ce  n'est  pas  là  i'nnique  condition  de  l'exécution  par&ite  de 
cette  opération;  il  fout  encore  que  le  cautère  soit  conduit  dans 
ses  différents  temps  avec  justesse,  mesure  et  précision ,  pour  que 
la  répartition  du  calorique  s'opère  avec  régularité  sur  toute 
l'éteiitlue  de  la  surface  cautérisée ,  et  que  son  impression  ne 
s'exerce  et  ne  se  marque  pas  plus  profonde  sur  un  point  que  sur 
un  autre. 

Voici  les  règles  à  suivre  pour  satisfaire  à  ces  importantes  pres- 
criptions : 

a.  Température  des  cautères,  Gommel3cer  le  tracé  du  feu  avec 
un  cautère  chauffé  seulement  au  d^ré  voulu  pour  roussir  le 
poil  par  son  contact  et  permettre  d'esquisser  un  dessin  superfi- 
ciel ,  làciie  à  effacer  s'il  n'a  pas  la  régularité  et  la  forme  conve- 
nables. 

Afin  de  dessiner  la  figure  du  feu  de  la  manière  la  plus  régu- 
lière possible,  et  de  pouvoir  maintenir  le  plus  exacl  parallélisme 
entre  les  raies  qui  suivent  la  mênic  direction,  et,  entre  toutes,  le 
mêitic  t  spaccment,  il  faut  se  placer  de  manière  que  les  rayons 
visuels  tombent  toujours  entre  la  ligne  dernière  tracée  et  celle  que 
l'on  veut  mener  parallèlement  à  elle  ou  qui  doit  en  émerger.  Au- 
trement, l'épaisseur  du  cautère  cachant  à  l'opérateur  la  raie  qui 
doit  lui  servir  de  guide,  il  lui  serait  impossible  de  faire  un  dessin 
régulier.  De  là,  la  néeéasïié  de  s'babituer  à  manier  le  cautère  de» 
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deux  BMHHi  pour  pooToir  le  placer  toujours  retiiti?emeiil  à  riBO 
dans  la  position  la  plus  convenable.  ^ 
Lorsque  l'esquisse  estLonne,  chose  que  Ton  obtient  ou  d'em* 

blée  ou  par  lâtoiiiicuienls ,  suivant  le  plus  ou  moins  (riiabilPlé  de 
]a  fuain  ,  la  fiœcr,  en  faisant  usage  d  un  cautère,  pins  chand  ((ui 
bulle  le  poil  jiisija  à  l'épiderme,  dans  la  direction  des  premiers 
iracés,  et  les  transforme  en  sillons  superficiels,  bord(5s  (\o  rbaque 
eOté  par  un  petit  rempart  de  poils  carbonisés  :  condiliou  favo- 
rable pour  que  le  tranchant  du  cautère  ne  ieudepas  à  dévier  delà 
direction  rectiligne. 

Le  desdn  étant  ainsi  rendu  définitif»  continuer  Topération  en 
liéflant  passer  auccessivement,  dana  chacune  des  raies,  les  cau- 
tères élevés  A  une  température  lentement  croissante ,  j  u  s  u  à  ce  que 
le  fer  reflète  une  teinte  rouge-clair ,  indice  de  la  limite  eitrême 
qu  il  faut  atteindre  et  ne  pas  dépasser,  de  pour  que  l'action  du  feu 
cesse  d*être  seulement  irritante  et  devienne  désor^^çanisalricL'. 

En  observant  sciapuleuseuient  celte  règle  de  n'élever  les  cau- 
tères que  graduellement  et  très-lentement  de  la  tempéraUuo  du 
rouge-sombre  à  celle  du  rouge-clair ,  on  ue  produit  sur  la  peau, 
au  point  de  contactde  riDstrument^qu'uneescharre  superficielle, 
assez  épaisse  pour  la  protéger*  eu  vertu  de  son  peu  de  conducii* 
biUiëy  contre  l'action  trop  intense  du  calorique»  etassesmînce,eD 
mtee  temps»  pour  le  laisser  pénétrer  au  delà  des  limitea  de  Fen- 
velo]^  tégomentaire,  dans  les  tissus  sous-jacents. 

b.  Man4ir$  dê  imir  et  de  etmduire  le  cautère.  Tenir  le  cautère 
dans  une  position  parfaitement  perpendiculaire  à  la  sur/ace  cau- 
térisée. 

Incliné  d^un  côté  ou  de  l'autre,  il  marquerait  sur  la  peau  une 
empreinte  plus  large,  pDisqu'il  se  mettrait  en  contact  avec  elle, 
non  plus  par  »on  tranchaut,  mais  bien  par  une  partie  de  ses 
filces  latérales,  d'où  une  action  pius  forte  et  des  tares  plus  dif- 
formes, fil  outre»  le  rayonnement  qui  s*opëre  à  très-petite  dis- 
tance par  sa  face  indinée  »  rend  son  action  inégale»  la  partie  de 
peau  qui  subit  Tinfinence  de  ce  rayonnement  recevant  une  dose 
de  calorique  beaucoup  plos  forte  que  celle  du  cOté  opposé. 

— Maintenir  le  tranchant  du  cautère  en  contact  avec  la  pean 
par  sa  partie  centrale ,  quand  il  est  convexe,  et  par  toute  sa  iuii- 
gueur,  quand  li  est  droit,  de  manière  qu  ii  ne  porte  jamais  perses 
angles. 

En  conséquence,  si  l'on  cautérise  sur  des  surfaces  anfractueuses 
et  à  pans  fuyants^  il  faut  lever  ou  abaisser  aitemaUvement  la  main 
qak  tient  l'iaslnunent»  pour  conserver  toiqonrs  &  son  tranchairt 
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ees  rapport»  ezacU  de  contact  que  nous  venons  d^indiquer,  au- 
trement on  s'expose  h  entamer  la  peau  profondânent  avec  la 
quarrç  des  angles. 

—  Tenir  le  cautère  légèrement,  de  manière  qu'il  ne  pèse  pas 
sur  la  peau  et  que  sa  premou  spit  touiourt»  mesun^e  au  gré  de  la 
volonl»»'. 

«  Que  celui  qui  donne  le  feu,  dit  avec  raison  Solieysel,  ait  la 
«  main  légère ,  qui  est  de  ne  pas  presser  avec  le  couteau  de  feu 
tt  sur  la  raie  qu'il  fait  »  Du  reste,  la  pression  du  cautère  ne  doil 
pas  ^tre  la  m^e,  sur  toutes  les  régions  et  dans  tous  las  temps  de 
ropératîon.  Plus  forte  I&  où  la  peau  est  épaisse  et  superposée  A 
des  parties  molles,  die  doit  être  moindre  dans  les  n^ons  où  cette 
membrane  a  plus  de  minceur  et  se  trouve  en  rapport  immédiat 
avec  les  os.  Et  comme  sa  résistance  diminue  avec  les  progrès  de 
l'opération,  il  en  résulte  qu'à  mesure  que  l'on  approche  de  son 
terme,  le  canti're  doit  être  tenu  d  une  main  plus  légère  et  ne  plus 
faire  qu'effleurer  ieioiid  des  sillons,  d'autant  surtout  que  sa  tenfi- 
p(>rature  plus  élevée  rendrait  à  cette  époque  ses  pressions  plus 
redoutables. 

—  Conduire  le  cautère  en  tirant  à  soi,  ou  poussant  dsTOnt  soi, 
suivant  le  sens  derimbneation  des  poils,  mais  jamais  au  rebours 
pour  éviter  que  les  bulbes  pileux  ne  dévient  de  leur  direction  et 
que  les  poils  qui  doîTent  en  émerger  ne  repoussent  bériisés»  ce 
qui  rendrait  la  marque  du  feu  plus  apparente, 

—  Ne  jamais  faire  passer  le  cautère  deux  fois  de  suite  dans  la 
même  raie.  ' 

Le  cautère  produit  sui-  la  peau,  à  son  point  de  contact,  une 
action  dessiccaiivc  iuunédiale,  en  vaporisant  les  liquides  ({ui  ti'ans- 
sudent  à  sa  suriace  et  eu  déterminant  le  retrait  momentané  sur 
eux-mêmes  des  capillaires  qui  la  parcourent.  0ansces  conditions 
de  sécheresse ,  et,  pour  ainsi  dire ,  d'inertie  vasculaire»  la  peau 
ofire  bien  moins  de  résistance  à  l'action  du  leu,  et  si  on  Tatta-» 
qnait  coup  sur  coup  avec  le  fer  cbaud,  elle  se  laisserait  faeilemeni 
entamer,  comme  ferait  une  membrane  inerte;  tandis  que,  lors* 
qu*on  laisse  un  certain  délai  s'écouler  entre  les  temps  de  l'ap- 
plication du  cautère,  la  réaction  vasculaire  s'opère  dans  sou 
tissu,  elle  se  p(*nètre  de  sang,  sMnûltre  de  sérosité,  ia  laisse 
transsudii'  a  travers  ses  pores,  et  peut  aiusi  coutre-balaucer  de 
nouveau  l'actiou  desséchante  et  désorgajiisalrice  du  calorique. 

Donc,  il  ne  faut  faire  repasser  le  cautère  dans  une  raie,  qu  a- 
près  ravoir  promené  successivement  dans  toutes  celles  qui  lui 
fitmt  suite. 
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Si  le  fen  est  étendu  sur  une  grande  surface,  la  réaction  a  le 

temps  de  se  produire  dans  la  jH'omière  raie  cautérisée,  pendant  le 
délai  nécessaire  pour  appliquer  le  cautère  sur  toutes  les  autres, 
qui  sont  vai  très-grand  nombre,  et  l'opération  peut  ôtrc  continuée 
sans  interruption  de  la  dernière  îi  la  première.  Seulement,  comme 
il  est  possible  qu'au  milieu  de  toutes  ces  lignes  qui  présentent  un 
caractère  uniforme»  on  perde  de  Yue  celle  à  laquelle  on  vient  de 
s'arrêter,  au  moment  où  Ton  change  de  cautère,  il  est  bon  de 
faire  une  marque  à  cette  dernière,  ou  de  la  distinguer  par  Tappo- 
i^tion  du  doigt,  pour  ne  s'exposer  pas  à  la  cautériser  de  nouveau 
immédiatement. 

Lorsque  le  feu  est  très-circonscrit,  les  applications  du  cautère 
se  répéteraient  h  des  intervalles  trop  rapprochés,  si  l'on  revenait 
sans  interruption  de  la  dernière  raie  à  la  première.  Il  convient 
alors,  niio  fois  le  cautère  promené  dans  toutes,  de  laisser  s'é- 
couler un  certain  temps,  dont  la  pratique  enseigne  la  durée, 
'  avant  de  recommencer  Tapplication  de  l'instrument  incandes- 
cent. 

—  Imprimer  au  cautère  une  vitesse  Tariable,  suivant  le  degré 
de  sa  température,  l'épaisseur  de  la  peau,  la  consistance  des  par- 
ties sons-jacentes  et  le  temps  plus  ou  moins  long  qui  s*est  écoulé 

depuis  le  dernier  tracé. 

Kn  rèj^le  géiicrak ,  la  marche  du  cautère  doit  être  d'autant  plus 
rapide  (jue  sa  température  est  plus  élevée,  la  peau  plus  mince, 
les  parties  sous-jacentes  ])!iis  dures,  et  qu'un  délai  moins  lorg 
s'est  écoulé  depuis  sa  dernière  application  ;  et  inversement ,  le 
cautère  doit  être  promené  avec  d'autant  plus  de  lenteur  qu'il  est 
moms  chaud;  que  la  peau  est  plus  épaisse;  que  les  partiesqu'elle 
recouvre  sont  plus  molles,  et  qu'enfin  ses  applications  se  répètent 
à  des  intervalles  plus  éloignés. 

Donc,  la  marche  du  cautère  doit  être  plus  lente  au  début  de 
l'opération  et  plus  rapide  à  sa  fin  ;  plus  rapide  au  moment  où  il 
suri  du  foyer  que  lorsqu'il  commence  à  se  relroidu-;  plus  rapide 
au  haut  des  raies  que  dans  Je  l^as  ;  (juafid  le  fou  est  circonscrit 
que  lorsqu'il  est  ét.endu;  sur  les  relions  supérieures  des  mem- 
bres où  la  peau  est  fine  que  sur  les  parties  inférieures  où  elle  est 
épaisse;  sur  les  tumeurs  osseuses,  enfin,  que  sur  les  parties 
molles,  etc.,  etc. 

c.  Signes  d'une  eauUrisaiifm  suffisante,  La  peau  qui  a  subi 
l'action  du  feu,  administré  d'après  les  règles  que  nous  venons 
d'indiquer,  éprouve,  sous  son  Influence,  des  modifications  im- 
médiates qui  se  tiaUuiseat  par  des  caractères  objectUis  dout  la 
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pratique  se  sert  pour  mesurer,  d'iine  inànu'^re  assez  sûre,  l'iiabi- 
lude  aidant,  les  diffc^mnts  dep^rc^s  de  la  cautérisalion. 

Ces  caractères  sont,  d'une  part,  la  (  onleur  que  revOt  le  fond 
des  raies  de  feu,  rexsudation  scirusc  dont  pUos  sont  !e  siêf^<%  et 
la  plus  ou  moins  grande  extensibilité  du  derme,  aux  points  où 
elles  sont  creusées  :  laquelle  est  en  rapport  avec  leur  profondeur; 
et,  d'autre  part,  Tétat  dMnCltration  de  la  peau  de  rintervalle  des 
raies  et  le  plus  oo  moiDs  d'adhérence  de  répiderme  à  sa  sur- 
face. 

A  Taide  de  ces  caractères,  on  peut  établir,  comme  Ta  Usit 
M.  Renault,  trois  degrés  distincts  dans  la  cautérisation. 

Dans  la  cautérisation  légère  ou  du  premier  degré,  les  sillons 
peu  profonds  et  d'une  teinte  jaune-doré,  laissent  suinter  dnns 
leur  fond  qnrl(]iies  gouttelettes  isnî('fs  de  sérosité;  le  dermo,  à 
peine  alUifim-,  uc  se  prête  pas  sensiblement  à  un  efTort  d'exten- 
sion latérale;  la  peau  de  l'intervaile  des  raies  n'est  pas  épaissie 
par  iolUtration ,  etTépiderme,  adhérent  à  sa  surface,  ne  se  dé^ 
tadie  pas,  même  quand  on  le  gratte  avec  Tongle. 

Lorsque  Taction  du  calorique  a  été  plus  intense  (cautérisation 
du  âeuaoième  degré) ^  le  fond  des  raies  est  d'une  couleur  plus 
claire,  les  gouttelettes  séreuses  y  sont  plus  abondantes  ;  le  derme, 
davantage  aminci ,  est  plus  extensible  ;  la  peau  de  Tintervalle  des 
raies  est  plus  épaissie  par  inûllralion  interstitielle,  et  l'épiderme 
s'en  détache  par  un  faible  frottement. 

Enfin,  quand  la  (  autérisation  est  arrivée  aux  limites  les  plus 
extrêmes  qu'elle  piu.^se  atteindre  sans  produire  la  desoi  L^anisa- 
tion  (troisième  degré) ,  \q  ûenne  du  fond  des  raies  rellèlo  une- 
teinte  d'un  jaune  paille;  il  est  tellement  aminci,  qu'il  cède  à  l'ac» 
tion  rétractile  des  lambeaux  de  peau  intermédiaires  et  que  les 
raies  s'élargissent  àvue  d'œil;  la  sérosité  en  ruisselle  etdéborde; 
la  peau  de  rioterraUe  des  sillons  est  infiltrée  et  couTerte  de 
pblyctènes  qui  témoignent  de  l'action  très^nergique  du  calo* 
rique  rayonnant 

Entre  ce  degré  de  cautérisation  et  la  brûlure  désorganisatriee, 
il  n*y  a  qu'une  limite  Irès-étrolte,  en  deçà  de  laquelle  il  est  diffi- 
cile de  rester,  à  moins  d'une  très-grande  habitude  du  cautère,  et 
qup  l'on  franchit  trop  souvent  pour  qu'il  ne  soit  pas  contre-indi- 
qué  de  pousser  l'action  du  feu  à  un  point  aussi  extrême,  hors  les 
cas  tout  à  fait  exceptionnels. 

Tels  sont  les  caractères  objectifs  par  lesquels  on  peut  recon- 
naître les  différents  degrés  de  Taction  du  calorique  sur  la  peau. 
Mais  ces  caractères  ne  peuvent  avoir  de  valeur  que  si  le  feua  été 
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«t^pliqué  avec  la  lenteur  méthoaiqae  que  nous  avons  dit  ^tre  une 
condition  principale  de  son  efficacité.  Que  si,  en  effet,  au  lien  de 
se  servir  longlemps  de  cautères  maint(»nus  aui  degrés  de  tempé- 
rature accusf^s  par  les  teintos  rou2;c-brun  et  rouî^c-ccriso ,  on 
vient  à  faire  usage  d  emblée  d'un  cautère  chauffé  à  blanc,  il  suf- 
fira de  quelques  instants  pour  que  le  derme,  aminci  sous  son 
eontaet,  reflète  une  couleur  jaune^paille,  que  les  raies  s'écartent, 
qoe  rëpideniie  se  détache,  etc.,  etc.  ;  mais,  le  feu  aiosi  appliqué 
n'aura  que  les  apparences  d'un  feu  intense^  le  temps  ayant  man* 
quë  pour  que  le  calorique  se  propage  aux.  partleê  proftmdes,  son 
action,  qui  pourra  être  désorgaulsatfice  et  entraîner  Tescharrifl- 
cation  complète  de  la  peau,  rostora  cependant  superficielle.  L'o- 
pérateur devra  donc  toujours  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le 
temps  pendant  lequel  la  caulërîsation  s  est  v'^longée  et  le  mode 
snivnnt  lequel  elle  a  f^i^  pratiquée,  pour  a  ppiécier  la  véritable  va- 
leur des  signes  fournis  par  la  peau  cautcirisée. 

Mais  quel  est  le  temps  nécessaire  pour  que  ces  signes  se  manl* 
lestent  î  Combien  de  fois  faut-il,  pour  les  obtenir,  que  rappUcatlon 
dn  cautère  soit  répétée  dans  les  mêmes  raies! 

La  solution  de  ces  questions  est  Impossible  à  donner  d*ime  ma- 
nière rigoureuse.  Trop  de  circonstances  peuvent  intervenir,  dans 
tm  problème  de  cette  nature,  qui  échappent  à  tonte  appréciation 
et  s'opposent  même  à  ce  qu'il  puisse  être  posé.  Ainsi,  par  exemple, 
tel  opéra  leur  habile  à  doser  le  calorique  pourra  prolonger,  pen- 
dant trois  ou  quatre  heures,  la  cautérisation  sur  un  vessigon  du 
jarret  et  rester  dans  les  limites  thérapeutiques  :  témoin  MM.  Bou- 
ley  atné  et  Bouley  jeune,  qui,  doués  d'un  tact  etquis  pour  manier 
le  cautère,  étaient  toujours  très-lents  dans  cette  opération  et  sa- 
vaient en  tirer  un  parti  très-remarquable,  tandis  que  d^autres, 
Umt  en  suivant  en  apparence  les  mêmes  règles,  prodoiront,  en 
moitié  moins  de  temps,  tme  désorganisation  complète  du  tégu- 
ment n  y  a  là  line  question  de  tact  qui  échappe  à  tout  calcul. 

D'un  autre  cûté,  comment  fixer  d'une  manière  même  approil» 
fftative  le  nombre  de  fois  que  le  cautère  pourra  être  appliqué  dans 
les  raies  pour  produire  tel  ou  tel  degré  de  la  cautérisation?  Est-ce 
■*  que,  pour  un  même  degré,  ce  nombre  ne  doit  pas  varier  suivant 
l'organisation  de  la  peau,  son  plus  OU  moins  d'épaisseur,  la  cons- 
titution des  sujets,  l'influence  des  saisons,  etc.?  Ainsi,  par  exoniple, 
la  peau  de  la  couronne  supporte  le  feu  bien  moins  longtemps  qne 
ceùe  de  l'épaule;  sur  tel  sujet,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les 


les  objectifii  qui  dénoncent  les  effets  du  calorique  se  manifes- 
flaa  rapidement  qae  ^Sm  M  atHre;  «i  été»  la  cantArlaatKm 
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doit  toujours  être  appliquée  a\  vr  plus  de  modération  qu'en  hiver. 
■Rn  prf'senre  de  tant  de  ronditions  dissemblnhle?,  \\  est  f^vident 
que  la  question  de  la  durée  du  feu  ne  saurait  nxevoir  une  solu- 
tion apj^cable  k  tous  les  cas  invariablement  Cependant  quelques 
auteurs  ont  pensé  que,  par  des  procédés  numériques,  on  pourrait 
olMenir  des  données  positives  qui  seraient  utilement  à  Féciair* 
eissement  de  ce  problème  de  diagnostic.  Fromage  de  Feugré,  par 
enemple,  avance  dans  sa  Correapondance  (  1 1)  :  «  Que  le  cautère 
chauffé  cerise  doit  être  promené,  dans  chaque  raie,  dix  à  douie 
fois  pour  les  cas  légers,  et  quinze  à  vingt  fois  pour  les  cas  les  plus 
graves.  »>  Ces  chiffres  paraissent  beaucoup  trop  élevés  à  M.  Gour- 
don.  {Étèm.  da  chiv.  vêt.,  1. 1.)  «  On  ne  saurait,  dit-il,  &aus  ris-» 
quer  la  chutp  de  la  peau,  dépasser  ladiAj'ùme  on  douzième  appli- 
cation du  fer  cliaud.  »  Suivant  lui,  pour  un  ieu  léger,  le  cautère 
ne  doit  passer  que  cinq  à  six  fois  dans  les  raies  ;  huit  à  neuf  fois 
pour  un  feu  ordinaire  ;  et  enûn  on  peut  rappliquer  jusqu'à  douse 
à  quinse  lois  pour  un  Heu  très*-forL  Bien  entendu  qu'il  ne  ûwt  pas 
ftire  entrer  en  compte,  dans  ce  calcul,  les  applications  initiales, 
ftites  avec  le  cautère  A  peine  cbaufifé,  pour  esquiaaer  le  dessin 
du  feu. 

Ces  chiffires  ne  peuvent  avoir  rien  d'absolu,  car  il  est  ckir  que, 

si  au  lieu  d'employer  tout  d'abord  des  caulères  rouge-cerise,  on 
fait  usage  de  cautères  rouge-souibre,  Tripplication  de  ces  dci  aiers 
pourra  être  r^pët^e  plus  souvent  que  celle  des  premiers.  Il  est 
clair  encore  que  le  plus  ou  moins  de  légèreté  de  la  main,  de  vi- 
tesse imprimée  à  la  marche  de  Tinstrument,  de  rapidité  dans  la 
succession  des  applications,  etc.,  devra  notablement  influer  sur 
les  résultats. 

Ces  réserves  faites,  nous  ne  tonlons  pas  contester  toutefois  que 
les  procédés  numériques  ne  puissent  fournir  des  éléments  de  dia^ 
gnoktic,  dont  la  pratique  pourra  faire  son  profil  Mais  cette  ques- 
tion ne  nous  parait  pas  aujourd'hui  suffisanmient  éclaireie  ;  elle 
attend  de  nouvelles  recherches. 

D.  Après  ropération.  —  1*  Moile  (t'acHon  de  lu  cautérisation 
transGurrctile.  «  Le  feu,  dit  Solleysel,  est  le  plus  grand  résolutif 
«  que  nous  ayons.  Ainsi  une  partie  qui  sera  restée  fort  enflée, 
«  nonobstant  tous  les  remèdes,  et  quoique  les  humeurs  se  soient 
«  congelées,  le  feu  résoudra  tout,  et  la  jambe  qui  étoit  ronde  au- 
«  paravent,  deviendra  belle  et  nette,  et  servira  encore  long* 
«  tempe.  » 

Telle  est,  en  efliet,  ft  part  lliyperbolB,  le  mode  d'actioa  le  pins 
géMal  du  ta  trauenireni  H  pvodnit  ce  résn^ 
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eatioDS  Tascnlaires  qn*il  imprime  aux  parties  avec  iesi^aelles  il  a 
été  mis  en  rapport.  Sous  son  influence,  elles  deviennent  immé- 
diatement le  siège  d'un  courant  sanguin  plus  actif,  à  une  profon- 
deur plus  ou  moins  considc^rablc,  siii\  ant  Tintensilc^  de  la  cauté- 
risation; puis  consf^culivement  des  iiroduits  plnsiiques  se  déposent 
dans  leur  trame,  s'y  orcjanisent,  augiiieiitenL  sa  densité  et  lui 
donnent  plus  de  force  de  résistance,  pour  s'opposer  à  l'effort 
excentrique  des  liquides  épanchés  dans  des  cavités  closes;  puis 
l'appareil  vasculaire  des  tissus  se  transforme;  de  nouveaux  ca- 
pillaires s'y  creusent  leur  voie»  tandis  qu*un  certain  nombre  des 
anciens  s'oblitèrent  sous  l'action  inflammatoire.  GoUicidemment, 
les  actions  nutritives  et  sécrëtoires  éprouvent  un  changement  re- 
marquable, qui  se  traduit,  en  résultat  dernier,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  par  la  résorption  des  produits  morbides  ancien- 
nement épanchés,  et  le  retour  dos  parties  à  leur  forme  comme 
h  leurs  fonctions  normales.  Et  niCinr  lorsqup  ]o,  feu  est  demeuré 
sans  efûcacité,  pour  produire  une  résolution  complète  des  engor- 
gements inoii>ides,  il  a  cependant  souvent  encore  cette  heureuse 
conséquence  de  mettre  un  certain  obstacle  à  leur  ampliatîoii 
ultérieure  par  la  plus  grande  densité  qu'il  a  imprimée  aux  tissus, 
et  la  résistance  mécanique  dont  il  les  a  douées  pour  empêcher 
une  plus  grande  expansion  des  parties.  (Fot/.,  pour  une  plus  com- 
plète interprétation  des  phénomènes,  l'art.  Infla^mmation.) 

Toutefois,  cet  effet  complexe  du  l'eu  est  toujours  lent  à  se  ma- 
nifester. «  Les  effets  du  fou  ne  sont  pas  prompts,  dit  encore  Sol- 
«  leysel:  j*ai  vu  des  chevaux  auxquels  1  Cllet  du  feu  n'a  paru  en 
«  son  plus  haut  point  (|uc  six  mois  après  qu'il  a  été  donné;  c'est 
«  un  résolutif  insensible;  il  faut  du  temps  pour  digérer  et  cuire 
«  rhumenr  qu'on  veut  resserrer;  c'est  en  quoi  toute  personne 
<i  qui  fera  donner  le  feu  à  un  cheval  doit  s'armer  de  patience,  et 
«  enfin  il  en  verra  réussir  les  effets.  Si  Ton  donne  le  feu  à  une 
a  partie  dont  le  cheval  boite,  il  arrivera  souvent  qu'il  boitera 
«  encore  trois  ou  quatre  mois  après  que  le  feu  aura  été  donné; 
«  mais  ûnalement,  il  guérira.  »  Ces  observations  sont  pleines  de 
justesse,  et  la  pratique  les  conliruic  tous  les  jours.  Il  faut  donc  se 
tenir  en  ;^arde  contre  de  trop  vives  impatiences  quand  une  fois  on 
a  eu  recours  à  ce  moyen  si  souvent  elticace,  et  savoir  attendre  ses 
effets,  avant  d'y  recourir  de  nouveau  ou  de  demander  à  d'autres 
de  nouvelles  ressources. 

2*  Phénomènes  objectifs  consécutifs  à  la  cautérisation.  La  peau 
sur  laquelle  a  porté  l'action  ducautëre  devient  le  siège  d'une  inflam- 
mation qui  se  tradnit  par  un  suintement  séreux  dufond  des  raies. 
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quand  le  feu  est  léger,  et  lorsqu'il  est  plus  fort  par  une  éruption 
sunullrin(5e  de  phlyclènes  dans  leurs  intervalles.  Ces  deux  phéno- 
mènes sont  proporlionnés,  dans  leur  maniTestation,  à  l'intensité 
de  In  rautf^nsntion,  et  en  donnent  la  mesure  lorsque  la  peau  a 
conservé  toute  sa  vitalité.  Mais  si  l'action  du  calorique  a  été  ex- 
cessive ,  au  point  de  déterminer  d'emblée  l'eschairiûcation  de 
eette  membrane,  Us  sont  très-peu  marqués  et  même  peavent  man- 
quer eamplëtement  :  de  là,  la  possibilité  d'mne  erreur  contre  la- 
quelle il  làat  être  en  garde,  le  fea  excessif  qui  doit  déterminer 
fatalement  la  chute  de  la  peau  s'accusent,  dans  les  premiers  joun, 
parles  mêmes  apparences  qu'un  feu  très-léger. 

Le  suintement  séreux  se  continue  pendant  vingt-quatre  ou  qua- 
rante-huit  heures,  suivant  l'intensité  du  feu,  puis  après  il  se  tarit 
et  la  sérosité  exsudée  forme,  en  se  desséchant,  des  croûtes  jau- 
nâtres, irrf*p;iilières,  attachées  au  fond  des  raies  et  sur  leurs  hords, 
quand  le  feu  est  léger;  recouvrant  toute  la  surface  cautérisée, 
aussi  bien  les  raies  que  leurs  intervalles,  lorsque  le  feu  est  fort, 
car  alors  la  sérosité  a  exsudé  tout  à  la  fois,  et  par  les  points  que 
le  ceutère  a  touchés  directement,  et  parles  surfaces  sur  lesquelles 
il  a  exercé  son  influence  eu  rayonnant  On  ne  peut  mieux  com-* 
parer  l'aspect  des  régions  qui  se  sont  recouvertes,  après  la  caulé- 
rîsatioD,  d'une  couche  épaisse  de  sérosité  jaunâtre  et  eoocrétée, 
qu'à  celui  que  présente  un  tronc  d'arbre  revêtu  d'une  couche  de 
mousse  décolorée.  C'est  là  un  signe  certain  que  le  feu,  bien  que 
mis  avec  force,  l'a  été,  cependant,  dans  une  juste  mesure,  car  il 
témoigne  que  la  peau  a  conservé  toute  sa  vitalité  et  que  Tinflam- 
mation  dont  elle  est  le  siège  est  simplement  exsudative. 

Après  cette  première  période  d'exsudation  et  de  concrétion  des 
liquides  séreux  à  la  surface  cutanée,  vient  celle  de  détachement 
des  croûtes  d'abord  et  des  escharres  ensuite;  les  croûtes  qui  sont 
adhérentes  à  la  peau  par  simple  agglutination  commencent  à  se 
détacher  vers  le  sixième  ou  huitième  jour;  il  suffit,  à  cette  ^oque, 
d'un  firottement  modéré  pour  les  iladre  tond»er. 

Mais  les  escharr^  ont  beaucoup  plus  de  ténacité,  et  cela  se 
conçoit,  puisqu'elles  sont  cous li tuées  par  une  partie  plus  .ou 
moins  épaisse,  suivant  l'intensité  du  feu ,  des  couches  superfi- 
cielles de  la  peau  et  qu  elles  font  corps  avec  la  trame  qui  les 
supporte. 

Le  mode  suivant  lequel  leur  détachement  s'opère  et  le  temps 
nécessaire  pour  qu'il  s'effectue  varient  avec  les  degrés  de  la  cau- 
térisation. 

Quand  le  feu  est  1^^  {premier  degré)^  les  eschaires  très-sç- 
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perfieî6iies  sont  ëliminées  fmr  la  régénération,  an-desionf  d'fi&n, 

de  la  couche  épîdermique.  Elles  éprouvent  sur  elles-mêmes,  en 
se  desséchant,  un  uiuiiveinent  de  relraiL  qui  a  pour  efifet  de  les 
briser»  dans  le  sens  de  leur  longueur,  en  fragments  muiliples, 
lesquels  s  isuient  Lrraduellement  de  la  peau,  par  leurs  e\ii  <'ajités 
d'abord,  en  6e  <  niUmirnant  en  dehors  et  finissent  par  tomber, 
laiftsant  ii  leur  place  une  surface  blanchâtre,  recouverte  d'épi- 
denne,  glabre  encore,  mais  anr  laquelle  le  poil  ne  tarde  pas  à 
repousser.  Cette  sorte  de  desquammatlon  sèche  demande  environ 
deox  à  trois  semaines  pour  s*effeetner. 

Dans  la  cautérisation  dn  deuxième  degré,  lesesdiarresontidua 
de  ténacité,  parce  qu'elles  comprennent  une  eouefae  plus  épaisse 
de  la  peau,  et  leur  détachement  ne  peut  s'opérer  que  par  un  tra~ 
vail  d'inflammation  éliminatrice  qui,  toutefois,  ne  détermine  pas 
la  transfoi  iiialion  pyogénique  du  derme  :  considération  impor- 
tante au  point  de  vue  des  traces  que  l'Mpi^lication  du  feu  peut 
laisser.  Cette  ndlammation,  très-inotli'i ce,  donne  naissance  à  une 
exsudation  séro-iactescente  qui  soulève  lentement  les  escharres 
de  leurs  bords  vers  leur  centre,  et  au  fùr  à  mesure  que  leur  éli* 
mination  se  produit,  la  peau  se  cicatrise  en  se  reoouvrant  d'une 
eouohe  pellucide  d*épidenne,  en  sortetin'aa  moment  ot  s'eflMno 
la  chute  complète  des  escharres,  elle  présente,  à  lenr  place,  une 
traînée  d*un  blanc  rosé,  encore  an  yif  dans  sa  partie  centrale 
d'où  rescharre  s'est  détachée  en  dernier  lieu,  mais  qui  se  re* 
couvre  rapidement  d*ëplderme  dans  toute  son  étendue.  Plus  tard 
les  poils  repoussent  sur  cette  cicatrice  superlicielle,  en  affectant 
toutefois  une  diieclion  plus  perpendiculaire  que  dans  l'clat  nor- 
mal, qui  fait  que  les  traces  marquées  par  le  cautère  demeurent 
toujours  appareilles.  11  faut  un  mois  environ  pour  que  la  tlcsu- 
nioQ  des  escharres  du  second  degré  soit  complètement  achevée. 

Dans  la  cautérisation  du  troisième  degrés  qui  a  pour  consé- 
quence inévitable  la  formation  d'escharres  très-profondes,  for- 
mant corps  avec  le  derme  même,  l'élimination  des  oouohes 
mortifiées  de  la  peau  enge  un  travail  complet  d*inflamàiatlon 
difljonctive.  Des  bourgeons  charnus  s'établissent  sur  le  derme,  à 
mesure  que  se  rompt  la  continuité  entre  loi  et  les  parties  mortes 
qui  lui  sont  adhérentes,  et  lorsque  la  désunion  de  ces  parties 
s'est  achevée,  elles  laissent  à  nu  des  plai(  s  l)ouigeonneuscs, 
beauc(iii[)  i  lns  larges  que  le  sillon  tracé  priuiitivcmcnt  par  le 
caut»'Tfe,  e\uli('t anles  au-dessus  du  niveau  de  la  peau,  qui  consti- 
tuent, à  la  longue,  en  se  revêtant  d'un  épidémie  épais  et  d'appa- 
rence cornée»  des  cicatrices  diâormes»  inégales,  oaiieuses»  4  la 
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surface  destyiiPllGs  les  poiJs  ne  repoussent  jamnîs  complètement; 
d'où  résulieiii  des  tares  indélébiles.  Six  à  huit  semaines  sont  né- 
cessaires pour  rëliralnatioQ  des  escharres  profondes  du  feu  du 
troisième  degré  ;  et  gael<laefois,  au  boat  de  trois  et  quatre  mois, 
les  places  qu'elles  occopaietit  ne  sont  pas  encore  recouTertes  d'é* 
pidenne. 

En  même  temps  qne  se  maniHestentsurla  pean  les  phénomènes 
tarlés  dont  noos  Tenons  de  donner  Texposé,  le  tissn  eèllalaire 
«OQS-jacenf  devient  le  sîëge  d'une  infiltration  séreuse,  propor- 
tionnée h  l'intensité  de  la  cauU.iisation,  qui  se  traduit  au  dehors 
pnr  un  Piigorgement  chaud  et  douloureux,  dépassant  toujours 
dans  une  assez  grande  limite  l'étendue  delà  if'c^ion  cautérisée,  et 
quelquefois  môme  envaliissnnt  la  totalité  du  membre  dont  cette 
région  fait  partie.  Cet  engorgement  va  d'ordinaire  en  augmentant 
pendant  les  cinq  ou  six  premiers  jours,  au  bout  desquels  il  a  ac- 
quis ses  plus  grandes  dimensions  ;  puis  après  être  resté  station- 
naire  pendant  on  temps  variable,  huit,  dix,  quinice  Jours,  nn  mds 
même,  suivant  la  race  des  animaux,  leur  âge,  leur  constltiition, 
^intensité  dû  feu,  etc.,  etc.,  il  décrott  graduellement  à  mesure 
qne  s'éteignent  les  phénomènes  de  Tinllammation  extérieure. 
Pfcté  autour  d'une  jointure  articulaire,  il  contribue,  avec  la  roi- 
deur  douloureuse  de  la  peau  ennaininée  et  escharrifiée,  à  borner 
ses  mouvements,  quelquefois  même  h  les  empêcher  tout  è  fait; 
dp  là  cette  gr-nc  de  la  locomotion  qui  se  manilesle  dans  les  jours 
immédiatement  consécutifs  à  l'application  du  feu.  On  a  fait  ioner 
à  cet  engorgement  un  rôle  considérable  dans  les  effets  thérapeu- 
tiques du  feu  appliqué  sur  les  tumeurs  synoviales.  On  a  admis 
que  la  sérosité  interposée  entre  la  peau  et  les  parois  de  ces 
tumeurs  avait  pour  résultat  avantageux  d'exercer  sur  elles  une 
compression  qui  mettait  obstacle  à  leur  plus  grand  développe» 
ment  II  y  a,  pensons-nous,  de  l'exi^ration  dans  cette  manière 
de  voir  et  d'interpréter  les  choses,  et  ft  coup  sûr  cette  compres- 
sion éphémùre,  produite,  supposc-t-on,  pai'  1  action  du  feu,  est 
bien  moins  efficace  que  les  modifications  de  vascularité  et  de 
densité  qu'il  impi  line  aux  tissus. 

D'un  autre  ccMe,  cette  infiltration  du  tissu  cellulaire  sous-cu- 
lanë  présente  cet  inconvénient  sérieux  de  distendre  la  peau,  sou- 
vent à  l'excès,  et  en  élargissant  ainsi  les  sillons  dont  elle  est 
creusée  par  le  cautère,  de  donner  à  leurs  cicatrices  une  plus 
grande  étendue  superficielle.  Là  se  trouve  peut-être  une  nouvelle 
raison  de  préférer,  dans  le  tracé  du  feu  transcurrent,  les  raies  lé- 
gèremant  oldiques  par  rapport  à  la  diraotlon  des  poils  à  eeUes 
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qui  leur  wni  font  à  fàit  paraHèles,  ces  dernières  tendant  dSTan- 

tage  à  s'élargir  que  les  premières,  lorsque  la  peau  est  repoussëe 
excentriqaement  par  le  liquide  épanché  sous  elle. 

3**  Soins  consécutifs  à  l'application  du  feu.  C'était  autrefois  une 
pratique  très-usilée  et  qui  est  encore  suivie  ])nr  un  assez  grand 
nombre  de  vf^térinaires,  d'appliquer  immédialement  après  Topé- 
ration,  sur  la  partie  cautérisée,  des  substances  médicamenteuses 
propres»  soit  à  augmenter  l'action  du  calorique,  soit  à  Tatténaer. 
«  liorsq[u'OD  veut  que  le  feu  pénètre  et  résolve  une  enflure  dure 
«  si  on  n*a  pas  le  temps  de  la  ramollir,  dit  Solleysel,  Il  faut,  le 
n  feu  étant  donné,  comme  je  Tai  ordonné,  passer  sur  les  raids, 
«  ayec  un  pinceau,  de  l'esprit  de  Tîtriol  deux  ou  trois  fois;  il  fera 
«  agir  le  feu  et  concentrera  sa  chaleur,  en  sorte  qu'il  fera  beau- 
«  coup  plus  d'effets  qu'il  ne  feroit  si  on  ne  se  servoit  pas  de  cet 
«  esprit  de  vitriol;  que  si  c'est  un  endroit  où  on  veuille  mettre 
«  un  ciroine  après  le  feu,  il  faul  attendre  un  moment  après  que 
«  l'esprit  de  vitriol  a  été  mis,  afin  de  le  laisser  imbiber,  avant  d'y 
<(  mettre  le  ciroine;  les  cscharres  tomberont  plus  nettes  et  plus 
<f  tôt,  et  le  feu  fera  un  plus  grand  effet.  9  {Parfait  mareschal, 

p.  490,  1733.) 

Les  eiroines  étaient  des  espèces  d'emplâtres,  composés  de  subs- 
tances très-actires,  telles  que  le  cini^bre,  les  gommes  résines, 
Fammoniaque,  la  térébenthine,  etc.,  auxquelles  la  cire  ou  la  poix 
serraient  d*exeipienls. 

La  pratique  moderne  a  renoncé  à  ces  moyens  complémentaires 
de  la  cautérisation  un  peu  trop  énergique  qu'employait  l'ancienne 
hippiatrie,  mais  guidée  d'après  les  mêmes  principes,  elle  leur  a 
substitue,  soil  les  applications  vésicnn  1rs  M)nt  d'un  usn;j;<'  plus 
sûr  et  plus  mesurable,  pour  ajouter  à  1  action  du  feu,  ou  bien  les 
onctions  grasses,  douées  de  propriétés  caUnautes  et  anodines, 
lorsqu'elle  se  propose  d'en  atténuer  les  efiets. 

Quelle  est  la  valeur  de  ces  moyens?  Leur  emploi  est-il  ra- 
tioundT  Y  a*t>il  lieu  de  les  proscrire  ou  d'en  recommander 
rasage! 

Pour  répondre  à  ces  questions,  il  faut  considérer  isolément  les 

deux  ordres  d'agents,  si  distincts  par  leurs  propriétés  opposées, 
calmantes  ou  irritantes,  auxquels  on  a  souvent  l'habitude  de  re- 
courir après  la  cautérisation. 

I.  En  appliquant  sur  iuip  surfnce  cautérisée  des  substances 
grasses,  simples  ou  servant  d  excipients  à  des  apjents  médicamen- 
teux doués  de  propriétés  anodines,  telles  que  le  saindoux,  T huile 
d*<diTe  ou  de  noix,  les  ponsmades  de  peuplier  ou  de  laurier,  les 


Oigitized  by 


CAUTÉRISàXlON. 


335 


huiles  de  laurier,  opiacées,  belladonées  ou  camphrées,  etc.,  on  se 
propose  un  double  but  :  d  abord  de  calmer  i'éréthisaie  des  par- 
ties que  l'aciion  du  calorique  a  si  vivement  irritées;  et  ensuite  de 
«  s'opposer  à  la  sécheresse  trop  grande  des  escharres  et  de  pré- 
«  Tenir  les  crevasses  et  le  fendillement  de  la  peaa,  afin  de  faci* 
t  Uter  la  marche  de  ranimai,  pendant  Texercice  auqnel  il  doit  être 
a  soumis  plusieurs  fois  par  jour,  n  C'est  ce  dernier  résultat  qui  a 
fixé  esdusivement  Tattention  de  H.  Benanlt  dans  ses  Quelques 
réfleoDions  sur  la  cautéristUion  iranscuirmU  {Rec.  vét.^  1829),  et 
nfvA  l'a  engagé  à  préconiser  Tosage  immédiat  des  onctions  grasses 
après  l'opération;  et  effectivement,  c'est  le  seul  qu'il  soit  ration- 
nel de  vouloir  atteindre.  Tout  moyen  qui  a  pour  but  de  calmer 
dans  les  parties  touchées  par  le  cautère  cet  éréthisme,  cette  très- 
vive  excitation  que  le  calorique  y  a  produite,  ne  peut  que  contra- 
rier son  action  thérapeutique.  Sans  compter  qu'une  pareille  ten- 
tative est  tout  au  moins  inatile,  les  effets  des  topiques  anodins 
étant  trop  éphémères  pour  contre-baiancer  d'une  manière  efficace 
Tinlluence  du  Ifeu  appliqué  méthodiquement,  c'est-à-dire  arec  une 
très^ande  lenteur.  L'emploi  des  onctions  grasses,  dans  cette 
intention,  est  donc  complètement  iiratlonneL  Hais  d'un  autre 
côté,  si  ces  onctions  ont  l'avantage  incontestable,  en  pénétrant 
les  escharres  et  l'épiderme  dessëchds,  d'assouplir  la  peau,  de 
la  rendre  plus  extensible  et  de  prévenir  ainsi  ses  crevasses  et  son 
fendillement,  n'ont-elies  pas  des  iucoiiv<  nients  qui  contre-balan- 
cent  ces  résultats  et  leur  sont  même  supérieurs  î 

L'un  des  premiers  effets  de  la  cautérisation  est  de  déterminer, 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  une  infiltration  séreuse 
du  tissu  ceiiuiahre  sous-cutané  qui  soulève  la  peau  et  la  distend 
proportionnellement  à  la  quantité  de  sérosité  accumulée  sous 
elle.  Si,  au  moment  où  s'opère  cet  afflux  séreux,  la  peau  est  en- 
core dans  cet  état  de  sécheresse  et  de  roideur  qui  résulte  dë  l'ac^ 
tîon  du  feu,  elle  ne  se  prête  que  faiblement  à  l'effort  excentrique 
qu'elle  subit  et  les  sillons  dont  le  cautère  l'a  creusée  n'éprouvent 
qu'un  très-petit  élargLssenieni.  Que  si,  au  contraire,  le  tissu  de 
celte  membrane  est  rendu  plus  extensible  par  la  pénétration  de 
matières  grasses  dans  son  épiderme  et  dans  les  escharres  qui  Ja 
recouvrent,  alors  elle  cède  davantage  à  la  pression  intérieure  du 
liquide  qui  la  soulève,  et  se  laisse  distendre  dans  de  bien  plus 
grandes  limites.  Les  escharres  ramollies,-.n'opposant  à  cet  effort 
aucune  résistance,  les  raies  qui  les  supportent  s'âai^ssent  et 
ofi^t  ainsi  à  la  cicatrice  une  base  plus  étendue,  d'où  des  tares 
plus  apparentes*  Ajoutons  que  les  corps  gras  agissent  sur  la  peau 
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wBmmée  oonune  rappuratifa,  parée  que^  d*iuia  pari,  ila  lafo* 
iteDt  l'aifflux  du  aaBg  daos  les  eapiUairea,  en  permettaot  à  km 
parois  de  se  dilater, et  que,  diantre  part,  en  pënélraot  rëpidenne  m 

Toie  (le  fornialion  sous  les  escharres  et  sur  leurs  limites.  Us  s'oppo- 
sent àce qu'il  acquière  une  suHisnnie  cousihtance  pour  adhérer  à 
la  peau  et  lui  servir  de  revétenicuL  protecteur:  d'où  la  déuudatiou 
proloiJ^i'c  ilu  rorps  papillaire  qui  laisse  exsuder  du  pus  à  sa  sur-p 
face,  eu  sorte  que  l'ëliujination  des  escharrcs,  au  lieu  de  s'opërer, 
eomoie  nous  1  avons  indiqué  plus  Mut,  par  le  retour  ûnin^iat 
ou  graduel  de  la  sécrétion  épidermique,  s'accompagne  d*un  phé* 
Qomèiie  iotermddiaîre,  la  lormayop  du  pus»  qui  la  ralentit  et  la 
rend  moins  parfaite*  -  * 

Ce  iiiit  f  trôa-bien  signalé  d'abord  par  Favre,  de  Genève  (Bso» 
viL^  iêtO)  a  reçu  depuis  une  démonstration  cUni  luc  joomaUère 
à  laquelle  M.  Gourdon  a  donné  encore  plus  de  rigueur  par  des 
expériences  compai'ativcs  très-concluantes  :  u  Une  surface  à  peau 
fine  ayant  été  recouverte  d'une  série  de  raios  dans  chacune  des- 
quelUis  on  avait  passé  sept  fois  le  cautère,  fut  enduite  à  niuilie  de 
populéum.  Sur  la  partie  sèche,  les  escharres  ayant  conservé  toute 
leur  rigidité  et  leur  régularité,  commencèrent  à  se  détacher  vers 
le  septième  jour,  puis  tombèrent,  peu  4  peu,  sans  suppuration, 
sous  forme  de  bandelettes  régulières,  homogènes,  consistantes,  et 
eorent  toutes  éispam  vers  le  vingtième  ionr.  Sur  la  partie  recou* 
verte  de  populéum,  dès  le  second  jour,  les  escbarres  parurent 
boursouflées  et  flexibles,  0a  troisième  au  quatrième  jour,  la  sup- 
puration apparut,  formant  des  foyers  assez  abondants  sous  les 
escharres.  Celles-ci  molles,  étalées,  très-larges,  prirent  de  la  con- 
sista ace,  devinrent  plus  épaisses,  inégales,  bosselées;  au  quin- 
zième jour,  elles  étaient  trois  et  quatre  fois  plus  volumineuses 
que  les  escharres  sèches  et  très-friables  eriliv  N  s  duigls;  elles 
commencèrent  à  peine  à  se  détacher  au  vingl-ciuquième  jour,  te- 
naient encore  fortement  le  quarantième  et  ne  tombèrent  que  plua 
tard,  en  laissant  des  dcatrioes  deux  fois  aussi  larges  que  celles 
de  bi  surface  sècbe.  »  (Gourdou,  Éléments  de  ckir.       1 1*'.) 

Les  £iits  cliniques,  comme  ceux  qui  résultent  de  Texpérimen- 
talion  directe,  contre-indiqoent  doue  l'usage  des  corps  gras,  sim* 
pies  ou  médicamenteux,  sur  les  surfaces  cautérisées  dans  les 
jours  immédiatement  consécutifs  à  1  opération. 

Mais  vers  le  dixième,  quinzième  ou  vini;tième  joui ,  .-.uivaiit  l'in- 
tensité du  feu,  lorsque  l'aclion  inflrnainaloire  conunence  à  s  aUé- 
nner,  que  1  engorgement  diiîiiiuie  <  L  (jiii'  !e  détachement  des  es- 
charres est  eu  voie  de  ^  opérer,  1  emploi  des  ouctions  grasses  ou 
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des  applications  Iminides  devient  utile  pour  pr^Tonir  le  crevasse- 
mont  de  la  surface  de  la  peau,  modifier  sa  sensiliiliic  pt  lui  rendre 
une  certaine  souplesse,  qui  permet  le  mouvement  plus  lihrn  d^s 
articulations.  A  cette  époque,  en  cllet,  r(^pidcrme  desséché  forme 
sur  la  peau  de  l'intervalle  des  raies  des  plaques  résistantes  qui  se 
IgodiUeiitt  surtout  dans  les  plis  des  jointures,  en  laissant  à  na  le 
aorps  papiUaire  saignant  et  irrité;  les  esebama  séchas  et  dures 
se  brimt  en  fragments  multiples  et  aux  points  de  leurs  MsnreSy 
leurs  eitrëmités  acëréss  entament  la  peau  et  la  font  saigner;  enfin 
tonte  la  sniface  oanférisëe  défient  le  sMgt  d*an  prnilt  ineonmiode 
qai  excite  les  animaux  à  se  mordre  et  à  se  gratter. 

Les  topiques  gras  les  mieux  appropriés  aux  cxinditions  mor- 
bides actuelles  de  la  partie  cautérisée  sont  C4^ux  auxquels  frou- 
Tent  associés  des  agents  médicamentpux  susceptiblr  s  do  uiodiiier 
l'état  nerveux  de  la  peau  et  d'y  amortir  ou  d'y  éteindre  cette  sen* 
sation  de  prurit  dont  elle  est  le  siège;  le  populénm  oniecérat  sa- 
tumés,  les  pommades  belladondes  ou  opiacées,  Thuile  camphrée, 
rhutle  d'olire  battue  arec  du  ete.,  répondent  bien,  générale- 
ment, aux  indications  en  pareil  cas.  Gepmiant,  quand  la  tempé- 
rature atmosphérique  est  très-âevée  et  que  les  phénomènes  pru- 
rigineux sont  prédominants,  les  corps  gras  ont  llnconrénient  de 
rancir  vite  et  (h'  devenir,  par  cela  mCme,  une  cause  nouvelle  de 
développement  du  prurit,  par  l^xcilaiio!)  spéciale  qnMîs  produi- 
sent. Mieux  vaut  alors  recourir  à  des  applications  hinniftos,  telles 
que  les  infusions  siuiples,  vineuses  on  chlorur(<Ps  iW  llciirs  de  su- 
reau ou  de  plantes  aromatiques,  les  bains  froids,  les  douches 
froides  répétées  plusieurs  fois  par  jour,  en  ayant  soin,  dans  les 
intermittences  de  ces  différentes  applications,  d'en  continuer  Tac- 
1Î0O,  A  Taide  de  bandages  doux  et  peu  serrés,  maintemis  par  des 
tffasions  dans  un  état  constant  d'humidité.  81  le  prurit  est  exces> 
sif ,  des  lottons  a?eç  Talcool  simple,  et  mieux,  camphré,  l'eau 
phagédénique,  et  smtoutla  sokitian  aqueuse  de  sublimé  conrosll 
(2,  3  ou  À  parties  sur  100  d'eau)  produisent  d'excellents  résultats. 

Lorsque  le  feu  a  été  très-intense,  il  faut  avoir  recours  à  des  to- 
piques astrinoents  tels  que  les  solutions  de  sels  depiomb,  de  zinc, 
de  iVr,  d'aUiiiiirie  et  de  potasse,  etc.,  ou  les  (h'cnctioiis  de  tanin, 
de  noix  de  galle,  de  feuilles  de  noyer,  de  chêne,  etc.,  afin  d'opé- 
rer sur  la  peau  une  action  restrictive,  et  de  contenir  dans  les 
limites  les  i^us  étroites  possibles,  les  plaies  bourgemineuses  pro- 
duites par  le  cautère. 

Après  la  chute  des  escharres,  le  lèu  a  été  appliqué  avec  mo- 
dération (pfmîer  on  iteiiasîéfiie  4i^ré  ],  et  ^  les  rai^ 
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coofertes  d'épidenne ,  des  lotions  saTonnenses  pour  nettoyer  la 
peaa  de  tontes  les  matières  grasses  ou  médicamentenses  qid 
peuvent  encore  y  adhérer,  et  des  firletions  résolatifescampbrées, 

combinées  de  temps  à  autre  avec  des  douches  froides ,  sont  les 
meilleurs  moyens  à  mettre  en  usage. 

S'il  existe  sur  la  peau  des  plaies  liourgeonnouscf; ,  comme  cela 
est  la  conséquence  la  plus  oïdinaire  du  feu  du  truisièine  dof^ré,  il 
faut  combattre  la  tendance  des  bourgeons  charnus  à  devenir  exu- 
bérants et  prévenir  ainsi  entant  que  possible  la  formation  de  cica- 
trices saillantes  elcallenses  par  des  topiques  appropriés^  telsqne 
les  poudres  d'alnn,  de  chanx  vive,  de  sulfote  de  cuivre, etc.;  les 
'  solutions  concentrées  de  liquides  astringents  et  légèrement  caus* 
tiques  (snlfUrte  de  zinc,  de  enivre,  de  fer,  de  plonib,  liqueur  de 
Viilatte,  etc.);  et  enfin,  les  pansements  avec  onguents  dessicca  Life. 
(Foii/.,  pour  plus  de  détails,  le  mot  Plaie.) 

11.  Considérons  inainlenant  la  valeur  pratique  de  la  méthode 
qui  consiste  à  appliquer  des  topiques  irritants,  sur  une  surface 
cautérisée,  inunédiatement  après  l'action  du  cautère. 

Le  but  qu'on  veut  atteindre,  quand  on  a  recours  à  Tassociation 
de  ces  moyens,  est  de  rendre  le  feu  moins  apparent  en  ne  rappli- 
quant qu'au  decpné  modéré  et  en  complétant  ensuite  son  action  par 
celles  de  topiques  qui  tels,  par  exemple,  que  les  différentes  prépa- 
rations vésicantes,  sont  susceptibles  de  inroduire  des  effets  ana- 
logues aux  siens,  dans  les  parties  profondes,  sans  laisser  comme 
lui  sur  la  peau  des  traces  persistantes.  C'est  là  effectivement  une 
très-bonne  pratique  dont  on  peut  tirer  un  excellent  parti  pour  le 
traitement,  sur  les  animaux  à  peaufine,  de nialadies qui n*ont  pas 
une  très-grande  ténacité,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  anciennes  et 
qu'elles  ne  s'accompagnent  pas  de  modifications  organiques  pro- 
fondes. On  peut  obtenir  par  l'application  de  cette  méthode  les 
avaptagesd*un  feu  sufiisaounent  intense,  sans  avoir  les  ineonvé* 
nients  des  tares  qu'il  entraîne  :  d'autant  qu'à  supposer  qu'une  pre- 
mière application  vésicante  n'ait  pas  donné  tous  les  résultats  qu'on 
en  attendait,  il  est  facile  d'ajouter  à  son  action  et  de  la  prolonger 
par  des  applications  nouvelles  répétées  suivant  les  indications  el 
l'étal  de  la  peau. 

Mais  il  m  faut  jamais,  quand  on  se  décide  à  recourir  à  l'emploi 
de  ceUe  méthode  résolutive  complexe,  que  le  feu  soit  porté  au  delà 
des  limites  qui  marquent  le  premier  degré  de  la  cautérisation  ; 
autrement  on  courrait  le  risque  de  déterminer  la  gangrène  de  la 
peau  par  l'excès  de  l'inflammation. 

Toutefois,  les  topiques  vésicants  peuvent  aussi  être  assodés 
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avantageasement  à  la  cautérisation  du  deuxième  degN,  mais  plus 
tard  lorsque  le  mouvement  inflammatoire  qu'elle  a  déterminé  est 
à  sa  période  de  décroissance ,  que  le  détachement  des  escharres 

s'est  effectué,  et  (jue  les  raies  se  sonl  lecouverlcs  d'épiderme: 
alors  les  vésicanls  soûl  des  moyens  adjuvants  qui,  maniés  avec 
mesure,  peufeut  êti'e  empîoyi^s  avec  beaucoup  d'utilité  pour  ache- 
ver raction  non  complètement  suffisante  de  la  cautérisation. 

—  Quels  que  soient  les  degrés  du  feu  et  sur  quelque  région  qu'il 
ait  été  appliqué»  l'animal  doit  être  exempté  de  tout  travail,  pen- 
dant le  temps  nécessaire  pour  Tapaisement  de  rinflammaûon  et 
le  détachement  des  escharres.  Mais  il  ne  doit  pas  être  laissé  dans 
un  état  complet  de  stabulatlon  immobile,  si  ce  n*est  pendant  les 
jours  immédiatement  consécutif  à  Topération,  époque  à  laquelle 
les  souffrauces  sont  portées  à  leur  plus  haut  degré,  et  les  mouve- 
ments le  plus  empêchés.  Ce  temps  écoulé,  il  est  indiqué  de  pro- 
mener tous  les  jours  les  malades  priuiaiu  quelques  lieures. 
L'exercice  favorise  la  rcM)!  pUon  des  liquides  épanchés  dans  le 
tissu  celiulaire,  et  s'oppose  à  ce  qu'ils  ne  s'y  organisent  et douoent 
naissance  à  des  engorgements  chroniques  très-rebelles. 

L'époque  de  la  reprise  du  travail,  après  la  cautérisation,  varie 
suivant  la  race  des  animaux,  la  nature  de  leurs  services,  l'inten- 
sité du  feu,  le  siège  et  la  gravité  de  la  maladie  pour  laquelle  il  a 
été  appliqué  :  autant  de  circonstances  particulières  qui  servent 
de  base  à  des  indications  spéciales. 

En  règle  générale,  les  animaux  peuvent  être  remis  plus  tôt  à  leurs 
services  lorsqu'ils  travaillent  au  pas  que  lor.squ'ils  sont  utilisés  à 
des  allures  rapides  ;  le  iVu  modéré  comme  celui  que  nécessitent  des 
maladies  peu  anciennes,  pemu  t  1  aiilisalion  plus  hûlive  que  celui 
qui  a  été  appliqué  avec  plus  de  force  pour  des  ailcctions  plus  in- 
vétérées, etc. 

—  L'une  des  indications  les  plus  importantes  à  remplir,  après 
la  cautérisation,  est  de  surveiller  attentivement  les  animaux  de 
peur  que  par  des  frottements  ou  des  morsures,  ils  ne  se  déchirent 
les  parties  cautérisées,  et  ne  compromettent  ainsi  non-seulement 
les  résultats  de  l'opération,  mais  encore  leur  propre  valeur  en  se 
marquant  eux-mêmes  de  tares  indélébiles.  Cette  surveillance  doit 
être  plus  rigoureuse  pendant  les  fortes  chaleurs  que  dans  toute 
autre  saison ,  parce  que  la  sensation  de  prurit  devient  à  ce  mo- 
ment excessive  et  iaipcriouse  à  ce  point  que  si  les  animaux  ])ar- 
viennentà  porter  leurs  dents  ou  leurs  pieds  sur  la  région  on  elle 
a  son  siège,  ils  semblent  éprouver  uue  véritable  jouissauce  à  la. 
déchirer  jusqu'à  destruction  complète  de  la  peau. 

IIL  22 


Digitized  by 


m  GAUtfiRISATlOlV. 


Dans  l68  àutres  aalms»  cette  seimtioD  de  pmrit  se  dév^lon^ 
anssif  mais  beaucoup  moins  forte;  toutefois,  elle  peut  être  asses 
intense,  à  la  période  Bwtoal  on  les  escharres  commencent  à  se 
détacher,  ponr  deraiir  eause  d*acGldenls  redoutables. 

D'où  la  nécessité  de  recourir  pendant  quelques  jours,  è  des 
moyens  d'assujettissement  permanents»  qui  mettent  les  sujets 
caulf^risés  à  l'abri  de  leurs  propres  atteintes  :  —  attacher  court  la 
téle  au  râtelier  ou  la  fixer  par  des  ioiiçros  tendues  entre  drux  [lo- 
teaux;  isoler  les  animaux  dos  stalles  cUlcs  imii  s;  hf^rnPi'  les  mou- 
Tements  de  l'encolure  par  un  collier  à  ciiapeiet;  mettre  des 
entraves  à  demeure  aux  deux  membres  des  bipèdes  antérieur  ou 
postérieur,  pour  empêcher  Tun  de  se  portarsurFautre;  entourer 
les  parties^cautérisées  d'un  bandage  protecteur;  et  simultané- 
ment, recourir,  comme  nous  FaTons  dit  plus  haut^  à  remploi  de 
topiques  susceptibles  d'exercer  sur  la  peau  une  modification  anti- 
prurigineuse  ;  pendant  Tété,  faire  usage  de  ceux  qui  tels  que  l'huile 
empyrcumatiquc,  et  mieux  l'huile  de  cadc,  éloignent  les  insectes; 
enlin  promoner  souvent  les  i naïades  |)uar  contro-balaucer  les 
efTnts  des  aUiludes  iuimohilos  auxquelles  on  les  condamne  for- 
c<''tn('nt  Tellps  sont  les  diildrentos  indications  à  riMii[^lir  et  dont 
l'oubli  d'un  seul  instant  pQut  entraîner  les  conséquences  les  plus 
regrettables. 

DB  LA  cikoréiimATioN  stm  LES  diffArihiis  «Ésioiis  im  a^M  và  M? ifc. 

L'application  du  feu  transcurrent  est  très-souvent  indiquée  sur 
un  grand  nombre  de  régions  du  corps  du  cheval.  En  voici  rénu- 
mération ,  avec  la  détermination  des  maladies  qui  en  réclament 
remploi,  et  l'appréciation  des  résultats  les  plus  ordinaires  que 
l'on  en  obtient  : 

A.  KkmmB  DB8  itBMimBi.  — Règles  générales.  1<>  Ne  cautériser, 
autant  que  possible,  qu'Un  seul  membre  à  la  fois,  en  commen- 
çant le  fou  par  le  plus  malade,  si  l'indication  existe  pour  pln^ 
fiieors. 

Si  la  nécessité  de  gagner  du  t^ps  forée  à  enfreindre  cette 
prescription  rationnelle,  ne  cautériser,  dans  une  même  séance^ 
que  les  membres  opposés  en  bipède  diagonal,  afin  que  les  atfl» 

tudes  de  l'animal  soient  moins  douloureuses,  il  n'y  a  d'exception 
que  pour  les  sujets  peu  irritahles. 

Il  est  toujOLii  s  irrationnel  d'appliquer  le  feu  sur  quatre  mem^ 
bres  en  même  ir  nips. 

^  Attendre,  pour  mettre  le  feu  sur  un  deuxième  membre  ou 
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sur  les  deux  autres,  que  rinflammation  produite  pai  la  première 
application  soit  tout  m\  moins  à  sa  période  de  dëcroif5sance.  Dans 
ce  en»,  enveln[i])or  soigneusement  les  premiers  menihi  es  caulc- 
Hsf^s  pour  les  mettre  à  l'abri  des  frottements  et  des  atteiotes, 
pendant  la  deuxième  opération. 

Quand  on  est  maître  da  temps,  n'âppliquei^  tin  second  fèu 
«jQ'après  la  période  de  desquammation  du  premier. 

Parer  les  pieds  et  raaaeoir  tes  lers,  avant  l'opératioii. 
Couper  les  poils  et  ttiairquer  les  plans  médians  dei  régions 
ayant  d'abattre  les  animaux. 

5<*  Abattre  sur  le  membre  à  cautériser ,  aûû  de  coknmeiicer 
l'opération  par  6n  lace  interne. 

6°  Tracer  le  feu  dans  une  même  étcudue  et  d'après  le  môme 
dessin  sur  l'une  et  l'auti-e  face  d'un  membre  et  sur  les  régions 
correspondantes  dans  tous  les  membres. 

7°  Faire  conveigor  les  lignes  obliques  des  faces  opposées  d'une 
région  yers  les  plans  antérieur  et  postérieur^  de  Diçon  qu'il  n'y 
ait  pas  empiétement  d'un  côté  sur  l'autre» 

A.  fkwHroBM  «t  «Mm.  —  IndicaHom,  TuiÉeurs  osseuses 
gnées  sons  le  nom  de  formes;  përiostoses  circulaires  conséou- 
tives  aux  arthrites  phalangiennes,  au  clou  de  rue  pénétrant; 
exostoses  consécutives  aui  liacturesi  iDclui  alious  lendlueuses; 
mollettes  tendineuses. 

)l ode  d'application.  En  raies  parallèles  à  Taxe  des  os;  assez 
écartées  pour  éviter  une  trop  grande  concentration  du  calorique; 
la  chute  de  la  peau  est  toujours  à  redouter  pour  peu  que  le  feu 
soit  intense  ;  ne  jamais  le  porter  au  delà  des  limites  du  second 
degré  et  éviter  de  descendre  les  raies  jusque  sur  le  bourrelet,  de 
peur  d'altérer  la  forme  du  sabot 

Résultats,  Généralement  efficace ,  mais  il  faut  souvent  réappli- 
qner  le  feu  deux  ou  trois  fois. 

B.  Boulet.  — Indications:.  Tumeurs  synoviales  articulaires  on 
tendineuses,  désignées  sous  le  nom  de  mollettes  (voy.  le  mol 
Bori.ET):  exostoses;  périostoses  consécutives  aux  entorses  ou  ô 
l'arthrite  ;  induration  des  tendons;  iniilt t  alion  froide  et  indura- 
tion du  tissu  cellulaire;  houleture.  [Voy.  ce  mot.) 

Mode  d'application.  En  raies  parallèles  sur  la  face  antérieure» 
èt  obliques  sur  les  faces  latérales,  par  rapport  h  une  verticale  di- 
visant le  canon  en  deux  parties  égales  ;  le  feu  du  boulet  peut  être 
mis  k  tous  les  degrés. 

Résultats,  Les  maladies  du  boulet  sont  généralement  très- 
tenaces.  Le  feu  doit  être  mis  avec  beaucoup  de  soin  pour  faire 
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disparaître  des  mollettes  môme  récentes;  lorsqu*dies  sodI 
eavieiUies,  eomme  dit  SoUeysel,  elles  résistent  presque  toujours. 
Toutefois,  même  quand  Faction  du  feu  est  impuissante  à  pro< 
duire  la  résolution  d'une  tumeur  du  boulet,  elle  a  générale- 
ment pour  résultat  de  la  contenir  dans  ses  limites  actoi^  et 
de  rendre  à  rarticulation  uae  pins  grande  iibei  té  de  mouve- 
ments. 

G.  Canoa  •!  ttadoM.  IndicaUûns,  Ëxostoses  désignées  sous 
le  nom  de  suros;  cals;  nerf-férure;  infiltration  froide  ou  indura- 
tion du  tissu  eéBulaire. 

Mùde  d  LipplicaHon,  En  raies  parallèles  sur  la  face  antérieure 
do  canon ,  et  obliques  sur  les  faces  latérales ,  par  rapport  à  une 
verticale  divisant  le  canon  en  doux  parties  égales.  Lorsque  le  feu 
est  circonscrit  sur  une  surface  étroite  comme  celle  d'un  suros , 
d'un  noyau  induré  sur  le  tendon  :  raies  parallèles  aux  poils  ou 
obliques,  toutes  parallùles  entre  elles.  Le  feu  peut  étie  mis  sur 
ces  régions  à  tous  les  degrés. 

RésuUats,  Généralement  très-effîcace.  Deux  applications  suc- 
eessîTes  sont  souvent  nécessaires, 

D.  Ckttott.  —  IndicaUons,  Dilatations  synoviales  articulaires  et 

tendineuses  sur  les  faces  antérieure  et  latérales  de  l'articulation  ; 
hygroma  de  la  face  antérieure;  tumeurs  osseuses  sur  les  marges 
articulaires  (^enou  crrcfc). 

Mode  d'application.  V.n  raies  parallèles  sur  la  face  antérieure; 
parallèles  ou  obliques  sur  les  faces  latérales.  Il  peut  être  appliqué 
à  tous  les  degrés. 

Résultats,  Très-efficace  pour  les  hygromas  et  la  grande  dilata- 
tion synoviale  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  vessigon  cafpien. 
Généralement  une  seule  application  suffit.  Les  tumeurs  articu- 
laires sont  beaucoup  plus  rebelles.  Les  tumeurs  osseuses  ne 
disparaissent  presque  jamais.  Cependant  le  feu  exerce  une  in- 
fluence heureuse  sur  le  mouvement  de  ti(  ul;ilioii,  quand  bien 
nii  iiH  il  ne  fait  pas  disparaître  les  tumeuis  dont  cUc  est  en- 
tourée. 

E.  Avattt-tivM.  Indications,  Tumeurs  osseuses  consécutives 
aux  fêlures  et  aux  fractures;  faiblesse  musculaire  se  traduisant 
parle  défaut  d*aplomb»  que  Ton  appelle  arqure,  ou  qui  constitue 
le  cheval  hrassicourt. 

Mode  d'application.  En  raies  parallèles  à  l'axe  de  la  région. 
Bé.suUa(s.  Très  (  iTi race  pour  les  tumeurs  osseuses;  très-dou- 
teux pour  les  dciâub  d'aplomb. 
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F.   Arliculalion  Jiumôro-raJialc. — ludirali  ni  s,  Cîli  COlîSéCUtif  U 

fracture  du  cuhiliis;  dilatation  de  la  synoviale  articulaire  :  acci- 
dent assez  rare  du  reste. 

Mode  d'applkaUon.  En  raies  paraUj^^-les  ou  obliques. 

Hésultats.  Très-efficace,  soit  pour  hâter  ia  résolution  ducal, 
doit  pour  faire  disparaître  la  tumeur  synoviale. 

6.  BiM.  —  Indications*  Faiblesse  musculaire  de  la  masse  des 
muscles  olécraniens  qui  se  traduit  par  le  défout  d'aplomb  do 
cheTal  brasncoart. 

Mode  d'applicaiion.  En  raies  parallèles  &  la  direction  des  poUs. 

Bésultats,  Très-incertains;  peu  d'essais,  du  reste,  ont  été  faits 
dans  ce  sens. 

H.  £pauie.  —  Indications.  Atrophie  des  muscles;  paralysies; 
maladies  de  l'artirnlation  srapulo  hunif'raîe  fi  la  suite  de  disten- 
sions ou  de  lîixalions;  dilatation  de  la  gaine  du  coraco- radial; 
claudications  par  causes  inconnues  dont  le  siège  est  supposé  dans 
lar^ion  de  Tépaule,  lauie  d'aucun  indice  qui  permette  de  le 
placer  ailleurs. 

Mode  d'appUeation,  Le  feu  peut  être  étendu  sur  toute  la  sur- 
face de  répaole  ou  circonscrit  sur  Tangle  scapulo-humérjaL-  Dans 
le  premier  cas,  on  le  trace  en  raies  parallèles  à  la  direction  des 

poils,  transverses,  consëquemment,  par  rapport  à  la  longueur  du 
scapiilimi  sur  lequel  elles  s'étendent  du  bord  antérieur  au  bord 
postei  iear.  Dans  ce  cas,  la  surface  cautérisée  présente  un  contour 
ovalaire,  tandis  que  celui  du  feu  circonscrit  sur  l'angle  scapuio- 
huméral  est  tout  ù  fait  circulaire;  l'un  et  Tautre  doivent  être 
marqués  par  un  trace  de  ciseaux  ou  un  trait  de  cautère,  avant  . 
que  ranimai  ne  soit  abattu,  à  cause  de  la  mobilité  de  la  peau  et 
de  ses  changements  faciles  de  rapport. 

La  peau  de  Fépaule  étant  très-fine,  le  feu  doit  y  être  mis  aTec 
des  cautères  l^rs,  à  raies  assez  rapprochées,  et  ne  jamais  dé- 
passer les  limites  du  second  degré. 

Résultais,  Généralement  efficaces  dans  le  cas  d'atrophie  et  de 
boiteries  qui  dépendent  réellement  de  douleurs  occultes  dans  la 
rëçjion  scapulaire  sans  altérations  organiques  importantes;  très- 
incertains  contre  les  paralysies;  assez  efticaces  contre  les  mala- 
dies articulaires  et  Ifs  dilatations  tendinoiisps  quand  les  surfaces 
osseuses  ont  conservé  leurs  formes  et  leurs  rapports  normaux. 

I.  JarMt. —  Indications*  Tumeurs  synoviales  articulaires  ou 
tendineuses,  désignées  sous  le  nom  de  vessigon;  hygroma  du 
sommet  du  calcanéum,  appelé  capelet;  dilatation  de  la  gaine  des 
extenseurs  du  canon  et  lIÀhissenrs  du  pied;  tumeurs  osseuses, 
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Uppelta  fiTMYaQt  leur  si^e  :  ^rvin,  jarde,  ecurbe;  péiiostoies 
périphériques;  îDfiltratioDs  {roides  et  induration  du  tiara  cel- 
lulaire. 

Mode  d'application.  Les  dessins  du  feu  du  jarret  sont  assez 
variables  ;  tantôt  on  oiilourc  i  articulation  de  wui-r,  toutes  paral- 
lèles entre  elles  ;  InniAt  une  lii^n»'  riant  tirée  clans  le  sens  de  la 
direction  de  la  jambe  ([ui  divise  les  farps  lab  i  ales  du  jarret  en 
deux  parties  égaies,  on  dispose  parailèlenient  a  elles  toutes  celles 
qui  sont  situées  du  cOté  de  la  corde  caicanéenne,  taudis  que  eellea 
du  ç6té  op(ioié>  émergent  obliquemenl  de  la  première  ligne 
tracée,  pour  suivre  la  direction  de  la  iaanba  ]>*autres  ki»^  la 
ligne  servant  de  pivot  est  conduite  verticalement  de  l'origine  do 
la  porde  ealcandenne  jusque  sur  )e  canon  qu'elle  divise  en  davx 
moitiés  égales,  et  Yoq  dispose  de  ebaqne  c6té  les  autres  lignes 
par  rapport  à  elle  comme  les  barbes  d'une  plume  sur  la  tige  qui 
les  supporte,  mais  dans  une  direction  plus  inclinée.  Tellis  soiit 
les  figure  le  plus  généralement  aduplées  du  feu  d'ensi  inble  du 
jarret.  On  conçoit,  du  reste,  que  ces  figures  sont  susceptibles  de 
modifications  pour  qu'elles  se  prêtent  aux  diUéreutes  déforma- 
tions patliologiques  de  l'articulation. 

Quand  le  feu  doit  être  appliqué  aur  une  sur^OO  eiroonaerite 
çomme  celle  d*upe  courbe,  d'un  éparvin,  d'un  vessigoii  eo^sman- 
çant,  on  le  dispose  en  raiea  vertio^  ou  oldiques  dont  renamUo 
peut  représenter  un  losange,  un  ovale  ou  up  cercle,  peu  importe, 
pourvu  que  ses  contours  soient  aussi  réguliers  que  possUde. 

ïiésultaU,  Généralement  assea  efficace  contre  le  vessigon  ten- 
dineux, moindre  contre  le  vessigon  arlicvUaire,  l'éparvin  est 
beaucoup  plus  rebelle  à  l'action  du  feu  que  la  courbe  et  la  janl»'  ; 
rhygroma,  qui  constitue  le  capelet,  est  très-difficile  à  faij  e  dis- 
paraître: la  dilatntîoii  de  ]i\  synoviale  des  tendons  de  la  corde 
caicanéenne  est  moins  tenace.  Somme  toute,  on  obtient  uu  assez 
grand  bénéfice  de  Tapplication  du  feu  contre  les  maladies  du 
Jarret,  soit  qu'où  parvienne  à  les  faire  disparaître,  soit  qu'on  en 
arrête  le  développement  et  qu'on  restitue  à  la  jointoie  une  plua 
grande  liberté  de  mouvemi^ts. 

j.  9imcA9.^IndicaiUms,  Gais  consécaUfs  aux  félorea  ou  aux 
liractitres  ;  rupture  de  la  corde  du  titdo-pvémétatarsien  ;  engorge- 
ment chronique  de  la  jambe. 

Mode  d  appUcation.  Lii  l  aiCii  païallèlest  à  Vaxe  (Je  la  région. 

îièsnitais.  Très-efficace. 

—  Indicatiom.  Dilatation  de  la  svuoviale  lejnoro- 

rgtulie^oe  ;  exo&toses  de  la  roi^iû  »  leuc^ace  4  |a  Itytation  de  cet 
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M;  doulenn  .persistantes  coméeatiTes  à  de  iriolentes  contasions 
on  à  une  faleasure  artienlaire  deatrisée;  fistules  ligamenteuses 
persistantes. 

Mode  d'application.  Plusieurs  raies  verticales  sur  la  face  anté- 
rieure de  rarliculalion  ;  raies  obliques  en  dehors  et  en  dedans. 
L'application  du  feu  «t  la  face  interne  du  grasset  est  souTont 
très-difficile,  en  raisoîi  de  la  proéminence  et  de  la  iii(il)ilité  du 
ventre;  il  y  a  avantage  alors  à  couder  la  tige  du  cautère  d'un 
eôtëou  de  l'autre,  suivant  le  membre  que  Ton  cauidrise,  de  ma- 
nière à  pouToir  rengager  en  dedans  du  grasset»  bien  que  son 
maneHe  reste  en  dehors.  Ainsi  modifié»  linstnunent  est  bien  plus 
ftieile  à  manier, 

Ré8uUat9,  Presse  toujours  heureux ,  quelle  que  soit  la  ma- 
ladie pour  laquelle  le  feu  est  appliqué.  Les  affections  du  grass€\t 
sont  de  celles  qui  résistent  le  moins  à  la  cautérisation. 

L.  Face  externe  de  la  cuisse  et  articalation  coxo-fémomlr.  ludi- 

cations.  Atrophie  des  muscles;  paralysies  locales;  altonge(voy.ce 
moi)  ;  claudications  par  causes  inconnues,  dont  le  siéf^e  est  sup- 
posé dans  la  région  de  la  hanche ,  faute  d'iodices  suClisants  qui 
permettent  de  le  placer  ailleurs. 

Mode  d  application.  Sn  raies  obliques  par  rapport  ft  Taxe  du 
fémur,  souvent  ce  feu  se  combine  avec  celui  du  grasset,  et  alors 
la  surface  cautérisée  ressemble  au  profil  d'un  bonnet  de  grena- 
difM'.  Onnnd  il  est  circonscrit  sur  l'articulation  coxo-fémoralc,  Je 
coiitour  (lu  dessin  doit  être  parfaitement  ciî-cnlRire. 

I\èsultats.  Généralement  assez  avantageux,  quand  les  indica- 
tions sont  bien  réelles,  Les  paralysies  locales  elles-mêmes  faé- 
rissent  quelquefois  par  une  ou  deux  applications  du  feu. 

B.  BÉGioKG  DU  C0BP8.  Lcs  réglons  du  corps  sur  lesquelles  ou 
met  le  plus  souvent  aujourd'hui  le  feu  transcurrent  sont  les 
lombes  et  le  garrot;  quelquefois  aussi  on  l'emploie  comme  ré- 
vulsif sur  les  parties  latérales  de  la  poitrine. 

A.  a«poa  d«i  lombef.  —  Indtcaiiom.  Faiblesse  de  ]a  iX){onne 
vertébrale»  se  traduisant  par  une  marche  vacillante,  et  consécu- 
tive soit  à  une  paraplégie,  soit  à  uhe  violente  distension  de  la 
colonne  vertébrale,  soit  A  une  périostose  des  vertèbreS|  soit  à 
des  douleurs  occultes,  sans  lésions  organiques  saisissable^* 
(  Voy,  ErroRT  de  beins.) 

Mode  d'application.  En  raies  toutes  pai nllMes  à  la  OQlQpoe 
vertébrale  ou  obliques  de  ch;iqu(  cAlt>  do  lacolonne.  M.Gourdon 
reisoaunfinde»  avec  rai^u»  d^  m^ii^t^jiir  iapint^  de^qut»  de 
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peur  que  sa  maladie  ne  s'aggrave  et  ne  se  complique  peodaot  les 
efforts  de  Tabatage  et  du  décabitos.  Alors  U  faut  se  hisser  sur  un 
support  pour  se  mettre  à  la  hauteur  de  la  rëgiOD. 

RêsuUais,  Généralement  incertains.  Toutefois,  Fàpplication  de 
ce  feu  est  quelquefois  couronnée  de  succès,  et  comme,  en  défini* 
iLvc,  c'est  le  seul  remède  qui  soit  en  rapport  avec  la  gravité  des 
maladies  que  nous  venons  d'énumérer,  il  faut  le  tenter. 

B.  Garrot.  —  Indications,  Kystes  chn)ni(j[ucs  consécutifs  aux 
frottcnieiiis  ;  iiidnrntions  à  la  suite  de  carie  des  apophyses  dor- 
sales; fistules  anciennes. 

Mode  cVappUcation.  Plusieurs  raies  parallèles  à  ia  colonuf 
Tortébrale,  raies  obliques  de  chaque  côté,  émergentes  d'avant  eu 
arrière.  —  Feu  du  deuxième  degré ,  jamais  an  delà,  de  peur  des 
graves  complications  qui  pourraient  amener  la  chute  de  la  pean« 

RésuUals,  Presque  toujours  avantageux. 

c  wmnU  MrtidM,  —  Indications  Pneumonie  et  pleurésie  aigué 
ou  chronique. 

Mode  d' application.  Eu  raies  dirigées  dans  le  sens  de  l'axe 
des  côtes. 

lienullats.  Moyen  très-peu  usité  et  difficile  à  apprécier.  Quelques 
praticiens  disont  on  avoir  tiré  un  excelieut  parti.  MM.  INicholson 
et  Maclean ,  vétérinaires  anglais,  Tont  préconisé  contre  la  péri- 
pneumonie  bovine.  (The  Yetetinarian,  1849,  et  Ree,  vét,^  même 
année.) 

Les  anciens  hippiatres  appliquaient  encore  le  feu  transcnrrent 
sur  le  chanfrein,  contre  la  morve;  sur  les  paupières,  contre  la 
fluxion  périodique;  mais  ces  pratiques  dont  Texpérience  %  dé- 
montré rinanité  sont  aujourd'hui  tombées  m  désuétude. 

D£  h\  CAUTéRISATlON  TRAXSCDRRENTB  SUR  LES  ANIMAUX  UE  LESPfCR 

BOVINE.  ♦ 

La  pratique  de  la  cautérisation  transcurrente  est  bien  moins 
usuelle  dans  la  thérapeutique  chirurgicale  de  l'espèce  bovine  que 
dans  celle  des  solipèdes,  quoique  cependant  les  circonstances  où 
remploi  de  cette  opération  est  indiqué  soient  beaucoup  plus  nom* 
breuses  que  ne  l'implique  la  rareté  de  son  application.  Le  mode 
d'utilisation  du  bœuf,  dans  les  localités  méridionales  surtout,  ft 
de  lourds  et  pénibles  charrois,  l'expose,  en  effet,  aux  maladies  ar- 
ticulaires qui  résultent  delà  répétition  incessante  et  de  l'éner^'e 
souvent  excessive  des  cfTorts  Iocomot(  urs.  Ces  maladios  sont,  il 
est  vrai,  moins  rominuncs  que  dans  ]p  rlieval,  moins  rmiltipliées 
dans  les  diiléreutes  régions  des  membres,  moins  diversiUées  dans 
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leon  formes,  moios  exagérées  dans  leur  défeloppemeDl»  et  oela 
se  conçoit  :  le  boraf  ne  travaille  qa*aa  pas  ;  moins  fongueux  que  le 
cheval,  doué  d'une  plus  grande  puissance  musculaire ,  ce  qui  im- 
plique une  plus  grande  résistance  des  tendons  et  des  ligaments,  il 
développe  ses  forces,  pour  ainsi  dire,  avec  plus  de  mesure;  il  u  est 
pas  obUgé,  pour  accompli!  sa  tâche,  de  se  livrer  à  des  efforts  aussi 
excessifs.  Quelle  difFéronce,  en  effet,  entre  les  aclioys  tl  iin  bon 
cheval  limonier  qui  s'efforce  à  vaincre,  sur  une  route  muiUante, 
la  r(*sistance  du  fardeauqu'il  doit  entraîner,  et  celles  du  bœuf  dans 
les  mêmes  conditions.  Le  premier  multiplie  et  précipite  ses  mou- 
yements  avec  une  sorte  d'exagération;  il  s'exalte  proportionnelle^ 
ment  à  Taugmentation  des  difUicuUés  ;  si  ses  membres  se  dérobent 
sous  lui  par  une  glissade,  il  fait  un  bond  pour  récupérer  le  terrain 
perdu;  tout  est  excessif  dans  ses  manifestations.  Lebcraf,  au 
contraire,  ne  progresse  qu'avec  une  lenteur  pour  ainsi  dire  cal- 
culée; c'est  à  peine  s'il  semble  faire  des  efforts  tant  ses  mouve- 
ments sont  calmes  et  mesuras,  mais  chacun  d'eux  se  traduit  par 
un  résultat  cerUuu  et  toujours  le  mùme,  par  un  effet  utile  exacte- 
ment proportionné  à  la  force  produite. 

Rien  d'extraordinaire  donc  que  les  maladies  articulaires  soient 
plus  communes  sur  le  cheval  que  sur  le  bœuf.  Cependant  elles  se 
rencontrent  encore  assez  souvent  sur  ce  dernier  pour  qu'on  ait 
Ueu  de  s'étonner  que,  jusqu'à  présent,  la  cautérisation  transcor- 
rente  n'ait  pas  une  part  plus  large  dans  leur  thérapeutique ,  sur- 
tout  lorsque  Ton  considère  la  démonstration  si  complète,  donnée 
dans  la  pathologie  chevaline,  de  la  grande  efficacité  de  cette  opé- 
ration. 

Plusieurs  causes  oui  contribué  à  ce  résultat.  La  première  et  la 
plus  puissante  peut-être,  pst  la  crainte  qu'inspÏKMii  i\ux  proprié- 
taires des  bœufs  les  traces  plus  ou  moios  apparentes  que  le  feu 
peut  laisser  à  sa  suite;  ils  redoutent  que  ces  traces  ne  deviennent 
pour  leurs  bouviers  un  motif  de  négligence  et  même  d'une  aorte 
d'aversion  à  l'égard  des  animaux  dont  la  gouverne  leur  est  confiée. 
C'est  qu'en  effet,  les  bouviers  sont  plus  jaloux  de  la  beauté  des 
animaux  qu'ils  conduisent»  que  les  charretiers  de  celle  de  leurs 
chevaux.  «  Il  faut  voir,  dit  H.  Lafosse,  combien  le  bouvier  est  fier 
de  son  attelage;  sur  lui  se  concentre  tout  son  amour  du  beau; 
que  son  goût  soit  satisfait,  les  bêtes  ont  tous  les  soins,  et  le  travail 
se  fait  à  merveille.  Mais  s'il  est  contrarie  sur  ce  point,  tout  souffre; 
il  n'y  a  plus  d'entrain  à  la  besogne;  les  animaux  ne  sont  plus 
qu'un  objet  de  dédain  ;  les  violences  et  les  privations  ne  leur 
sont  pas  épaiignées;  bientôt  ils  dépérissent»  et  bon  gré,  mal 
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gré»  il  leur  faut  des  remplaçants.»  (JaiÊ/nuU  dêg  t>él.  du  Aftdé» 
txm,l8âQ,) 

On  conçoit  giie  les  propriétaires  de  bcraf»  ne  se  hasardent  qo*A 
eontre-cœor  A  heurter  de  front  des  pr^ugés  dont  le  froissement 
peut  se  manllBsler  par  des  efiéts  aussi  nuisibles  A  leurs  intérêts  I 

D*un  antre  côté ,  par  cela  même  que  la' cautérisation  est  rare- 
ment appliquée  aux  animaux:  de  l'espèce  bovine,  elle  manque  de 
ia  s;tii(  tion  pratique  qui,  en  ténioif;naûlde  ses  bous  effets,  pourrait 
cent!  il)uer  à  la  répandre  davantage,  et  faute  de  pouvoir  1  appré- 
cier par  fe*  's  résultats,  les  propriétaires  se  refusent  à  en  faire  l'essai 
et  trouvent  préierabie  de  réaliser,  èn  la  livrant  aux  bouchers ,  la 
valeur  d'une  hét»  devenue  infirme  par  une  maladie  que  le  feu  ^m- 
rirait,  plutôt  que  de  courir  les  chances  de  son  applicatiou. 

Tels  sont  les  motifs  principaux  qui  se  sont  opposés  juaqu'A 
présent  A  un  plus  large  emploi  de  la  cautérisation  dans  la  théra- 
peutique bovine. 

Cependant  quelques  essais  heureux,  faits  A  différentes  époques 
par  les  vétérinaires,  témoignent  du  bon  parti  que  Ton  peut  retirer 
de  cette  opération  dans  le  traitement  des  ni.H.i  lies  arli<  ni  aires  du 
bœuf.  Ainsi,  dès  1828,  M.  Gruzela  imivAmhiiiiie.  {Journ.  pi  alitjuc, 
t.  Ml)  les  bons  eûels  quil  avait  obtenus  sur  deux  Ixeuis,  de  ia 
caulerisalion  du  boulet,  dans  le  rhumutismc  chronique,  lioche- 
Lobia  a  publié,  en  1836  {Journal  de  méd,  véL  pral.  du  bœuf  et 
du  mxmton) ,  une  courte  note  dans  laquelle,  fiprôs  avoir  tracé 
quelques  r^les  sur  la  cautérisation  transcurrente  appliquée  A 
reapèce  bovine,  il  affirme  avoir  guéri  par  son  emploi,  «  un  assez 
grand  nombre  de  bœufs  et  de  vaches  qui  depuis  longtemps  étaient 
bors  de  service,  par  suite  de  distepsions  des  articulations  scapulo- 
humérale,  coxo-fëmorale ,  et  fëmoro-rotulienne;  d'engorgements 
froids  des  tendons  llechisseurs  et  de  tumcius  lynipLatiqm  s  aux 
genoux.  )>  l>e  soii  <  ùlt;,  Al.  Festal  (Philippe)  a  comuiuniqué  au 
hnu  Hiddesnéiévinaifea  du  Midi  (1841, 1. 1\)  un  travail  ptui  étendu, 
mais  Irèiî-inlëressant  sur  la  cautérisation  tramcurretïte  dans  1  es- 
pèce bovine,  où  se  trouvent  relatées,  avec  quelques  renia rques 
aur  les  règles  à  suivre  dana  la  pratique  de  cette  opération,  trois 
observations  trés-oonoluantes  qui  démontrent  les  bons  résultats 
qu*on  peut  en  obtenir  dans  le  traitement  des  maladies  du  boulet 
et  du  jarret  :  «  Somme  toute,  dit  H.  Festal  en  résumant  son 
traTail,  la  caulérisation  transcurrente  doit,  dans  quelques  cas, 
être  employée  sur  le  bœuf;  les  effets,  quoique  peut-être  un  peu 
plus  lents,  sont  les  mêmes  que  chez  le  cheval,  elle  doit  être  plus 
proluode  et  plus  lente,  vu  la  plus  grande  épai^iseur  de  la  peau,  les 
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traces  qa'eUe  laisse  aperès  elle,  waik  peine  apercevaUes  apièsdU 
mois  ou  UD  an,  et  par  elle  osa  peut  cooserver  au  laboureur  des  «û* 
mux  utiles  qulseralentlivr^^yll  |mx  pourlalMisseboiiclierie.  n- 

Enfin,  Lafore,  ancien  professeur  de  clinique  à  FÉcole  de  Tou- 
louse, a  aussi  recommandé  rapplication  du  feu  sur  le  bœuf,  daus 
Sun  TiUile  de^  maladies  des  grands  natuniints. 

Malgré  ces  conseils  et  ces  excuipics,  ropei  ation  de  la  cautéri- 
sation transcurrenle  appliquée  aux  maladips  de  i'espèce  bovine 
n'a  pas  encore  pris  dans  la  pratique  le  rùle  qu'elle  devrait  avoir, 
et  que  son  incontestable  uUlitélui  assigoe  pour  Tavenir.  Convaincu 
de  son  importance  et  des  avantages  quel^  Tëtérioaires  devraient 
en  retirer,  s'ils  en  foisaient  un  plus  fréquent  usage,  M.  le  profes- 
seur Lafosse,  de  Toulouse,  s'efforce,  depuis  quelques  annëes,  d*en 
propager  remploi,  par  les  applications  qu'il  en  fait  k  sa  clinique. 
Bn  outre,  il  a  publié  un  premier  trayail  {Journal  des  véL  du  Midi, 
t  un)  qui  a  pour  but  principal  de  démontrer  que  le  feu  transcnr-- 
rent  laisse  sur  le  bœuf  des  traces  beaucoup  moins  appareules  que 
sur  le  cheval  et  de  faire  ainsi  tomber  le  plus  grand  obstacle  qui 
s'oppose  à  sou  emploi  plus  répandu.  Il  est  à  ospérer  que,  grûce 
à  ce  concours  d'ciiorls,  celle  opération  iiiiirapnr  s'introduire  dé- 
iinitivoment  dans  la  pratique  Désireux  de  contribuer  autant  qu'il 
est  possible  à  cet  important  résultat,  noua  allons  mettre  à  profit 
les  différents  documents  que  nous  venons  de  rappeler,  pour  for- 
muler les  quelques  r^es  spéciales  que  comporte  l'opération  de 
la  cautérisation  transcurrente  surlesanimm  de  l'espôce  bovine. 

aii^  svÉottias  a*  ia  ^MnrÊaammm  «uâasemvnn  s^ 

u  mam. 

D'une  manière  ^n'inhale,  le  feu  transcurroni  floit  être  mis  surie 
bœuf  d'après  les  nuîaieï3i  ('i^l<^s  que  celles  qui  guident  dans  la  pra- 
tique de  cette  opération  sur  le  cbeval,  sauf  quelques  différences 
relatives  à  la  température  des  cautères,  la  durée  et  la  répétition 
de  leur  application  :  différences  qui  sont  commandées  par  l'épais* 
seur  plus  considérable  de  la  peau  du  bœuf  et  sa  plus  grande  vas- 
eularitë. 

La  peau  du  bœuf,  d'après  H.  liesse  auquel  nous  empruntons 
les  particularités  anatomiques  qui  vont  suivre,  est  trois  fols  plus 

épaisse  que  celle  du  cheval;  mais  son  épaisseur  varie  notable- 
ment sur  les  dillVrentes  récrions  du  corps.  Eu  la  supposant  égale  à 
un,  dans  la  n'<riou  in^uiualc  oii  elle  est  à  son  minimum,  elle  est 
égaie  il  liois  et  m*  ujo  à  quatre,  en  avant  du  genou,  lieu  de  sou 
maximum.  Entre  ces  deux  extrêmes,  eilQ  qI^c^ divers  degré$(  inter- 
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médiaires,  doDt  on  peut  composer  une  échelle  ascendante,  en  pre- 
nant pour  exemples  les  rëp^ions  où  le  feu  doit  être  le  plus  souvent 

•appliqué  :  premier  degré ,  rd^^ion  inguinale;  —  deuxième,  face  in- 
terne du  jarret,  canon,  moitié  post(*ricurc  du  jrenou;  —  tromème, 
pdiiite  de  l'épaule  cl  dehors  du  cfr.isset;  —  qualncnie,  face  externe 
dos  jarrets,  boulets,  patnrnus,  couronne;  —  rinquième,  front,  dos, 
lombes;  —  sixième,  articulation  de  la  hanche; —  seplUme,  face 
antérieure  du  gjenou. 

Soumise  à  la  dessiccation,  la  peau  du  bœuf  perd  plus  de  son 
poids  que  c^e  du  cheval ,  ce  qoi  prouve  qu'elle  est  plus  impré- 
gnée de  liquides.  Ses  poils  sont  plus  nombreux,  plus  longs,  moins 
couchés  et  forment  conséquemment  un  revêtement  moins  lisse  et 
moins  lustré  que  ceux  du  cheval;  leurs  bulbes  sont  situés  à  une 
profondeur  trois  fois  plus  grande,  enfin  les  follicules  sébacés  y 
sont  extrêmement  nombreux  et  très-développéb.  (Ko;/.  Peau.) 

On  con'*oît,  d'après  cet  apcrrn  ,  qu'en  raison  dp  son  ''paisseur 
plus  considérable  et  de  sa  plus  grande  vascularitc,  la  peau  du 
bcBuf  doit  être  capable  de  supporter  le  contact  du  cautère  pendant 
un  plus  long  temps  et  à  unephis  grande  profondeur  que  celle  du 
cheval,  et  que  cependant  les  cicatrices  de  la  cautérisation  doivent 
y  rester  moins  apparentes  :  d'un  côté,  parce  que  la  situation  plus 
profonde  des  bulbes  pileux  les  dérobe  davantage  aux  atteintes  de 
rinstrument,  et  de  l'autre  parce  que  le  hérissement  naturel  des 
poils  à  la  surface  cuUmée,  leur  nomiirc  \Aus  graïul  et  leur  lustre 
moindre,  doivent  mieux  dissimuler  les  changements  de  diroclion 
que  ractinn  du  feu  priit  avoir  imprimés  à  ceux  qui  repoussent  sur 
la  trame  des  cicatrices.  C'est,  en  ellet,  ce  que  rexpérience  dé- 
montre. ' 

«  Cette  épaisseur  plus  grande  de  la  peau  du  bœuf,  comparée 
(1  à  celle  des  solipèdes,  est,  d'après  M.  Lafosse,  la  cause  princi- 
«  pale  qui  modifie  les  règles  à  suivre  dans  l'emploi  de  la  cauté- 
«  risation  actuelle  ches  ce  premieranimal,  d'autres  modifications 
«  dépendent  aussi  de  la  manière  dont  il  effectue  la  rumination. 

«  Fréparatiou  de  l'animal.  Sous  cc  demier  rapport ,  il  est  néces- 
«  saîre,  avant  de  soumettre  le  bœuf  à  l'opération ,  de  le  tenir  à 
«  la  dièle,  au  moins  pendant  douze  heuro'^,  et  de  s'assurer  que 
«  la  rumination  s'est  bien  accomplie  après  son  dernier  repas, 
a  afin  d'éviter  la  météorisation,  qui  peut  encore  survenir,  alors 
«  même  que  ces  précautions  ont  été  prises,  surtout  lorsque  la 
<c  cautérisation  doit  avoir  une  certaine  durée* 

«  Quant  à  la  grande  épaisseur  de  la  peau,  voici  les  soins  spé- 
«  data  qu'elle  nécessite  : 
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«  »«épmti«aae  UpwtM  «t  jannuMDte.  Bû  premier  lieo,  elle 
«  exige  que  les  poils  recouvrant  la  partie  sur  laquelle  doit  porter 
«  l'opération  soient  bien  coupés ,  afin  que  la  peau  puisse  recè- 
le voir,  par  rayonnement,  le  calorique  qui  s'échappe  du  cautère  ; 
«  cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que  cet  insirumcnt,  quelle 
«  que  soit  sa  forme,  en  pointe  ou  en  lame,  doit  ollVir  des  dispo- 
«  sitions  }icu  favorables  à  la  transmission  ilii  caiori(|ue  par  cette 
tt  voie:  en  effet,  si  le  cautère  est  conique  ou  en  points,  la  ligne 
a  de  jonctioD  de  la  base  au  sommet  du  cùoa  doit  être  droite  sur 
«  la  circonférence  du  solide;  de  môme,  pour  le  cautère  cutel- 
«  laire,  deux  sur/aces  parUsdtement  planes  doivent  joindre  son 
«  dos  à  son  tranchant  La  raison  de  ces  dispositions  est  que 
«  le  cautère  doit  pénétrer  près  de  deux  fois  plus  profondé- 
«r  ment  dans  la  peau  du  bœuf  que  dans  celle  des  solipèdes , 
«  pour  exercer  sur  cette  membrane  et  les  tissus  qu'elle  recouvre 
«  mie  action  pioporlionnelle.  En  conséquence,  la  sui>erficie  de 
«  la  peau  serait  trop  largement  détruite  dans  les  raies  ou  dans 
u  les  trous  des  cautères,  si  ces  instrunients  allaient  en  s'élargis- 
«  sant  trop  vite  de  leur  partie  rétrécie  à  leur  base;  par  suite,  les 
tt  chances  de  destruction  des  bulbes  pileux  seraient  accrues  > 
«  et  Ton  perdrait  le  bénéfice  de  Ja  disposition  de  ces  organules 
a  an  point  de  vue  de  l'effacement  des  traces  de  la  cautérisa- 
«  tion. 

«  aègiei  à  nim  paodMt  Popératiott.  L'opération  chez  le  bœuf 
«  s!effeetue  exactement,  d'après  les  mêmes  règles  que  chez  les 
«  solipèdes  ;  il  est  à  remarquer  pourtant  que  la  délicatesse  de  la 

u  main  n'est  pas  nécessaire  au  jiiême  degré,  et  qu'elle  peut  dî- 
«  rîger  Tiustrumeut  avec  moins  de  légèreté,  sans  pour  cela 
«  courir  au  même  degi*é  le  risque  de  couper  la  peau  de  |.arl  en 
«  part,  non  pas  seulement  à  cause  de  la  irraude  épaisseur  de 
«  celte  membrane,  mais  encore,  et  surtout,  parce  que  la  séix>sité 
«  exhalée  dans  les  trous  ou  les  raies  de  cautérisation  est  assez 
«  abondante  pour  refroidir  Tinstrument  et  rendre  plus  difficile 
u  sa  pénétration. 

«  BignM  fta»|iMb  iNipération  doit  êtr«  mnM;  LOS  sigUOS  à  Taîde 

«  desquels  on  pourrait  reconnaître  que  la  cautérisation  est  ar- 
«  rivée  au  degré  suffisant  ne  sont  pas  plus  faciles  à  déterminer 

«  pour  le  bœuf  que  pour  les  solipèdes;  an  reste,  ces  signes,  en 
«  supposant  qu'ils  pussent  être  saisis,  (levi  aient  nécessairement 
u  varier,  puisque  l'intensité  de  la  cautérisation  peut  être  diffé- 
«  rente,  suivant  relTol  qu'on  se  propose  d'en  obtenir.  C'est  moins 
«  sur  ces  indices  que  sur  ia  marciie  de  ropératiou  qu'on  doit  so 
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((  guider,  pour  déterminer  le  moment  anqnd  11  ftiat  la  stis- 

Q  pendre. 

«  En  général,  sur  un  cheval  dont  la  poau  est  d  anc  <  paisseur 
«  ordinaire,  le  feu  en  raies  est  assez  fort  lorsque  le  cautère  a  été 
<(  ni(  lliodiqucment  promené  huit  lois  dans  toutes  les  raies  par 
«  II nn  ninin  légère,  en  passant  graduellement  par  îes  diverses 
«  nuances  comprises  entre  le  rouge-brun  et  le  rouge-blanc.  Le 
(t  temps  nécessaire  pour  atteindre  ce  résultat  est  d'environ  demi^ 
a  heure,  pour  une  sur^ce  de  0^,20  centimètres  en  carrti,  lorsque 
«  les  cautères  sont  r^Uèrement  servis  et  que  l'opéraliOD  marthé 
Il  sans  intefruption.  11  tk*entre  pas  dans  notre  plan  d'insister  ^ur 
«t  les  détafld  qol  se  rattacheraient  ft  ces  formules.  Qu'il  nous  snf- 
n  Use  de  direiquc,  chcE  le  bœuf,  dans  des  conditions  analogues  à 
«  celles  que  nous  venons  de  supposer,  il  faudrait,  le  feu  s*appli- 
«  quant  pour  une  même  altération,  passer  au  moins  douze  fois 
<i  dans  chaque  raie  et  consacrer  à  ropéralion  euviroû  quarante 
te  ou  qunrantc-cinq  minutes?. 

a  Quant  au  feu  en  pointes,  il  exige  aussi,  pour  arriver  au  degré 
k  suffisant,  que  le  cautère  passe  dans  chaque  Iron  un  nombrt 
te  de  fois,  supërieuir  â*un  tters  à  celui  que  nécessite  la  mémé 
^  opération  chez  le  cheval,  tl  faut  encore  y  consacrer  un  fieri 
«  plus  de  temps. 

(c  A  part  ces  indications  qui  nous  paraissent  être  les  plds  im* 
«  portantes ,  il  en  est  d'antres  ewt^ore  qui  peuvent  être  tirées  de 
«  certains  pliénomènes  qui  se  produisent  pendant  roi)éraliuiL 

«  Il  est  bien  entendu  que.  dans  les  cas  particuliers,  il  est  né- 
«  cessaire  de  tenir  compte  de  l'épaisseur  plus  ou  moins  grande 
a  de  la  peau  de  l'animal,  de  son  degré  d'irritabilité,  de  la  région 
«  que  Ton  cautérise.  U  a  été  établi  plus  haut  que  la  peau  d'un 
«  même  animal  peut  présenter,  sous  ce  rapport,  des  variétés 
u  qui  sont  entre  elles  ::ith.  Tout  cela  etigc  de  diminuer  ou 
ti  d'augmenter  le  passage  dèd  ctolëres  dans  les  raies  ou  les 
«  pointes,  de  restreindre  ou  de  prolonger  le  temps  de  l'opéra- 
«  tion ,  en  proportion  de  l'épaisseur  de  la  peau  et  de  sa  sensi- 
((  hilité. 

(  \  part  les  cas  où  la  sensibilité  serait  éteinte  dans  les  parties 
<(  soiunisos  h  la  cnnt'Tisalion,  il  arrive  ordinairement  que  le 
it  bœuf  parait  éprouver  une  vive  douleur  aux  premières  appli- 
«  cations  du  cautère  :  il  s'agite  vivement  au  moment  oii  se  fait 
«  le  tracé;  mais,  dès  que  le  cautère  a  produit  une  escharre,  la 
«  sensibilité  s*émousse,  et  ranimai  reste  presque  sans  mouve- 
«  ment  pendant  la  période  moyenne  de  Topération.  Plus  tard, 


Digitized  by 


GAUTÉiin&TIDR. 


SU 


tt  les  signes  de  douleur  reparaissent  ;  TaDîmal  s'agite Ttoienuiient 
«  à  reppmhe  de  riostmmexit;  ce  qu'il  fom  attribuer,  sans  doote; 
%«  à  rirritation  produite  S  la  superflde  de  la  peau  par  le  rayon* 
a  nement  du  cautère.  Cette  deuxième  agitation  est  un  bon  ca- 
tr  ractêre  à  saisir  pour  la  détermination  du  moment  où  il  convient 

u  (le  teniiinoi-  l'opéralion. 

«  Indépcudaininent  de  ces  phénomènes,  il  arrive  encore  qucl- 
a  qùefois  que,  si  T opération  se  prolonge  pendant  une  heure  en- 
«  Tîron,  et  h  plus  forte  raison  an  doîà  de  ce  temps,  ranimai  se 
«  méléorise.  C'est  là  un  motif  pour  lequel  on  doit  s'assurer  que 
«  le  bœuf  a  ruminé  avant  de  le  soumettre  à  la  cautérisation; 
«  pour  la  même  raison»  il  faut,  en  général,  ne  pas  entreprendre 
«  le  même  jour  des  cautérisations  devant  avoir  plus  d'une  heure 
a  de  dorée. 

<f  Enfin,  il  est  encore  à  remarquer  que,  dans  le  cours  de 

M  l'opération ,  les  raies  et  les  trous  de  la  peau  laissent  exhaler 
«  une  sérosité  d'autant  phis  abondante  qu'ils  ont  déjà  plus  de 
u  proloMilour,  et  qu'un  [oinps  phis  long  s'écoule  entre  les  retours 
i(  butxesbils  du  caulèi  p  dans  rhncun  d'eux.  C'ost  lA  une  circons- 
u  tance  dont  il  faut  tenir  compte,  et  qui  oblige  de  chanp^er  plus 
«  fréquemment  les  cautères  dont  les  trancbants  ou  les  pointes 
«  se  refiroidisseiit  très-promptement 

•  mm  iMMtt  «1  céaiMNn  aiyMiutoUik  Quant  atix  effets  locaux  et 
a  généraux  qui  suivent  l'application  du  fisu,  ils  diffèrent  peu  de 
«  ceux  qui  s'observent  ches  les  solipèdes. 

«  Pourtant  il  est  à  remarquer  que,  rarement,  les  eschares  sont 
«  éliminées  par  la  suppuration  :  lorsqu'elles  se  détachent,  la  peau 
«  est  déjà  cicatrisée  au-dessous  d'elles,  et  il  n'est  ])as  rare  de  voir 
tt  poindre  des  poils  sur  les  petites  smiaces  qu'elles  occupaient.  Il 
«  faut  souvent  (]][(•  trois  semaines  ou  un  mois  sf>  soiiMif  écoulés 
«  avant  que  cette  élimination  soit  complètement  lei  iniuée.  A  l'é- 
*  poque  où  elle  s'achève,  un  prurit  assex  vif  se  développe  ordi- 
it  aairement  et  excite  l'animai  à  exercer  avec  sa  langue  des  frot- 
«  tements  gui,  en  raison  de  la  rudesse  de  l'organe,  pourraient 
a  produire  de  dangereuses  excoriations. 

«  Amoins  que  l'animal  nesoit  en  proieàuneffèvre  plus  ou  moins 
«  forte  ayant  la  cautérisation,  il  est  très-rare  que  cette  opératioQ 
«  provoque  des  troubles  sympathiques  bien  évidents.  Il  faudrait, 
«  pour  que  les  sympathies  fussent  mises  en  jeu,  qu'on  eût  donné 
«  au  ieu  une  étendue  ou  une  profondeur  exceptionnelle,  ou  bien 
a  que  ranimai  fi>t  doue  d'nn  tempéranvMîl  exlraordinairemcnt 
«  nerveux  ;  cela  ne  veut  pas  dire  pourtâut  que  des  précautions 
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«  ne  doivent  pas  être  prises  pour  éviter  certains  effets  de  ces 
«  réactioi;^  sympathiques  qui,  pour  n'être  pas  aisément  saisis- 
ce  sables,  existent  pourtant  quelqaefois  ta  réalité. 

m  Les  îDdtcaiions  du  feu  sont  à  peu  près  les  mômes  pour  Je 
(t  bœuf  que  pour  les  solipMes.  11  peut  être  utile  dans  les  cas  sul- 
«  ?ants: 

Douleurs  arUculaires,  tendineuses,  museulaires, 
rhumatismales ,  dilatation  dos  synoviales, 
des  bourses  muqueuses,  exostoses,— *anky- 
loses,  —  distensions,  ^  luxations, — déchirures. 


MALADIES 

de 

L  APPABEIL  LOCOMOTEUR. 


MALADIES 
du 


Vertige  chronique ,  —  épilepsie ,  —  paraplégie, 
—  paralysies  diverses,  —  amaurose. 


MAuniBs  CAtABMiAus.    Coryza  duronlque. 


(M.  Latosse,  comm»  inâf.) 


Le  l'eu  ti  anscurrcDt  est  rarement  mis  en  usage  sur  les  pelilca 
espèces  domestiques,  parce  que,  d'qne  part,  les  circonstances  ne 
sont  pas  très-communes  ou  son  application  est  indiquée,  et,  de 
l'autre,  que  la  finesse  do  la  peau  rend  l'emploi  du  cautère  dl^^icil(^ 

Cependant,  sur  le  chien  notamment,  et  aujourd'hui  surtout  que 
Fanesthésie  donne  le  moyen  de  malatenir  les  animaux  dans  un 
état  de  complète  immobilité,  on  peut  combattre  a^ec  succès,  par 
rappllcation  du  feu,  des  maladies  très-rebelles,  telles  que  les  tu- 
meurs cbromqnes  des  articulations  et  les  paralysies. 

Le  fait  suivant,  emprunté  à  la  clinique  de  H.  Renault,  en  dit 
plus  à  ce  sujet  que  tous  les  commentaires  : 

«Le  8  novembre  1827,  un  beau  chien  danois  appartenant  a 
M.  de  Sainte-Marie,  fut  conduit  et  laissé  en  traitement  h  l'École 
pour  une  boiterie  d'un  membre  postérieur  droit  dont  on  i-^noraitla 
cause.  11  y  avait  déjà  longtemps  que  rHte  boiterie  existail,  mais 
depuis  six  semaines  elle  avait  tellement  augmenté,  que  Tanimal 
ne  marchait  plus  que  sur  trois  pattes.  Examen  fait  du  membre, 
on  reconnut  à  la  face  interne  de  l'articulation  fémoro-rotutienne 
sur  l'extrémité  inférieure  du  fémur,  une  tumeur  osseuse,  du  to* 
lumed*une  grosse  aveline  qu'on  supposa  être  la  cause  de  la  dau- 
dlcation.  Quoique  Ton  manquât  de  précédents  qui  pussent  auto- 
riser la  cautérisation  transcurrente  sur  un  animal  de  cette  espèce 
et  dans  un  cas  de  celte  nature,  on  se  décida  a  essayer  celle  op('î- 
ralion,  9i\  prenant  toutes  les  précautions  qu'exigeait  le  [jeu 
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d'épaisseur  de  la  peau,  très-mince  surtout  à  cet  endroit;  des 
cautères  très-légers  el  bien  polis  sur  leurs  tranchants  ruicaL  pié- 
pards,  et  un  aide  fut  chargé  de  maintenir  la  peau  appliquée^  sur 
la  tiiiueiir  pendant  l'opération.  J'eus  soin  de  ne  faire  porter  la 
température  des  cautères  qu'au-dessous  du  rouge  cerise,  de  sou- 
leoir  rinstrument  pendant  l'opération,  et  de  glisser  avec  rapidité 
en  le  pfomenant,  dans  les  raies  dont  j'avais  recouvert  toute 
rétendue  de  la  tumeur.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  les 
grands  mouvements  du  patient  mirent  d'obstacles  &  Topération 
qui  fat  terminée  au  bout  de  vingt  minutes,  sans  que  la  peau  eût 
été  endommagée  dans  sa  continuité.  Il  n'y  eut  que  peu  de  Sèvre, 
et,  quelques  jours  après,  le  propriétaire  emmena  son  chien,  en 
nous  promettant  de  nous  donner  connaissance  des  efl'ets  de  l'opé- 
ration, s'il  ,'HTivail  qu'ils  fussent  heureui.  11  tint  parole,  et  quatre 
mois  api  cs,  anus  i  iùmes  nous  convaincre,  M.  Vatel  et  moi,  que  le 
chien  ne  boitait  plus;  l'exostose  s'était  effacée,  et  M.  do  SauUe- 
Marie  nous  assura  qu'un  mieux  sensible  s'était  déjà  manifesté  au 
bout  du  premier  mois.  »  {Rec.  véL,  1H29.) 

Bn  suivant  scrupuleusement  les  règles  indiquées  par  U.  Re- 
nault dans  la  relation  du  fait  précédent,  on  pourra  obtenir  comme 
lui»  nous  en  parlons  par  expérience,  les  meilleurs  effets  de  Fap- 
plication  du  feu  sur  les  animaux  de  l'espèce  canine,  d'autant  sur- 
tout ,  nous  le  répétons,  que  par  Tanesthésie  il  est  possible  d'an- 
iiaicr  le  plus  grand  obstacle  (^ui  s'oppose  au  iiianiement  facile  du 
cautère  sur  le  corps  du  chien,  à  savoir,  rextrêmc  irritabilité  des 
animaux,  qui  se  traduit  ])ar  des  mouvements  énergiques  et  très- 
muitipliés,  diflîciles  à  conteuir  par  les  moyens  coercitils  même 
les  plus  puissants. 

AGCIDfiMTS  QDI  PEUVENT  8URVFVTR  SOlT  PBMDAiVr,  SOrT  APBfiS 

h'AnUCATlOH  OU  FBU* 

A.  Vndrat  l'opératipa.  —  Section  de  la  peau:  Cet  accident,  qui 
n'est  pas  grave  comme  lésion,  est  sérieux,  cependant,  en  ce  sens 
qu'il  est  suivi  inévitablement  d'une  cicatrice  large  et  saillante, 
qui  tare  les  animaux  et  reste  coiiiin^  le  sigillé  accusateur  u'nn  dé- 
faut d'habileté  ou  de  prévoyance  de  la  part  de  l'opérateur.  Une 
trop  forte  pression  de  la  main  sur  le  cautère;  sa  mauvaisV  direc- 
tion, qui  fait  agir  Tinstrument  par  ses  angles  plutôt  q^e  par  toute 
rétendue  de  son  tranchant;  Tusage  des  cautères  trop  pesants,  à 
tranchant  trop  acéré  ou  inégal,  À  tempéraiurè  trop  élevée  ;  «la 
trop  grande  intensité  de  la  cautérisation,  telles  sont  les  différentes 
causes  qui  peuvent  produire  la  section  de  la  peau/PJus  laf  peau 
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ést  fliie  nonnatement,  plus  die  est  amincie  ]>ar  le  passage  tépétë* 
du  cautère,  plus  elle  est  tendue  et  en  rapport  direct  avec  des 
parties  dures,  et  plus  elle  est  exposée  à  «  lie  coupée;  aussi,  re- 
marque-t-oii  que  sa  seclioii  est  plus  lréf|ur'iil<^  dans  les  rëp:ions 
supérieures  o{  à  la  faee  iutenie  des  membres  que  dans  leurs  par- 
ties inférieures  et  en  dehors;  sur  ies  tumeurs  osseuses  que  sur 
les  parties  molles  ;  sur  les  saillies  articulaires»  que  dans  les  exca- 
Tâtîons;  à  la  lin  de  l'opération  qu'au  commencement;  dans  le 
haat  des  raies,  enfin,  où  le  caatère  fait  son  premier  appoi,  â  sa 
pins  haute  température,  et  exerce  toujours  une  plus  forte  pres- 
sion que  dans  le  bas,  où  il  n'agît  qu'en  glissant  et  en  perdant  gra- 
dnellement  de  sa  chaleur. 

La  section  de  la  peau  est  caractérisée  par  un  j;rand  écartement 
de  la  raie,  dont  les  deux  bords,  complètement  isolés,  s'éloignent 
Tun  de  l'autre  laissant  à  nu  le  tissu  cellulaire  avec  sa  teinte 
blanche  mate.  Le  plus  ordinairement,  cet  accident  se  produit 
d'emblée  sous  l'action  directe  de  1  instrument;  mais  quelquefois 
il  résulte  du  trop  grand  amincissement  que  le  passage  répété 
du  cautère  a  fait  subir  au  derme,  qui  alors  se  déchire,  soit  par  le 
fait  de  la  rétractOité  des  lambeaux  de  peau  intermédiaires  aux 
raies,  soit  sous  Finfluence  de  la  distension  qu'il  éprouve  pendant 
les  mouvements  de  flexion  des  jointures.  On  évitera  toujours  dé 
couper  la  peau  si  l'on  suit  scrupuleusement  les  règles  tracées  pluâ 
haut,  pour  le  maniement  du  cautère  pendant  les  différents  temps 
de  l'opéra  lion. 

7"  Ilémorrhagie  capillaire.  L'hémorrhagie  capillaire  qui  sur- 
vient quelquefois  pendant  l'opération  du  feu  traiiscurrent  ne  mé- 
rite pas,  à  proprement  p;u'ler,  le  nom  d'accident;  produite  par 
l'usage  d'un  cautère  dont  le  tranchant  n'a  pas  été  suffisamment 
poîi  011  dépouillé  par  la  lime  des  scories  du  foyer,  elle  résulte  de 
•la  déchirure  d'une  cOs  ariérloles  superficielles  de  la  peau,  et  il 
suffit  pour  l'arrêter  de  faire  passer  dans  la  raie  où  lé  sang  coule, 
un  cautère  un  peu  chaud  qu'on  maintient  à  demeure,  pendant 
quelques  secondes,  s' U  y  a  1  ie^ ,  a  u  point  où  Tartériole  est  blessée. 
L'opération  peut  ensintc  être  continuée  comme  si  de  rien  nN'tait. 
Dire  la  cause  de  ce  léger  accident,  c'est  indiquer  le  moyen  de  le 
prévenir. 

3"  Excoriation  de  U\  surface  ca-aierist':".  Elle  pent  i'ésulter,  soit 
du  froissement  des  appareils  de  contention,  soit  des  atteintes  que  • 
l'animal  se  donne  à  lui-même  avec  ses  fers,  dans  les  mouvements 
violents  auxquels  il  se  livre,  soit  enfin  des  frottements  de  la  ré- 
gion cautérisée  contre  lalitièii  ou  le  sol^comme  cela  arrive,  par 
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eiemplé  lorsque»  dans  une  n^ènié  séance,  on  cdiiteiisedeux  mem* 
'bres  i  la  fots.  bans  ces  cohdiltons,  rëpidenne  de  rinterrallé  des 

raies,  dont  les  adhérences  normales  soiit  déjà  affaiblies  par  l'ir- 
rîtation  sëcrt^toire  de  la  pedii,  se  drHache  fncilonient;  lesescharres 
clIes-nrK^iiios  sont  arrachées  sans  beancoup  d'efforts,  el  la  penu 
cautérisée  i)eut  être  alui  s  li  .mslorniée,  dans  une  étenduii  plus  ou 
moins  consid('rable,  on  une  plaie  superricicîîe,  YÎve,  saignante  cl 
trés-douloureuse  par  la  déuudation  du  corps  pa^Ulaîre.  Cet  acci- 
dent est  ordinairement  sans  gravité  lorsque  les  actions  conlbn-  . 
dantes  n'ont  produitqu'un  effet  soperûciel.  11  suffit,  ponr  en  pi^é* 
Tenir  leâ  suites,  de  recourir  pendant  quelqueé  hèîires  à  des 
topiques  resthctifs,  tels  que  eàa  froide  ou  solutions  astringentes. 
Mais  si  le  corps  de  la  peau  a  été  entanié,  on  doit  craindre  des 
cicatrices  difformes. 

On  évitera  ces  excoriations  par  une  disposition  hivu  ménagée 
des  appareils  de  contention,  en  maintenant  les  quatre  membres 
de  ranimai  étroitement  associés  à  l'aide' de  tours  de  lacs  ou  de 
plates-longes,  en  bornant  le  plus  possible  les  mouvements  de  to- 
talité du  corps  sur  le  sol,  el  enfin  par  l'usage  de  bandages  mate- 
lassés quinrotégent  contre  les  frottements  les  parties  immédiate- 
ment en  Apport  avec  la  litière. 

B.  Après  rôpévaiMm.  —  i*"  AltéraHons  profondes  de  la  peau^ 
Lorsque  le  feu  est  porté  jusqu'au  troisième  degré,  Fèscharre 
formée,'  faisant  corps  avec  le  derme,  ne  s'en  détache,  a^nsi  que 
nous  rayons  dit  plus  haut,  que  par  un  travail  complet  d'inflam* 
niation  disjonclhe,  auquel  la  trame  du  derme  même  sert  de  base; 
les  bulbes  pileux  sont  délrnits  et  les  cicatrices  restent  toujours 
apparentes,  souvent  même  exubérantes  au-dessus  du  niveau  de 
la  penn.  Cependant ,  quoique  visibles,  elles  conservent  encore 
une  certaine  régularité,  résultant  de  l'uniformité  de  leurs  dia- 
mètres et  de  leurs  saillies  et  de  la  disposition  du  dessin,  si  le  feii 
a  été  mis  avec  méthode.  Mais  s'il  a  été  appliqué  sans  mesure  et 
sans  intenigencé  des  règles  qui  doivent  présider  à  remploi  d'uu 
agent  aussi  énergique  qîie  le  calorique,  alors  les  ti*àces  laissées 
par  le  cautère  constituent  de  véritables  dîiformités  qui  tarent  ieà^ 
animaux  de  la  manière  la  plus  défectueuse.  Du  fond  des  raies 
trop  piolondeinenl  el  inégalement  cautérisées,  s'élèvent  des  végé- 
tations bour^eonnenses  inégales  elles-mêmes,  qui  dépasseul  cou- 
sidéi  abjemenlie  niveau  de  la  peau,  restent  longtemps  réfractairés 
à  la  cicatrice,  et  finissent  par  se  recouvrir  d'un  épidémie  épais 
qui  les  transforme  en  callosités  irrégulières,  d'apparence  cornée; 
la  peau  de  riatervalie  des  sillons  se  recouvre  elle-même  de  bour* 
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geons  charDQS  qui  snirent  la  même  marche,  et  revêtent  à  la 

longae  les  mêmes  caractères;  sinTiiltanement  le  lissu  cellulaire 
sous-cutané  s'indure,  et  de  l'euseiiible  de  ces  altérations,  résulte 
une  déformation  extérieure  des  rc^gions  cautérisées,  disgracieuse 
pour  l'œil,  uu  dernier  degré,  et  nuisible  à  la  liberté  des  mouve- 
ments par  Tobstacle  matériel  que  leur  oppose  la  rigidité  des  tissus 
indurés.  Cet  accident,  Vm  des  plus  graves  que  le  feu  poisse 
entraîner  à  sa  suite ,  accuse  toujours  i*impéritie  de  Topérateor. 
Le  moyen  de  l'ëviter  est  dans  l'entente  et  dans  Tobservation  des 
règles  exposées  plus  haut 

S**  Destruction  du  corps  de  la  peau.  Elle  peut  être  la  consé- 
quence, soit  des  frottements  et  des  morsures  déterminées,  ainsi 
que  nous  Tavons  iijdi(}ué,  par  ia  hCiit,aLiuii  de  prurit  dont  la  peau 
caulérisée  devient  le  siège,  à  une  certaine  péi  iode  du  travail  in- 
flammatoire, le  feu  ayant  été,  du  reste,  appliqué  avec  toute  me- 
sure et  suivant  toutes  les  règles.  Nous  avons  fait  connaître  les 
moyens  de  prévenir  cette  redoutable  complication. 

Ou  bien,  la  destruction  de  la  poau  peut  résulter  de  Texcès 
même  de  la  cautérisation.  Dans  ce  cas,  son  tissu  est  transformé, 
à  fond,  en  une  véritable  escharre ,  dans  une  étendue  plus  ou 
moins  considérable;  la  peau  n*est  pas  seulement  eau^risée,  elle 
est  brûlée.  A  l'article  Brûlure,  auquel  nous  renvoyons,  ncfus  avons 
exposé  la  série  des  phénomènes  qui  se  manifestent  consécutive- 
ment à  rescharrilicaliou  complète  d'un  lambeau  tégumentaire. 
Rapprloiis  seulement  ici  que,  dans  ce  cas,  il  ne  se  produit  aucun 
phénomène  de  suintement  séreux  et  d'éruptions  de  phiyclènes 
sur  la  partie  de  la  peau  qui  a  subi  Faction  excessive  du  calorique 
et  que  là  se  trouve  une  cause  possible  d'erreur,  Tétat  physique 
du  tégument  pouvant  faire  croire  que  le  feu  est  trop  léger,  tandis 
que,  au  contraire,  il  a  dépassé  toutes  les  limites  thérapeutiques. 
Peu  k  peu  le  lambeau  escharrîfié  se  sèche,  se  gauchit,  prend  un 
aspect  parcheminé,  et  offre  à  la  main  une  résistance  sèche  et  so-* 
liore,  puis  le  sillon  disjoncteur  se  creuse  autour  de  lui  vA  1  CHnii- 
nation  s'en  opère,  avec  une  perle  de  substance  plus  ou  moins 
profonde  des  tissus  sous-cnfanés,  asspz  profonde  quelquefois  pour 
que  les  tendons  et  les  légunieuls  soient  compris  dans  la  masse 
mortiliée,  et  qu  à  la  chute  de  Tescharre  surviennent  des  compli- 
cations redoutables  d'ouvertures  des  cavités  synoviales,  tendi- 
neuses ou  articulaires.  Dans  les  cas  les  plus  heureux,  les  cica- 
trices qui  se  constituent  aux  points  où  des  lambeaux  de  téguments 
ont  été  détruits  par  Faction  excessive  du  feu,  sont  toujours  dif- 
formes au  dernier  degré.  {Voy,  Brûlure.) 
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IX.  0£  X,A  GAOTBBXSATIOJi  SUS  SUWWAOM. 

Cette  opération  se  pratique  avec  des  caatères  dont  la  partie  qui 
doit  être  mise  en  contact  avec  la  peau ,  représente  une  surface 
pîane  ou  lr*gêrement  convexe,  au  lieu  d'un  tranchant.  On  fait 

glisser  cette  surface  sur  le  tégument  de  manière  h  cautériser,  ^arw 
interruption  entre  les  points  d'ajyplication ,  toute  rétendue  super- 
ficielle de  la  région  suj-  laquelle  le  feu  doit  agir,  eu  ayant  soin  de 
maintenir  Inuioui  s  Ips  cautèros  an  (l(  ssous  du  roug;e  cerise,  et  en 
répétant  leur  application,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fois, 
suivant  rintensité  des  effets  profonds  que  Ton  veut  obtenir,  mais 
de  façon  toujours  à  ne  produire  sur  la  peau  elle-même  qu*une 
irritalioD  superficielle. 

L'idée  de  ce  procédé  de  cautérisation  appartient  à  GauIIet,  vé- 
térinaire à  Bar-sur-Aube.  Le  but  qu'il  se  proposait,  par  son  em- 
ploi, était  de  borner  l'action  du  cautère  à  la  surface  extérieure  de 
la  peau ,  et  en  ménageant  les  bulbes  des'poils ,  d'éviter  ainsi  les 
traces  plus  ou  moins  apparentes  que  le  feu  laisse  toujours  après 
lui,  pour  peu  qu'il  ait  été  mis  avec  force.  Gauïiet  espérait  qm  ce 
que  le  feu  ainsi  appliqué  perdait  r  n  profondeur  était  compensé  par 
rétendue  superficielle  de  son  action. 

L'instrument  dont  il  se  servait  était  un  cautère  ayant,  de  profil, 
la  configuration  des  cautères  cutellalres,  auquel  il  donnait  un  poids 
d'un  tiers  plus  considérable ,  et  dont  le  tranchant  était  remplacé 
par  une  bouche  de  5  &  6  lignes  de  largeur,  et  légèrement  arrondie 
sur  ses  quarres. 

Les  cantères  nummufoire»  pourraient  aussi  bien  convenir  pour 
l'exécution  de  ce  procédé  opératoire. 

Voici  la  description  qu'en  doiuie  GauUet  lui-mûme  : 

«  Le  sujet  étant  disposé  à  être  opéré,  je  pousse,  jusqu'à  un  peu 
*  au-d^ssou^  du  rouçre-cfn  ise,  la  chaleur  du  fer,  et  je  trace  une  pre- 
mière ligne  droite,  laquelle  suit  la  direction  principale  de  la  partie 
.  à  cautériser;  j'en  dirige  une  autre  immédiatement  à  côté  de  la 
première  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  f  aie  couvert  la  surface 
surlaquelle  je  veux  agir.  Ces  premières  lignes  sont  ensuite  croisées 
transversalement  ou  obliquement  par  d'autres  lignes  qui  se 
touchent  aussi  entre  elles;  enfin,  pour  que  toute  la  surface  reçoive 
une  impression  aussi  égale  que  possible,  je  brûle  toutes  les  par- 
ties qui  n'ont  pas  été  touchées ,  en  passant  sur  les  lignes  le  plat 
du  cautère,  qui  ne  doit  plus  conserver  alors  qu'un  demi-degré  de 
chaleur. 

a  Avec  un  peu  de  légèreté  dans  la  main,  et  un  peu  d'habitude 
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dp  cettp  opf^ralion,  on  est  sûr  de  no  pas  altérer  l"mt*5g:nté  de  la 
peau;  mais  cette  habiiudc,  voici  la  iitnniôrc  do  rarqucrir  promp- 
temont.  Ce  qai  m'oaii)arrassail  le  plus  dans  mos  premiers  essais, 
ét^it  de  reconnaître  d'une  nianu'To  sullisam^ient  exacte  le  degré 
convenable 4e  cautérisi^^oo;  je  (le  trouvai  pas  de  roeilieur  moyea 
pour  apprécier  ce  ûfigicé  que  de  compter  la  durée  de  ropération, 
afin  4e  ne  pas  mettre  plus  de  temps  h  cautériser  par  ma  méthode 
q^eje  n*en  employai  auparavant  p^r  la  méthode  ancienne.  Mes 
premières  opératioiis,  U  faut  le  dû*e  ici,  ont  été  faites  çur  des  ch^ 
Taux  devll^prix  et  notamment  sur  ceux  qui  avaient  la  peau  épaisse 
et  couverte  de  beaucoup  de  poils;  il  m'ai'allu  les  niodiiicr  ensuite 
pour  les  pratiquer  sur  des  chevaux  p|p^  sensibles,  plus  irritables 
et  plus  jeunes. 

((  Le  jugement  de  ces  dillV-rences  et  de  plusieurs  autres,  nolani- 
n^eot  de  ceUes  qui  se  rapportent  à  la  maladie  que  Ton  veut  guérir 
DQk'a  toujours  été  très-utile;  car  c*est  un^  erreur     croira  que, 
pquf  tq^s  les  chevaux  et  poiir  tqiites  les  affections^  {a  cautérisa- 
^px^  requiert  le  même  degré  d'iptcnsité.  {e  me  sujs  hi^p  trouvé, 
par  exemple^  d'appliquer  très-léjpèremen(  le  leu,  de  donner,  pour 
Hinsi  dire ,  un  demi-degré  de  cautérisation ,  dans  le  cas  des  plus 
légt^res  entoi'ses  qui  peuvent ,  lorsqu'elles  sont  négligées,  déter- 
niinf'r  d*  s  claudications  chroniques.  J'ai  vu  souvent  guérir  en  six 
ou  sept  JOUI  S  par  le  feu,  ces  entorses  qui  avaient  résisté  quinze 
jours  et  plus  m\\  moyens  pliarniacontiques;  sans  inflammation 
très-iqtensç,  sans  engorgement  d'une  résolution  longue,  j'obtenais 
la  disparition  complète  de  ces  accidents.  Je  pemj;  certifier  aussi 
qfip  des  chevaux  etdesupiilels,  boifeux  epçore  quatre  ipois  après 
la  cautérisation  en  raies  et  en  pointes,  ont  ét^  redressés  en  six  se- 
maines ou  deof  mois,  après  la  cautérisation  que  j'indique,  et  je 
pourrai  citer,  au  besoin,  les  propriétaires  qui  ontété  entièrement 
satisfaits  de  ses  resuUaN  curalifs  el  de  la  di.^^icirition  complète  des 
m  ii'dups  qui  pouvaioni  riiuliquer,  car  les  phénomènes  suivants 
sont  h's  seuls  qu'on  nliscrve  :  au  bout  de  vingt-quatre  heures  et 
quelquefois  moins,  co^ime  cela  se  voit  sur  les  extrémités,  plutôt 
que  sur  le  corps,  un  engorgement  inflammatoire  se  manifeste,  la 
P^au  fe  recouvre  ensuite  de  petites  vésicules  séreuses,  semblables 
à  celjçf  produites  parracUondes  canfliaiides;  trois  seipaines  en- 
viron après  la  cautérisation,  )es  croûtes  qui  ont  succédé  aux  vé- 
sicules copimencent    tom|)er  et  Top  aperçoit  facilement  le  poi| 
qui  repousse  avec  sa  souplesse  et  son  égalité  premières. 

«  Les  détails  qui  précèdent  ne  doivent  laiss(  i  aucun  doute  sur 
{4  j^ibilité  d^ppU(ji*Ç4*  ayec  ^uccès,  dans  des  circopstan ces 
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trèB^yanées,  la  méthode  (luoje  n'ai  fait  connaître  qu'après  l'avoir 
frëquemmont  mise  en  pralique;  elle  a,  conniK'  on  a  pu  s'en  cou- 
Yaiucrc,  un  ^ii  and  avaiilnge  sur  l'ancien  prot  <m1<:,  et  si  d'après  ce 
qnpj'ni  pu  dire,  des  vétérinaires  se  décident  à  ressayer,  je  ne 
(loule  pas  qu'avec  les  précautions  indiquées,  ils  n  aient  à  se  louer 
des  modifications  que  je  propose  dans  une  opération  trop  com- 
mune poui'  ne  pas  mériter  toute  leur  attention.  »  {Rec  pét,^ 

lie  procédé  de  fiaoUet ,  malgré  le»  aftfroiations  de  son  auteur 
enfayeurde  son  efficacité,  8*est,  cependant,  très-peu  répand^ 
dans  }a  pratique.  Ul  cause  du  peu  d'empressemen)  des  vétéri^ 
naires  à  radopter  se  trouve,  sans  aucun  dou^,  d*une  part  dans 
l'insuffisance,  le  défaut  de  rigueur  et  nous  dirons  même  le  danger 
des  règles  qu'il  a  prescrites  pour  guider  dans  son  application ,  el 
d'autre  pari,  dans  la  faiolesse  ou  l'incertitude  de  ses  résulials 
comme  nn  peut  en  juger  d'après  le  passage  que  nous  vc  nous  de 
reproduire;  (iaullel  lui-mAme,  malgré  l'expérience  qu'il  devait 
avoir  acquise  de  son  procédé,  ne  savait  pas,  au  juste,  à  quels 
signes  reconnaître  que  la  cautérisation  était  arrivée  à  un  degré 
suffisant  pour  le  but  qu'il  fallait  atteindre,  fout  ce  qu'il  dit  4  ce 
sujet  manque  de  rigueur  et  dénonce  la  propre  indécision  de  son 
esprit;  et  les  signes  qu'il  donne  comme  caractéristiques  des  effets 
consécutifs  de  Ja  cautérisation  suffisapte,  prouvent  que  de  peur 
de  dépasser  les  limites  thérapeutiques,  il  restait  toujours  en  deçà. 
Si,  eiïeclivement,  le  feu  mis  d'après  ce  procédé  ne  détermine  sur 
la  pt'au  ipio  (lia  iuujialion  depeliles  vé.^irules  séreuses  seniblables 
à  celles  (jue  pj'odnit  l'aclion  des  canlh  ::  ules;  w  et  si  a  au  bout  de 
trois  semaines  environ,  après  la  caHlerisalion,  les  croûtes  qui  ont 
succédé  aux  vésicules  eomnieucent  à  tomber,  laissait  apercevoir 
le  poil  qui  repousse  avei:  sa  soupl(^ssc  et  son  égalité  premières,» 
c'est  Ik  la  preuve  évidente  que  Gaullet  se  bornait  à  produire,  avec 
son  cautère,  une  action  vésicante  et  conséquemment  toute  super- 
ficielle. On  comprend  difficilement  alors  comment  il  a  pu  pres- 
crire d*eropIoyer  autant  de  temps  pour  appliquer  le&u  en  surface 
que  pour  le  mettre  en  raies,  car  s'il  avait  observé  celte  règle,  du 
reste  dangereuse,  il  aurait  obtenu  6  coup  sftr  des  effets  bien  au- 
trement marqués  que  ceux  qui  se  traduisent  par  jpielques  phlyc- 
tènes  à  la  ])enu,  et  le  détachement,  en  trois  Femaincs,  des  croiltps 
séreuses  qui  succèfjcii^  à  ces  pWyclùncs.  |1  y  a  là  uijc  conti  adic- 
tion  flagrante. 

Nous  avons  expérimenté  le  procédé  de  Gaullet,  et  nous  uous 
GVOfons  autorisé  à  dire  qu'il  ne  pourra  jamais  être  substitué  ù  la 
canîérisation  transçurrente,  parce  qu'il  n*est  pas  possible  d'appli- 
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qaer  lefea  en  sarface  avec  autant  dMntensitë  que  le  fea  en  raies, 

snns  produire  rescharrification  complète  et  la  chute  de  la  peau. 
Et  cela  se  conçoit  :  l'aclioii  du  calorique,  dans  la  cautérisation  en 
snrfaro,  s'oxprco  au  nu'^mo  degré,  sur  tous  les  capillaires  de  la 
partie  du  téi^iiment  avec  laquelle  le  cautère  est  mis  et  maintenu 
en  contact.  Or  si  cette  action  est  trop  prolongée,  elle  a  pour  effet 
inévitable  de  dessécher  la  peau  partout  au  même  degré,  de  rendre 
partout  ses  capillaires  imperméables  au  sang  et  d*annuler  ainsi 
la  condition  essentielle  de  sa  vitalité.  Donc  le  feu  en  surfàce  ne 
peut  être  mis  qu'à  un  degré  toujours  modéré,  et  conséqnemment 
il  ne  convient  pas  poiîr  les  maladies  qui  ne  peuvent  être  traitées 
efficacement  que  par  une  action  résolutive  puissante. 

Le  feu  en  surface  doit  être  appliqué  d'après  le  même  principe 
général  (^ue  le  feu  transcurrent.  c'est-à-dire  avec  lenteur;  mais  le 
temps  do  rojKTatîon  doit  être  l)eaucoup  moins  long.  II  ne  faut 
jamais  que  les  cautères  soient  poi  tés  au  delà  de  la  limite  durouge- 
cerise  obscur ,  et  ils  ne  doivent  repasser  sur  la  même  place  que 
cinq  ou  six  fois  au  plus.  On  doit  s'arrêter  lorsque  la  peau  devient 
comme  moite»  qu*on  sent  en  la  doublant  qu'elle  a  augmenté  d'é* 
paisseur  et  qu'enfin  l'épiderme  s'en  détacbe  facilement  par  le 
grattage  de  l'ongle. 

Ces  signes  ainsi  obtenus  annoncent  que  le  feu  est  dans  les 
limites  du  [ucinier  degré.  Vouloir  aller  an  delà,  c'est  courir  les 
chances  de  produire  tout  au  moins  l'esch a rrili cation  des  cou- 
ches superûcielles  de  la  peau ,  si  ce  n'est  sa  mortification  corn- 
,  plète. 

Somme  toute ,  le  feu  eu  surface  ne  peut  guère  agir  qu*à  la  ma- 
nière d*un  vésicatoire,  quand  on  veut  rester  dans  les  limites  où 
son  action  ne  saurait  être  dangereuse,  et  comme  ces  limites  peuvent 
être  facilement  dépassées ,  il  nous  paraît  toujours  préférable  de 
recourir  plutôt  aux  applications  épispastiques  qui  produisent  tout 
au  moins  le  même  effet  sans  être  généralement  susceptibles  des 
mêmes  conséquences. 

in.  ra  fta  savTÉBiSâvnnr  mm  vonma  sonanainua* 

La  cautérisation  en  pointes  superficielles  se  pratique  à  Taidede 
cautères  de  forme  conique  on  oiivaire,  dont  le  sommet  mousse  et 
arrondi  «  représente  une  petite  surface  hémisphérique,  propre  à 
être  mise  en  contacf  avec  la  peau  sans  la  transpercer. 

La  partie  cautérisante  de  ces  instruments  ne  doit  pas  avoir  trop 
de  longueur,  parce  que  sa  pointe  alors  trop  rétrécie  se  refroidirait 
trop  vite  ;  et  d'autre  part,  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  soit  trop 
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courte  (le  peur  que  sa  masse  trop  peu  volumioeuse  m  puisse  pas 
servir  d'excipient  à  une  suffisante  quantité  de  calorique;  entre 
ces  deux  extrêmes,  il  y  a  une  moyenne  que  la  pratique  apprend 
à  saisir. 

Le  dessin  du  feu  en  pointes  doit  affecter  la  disposition  dn  quin- 
conce. Une  première  série  de  pointes  étant  marquée  avec  Textré- 
nùté  d'an  cautère  pea  chand  sur  une  Hgne  droite,  ?erticale  ou  ho- 
rizontale, &  ^ale  distance  des  unes  des  autres  et  plus  on  moins 
rapprochées,  suivant  le  degré  de  concentration  que  l'on  Teut 
donner  aufeu,  on  dispose  les  pointes  d'une  deuxième  série  sur  une 
ligne  parallèle  à  la  première  et  éloignée  d^elle  de  la  même  dis- 
tance que  celle  qui  sépare  les  unes  des  autres  les  pointes  qui  la 
composent,  en  ayant  soin  défaire  correspondre  les  seconds  tracés, 
exact(?iiieut  à  rentre-deux  des  premiers;  puis  ceux  de  la  troisième 
ligne  sont  placés  dans  l'enlre-deux  des  seconds;  de  môme  pour 
la  quatrième  relativement  à  la  troisième,  et  successivement  ainsi 
On  donne  de  cette  manière,  au  feu,  une  figure  très-régulière  qui 
flatte  l'œil  et  tare  peu  les  animaux. 

A  part  les  différences  de  manuel  qui  résultait  du  dessin  du  feu- 
et  de  la  forme  des  cautères,  on  doit  se  comporter,  pour  l'exécu- 
tion de  la  cautérisation  en  pointes,  dans  tous  ses  temps,  identi* 
quement  d'après  les  mêmes  règles  que  celles  qui  guident  dans  la 
pratique  du  feu  transcurrent. 

Zndicatioiu.  Lc  feu  en  poîntes  peut  être  employé  dans  le  traite- 
ment de  toutes  les  maladies  qui  re'clament  l'application  du  feu 
transcurrent;  mnîs  comme  son  exécution  exige  bonucoup  plus  de 
temps  en  raison  de  ce  que  la  main  doit  imprimer  au  cautère  un 
mou wnent  saccadé,  pour  le  faire  sauter  successivement  d'un 
point  dans  un  autre ,  au*lieu  de  le  faire  glisser  d*une  seule  traite 
le  long  d'une  raie;  comme,  d'autre  part,  il  n'a  pas  en  général,  la 
même  puissance  d'action,  parce  que  les  points  de  contact  du  cau- 
tère avec  la  peau  7  sont  beaucoup  moins  multipliés,  on  a  l'habi- 
tude, dans  la  pratique,  d'appliquer  le  feu  transcurrent  sur  les 
grandes  su i  laces  et  de  réserver  le  feu  en  pointes  pour  celles  qui 
sont  plus  circonscrites. 

Dans  ce  cas,  on  rapproche  d'autnnt  plus  les  pointes  les  unes 
des  auti*es  que  Ton  veut  obtenir  une  action  pins  intense;  souvent 
aussi  pour  ajouter  è  cette  action,  on  fait  pénétrer  à  une  plus  grande 
profondeur  quelques-unes  des  pointes,  sufiisamment  distancées 
pour  qu'on  n'ait  pas  à  craindre  que  la  liberté  de  la  circulation 
capillaire  soit  entravée  dané  le  lambeau  de  peau  cautérisé;  quel- 
quefois, enfin,  on  transperce  la  peau  d'outre  en  outre  et  on  plonge 
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gradiiellemeiit  la  pointe  du  cautère  jusque  dans  les  tissus  sous- 

jaceiils.  Viw  ces  actions  combinées,  le  rapprochement  des  pointes 
et  liHir  (Miroiicomcnt  ù  dos  profondeui'S  plus  ou  moins  considë- 
rabk's  suivant  1rs  iiidicaiioiis ,  on  peut  duuuer  au  frii  en  poiules 
un  !»îiis  p:rnnd  degré  dn  force  qu'on  ne  jiourrait  i'oJjlenir  avec  Ir» 
feu  en  raies,  sans  déteraiiner  la  chute  de  la  peau,  et  approprier 
ainsi  Ja  çau(érisa.Uoo  actuelle  aux  exigenoes  de  certains  cas  où  ii 
faut,  pour  produire  une  action  résolutive  complète,  faire  pénétrer, 
le  calorique  à  une  plus  grande  profondeur  dans  les  tissus  ma- 
lades. 

Le  fèu  en  pointes,  ainsi  appliqué,  conyient  parfaitement  pour 
les  tumeurs  osseuses,  telles  que  les  formes,  suros,  courlie,  épar- 
vin,  jaFde,  etc. ,  etc. ,  et  en  général  pour  le  traitement  des  maladies 
circonscrites,  qui  consistent  essentiellement  dans  une  aui^menla- 
tiou  lie  la  ds  iisifi»  des  tissus,  par  suite  d^orgaiiisatjou  dans  leur 
trame  des  él  îiiH  lUs  l)la^ti^}^eh  de  1  inflammation. 

On  associe  quelquelois  Je  Feu  en  pointes  au  feu  transcurrent 
pour  obtenir  Taction  étendue  du  second  avec  l'action  concentrée 
4tt  premier.  — Cet  emploi  combiné  se  trouve  indiqué  dans  cer- 
taines maladies  complexes  des  articulations  où  Ton  a  à  traiter  tout  , 
^  la  fois  des  tumeurs  molles  et  des  tumeurs  dures.  Dans  ce  cas, 
on  dispose  méthodiquementjespoiptes  <]e  (en  dans  les  intervalles 
des  raies  en  ayant  soin,  vu  la  plus  grande  concentration  du  calo- 
rique qui  résulte  du  plus  grand  nombre  des  points  de  contact 
c|u  cautère  avec  la  peau ,  de  ne  ])as  porter  la  cautérisation 
aussi  loin  dans  le  feu  franscurrenl  qu'on  aurait  pu  le  faire  si  les 
pointes  n'eussent  pas  et»*  i[}teî  î)osées  entre  les  raies. 

Du  feu  en  raies  courtes  et  interrompues,  Ceproc('dé  de  ca\jtén- 
satiun  actuelle,  qui  se  rapproche  beaucoup  par  la  jjguie  de  son 
dessin  et  par  les  effets  qu'il  produit  de  la  cautérisation  en  pointes, 
a  été  proposé  p^r  Al.  Frangé,  vétérinaire  à  Paris ,  pour  diminuer 
run  des  incpnvénients  qui  se  rattac|)ent  à  remploi  du  feu  trans^ 
current,  h  savoir  les  traces  plus  (>u  moins  visibles  que  le  passage 
4es  cautères  cutellaires  labse  sur  la  peau. 

Pour  appliqjier  le  feu,  d'après  ce  procédé,  M.  Prangé  se  sert 
d'un  cautère  à  trafichaul  éli'oit  et  convexe  d  uu  volume  moitié 
D)niii(lre  décelai  du  cautère  usuel.  Puis  au  lieu  de  tracer  une  laic 
wOnliiHie,  il  dispose  en  ligne  droite,  dans  le  seu^  de  la  direction 
des  poils,  une  série  d'empreintes  louf^itudinales  de  deux  centi- 
mètres environ  de  longneur,  égalep^ent  espacées  les  unes  des 
antres.  A  côté  do  cette  ligne,  et  en  diieçtlon  parallèle,  il  en  frace 
ope  autre,  en  ayant  soin  q)ie  les  empreintes  de  cette  deniière 
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soient  eu  i  cs^^ard  dps  espaces  nionai^cs  entre  celles  de  la  première, 
et  successivement  ainsi.  De  cette  façon,  il  obtient  une  (lisjiffsilioji 
en  quinconce,  scnil)lal)lc  àcciie  duiVn  en  pointes,  ditlt'n nio  sen- 
iQUîent  en  ce  que  ses  empreintes  sont  JoDgitudinales  au  lieu  d'être 
circulaires.  Le  feu  ainsi  tracé  est  ensuite  contùkoé  d'après  les 
règles  exposées  plus  haut. 

Voici*  d'après  M.  j^rangé  IniHuéme»  ]es  ar^ptages  qa'U  faut 
atlqbuer  à  ce  p^ocfidé  : 

<t  Ed  interrompant  les  raieSi  en  les  espaçant»  on  restitue  à  la 
peau  nne  partie  de  son  élasticité;  s'il  survtisnt  un  énorme  gon^ 
flement  inflammatoire,  elle  pourra  s'étendre,  se  déplisser;  plus 
tard,  les  parties  touchées  par  le  (  ;uUère  se  retrouveront,  après 
l'affaissement  du  q:onflement  jnflaminaloire,  dans  des  rapports 
convenables  avec  les  régions  malades  etfournironinn  ])en  d'action 
compressive.  Si  un  premier  feu,  convenablement  appliqué  en  raies 
espacées  et  interrompues,  n'a  pas  donné  les  résultats  qu'où  pou- 
vait en  attendre ,  on  pourra  plus  tard  procéder  ^  pne  nouvelle 
application,  en  cfioississant  des  surfaces  qui  n'auront  pas  été 
cautérisées  dans  la  pf«m|èce  upptication.  Qu  reste ,  ce  mode  de 
^utérisation  présente  emcore  d'autres  avantages,  pomme  la  ligne 
sur  laquelle  on  promène  le  eautëre  n'est  que  très-peu  étendue,  il 
est  facile  de  la  suivre  méthodiquement  11  résulte  dans  l'ensemble 
du  dessin  une  perfection  phis  i^rande,  en  même  temps  que  l'ani- 
mal se  trouve  à  l'ahri  des  accidents  qui  peuYeiU  ainver  peûcjai^f 

•  Topération.  n  {Uccucil  vêt..  1852.) 

Nous  n'avons  pas  encore  suffisamment  expérimenté  ce  procédé 
pour  pouvoir  nous  prononcer  sur  sa  valeur  pratique  ;  mais  nous 
pouvons  dire,  dès  à  présent,  qu'il  n'es(  pas  possible  d'obtenir  de 
son  emploi  un  effet  aus^  puissant  que  par  le  feu  en  raies  con|i- 
ni^  :  et  cçlà  se  conçoit,  puisque  dans  ce  nouveau  mode  de  cau- 
térisation, les  points  de  contact  du  cautère  avec  |a  peau  sont  (]e 
moitié  moins  nombreux  que  dans  le  procédé  usuel.  D'un  autre  e6té, 
si  l'interruption  des  raies  a  pour  résultat  de  diminuer  l'étendue  des 
traces  que  le  feu  peut  laisser,  cet  avanlaj^e  nous  j  ai  ait  compensé 
parleur  empreinte  plus  prulonde,  ropcM  alenr  étant  obligé  de  faire 
a^ir  lo  cautère  sur  chaque  point  où  li  poj  tc,  par  pression  plutôt 
que  par  glissement,  en  sorte  que  chacun  de  ces  points  sf  trouv(î 
à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  )e  haut  des  raies  dans 
le  feu  franscurrcnt,  où  oo  sait  qpe  Tempreiote  du  cautère  pst 

•  toujours  plus  profonde  et  p|os  |arge  que  partout  ailleurs,  p^rce 
que  c'est  lA  que  sa  pres^pn  est  plus  |^prte. 
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tv*  um  LA  cKnàamMXWom  wmm,  m  oamn  mm  mitm. 

Cette  cautérisation  consiste  à  faire  brûler  des  matières  combus* 
libies,  solides  ou  liquides,  sar  des  points  plus  ou  moins  clrcoDS- 
€rits  ou  étendus  de  la  peau,  pour  en  produire  l'irritation  ou  Tes- 
charriilcatiOD. 

•X  La  cautérisation  atec  des  matières  solides  prend  le  nom  de 
moxa.  Elle  a  été  jusqu'à  présent  très-peu  asitée  en  vétérinaire, 

et  ne  le  sera  probablement  jamais  beaucoup,  parce  que  l'on  peut 
obtenir  les  mt^nr^es  effets,  avec  plus  de  silrcté  et  de  prompt itudc, 
par  remploi  de  moyens  plus  simples  et  plus  pratiques.  i*our  ap- 
pliquer des  moxas  dans  notre  chirurgie,  on  peut  se  servir  d'un 
faisceau  de  filaments  d'ëtoupes  dont  on  fait  une  espèce  de  lente, 
modérément  serrée;  on  enroule  autour  d'une  de  ses  extrémités 
un  fil  de  laiton,  qui  doit  servir  ft  la  maintenir  fixée  sur  place; 
puis,  les  poîls  étant  coupés,  on  applique  cette  tente  par  cette  exf 
trémité  sur  la  partie  que  Ton  se  propose  de  cautériser;  on  allume 
rautre  et  Ton  active  la  combustion  à  Taide  d'un  soufflet.  A  mesure 
que  la  combustioii  avance,  l  aclion  du  calorique  se  fait  sentir  de 
plus  en  plus  inte  nse,  etenfln,  elle  piodail  l'escharrification  plus 
ou  moins  profondr',  lorsque  la  partîp  dn  mox.i  en  contact  direct 
avec  la  peau  a  été  complètement  brûlée  sur  elle. 

C'est  là,  comme  on  voit,  un  moyen  compliqué ,  que  l'on  peut 
toujours  remplacer  avec  un  grand  avantage,  dans  notre  chirur- 
gie, par  l'application  directe  de  cautères  à  bouches  élaigies,  dont 
on  élève  graduellement  la  température ,  depuis  le  rouge  obscur 
jusqu'au  blanc,  suivant  llntensité  des  eflèts  que  Ton  veut  obtenir. 
Cette  manière  est  beaucoup  plus  sûre  dans  ses  résultats ,  et  elle 
n'expose  pas  aux  danç:ers  d'incendie,  comme  la  combustion  d'une 
substance  poreuse  (pu  éclate  en  étincelles,  sous  l'action  du  souf- 
flet, et  peut  mettre  le  feu  à  la  litière  des  écuries. 

—  La  cautérisation  par  des  liquides  en  ignitlon,  consiste  à  faire 
brûler,  sur  la  surfiace  cutanée,  une  petite  quantité  de  liqueurs  in» 
flammables,  telles  que  l'alcool ,  l'élher  ou  l'essence  de  térében- 
thine. De  ces  trois  substances,  la  dernière  est  la  plus  active,  en 
raison  de  sa  moindre  volatUité  et  de  la  plus  grande  quantité  de 
principes  carburés  qu'elle  renferme.  Pour  pratiquer  la  cautéri- 
sation parce  mode,  on  coupe  à  demi  les  poils  sur  la  peau,  puis  on 
imprègne  la  surface  ainsi  préparée  d'une  petite  quaiilit(.^  de  liqueui' 
combustible  dont  on  approche  im  corps  en  iguitiou,  allumette, 
pnpier,  cautère  blanc,  etc.  Le  liquide  prend  feu  et  ses  flammes 
envahissent  immédiatement  toute  la  surface  humide,  et  lèchent. 
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en  s'éïevant,  toutes  les  partit  s  situées  au-dessas  d'elle,  en  sorte 
qu'il  serait  impossiblf*  de  ciroonscrire  leur  action  à  un  point  dé- 
terminé', si  î'fininial  n Ctait  pas  mis  toujours  en  telle  position  que 
la  région  à  cautériser  fût  maintenue  sur  un  niveau  horizontal. 
Cette  prescription  est  surtout  importante  dans  la  cautérisation  des 
membres,  car  il  est  à  redoater  que  les  flammes  en  s'élevaDt  n'ail- 
lent se  hea)*ter  contre  les  plans  ioférienrs  du  tronc,  et  y  produire 
noe.escharriflcaUon  dangereuse,  surtout  dans  les  plis  articulaires. 

Les  efléts  de  ce  mode  de  cautérisation  sont  instantanés  ;  an  bout 
de  dix  à  quinze  secondes,  la  peau  devient  comme  moite  k  sa  sur- 
face, et  l'épiderme  s'en  détache  facilement  par  le  grattage.  Aussi 
esl-ii  indiqué  de  ne  pas  laisser  le  feu  agir  au  delà  de  cette  limite 
de  temps.  Dès  qu'elle  est  aitrMnte,  il  faut  l'élouiïer  rapidement  par 
Tapplication  d'une  couverture  dv  laine  sur  la  partie. 

Ce  procédé  de  cautérisation  peut,  en  raison  même  de  l'instan- 
tanéité de  ses  effets,  être  employé  avec  avantage ,  dans  quelques 
circonstances  déterminées,  où  il  est  urgent  d'obtenir  sur  la  peau 
une  action  révulsive  très-prompte  ou  une  inflammation  substl- 
tutîTe  énei^que.  Mais  on  ne  saurait  être  trop  précautionneux  dans 
rusage  d'un  pareil  moyen,  qui  peut  devenir  extrêmement  redou- 
table entre  des  mains  Inhabiles.  Quand  on  manie  le  feu  avec  au- 
tant d'audace,  il  faut  être  bien  en  gai  de  contre  ses  excès  toujoui  s 
imminents. 

M.  Prétôt,  qui  a  donné  à  ce  procédé  de  cautérisation  le  nom  de 
cautérisation  incendiaire  (Journ.  des  Haras,  t.  xxviii,  iShi),  dit 
en  avoir  obtenu  de  très-bons  effets  comme  moyen  résolutif  dans 
les  engorgements  froids  des  membres;  et  comme  révulsif  dans  les 
maladies  thoraciques  et  les  congestions  intestinales.  M.  Oger 
(t  xxxiy  1842,  même  journal)  afilrme  que  la  cautérisation  par 
l'essence  de  térébenthine  en  ignition  lui  a  donné  aussi  de  très- 
bons  résultats. 

Noos  ÊTims  essayé,  de  longue  date  déjà,  ce  mode  de  cautérisa- 
tion, et  il  est  incontestable  pour  nous  qu'il  est  doué  d'une  effica- 
cité très-énergique  comme  moyen  de  révulsion,  de  résolution  el 
de  substitution.  Aussi  nous  paraît-il  pouvoir  convenir  dans  le 
traitement  des  maladies  thoraciques  et  alidominales;  des  para- 
plégies et  des  paralysies  locales,  de  la  faiblesse  lombaire,  des  boi- 
teries  par  causes  occultes  de  la  partie  supérieure  des  membres; 
enfin  dans  les  maladies  cutanées  anciennes. 

Uy  a,  du  reste»  sur  ce  point,  toute  une  série  d'essais  à  tenter 
avec  prudence,  et  qui  bien  dirigés  peuvent  être  très-profltables  à 
la  pratique. 
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Dans  ce  mode  de  cautérisation,  les  substances  qui  servent  d'et- 
cipieuts  aa  calorique  sont  des  liquides  élevés  à  la  plus  haute  tem- 
pérature que  comporte  leiîr  câi>acité  pour  cet  agent  On  les  met 
dans  cet  état  en  rapport  direct  avec  le  tégument»  sur  lequel  îts 
exercent  une  action  d'autant  plus  intense  que  leur  capacité  pour 
le  calorique  est  plus  grande. 

Co  procédé  de  caulérisation  est  Irès-peu  usitë  et  par  cons('(|uent 
mal  connu.  On  ne  fait  s^oèrc  usage,  en  vélé'riiKiire ,  qao  de  Feau 
ou  du  vinaigre  bouillants,  pour  produire  une  action  ('pispastique 
instantané'o  dans  les  maladies  graves  où  les  forces  opprimées 
menacent  de  s'éteindre  rapidement.  C'est  un  très-bon  moyen* 
Pour  en  faire  Tapplication ,  on  en)p!oie  soit  une  éponge ,  soit  un 
tampon  d'étoupes  ou  de  linge,  fixés  à  Textrémité  d'un  bâton,  avec 
lesquels  on  puise  le  liquide  chaud,  et  on  Téteud  sur  la  surface 
qu'A  s*agit  d'irriter. 

La  firatique  pourrait  mettre  à  proÛl  les  différences  de  capacité 
qiio  présentent  pour  le  calorique  les  liquides  de  densités  diverses, 
tels  que  l'eau,  les  huiles  et  les  diiïénMites  solutions  sîdlnes,  et 
obtenir  de  leur  application  méthodique  des  effets  gradués  et  me- 
surables avec  le  Ihcrniomèlre.  Mais  aucune  expérience  n'a  encore 
été  entreprise  que  nous  sachions,  qui  j)ourrait  éclairer  dans  le 
maniement  de  ces  puissants  agents  de  cautérisation  mis  eu  contact 
direct  avec  la  peu. 

Dans  la  chirurgie  humaine ,  Mayor  (de  Lauzanne)  a  eu  Vidée 
de  se  servir  de  rinteroàédiaire  d*un  marteau  de  fer,  pour  trans- 
mettre sur  oii  point  exactement  circonscrit  de  la  peau  la  clialeùir 
des  liquides  élevés  à  une  température  déterminée.  Ce  procédé; 
aussi  simple  quMngénieux,  fournît  le  moyen  d'appliquer  le  calo- 
rique avec  une  grande  justesse,  à  dose  vésicante,  pour  ainsi  dire, 
sur  une  peau  aussi  fihe  que  celle  de  l  liomme.  Ainsi,  parexi^nple, 
en  faisant  chauffer  le  irifirteau  à  la  température  de  l'eau  bouillante 
(100  degrés),  et  en  le  niellant  en  contact  pendant  quelques  se- 
condes avec  la  peau,  on  dclenniiie  facilcniciit  sur  l'homme  des 
phétiomènes  semblables  ù  ceux  que  produit  l'eau  bouillante,  à 
savoir  la  rubéfaction  et  le  dévelopt>ement  de  pbiyctènes.  On  conçoit 
maintenant  que,  suivant  l'intensité  des  résultats  que  Ton  veut  ob- 
tenir, on  peut  rester,  pour  la  chauiTe  du  marteau ,  en  deçà  de  la 
température  de  Teau  bouillante,  où  bien  aller  au  delà ,  en  faisant 
usage  de  dissolutions  salines  ou  m(^mé  d'huiles  grasses,  dont  le 
degré  d'ébullilion  est  au-dessus  de  aoo  degrés  cenligi  ades. 
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Ce  procédé  pourraît-il  être  utllemeot  appliqué  danslÂ  chirurgie 

T^tprinaiie?  Nous  en  doutons,  parce  qu'avec  le  cautère  acttiel 
uiis  en  contact  direct  avec  la  peau,  et  inanii^  par  une  uiaiu  expé- 
rimentée, on  peut  toujours  arriver  à  pro(luiie,  d  une  manière 
cxpéditive,  les  effets  que  l'on  obtiendrait  par  la  caul('risation 
suivant  le  mode  de  \iayor.  Toutefois,  M.  Gourdon  a  fait  sur  ce 
point  quelques  cxpérierices  qu'il  nous  parait  utile  de  consiL^norici, 
&  titre  de  documeats  qui  pourront  servir  de  guide  dans  des  tenta- 
tiTes  seniblables. 

M.  Gourdon  a  Mt  usage  d'un  eaiitère  nummulairé  OTalaire 
de  sept  et  de  neuf  centimètres  de  diamètre.  Cet  instrument  était 
maintenu  sept  à  huit  minutes  dans  le  licfuide  1)ou!I!ant ,  puis  ap- 
pliqué sur  la  peau  d'un  cheval,  recouverte  d'un  linge  liii  trempé 
dans  l'eau  tiède. 

Voici  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  : 

1"  Eau  bouiUante  (  [{)()  degrés).  Pour  produire  une  véritable 
Tésication  sur  une  peau  line  et  souple,  il  faut  maintenir  le  cautère 
appliqué  pendant  quinze  à  vingt  secondes.  Au  delà,  ou  détermine 
rescharrification.  Sur  une  peau  épaisse ,  la  vésication  ne  s'opère 
pas;  le  contact  du  marteàù  ne  détermine  qu*une  escharre  soper- 
ficielle. 

^  Solution  dê  sel  marin  (108  degrés).  Effets  analogues,  mais 

plus  marqués;  phlyctènes  par  Tapptication  pendant  quinze 

secondes  sur  une  peaufine,  et  vingt  secondes  sur  une  peau  épaisse. 
Au  delà  de  cette  liniilc  de  temps,  escharrification. 

3"  Solution  de  carbonate  de  j)olasse  (135  degrés).  Tésication 
énergique  par  une  application  de  cinq  secondes  ;  dix  secondes 
suffisent  pour  produire  une  escharre  superlicieile  ;  passé  cette 
limite,  la  peau  est  brûlée.  (  Voy.  Brulurb.  ) 

VI.  CAUTÂUBATZOll  OMSGTIVfi  OU  PAA  BAYOMMBMJBMT. 

Dans  ce  procédé  de  cautérisation^  Faction  du  calorique  est 
transmise  aux  parties  vives,  non  plus  par  contact  direct  comme 

dans  les  procédés  précédents,  mais  par  voie  de  rayonnement. 

Ce  mode  d'appliquer  le  feu  n'est  i^rMièi-alemcnt  usité,  d.ius  la 
pratique,  que  comme  moyen  compléineidaire  du  feu  ti'anscnrrent, 
ou  romme  instrument  de  révulsion,  suit  que  l'on  se  jinspose 
d'irriter,  préalablement,  la  peau  sur  laquelle  on  doit  appliquer  un 
topique  vésicant,  soit  que  ce  topique  étant  mis  en  place,  on  veuille 
ajouter  à  son  action ,  en  le  faisant  fondre  sur  la  peau  et  pénétrer 
plus  profondément  dans  sa  trame,  par  Tinfluence  du  caloriqae 
rayoDoant 
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Ce{Mndaiit  Mercier  (d^Évreux)  qui  avait  fait  de  ce  procédé  de 
cautérisation  une  élude  toute  spéciale,  a  essayé  de  le  géDéraliser 
davantage,  en  proposant  de  le  substituer,  dans  tous  les  cas,  à  la 
cautérisation  en  raies  ou  en  pointes.  .Nous  ne  pouvons  mieux  foire 
que  detranserire  icilesri  ^li  s  précises  qu'il  a  données  pour  Texé- 
cution  de  celle  opéralion  délicate  : 

H  Instruments.  L'inslruiueiU  dont  ou  doit  se  servir  pour  çelte 
opération  est  un  cautère  en  fer  ou  en  acier.  La  forinr'  de  la  sur- 
face raatt  l  isante  peut  être  ran  cc  ,  ovalaire  ou  circulaire,  peu 
importe:  son  diamètre  doit  être  de  *iO  millimètres  environ,  et  son 
épaisseur  de  3  millimétrés,  hà  face  inférieure  ou  cautérisante  qui 
est  mise  en  regard  avec  les  tissus,  doit  être  dépolie  pour  rendre  le 
rayonnement  du  calorique  plus  considérable,  tandis  que  la  supé- 
rieure doit  être  maintenue  bien  lisse  et  bien  brfllante,  pour  dimi- 
nuer la  force  du  rayonnement ,  et  afin  que  la  plus  grande  partie 
du  calorique  s'échappe  par  ta  foee  Inférieure  de  Tinstrument.  Un 
caulèie  trop  lourd  pèse  trop  à  la  main  de  l'opérateur;  trop  léger, 
il  ne  conserve  pas  assez  de  temps  sa  chaleur. 

u  Préparation  de  la  jxiriie.  Les  poils,  eu  se  carbonisa id,  forment 
une  couche  qui  met  obstacle  h  l'action  du  calorique  rayonnant;!! 
est  donc  important  de  les  couper  aussi  près  que  possible. 

<(  Opération,  Tout  étant  disposé  convenablement,  le  cheval  est 
abattu  et  fixé,  etFon  procèdeàropération  de  la  manière  suivante: 

«  1*  On  palpe  et  plisse  la  peau  avec  les  doigts,  dans  toute  Té- 
tendue  de  la  surface  à  cautériser,  pour  s'assurer  de  son  épaisseur, 
de  sa  mollesse,  de  son  adhérence  aux  parties  sousiacentes  et  du 
degré  d'ancienneté  du  mal.  Cette  exploration  est  indispensable 
pour  le  succès  de  l'opération ,  et  le  pralicieu  doit  se  bien  péné- 
trer des  caractères qu  il  aura  recoimus, 

u  2"  Les  cautères,  qui  doivent  toujours  être  chaullV-sau  cliarbon 
de  bois,  sont  employés  d'abord  rou^e-brun;  on  ne  doillo^  porter 
au  rouge-cerise  que  graduellement  et  lentement ,  et  sur  la  fln  de 
Topération,  leur  couleur  doit  être  un  peu  plus  pâle  ;  mais  dans 
aucun  cas,  la  température  ne  doit  donner  au  fer  la  couleur 
blanche.  L'emploi  des  cautères  chauffés  àblanc  a,  dans  ce  procédé, 
pour  conséquence  mévitable  la  chute  de  la  peau.  On  le  concevra 
facilement  si  Ton  r^échit  que  dans  la  cautérisation  objective, 
toute  l'étendue  delà  surface  cautérisée  reçoit  une  même  dose  de 
calorique.  Si  le  rayonnement  est  trop  intense,  la  peau  ne  tarde 
pas  à  être  frappée  de  mort,  et  tombe  par  larges  plaques  gangré-  • 
ueuses  quelques  jours  après  l'opération. 

tt  3"  Le  cautère  doit  êtie  promené  à  ime  certaine  dislance  de  la 
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surface  tégumentaire.  Cette  distance  ne  doit  pas  être  moindre  de 
U  millimètres  environ;  en  général ,  elle  doit  (Hre  (rauiaui  plus 
grande  que  Je  canlî'rc  est  plus  chaud.  Quand  les  poils  se  carbo- 
nisent vivonH'nt,  cii  produisant  une  fumée  épaisse,  c  osl  un  sii^ne 
ou  que  le  cautère  ost  trop  chaud  on  qu'il  osl  prt^incni'  trop  près 
de  la  surface.  La  carbonisation  des  poils  doit  être  éviioe;  ils  ne 
doivent  jamais  être  plus  que  roussis  ;  lear.extrémiié  doit  élre  seu- 
lement roussie  sans  dégagement  de  fumëe  noire.  Les  cautères 
promenés  trop  près  de  la  peau  produisent  tons  les  fâcheux  effets 
de  ceux  que  l'on  emploie  trop  chauds. 

«  IPonr  que  le  feu  soit  répandu  uniformément,  le  cautère  doit 
toujours  être  mis  en  mouvement  à  la  distance  voulue  de  la  sur- 
fàce  téjïumentairc,  en  lui  imprimant  un  uiouveraent  leuL  ou  ra- 
pide suivaiit  1  iniensilé  de  sa  température. 

«6"  La  durée  de  l'opération  est,  toutes  rhosps  éf^ales  d'ailleurs, 
la  m<'îne  que  pour  lefeulranscurrent.  Kii  *;énéral,  ins  e frets  de  la 
cautérisation  objective  sout,  comme  pour  le  feu  en  raies,  d  outant 
plus  sûrs  que  Ton  a  employé  plus  de  temps  pour  pratiquer  Topé* 
ration.  Du  reste ,  la  durée  de  l'opération  varie  suivant  l'étendue 
de  la  surihce,  Tépaisseur  de  la  peau,  l'intensité  et  la  chronicité 
du  mal,  répaisseur  des  poils,  râge  du  sujet,  sa  race ,  son  tempé- 
rament, etc. 

^Signes  des  degrés  du  feu.  Quand  on  procède  à  l'application  du 
feu,  en  suivant  les  règles  que  je  viens  d'indiquer,  on  reconnaît 
que  l'opération  est  à  sa  lin  :  1'  quand  Tépiderme  s'enlève  facile- 
ment par  le  ^rrattas^e  avec  l'ongle  ou  qu'il  est  soulevé  p;ir  rN>s 
phlyctènes  de  la  grosscui-  d'une  tôte  d'c[)in^le;  2*  quand  toute  la 
surface  cautérisée  est  humide  au  toucher,  et  qu'on  voit  suinter  de 
petites  gouttelettes  séreuses;  3°  quand  la  peau  palpée  de  nouveau 
offre  plus  d^épaismtr,  de  defmté,  et  d'adhésion  aux  parties  sous^ 
Jacentes.  Ces  derniers  caractères  sont  de  la  plus  haute  importance. 

<t  Phénomènes  consécutifs.  Immédiatement  après  la  cautérisa- 
tion objective,  le  suintement  séreux  de  la  surface  cautérisée  aug- 
mente et  se  continue  pendant  une  demi-heure,  une  heure  même. 
Du  deuxième  au  liuisième  jour,  l'engorgement  inllaiiiiiiatuii-e  .se 
déclare  avec  ses  symptômes  culinaires;  la  surface  cautérisée  se 
couvre  de  pellicules  ou  de  croûte.^  lurmées  par  la  sérosité  desséchée. 
Ces  symptômes  suivent  absolument  la  même  marche  progressive 
et  décroissante  qu'à  la  suite  de  l'apphcation  du  ieu  en  raies.  La 
durée  est  la  même  et  la  résolution  est  complète  après  trois  se- 
maines ou  un  mois. 

«  Symiitùmes  du  fm  trop  intense.  1*  La  sécrétion  séreuse»  après 
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FopératioD  est  Mb  abondante?  9>  reogorgenent  inflammatoire  ae 

manifeste  vingt- quatre  heures  environ  après  Topération.  Il  deTîeot 
tontà  coup  Irès-considërable,  et  tous  les  signes  annoncent  une 
inflammntion  trAs-vîolente ;  la  j)f\vt\c  est  excessivement  chaude, 
douloureuse  et  tendue.  Vers  le  cinquième  ou  le  sixième  jour,  la 
peau  se  noircit,  se  dessèche,  se  soulè?e  par  laides  lambeaux»  au- 
dessous  desquels  se  montre  mue  plaie  à  gros  boorgeons,  doot  la 
efealrisation  est  très^Iente. 

«  Traitement  après  la  cautérisation,  Lormine  rinfiamaaHloD 
soit  régulièrement  ses  périodes,  le  traitenml  à  mettra  en  «sage 
est  le  même  qu'à  la  snite  de  la  cautérisation  transemrente  :  ré- 
gime pendant  les  premiers  jours,  petites  promenades,  puis  travail . 
modéii^,  au  pas;  onctions  df*  corps  f^as  sur  la  siiriacp  r  iiîtèrisée 
lorsque  commence  la  desquammalion.  Quand  l'action  du  leu  paraît 
très-intense,  on  met  en  usage  la  saiL;iH'e,  à  dosp  proportionnf*e  à 
l'intensité  de  rinflammation»  et  surtout  les  bains  et  les  compresses 
d'eau  de  Goulard,  etc. 

ff  Comparainm  de  la  eauiérieatkm  ohjeeitim  et  de  la  eautèrieaiiÊn 
tranemrrente  etenpoinfee,  a.  Dans  la  eautérisatioD  en  raies  ou 
en  pointes,  lestîssus  s'imprègnent  de  calorique  dedetixlianières  : 
1*par  le  contact  direct  du  eautère;  par  le  rayonnement,  en 
sorte  que  la  dissémination  du  fluide  n'est  pas  uiiiiorme,  et  que  son 
action  se  fait  sentir  plus  dans  certaines  parties  que  dans  d'autres. 
Dans  la  cautérisation  objective,  la  répartition  du  calorique  se  fait 
t    uniformément  et  égale  partout. 

«  b.  Dans  la  cautérisation  immédiate,  la  peau  est  forcément 
altérée  par  le  contact  de  rinstrument;  dans  la  cautérisation  objec^ 
tiye,  la  peau  ftst  intégralement  conser?ée  ;  dès  que  l'inflamoiatiatt 
déterminée  par  le  modificateur  est  calmée,  elle  rerient  à  son  état 
normd. 

«re.  La  cautérisation  immédiate,  avec  quekpie  habilité  qu'elle 

soit  employée,  laisse  toujours  des  traces  et  diminue  considérable- 
ment la  valeur  des  chevaux  de  luxe.  La  cautérisation  objective 
produit  son  actiou  sans  que  la  pepu  on  porto  Temproinlo  diu  Mbip. 
Le  bulbe  pileux  n'ayant  pas  été  attaqué,  les  poils  s'imbriqucnlsm" 
ta  surface  cautérisée,  comme  dans  l'état  nonnal,  elconserveut  to«t 
letir  brillant. 

«  Jè  sais  que  quelques  pratieîens  ont  déjà  tenté  ce  procédé  de 
euulérisatlon,  mais  que  les  accidents  qui  ont  smi  son  appfica» 
tion  les  ont  découragés  et  qu'ils  y  ont  renoncé,  bafouerai  que  si 

je  m'étais  laissé  rebuter  par  de  premiers  insuccès ,  j'aurais  aussi 
considéré  le  procédé  que  je  cherche  à  préconiser  aujom  d  bui 
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comme  trop  incertain  dans  son  application,  trop  fînnajcrpux  dans 
sps  n^siiîtats  pour  pas  devoir  {'ti  c  t  jamais  rejeté;  mais  je  per- 
sévérais parce  que  j'avais  la  croyance  intime  que  ce  moyen  ëtaH 
l»on  et  qae,  lorsque  rol>senratioii  aurait  indiqué  les  règles  â  sai?re 
dans  son  appUeatioD,  3  pourrait  être  snbstitaé  arec  avantage  à  ht 
eaatërisation  immëâtate.  Déjàle  tâtonnement  réfléchi  m'a  conduit 
à  tronTer  les  quelques  indications  que  je  viens  de  donner  ;  qu'on 
expérimente,  etpént>ètretrouTera4-on  des  rè{?les  aussi  sûres  que 
celles  qui  guident  dans  la  cautérisation  immédiate.  Alors,  j'en  ai 
la  conviction  ,  on  préf<^rera  la  cautérisation  objective  à  tout  autre 
procédé  de  caulérisalion,  toutes  les  fois  que  Ton  Toudra  avoir  re- 
coni's  nn  fou,  sans  quo  les  animaux  portent  à  jamais  rcmpreinlede 
ce  puissant  agent  thérapeutique.  »  (Rec.  véf.,  1843.) 

Telles  sont  les  règles  prescrites  par  Mercier,  pour  Texécation 
du  feu  objectif;  on  voit  qu'elles  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
précision.  Nous  savons  qu'en  les  suivant.  Mercier  était  anivé  à 
une  telle  sûreté  de  main ,  qu'il  n'appliquait  plus  le  feu  autre- 
ment, et  qu'il  savait  éviter  les  revers  dont  ses  premières  tenta- 
tives avaient  été  suivies.  Cependant  Mercier  n*a  pas  eu  beaucoup 
dMmilaU'Ui  s;  malgré  son  excuii)le  et  les  règles  qu  il  a  luniuilées, 
la  cautérisation  objective  n'a  pas  été  adoptée  par  les  praticiens, 
qui  ont  persisté  à  demeurer  luirlcs  à  l'anritMi  procédé.  Pourquoi 
cela?  C'est  que  ce  dernier  a  reçu  la  consécration  de  Texpérience 
générale  et  individuelle,  et  qu'on  liésite  naturellemeut  à  aban- 
donner un  moyen  dont  on  est  sûr,  parce  qu'il  a  fait  ses  preuves, 
pour  lui  en  substituer  mi  autre  dont  Tapplication  est  pleine  d'in- 
certitudes et  de  périls.  Et,  en  efiét,  cette  babileté  que  Merder 
avait  fini  par  acquérir,  il  ne  la  possédait  qu'à  ses  propres  dépens  ; 
ses  premières  tentatives  avaient  été  suivies  de  revers  formîdabl€£s 
qui  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  sa  détermination  à  quitter  la 
France  et  fi  s'expatrier  dans  les  colonies,  où  il  est  mort  victime 
des  maladies  du  rlîniat.  On  cont  oiL  que  chacun  hésite  à  l'aire 
une  pareille  i  rolo.  D'un  autre  côté,  la  raiitérisalion  objective  ne 
saurait  remplir,  dans  tous  les  cas,  roflice  de  la  cautérisation 
transcnrrente,  parce  qu'elle  est  loin  d'avoir  la  même  puissance. 
Dans  la  cautérisation  transcurrente,  le  cautère  agit  de  deux  ma» 
nîères  :  par  le  rayonnement  de  ses  faces  à  très-petite  distance,  et 
par  son  eontaol  dfareet;  d'où  son  action,  bien  plus  énergique  que 
dans  la  cautérisation  objective,  où  un  seul  de  ces  efléts  est  pro- 
duit C'est  ce  qui  résulte  incontestablement  pour  nous  d'expé- 
riences comparatives  déjà  ancieimes.  Ainsi,  difflcullé  très-grande 
dans  r application,  infériorité  du  procédé,  relativement  à  celui 
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qui  est  généralement  usité  et  d*an  emploi  certain;  telles  sont  les 
raisons  qai  8*opposeront  toujours  à  ce  que  la  cautérisation  ob- 
jective se  gr^nt^ralise  dans  la  pratique  et  prenne  la  place  du  feu 

transcurrent.  Est-ce  à  dire,  maintenant,  que  ce  procède  ne  ]}uisse 
pas  ôlre  m  iinta?:cusemçnt  omi)loy('  dans  quelques  cas?  Non.  sans 
niinm  doute;  les  ]iraticiens  qui  auront  la  précaution  de  se  faire 
la  main,  en  expérimontant  d'abord  sur  des  animaux  sans  valeur, 
pourront  en  tirer  parti  pour  r application  du  feu  modéré  {premier 
degré)  sur  les  cbevaux  de  luxe,  pour  lesquels  la  considération 
des  tares  est  d*une  si  grande  importance. 

M.  Laux  a  suivi,  dans  Tapplication  de  la  cautérisation  objective, 
un  procédé  de  beaucoup  différent  de  celui  de  Mercier,  et  bien 
moins  dangereux.  Au  lieu  d'achever  l'opération  en  une  seule 
séance,  il  l'exécute  en  plusieurs  temps  successifs,  séparés  par  des 
înterralles  d*un  jour,  et  répétés  peiul^int  deux  ou  trois  semaines, 
de  façon  à  ne  produire,  à  chaque  fois,  qu'une  irritation  modérée, 
qui,  en  s'ajoutant  à  elle-même,  se  traduit,  en  définitive,  par  une 
irritation  très-intense.  On  conçoit  que  cette  méthode  prudente 
permet  facilement  d'éviter  les  accidents  qu'entratne  souvent  à  sa 
suite  une  trop  grande  concentration  du  calorique  sur  un  point 
chrcouscrit  et  dans  un  même  temps.  Mais  le  feu  auisi  appliqué 
n'agit  guère  qu'à  la  manière  des  applications  vésicantes  répétées, 
il  serait  insuffisant  pour  déterminer  la  résolution  des  tumeurs 
articulaires  cln-oni(iues.  Toutefuis,  M.  Laux  a  lail  cuuuaîlie  les 
bons  résultats  qu  il  en  avait  obtenus  dans  le  tiaitcnienl  des  clau- 
dications très-anciennes  des  ré^^îons  sui)étieures  des  membres. 
Sur  des  sujets  boitant  déjà  depuis  dix-huit  mois  de  1  arliculalion 
coxo-fémorale ,  le  feu  objectif  combiné  avec  des  frictions  irri- 
tantes d'eau-de-vie  et  de  savon  détermina  la  guérison  en  deux 
mois.  (ifëm.  de  la  Soc,  véL  de  l'Hérault,  1839.) 

Dès  18ts,  GauUet  avait  déjA  préconisé  le  feu  objectif  dans  le 
traitement  des  ulcères  chroniques,  des  eaux-aux-jambes,  et  de 
l'hydropisie  de  poitrine.  (Ann.  de  Vagric.  franç.,  1813,  t.  iv.) 

Ces  différents  faits  témoignent  que  ia  pratique  vétérinaire  peut 
trouver  une  ressource  assez  utile  dans  remploi  de  ce  moyen  ap- 
pliqué avec  prudence. 

Dans  la  cautérisation  médiate,  l'action  du  calorique  ne  s'exerce 
sur  les  tissus  qu'à  travers  un  corps,  destiné,  par  son  interposi- 
tion, à  protéger  la  peau  contre  le  contact  direct  du  cautère,  el  k 
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l'exempter  ainsi  des  traces  plus  ou  moios  iodéiébiles  que  ce  con- 
tact peut  laissor  à  sa  suite. 

La  première  idée  de  ce  procédé  opératoire  se  retrouve  dans 
Solleysel»  qm  le  décrit  ainsi  dans  son  chapitre  im  sur  les  suros, 
fusées  et  osselets  (Parfait  maresehal,  1733)  :  «  Remède  pour  les 
suros:«l\  faut  raser  le  poil,  battre  le  suros,  le  fourbir  et  Tamolir, 
coinine  on  a  de  coutume,  et  mettre  une  couenne  de  lard  sur  le 
suros,  b  L^ras  en  dehors,  et  appliquer  un  bouton  de  feu  larp^e  et 
plat,  coiiHuc  une  pièce  de  quinze  sols,  et  din-ant  que  vous  tenez 
]p  bouton  sur  1p  lard,  vous  en  faites  rliauiloi  un  autre,  que  yous 
appliquez  (le  nouveau  sur  lui  autre  endroit  de  la  couenne,  et 
toujours  sur  le  suros,  et  continuez  cette  opération  jus(|u*à  ce  que 
le  suros  soit  fondu;  mettez  un  ciroine,  de  la  tondure  de  drap  sur 
ie  ciroine;  empêches  après  que  le  cheval  n'y  porte  la  dent.  » 

Plus  loin,  SoUeysel  indique  cet  autre  procédé,  qui  est,  dans  un 
de  ses  temps,  une  variété  de  la  cautérisation  médiate  :  it  Bamo- 
lissez  le  suros  par  la  méthode  ordinaire,  puis  ayant  fait  chauffer 
un  fer  rouge,  enveloppez-le  d'un  linge  mouillé,  et  le  passez  sur 
le  suros  trois  à  quatre  fois,  tant  que  tout  le  poil  en  soit  (Mé,  et  que 
l'espace  demeure  net  comme  la  main;  i)uis  il  faut  piquer  sur  le 
suros  avec  un  clou  bien  affilé,  et  le  frotter  avec  du  sel  menu.  11 
faut  ensuite  piquer  une  j^ousse  d'ail  au  houf  d'un  fer  pointu, 
la  tremper  dans  de  i'buiie  de  noix  toute  bouillante,  l'appliquer 
ainsi  sur  le  suros  et  réitérer,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ramolli,  etc.  » 

Toutefois,  il  faut  dire  qu*en  recommandant  ces  moyens.  Sol- 
leysel  n'était  nullement  préoccupé  de  ridée  d'éviter  les  traces  de 
la  cautérisation  ;  son  but  exclusif  était  de  produire,  par  une  sorte 
de  coction,  le  ramollissement  de  la  tumeur  osseuse,  c'est-à-dire 
l'inflltration  œdémateuse  du  tissu  cellulaire  qui  la  revêt.  C'est 
Dutrosue,  vétérinaire  ù  Lisieux,  qui  parait  avoir  eu  le  premier  la 
pensée  d'employer  ce  mode  de  cautérisation  connue  moyen  pré- 
ventif des  cicatrices  du  feu  direct.  DaUosne  prenait  une  couenne 
de  lard  ayant  yn  peu  de  i^raisse;  il  la  plaçait  sur  le  lieu  c!  cauté- 
riser, la  graisse  tournée  en  dedans,  et  promenait  sur  la  couenne 
un  fer  rouge,  dont  il  réitérait  l'application  à  plusieurs  reprises, 
et  à  de  légers  intervalles;  en  ôtantla  couenne  et  en  appliquant  la 
main  sur  le  lieu  de  l'opération,  il  reconnaissait  quand  le  feu  était 
au  degré  suffisant.  «  Quand  on  ne  laisse  pas  trop  de  graisse  sur 
cette  couenne,  on  n'en  met  en  ébuUitîon  qu'une  faible  quantité  à  la 
fois,  et  de  celte  manière  on  n'insulte  pas  les  bulbes  des  poils. 
Celte  cautérisation  excite  un  léger  engorgement,  et  comme  elle  ne 
produit  pas  de  désorgani^raUgu,  il  est  possible  de  la  répéter  sur 
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une  même  partie,  sans  qu*elle  laisse  de  traces.  »  (Correfpomd,  de 

Fromage,  t.  i,  1810.)  Dutrosne  aurait  fait,  d'après  Fromage,  deux 

à  trois  cautérisaliuiio  a\ec  succès,  au  même  cheval,  pour  des 
exostoses,  el  à  un  poulaiu  aiïecté  d'humeurs  ûoides  a  i  arUcuiaUuu 
du  boulet, 

hn  1815,  Godlnp  jeune,  ancien  prolesscur  ii  l'École  d'Alfort, 
revendiqua  comme  sienne  rinyeotiondela  cautérisa Uon  médiate» 
daos  ses  Éléments  d'hygiène  vétérinaire  :  u  J'ai  adopté,  dit-il,  un 
DOUTeaa  mode  d'appliquer  le  feu,  et  mes  premiers  essais  datent 

de  1795  Je  me  servis  d'mi  gant  à  la  crispiD,  dont  j*enTeloppai 

la  pointe  do  jarret  malade  (il  s'agissait  d*u&  capelet);  et  je  traçai 
mes  raies  sar  la  surface,  insistant  plus  longtemps  que  de  coutume 
sur  rapplication  du  cautère  et  ayant  soin  de  remarquer  ses  effets; 
je  m'aperçus  que  j'avais  saturé  suffisanimciiL  la  pai  tie  de  calo- 
rique, lorsque  de  petites  pfilyctèucs  se  viotitrèreni  sur  la  partie 
cautérisée.  Ce  caractère  bien  birripie  et  bien  tranchant  m'a  toujours 
guidé  dans  ce  nouveau  moyen  d'appliquer  le  feu. 

u  Les  résultats  de  cette  première  tentative  ont  été  tellement 
satisfaisants,  que  je  me  suis  décidé  à  préférer,  dans  beaucoup  de 
cas,  ce  moyen,  que  i*ai  soumis  ensuite  aux  principes  suivants  : 
j*ai  substitué  la  couenne  de  lard  fraldie  au  gant  A  la  crispn;  elle 
transmet  mieux  le  calorique  et  le  distribue  plus  éigalement  sur  la 
partie  qu'elle  protège.  J*ai  fait  quelques  modifications  au  cautère 
cultellaire;  il  a  plus  d'épaisseur  que  dans  la  méthode  ordinaire, 
sa  bouche  a  le  double  de  diamètre,  il  estchaulTé  h  quelques  degrés 
de  plus;  je  rapplî(îue  ()lus  longtemps  et  ne  cesse  1  o[)ëration  que 
lorsque  j'aperçois  des  piiiyclenes  également  espacées  sui'  la  surface 
cautérisée.  Cette  méthode  d  opérer  est  plus  lente,  exige  plus  de 
.  temps,  nfials  ces  inconvénients  disparaissent  devant  les  avantages 
bien  constatés  de  ne  pas  laisser  la  moindre  trace  d'application  du 

feu.  Bile  doit  être  préférée  surtout  comme  moyen  de  guérison 

des  vessigons,  des  molettes»  des  eapelets  dans  des  jeunes  chevaux 
ou  dans  des  animaux  précieux  qiu  perdraient  de  leur  valeur  s'ils 
portaient  des  traces  de  feu.  » 

En  1828,  Gellé,  alors  professeur  adjoint  A  Alfort,  fit  connaître, 
par  le  HecueU  de  niédecine  vétérinaire,  trois  exemples  de  guérison 
de  tumeui^  osseuses  par  la  guérison  médiate,  au  ntoyen  de  Ja 
couenne  de  lard  :  il  s'agissait  d'un  jardon  sur  une  jeune  mule, 
d'un  exostose  de  l'apophyse  épineuse  du  scapulum  sur  une 
jument,  et  d'une  tumeur  de  la  face  externe  dujarret,  conséquence 
4*^06  contusion,  sur  une  jument. 

MW<;^t  miivrecesnbservatiçns  des  piécciitasaiiiTant»  :  «  Il 
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faat  que  la  tumar  osseuse  ne  soit  pas  d'une  origine  très^ndenne, 
el  quelle  conserve  encore  un  reste  de  son^ibiULé,  qu  uu  excite 
ou  ranime  par  des  frictions  mercurielles,  pendant  quelques  jours, 

avant  Toperation        La  couenne  doit  être  épaisse,  recouverte 

d'une  couche  de  lard  d  uueii«cne,  pour  que  le  calorique  la  pénètre 
BkfHOA  Yiveiaeot  et  sat^itemÊdut,  de  sorte  que  l'opération  soit  plos 
iaogue;  que  les  cautères  soient  cbauliés  à  une  teMpértture 
moiadreqae  «elle  q«i  donnelacoiileur  rouge  censé.  Lescaulères 
n*exiGétoottt  ias  le  liûxme  d'une  ensode»  et  seront  pnomenés 
légèrement,  par  ÎBterraUes,  en  décrivant  nue  marche  ctfcnlaiyei 
spirale  et  eooeentriqne ,  i^os  large  qœ  la  partie  à  cautérieer. 
Enfin,  on  doit  toujours  mettre  un  léger  intervalle  entre  T applica- 
tion de  chaque  cautère,  de  manière  à  ce  que  la  giaissc  mise  en 
fosjon  î^radupllcincni,  ppfHMrr  doucement  et  iusensiblemeiil,  avec 
le  caionque  dont  eiie  est  i'excipieut,  dans  la  par  tir^  ;i  cautériser. 
T/opf^ration,  d'ailleurs  lon<çue,  n'est  terminée  que  lorsque  la 
couenne  et  le  lard  sont  entièrement  £ondus,  sans  être  déotoés  Jii 
percés,  parce  que  alors  le  cautère  porteait  à  na  sur  la  pean  et 
la  t»rAl6rait.  Après  l'opération»  la  partie  cautérisée  est  d*ane  tem- 
pérature pins  éleTëe»  sans  être  brûlante,  L'nnîawl  doit  être  attacbé 
à  deux  longes  pour  enipédiGr  qu'il  ne  se  morde.  Avec  toutes  ces 
précautions,  on  est  presque  toiqours  sOr  de  réussir.  »  (JIsmm^ 

vêt.,  1828.) 

Ma!}<ré  cet  ensemble,  qui  paraît  jmposaoL,  de  l'ait,  et  de  témoi- 
gnages  eu  faveur  de  la  cautérisation  médiate,  cette  méthode  ne 
s  ebl  cependant  pas  répaiulue  dans  la  pratique,  parce  que  à  côté 
des  succès  qu  on  lui  attribue  setrouvoiil  d*-  trop  nombreux  rever.^ 
qui  résultent  de  ses  incertitudes.  Gellé  lui-même,  dont  la  uiaio 
devait  être  cependantexercée,  ne  sut  pas  éviter  la  mortification  et 
la  ehttle  de  la  peau,  dans  une  expérience  qu'il  lit  devant  ses  élèves 
pour  démontrer  le  manuel  et  les  résultatsde  ce  mode  de  caotén.* 
salîoB.  G*est  que,  dans  l'application  de  ce  procédé,  l'opérateur  as 
peut  agir  qu'à  l'aveugle,  faqle  de  ngnes  positifs  et  constants,  qui 
puissent  l'éclairer  et  lui  permettre  d'apprécier  ce  qu'il  fait  Ainsi, 
par  exemple,  Godine  assure  qu'il  y  a  assez  de  feu  quand  on  voit 
s'élever  des  phlyctènes  sur  les  points  correspondants  aux  iigiies 
cauleiisêes;  mais  la  pratique  ciisi^iiTTie  que  ces  phlyctènes  sont 
loin  de  sr'  montrer  d'une  manière  cnnslaïUe,  et  conspiiLiemment, 
il  y  aurait  danger  à  poursuivre  l'opération  jusqu  a  ce  qu'elles  se 
mainlestent;  pour  Duti  osne,  en  appliquant  la  main  au  Heu  de 
l'opération,  il  est  facile  de  reconnaître  que  la  cautérisation  est  A 
un  degré  suffisant  Gellé  prétend  t^'ilûtut  s'arrêter  quiiid  toute 
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la  graisse  est  fondue  etqae  la  main  appliquée  sur  la  peau  y  recon- 
naît Line  tenipéraluic  <'levéo  et  non  brùlaule.  h  Mais,  dit  M.  Re- 
nault, pour  peu  que  la  couche  de  graisse  sôit  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  épaisse,  le  moment  do  la  l'unie  complète  i-ci m  h-Mé  ou 
relardé;  la  moindre  variation  dans  le  volume  ou  la  température 
du  cautère  aura  les  mêmes  inconvénients;  et  puis  ensuite  quelle 
est  cette  température  élevée  et  non  brûlante?  Rien  de  si  vagae 
qu'un  pareil  caFactère,  rien  de  si  difiidle  à  préciser  1  Le  plus  ou 
le  moins  d^ëpaisseur  de  Tépiderme  de  la  main  de  celui  qui  explore» 
le  plus  ou  le  moins  d'habitude  qull  a  à  maifier  des  corps  chauds, 
feront  nécessairement  différer  la  sensation,  et  par  conséquent, 
l  apprécialion  de  la  température.  Que  de  sources  d'erreurs  et 
d'erreurs  très-graves,  puisqu'elles  devront  avoir  pour  résultats  la 
nullité  des  ellets,  ou  ce  qui  est  bien  plus  à  craindre,  la  chute  de 
la  portion  delà  peau  trop  fortement  cautérisée  !  n  {Rec.  vit..  1829.) 

D'un  autre  côté,  la  pratique  de  ce  procédé  ne  laisse  pas  (|ue  de 
présenter  d'assez  grandes  difflcultés  matérielles.  «  S'il  est  facile 
de  trouver  une  couenne  de  lard  assex  étendue  pour  une  mollette» 
un  suros,  un  vessigon  ou  tonte  autre  affection  circoDscrito» 
comment  s*y  prendra-t-on  pour  appliquer  le  feu  sur  un  membre 

enjçorgé  deimis  la  partie  supérieure  du  jarret  jusqu'au  pied?  

Quand  à  la  suiic  de  deuv  ou  li-ois  api)lications  du  cautère  sur  un 
point  de  celte  grande  saiiace,  la  gi-aisse  aura  commencé  à  se 
fondre,  n'arrivera-t-il  pas  que  cette  graisse  se  figera  pendant 
qu'on  appliquera  le  cautère  sur  un  autre  point  et  qu'ainsi  il  faudra 
ù  chaque  instant  recommencer  sur  de  nouveaux  irais,  ce  qui  en- 
traînerait une  très-grande  perte  de  temps,  en  supposant  que 
ropération  elle-même  n'en  souffrit  pas  dans  ses  résultats?  » 
(Renault,  Rec.  vêt,  1829.) 

Ces  raisons  sont  péremptoires  et  elles  expliquent  pourquoi  la 
cautérisation  médiate  n*a  pas  été  adoptée  dans  la  pratique  vété- 
rinaire, nialirré  les  avantages  qu'on  lui  attribue  et  les  succès  que 
quelques  praùcieiis  ont  su  en  obtenir. 

C.  De  1*  eialérlMllM  pénétrante. 

Dans  les  différents  procédés  de  cautérisation  dont  nous  venons 
de  faire  Texposé,  le  calorique  n'agit  sur  les  tissus  profonds  que 
par  rintermédiatre  de  la  peau»  dont  la  conservation  aussi  com- 
plète que  possible  est  la  préoccupation  principale  de  l'opérateur: 
d*où  les  lenteurs  forcées  et  les  grandes  diffleolt^  de  la  plupart 
de  ces  procédés. 

Dans  la  cautérisation  que  nous  appelons  pénétrante,  le  cau- 
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téi'e  est  porté  au  deJà  de  ia  peau,  à  des  proioudeurs  plus  ou 
moins  grandes,  suivant  les  indications,  et  détermiue  par  son 
coûta  cl  direct  la  déâorgaoisatioQ  et  i'irritatioo  des  tissus  soaa- 
cutanés. 

Le  contact  du  cautère,  aTec  ces  tîssua,  peut  être  prolongé  pen- 
dant plus  on  moins  longtemps  et  répété  m  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  fois,  suivant  les  r^ultats  qu*U  est  nécessaire  d'obte- 
nir, ee  qui  doit  faire  distinguer  denx  procédés  principaux  de 

cautérisation  pénétrante;  l'un,  caractérisé  par  la  brièveté  du 
iciiips  peiidaiiL  lequel  les  rapport  du  cautère  sont  maintenus 
avec  les  tissus,  et  l'autre,  par  la  plus  grande  longueur  du  contact 
Dans  cederuier  cas,  l'instiumeut  cniUérisafiî  reste  coiiime  attaché 
aux  tissus,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  coiiunuuiqué  une  grande  partie 
de  son  calorique  :  d'où  le  nom  de  cautérisation  inhérente 
( in  hœnm,  s'attacher  à  )  réservé  à  ce  mode  d'application  dnfeiL. 

€e  mode  de  caulérisation  est  employé  tantôt  pour  pratiquer 
des  ouvertures  artificielles*  à  travers  les  parois  des  cavités  qu'il 

est  nécessaire  d'évacuer;  tantôt  pour  dilater  des  ouvertures  déjà 
frayées;  d  autres  fois,  pour  ajouter  à  l'action  résolutive  de  la 
caulérisation  superûcielle  ou  pour  la  remplacer;  daus  d'autres 
cas,  eniin,  comme  moyen  révuisii  de  douleurs  articulaires  chro- 
niques. 

Les  instruments  dont  on  se  sert  pour  pratiquer  la  cautérisation 
pénétrante  rapide  sont  des  cautères  coniques,  à  pointe  acérée  et 
plus  ou  moins  allongée,  suivant  les  indicati<ms. 

A.  muf^  padVratour.  Ou  so  Sert  du  cautère  acéré  comme  d'ins- 
trument perforateur,  pour  ouvrir  une  voie  d'écoulement  à  tra- 
vers les  parois  d'une  cavité,  aux  liquides  morbides  qa*elle  ren- 
ferme. A  cet  effet ,  le  poil  est  coupé  sur  la  surface  de  la  région , 
de  peur  qu'en  prenant  feu  il  ii'clai  laisse  le  champ  de  la  cautéri- 
sation; puis  le  cautère,  chautîé  jusqu  à  la  iouipérature  du  rouge 
clair,  est  appliqué  perpendiculairement  par  son  sommet  acéré 
sur  le  point  où  il  doit  faire  sou  irou,  et  par  des  mouvements 
combinés  d'une  pression  un  peu  forte  et  de  demi-rotations  ra- 
pideSf  on  le  fait  pénétrer  à  travers  la  peau  et  les  tissus  sous- 
jacents  jusqu'à  ce  que  l'on  éprouve  la  sensation  d'une  résistance 
vaittcne  qui  annonce  que  le  but  est  atteint  Si  une  première 
application  n'a  pas  sufii  pour  firayer  un  trajet  asses  étendu  et 
asses  large,  on  la  complète  avec  un  deuxième  ou  un  troisième 
cautère,  suivant  qu'il  est  nécessaire. 
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Indications.  Ponction  des  abcès,  des  kystes,  des  tumeurs  sé- 
reuses (œdèmes,  ëpon^^os),  des  Lutneurs  sâoguioes,  Toire  même 
dans  quelques  cas  des  tumeurs  synoTiales. 

M^sma  4ii«t«tear.  Le  cautère  pénétrant  est  souvent  employé 
comme  mof&a  dilatateur  d'ouvertures  déjà  frayiëes,  Mit  artifi- 
oietaneiit  par  le  bistouri  <m  le  troeart,  «oit  par  im  travail  d*al- 
càratk»  naturelle;  et,  dans  l'ua  cm  Tautre  cas,  la  résistanoe  de 
la  peau  étant  à  FaTance  rompue,  riatrodactloo  du  cautère  s*ef- 
*  feetœ  a?ec  beauooap  «oins  d'efiTorts  et  sans  laisser  sur  le  tégu- 
ment une  trace  aussi  visible. 

Indications.  Ponction  des  diffc^i  entes  tiimeurs  précédentes,  mv 
lesquelles  ia  peau  a  été  au  préaiaijle  scaiiûée;  et  dilatation  du 
trajet  des  abcès  et  dcr>  ouvertures  listuleuses. 

c.  WÊoyn  réa»i«tif.  On  combine  souvent,  dans  la  pratique,  la  cau- 
térisation en  pointes  pénétrantes  avec  la  cautérisation  en  pointes 
superficielles  pour  produire  une  action  rësoluti?e  plus  complète. 
A  cet  effet,  dès  que  Topérateur  reconnaît  que  la  cautérisation  su- 
perfldeUe-a  été  poussée  jusqu'au  degré  suffisant,  il  substitue  aux 
cautères  à  pointas  mousses,  des  cautères  è  peintes  acérées,  et  fl 
continue  l'opération ,  en  faisant  péoctrtr  graduellement  ces  der- 
niers élevés  à  une  tempr^rature  lentement  croissante,  à  travers  la 
peau  d'abord,  puis  dans  !o  lissu  cellulaire  smis  (  ntnnf',  puis  dans 
les  parties  plus  prolondes,  suivant  les  indicaliuiis  spéciales.  Mais 
comme  le  feu  serait  beaucoup  trop  concentré  si  chacune  des 
pointes  de  la  cautérisation  superficielle  était  rendue- pénétrante, 
il  faut  borner  TaoUon  du  feu  proibnd,  en  ne  faisant  pénétrer  ie 
cautère  a^çu  que  par  places  disséminées,  suffisamment  distantes 
les  unes  des  autres,  lorsque  les  altérations  morbides  sont  très* 
étendues,  ou  bien  seulcBient  dans  les  points  drconsciit&iià  ces 
altérations  sont  confinées. 

M.  Leblanc  a  conseillé  un  procédé  différent  de  cclni-i  i  pour 
l'application  des  pointes  de  fou  pénétrantes.  Au  lieu  de  com- 
mencer l'opération  par  la  cautérisation  superiicielle,  il  se  ^("vt 
d'emblée  de  cautères  très-effilés,  avec  lesquels  il  traverse  immé- 
diatement la  peau  et  le  tissu  cellulaire,  en  ayant  soin  de  main- 
tenir les  pointes  de  léu  très^'approdiées  U»  unes  des  antces^ 
Suivant  ce  praticien,  «  le  feu  appliqué  de  cette  manière  lusse 
après  lui  autant  de  petites  cicatrices  à  la  peau  et  dans  le  tissu 
cdlnlaire  qu'il  y  a  en  de  pointes  de  feu.  Ces  dcatrIcBs,  oMilti- 
piiées  et  très-rapprochées ,  produisent  un  très-bon  effet;  elles 
forment  une  sorte  d  appareil  compressif,  permanent,  qui  est  de 
beaucoup  supérieur  aux  bauda^....  Aiusi  admiaisUré,  le  ieu 
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agU  d'une  maaière  plus  marquée  sur  la  TitaUté  des  JBenbruMS 
syooTiAles....;  il  est  d'une  «pplicatioD  plus  facile  le  Im 
transcurrent  ou  ^  pointe»  aaperfleieUes,  et  laJeie  des  traeee 
beaucoup  moins  apparentes  ;  enfin,  sa  palssanoe  ëtant  plos  oen* 
sidérable,  il  n'est  pas  néoessaire  de  l'étendre  sur  une  anssi 
grande  sorùice  qoe  ces  derniers.  »  M.  LeMane  reeommande  de 
compléter  Taetion  de  ce  mode  de  eaatérisation  par  des  applica- 
tions successives  d'onguent  vésicaloitii.  (Lei>iaiic,  Juiiriiai  des 
progrrs  des  sciences  zootat.,  1836.) 

Indwalions.  Engorgements  froids  des  membres,  œdèmes  chro- 
Diqiu  s;  induiatioiis  surJo  trajet  des  velues  et  des  vaisseaux  lym- 
phatiques euilammés  ;  tumeurs  indurées  des  articulations  ;  exos- 
toses;  périostoses;  cals;  soros;  lormes;  coiirl>es;  dilatations 
synoviales  cbroniqaes.  G*est  surtout  contre  ces  dernières  qne 
M.  Leblanc  a  préconisé  le  mode  de  cautérisation  que  nous  vems 
d'eiposer  d'après  lai* 

n.  abfMi  s4««ihC  II  y  a  très-longtemps  que  l'on  a  en  l'idée  de 
recourir  à  l'anploi  du  feu,  porté  au  delà  de  la  superficie  t^- 
mentaire,  pour  faire  disparaître  les  douleurs  profondes  dont  les 
articulations  sont  le  siège.  Solleysel,  dont  le  '^v^u(\  ouvrage  ré- 
sume les  pratiques  des  temps  qui  l'ont  précède,  it(  omniande 
Irès-expressèrnent  ce  moyen  pour  les  chevaux  qui  ont  jait  effort 
d'épaule  ou  de  hanche.  Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 
«  Que  s'il  boitte  encore  (Le  cheTal  )  après  les  neuf  jours  que  j'ai 
(f  mdoimez,  faites-lui  dcmner  le  feu  autour  du  gros  mouvement 
«  de  répaute,  de  la  laigeur  d'uneassietto,  le  dit  mouvement  sera 
u  comme  le  centre  de  ce  cercle,  et  on  percera  le  cuir  avec  des 
u  bouUms  de  feu,  d'un  pouce  de  distance  d'une  pointe  k  l'autre, 
«  qui  occuperont  tout  cet  espace  compris  dans  le  rond;  un  bon 
«  ciroine  et  de  la  bourre  sm*  le  ciroine;  en  travers  le  cheval  et 
«  un  patin  à  l'autre  membre.  L'escarre  tombée,  oii  lavei  a  tous 
a  les  jours  le  mal  avec  de  Teau-de-vie;  s  il  boiUe  encore,  après 
«  que  les  plaies  seioiil  i^iici  ics ,  d  faut  a\uir  patience  et  douiicr 
«  au  feu  le  temps  d  agir,  frottant  tous  les  jours  reDdix)U  bruié 
«  avec  l'onguent  de  Montpélier  et  promener  en  main  le  chevaL 
«  Que  si  tout  cela  ne  guérît  pas  votre  cbeval,  il  ne  guéHra  ja- 
«  mais.  »  {ParfaU  mareechal,  chap.  lv,  173).) 

Ce  moyen  de  cautérisation,  d'une  très-grande  puissance,  était 
tombé  dans  un  oubli  complet,  loisqu'en  lasê,  M.  de  Naaiio, 
alors  directeur  de  l'école  vétérinaire  de  Naples ,  adressa  à  rAea- 
demie  royale  de  Médecine  de  Paris,  un  mémoire  sur  un  nouveau 
procédé  pour  gua  ir  quelques  cUudiûuiiom  des  chevaux,  €e  pro* 
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cédé  que  M.  de  Nauzio  croyait  nouveau,  n'est  autre  que  la  cauté- 
risation pénétrante  au  delà  de  la  peau.  M.  de  Nanzîo  en  avait  per- 
fectionné lo  jnode  d'application,  en  conseillant  de  faire  d'abord 
uoe  incision  au  tégument  pour  porter  d'emblée  le  cautère 
au-dessous  de  lui  et  éviter  ainsi  les  traces  indélébiles,  et  souvent 
difformes,  qui  résuiteot  fatalement  de  Ja  perforation  de  la  peau 
par  le  feu.*-  Cette  dernière  idée  même  n'est  pas  non  plus  nourelle 
puisqu'on  la  trouve  dans  Quîni,  dans  Solleysel  et  dans  Boui*geIat; 
«  Les  incisions  que  j'ai  ordonnez  ci-devanl,  dit  Solleysel,  avec  le 
Hisiouii,  afin  de  mcitre  le  cautùre  au  travers  desdiles  incisions, 
ont  été  \)Our  rendre  leur  partie  nioin^  difforme  et  faire  une  cicalrice 
moindre  que  si  on  perçoit  le  cuir  avec  les  couteaux  de  ieu.  » 
{Parf.  Mareschal,  chap.  i  \Xiiv  ;  des  formes*)  » 

M.  de  Nansio  ignorait  sans  aucun  doute  ces  particularités  his- 
toriques, lorsqu'il  a  adressé  son  mémoire  à  l'Académie  de 
Médecine  de  France»  et  s'il  n'est  pas  inventeur,  à  proprement 
parler,  du  procédé  de  cautérisation  qu'il  préconise,  il  lui  reste  le 
mérite  de  l'avoir  restitue!  i\  la  pratique,  ce  qui  est  presque  une 
invention,  et  d'avoir  prouvé  par  des  faits  que  la  désuéludc  qui 
l'avait  atteint  était  injuste  et  iuiinéritée.  Voici,  du  reste,  la  descrip- 
tion qu'il  en  donne  :  «  Mon  procédé  consiste,  dit-il,  à  faire  une 
incision  de  liant  en  bas  à  la  peau  qui  couvre  l'articulation  ;  et 
pour  cela,  il  faut  d'abord  bien  s'assurer  de  la  situation  de  l'arti- 
culation coxo-fémorale,  pour  ne  pas  blesser  le  trochanter,  ainsi 
que  cela  arrive  souvent  aux  hommes  sans  connaissances  anato- 
miques;  et  pour  établir  le  point  sur  lequel  on  doit  pratiquer 
rincision,  on  fera  faire  à  l'animal  un  léger  mouvement  en  avant, 
puis  un  aude  en  airière,  en  ayant  soin  de  lui  tenir  la  niaiu  sur 
l'articulation,  au-dessus  et  en  avant  du  troclianter,  et  après  avoir 
trouvé  le  point  de  l'articulation,  on  fait  une  marque  eu  coupant 
le  poil  avec  des  ciseaux. 

Ensuite  on  fixe  convenablement  ranimai  ;  on  incise  la  peau  du 
haat  en  bas  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ;  on  la  sépare  du 
lissn  cellulaire  en  la  disséquant  et  Ton  enveloppe  les  lambeaux 
dans  des  morceaux  de  linge  trempés  dansFeau.  On  prend  ensuite 
deux  crochets  et  on  écarte  les  lambeaux  ;  avec  un  cautère  à  bouton 
émoussé.  sans  être  trop  rouge,  on  applique  trois  ou  quatre  bou- 
lons sur  l  arliculaLion,  ayant  la  i)récaulion  de  mettre  de  temps  en 
temps  le  doigt  dans  le  fond  de  la  plaie,  pour  sentir  jusqu  à  i[im  l!e 
profondeur  on  est  arrivé,  alin  de  m  pns  ouvi  ir  l'articulation,  ainsi 
que  cela  a  eu  lieu  entre  les  mains  de  quelques  opérateurs  inexpé- 
rimentés. »  Suivent  des  indications  pour  le  pansement  de  la 
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plaie.  (Mém,de  la  Soc,  uét,  du  Calvados  el  de  la  Manche,  iaS7, 

t  iiî.  ) 

Les  faits  sont  aujourd*hai  en  assez  grand  nombre  qni  prouvent 
qoe  ee  procédé  de  cautérisation  profonde  peut  donner  des  résul- 
tats ayaiilageux  dans  le  traitement  des  claudications  chroniques 
qui  procèdent,  chez  le  cheval,  des  articulations  supérieures  des 

membres.  Ainsi  M.  Bouley  jeune,  rapporteur  de  la  Commission, 

à  laquelle  rAcad<^mie  ronvoya  l'examen  du  travail  de  M.  deNanzio 
n  fait  suivre  son  rapport  do  la  relation  de  trois  expériences 
qui  ténioigncul  (te  refûcacité  de  ce  moyen  thérapeutique.  {Rec, 
vêt.,  1837.) 

Plus  tard,  M.  Virnniond,  vétérinaire  à  Marbonne,  adressa  à 
l'Académie  de  Médeciue  un  mémoire  sur  le  même  sujet,  pour  re* 
vendiquer,  en  faveur  de  SoUeysel,  la  priorité  de  l'idée  de  la  cau- 
térisation uUra-cutanée,  an  voisinage  des  jointures  malades, 
comme  moyen  révulsif,  et  faire  connaître  qu'il  remployait  avec 
succès  depuis  trente-huit  aifis  dans  sa  pratique.  {Bull,  de  VAcad, 
(le  MeiL,  i8:i8-i839.)  Lfi  procinlé  de  M.  Viranioiid  diffère  à  quelques 
égards  de  celui  dr»  M.  do  \an/,io.  Il  consisie,  une  fois  faite  à  la 
poau ,  une  incision  perpendiculaire,  de  10  centîujùUi^s  de  lon- 
gueur, sur  le  milieu  de  i'arlicidation  de  la  iianciie  ou  de  l'épaule, 
À  faire  écarter  les  lèvres  de  cette  iucisiou  avec  des  érignes  et  à 
appliquer  sur  l'articulation  avec  un  cautère  oUvaire,  cbauffié  au 
rouge  cerise  pMe>  quatre  ou  cinq  boutons  de  feu,  un  sur  le  point 
le  plus  centrâd  et  les  autres  symétriquement  autour,  tous  ne  pé- 
nétrant qu'à  une  profondeur  d'une  ligne  et  demie. 

M.  Rousseau  a  rapporté  dans  les  Ifémoirea  de  la  SoGiélé  vété- 
rinaire de  rUérault  (1839),  huit  observations  de  boiteries  an- 
ciennes, dont  cinq  avaient  leur  siège  d.uis  Tépaule  et  qui  loutes 
guérirent  dans  l'iutcrvallc  de  quinze  jours  un  mois  |>ai'  le  leu 
sous-cutané;  pour  Tépaule,  M.  Rousseau  pratique  cette  opération 
en  faisant  l'incision  de  la  peau  à  trois  travers  de  doigt  au-dessous 
et  en  avant  de  Tarticulatioir  scapulo-bumérale,  dans  l'épaisseur 
des  muscles  mastoîdo-buméral  et  coraco-radial. 

De  son  c6té,  M.  Carrière  (de  Samt^Ybars)  a  fait  connaître  un 
résultat  fort  remarquable  de  la  cautérisation  sous-cutanée  sur  un 
poulain  ftgé  de  trois  ans,  et  qui  était  affecté  d'une  boilerie  de 
Tarticulation  coxo-fémorale,  datant  de  deux  années  déjà.  Une 
incision  de  quatorze  centimètres  ayant  été  faite  sur  cette  articu- 
lation, six  pointes  de  feu  furent  appliquées  en  cercle  dans  1  épais- 
seur des  niuscies.  l  a  mois  après,  la  boilerie  était  à  peiiie  sensible 
et  au  bout  U'un  au»  ranimai  put  être  vendu  à  uu  oiUcicr  de 
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remonte,  sans  qu'on  pût  se  douter  de  son  mal  et  dn  traitement 
employé  pour  lo  fnii-r»  disi)araî!re.  {Jonni.  des:  vèl.  du  Midi,  t.  x.) 

Bnfln,  M.  le  Professeur  Rey,  appuyé  sur  les  résultats  de  sa 
propre  expérience,  sur  celle  de  Rainard  et  snr  la  pratique  desTë- 
térioalree  arec  lesquels  il  est  en  relation,  croit  deroîr  préconiser 
te  feu  sons-entané,  de  préférence  à  la  cautérisation  transcomnte, 
pour  les  maladies  des  artieolatîons  de  Fépanle  et  de  la  banche; 
eHe  loi  parait  )Mndre  k  farantage  d*ane  plus  grande  actifité,  celui 
de  ne  pas  laisser  de  traces  après  elle. 

Pour  appliquer  le  feu  sous  la  peau,  M.  Rey  fait  à  cette  mem- 
brane, «  au  niveau  du  trochn!)ter,  s^il  s'aiiit  de  l'articulation  coxo- 
fémorale,  et  entre  les  deux  parties  qui  composent  la  tubérosité 
du  trochiter,  s*ii  s'agit  de  l'articulation  scapulo-humërale,  une 
incision  de  dix  à  quinse  centimètres  de  long,  en  suivantla  direction 
des  poils;  »  pois  les  lèrres  étant  écartées  atec  des  érignes,  «  il 
applique  avecaneantèreollTaire,  dai^raponéTrosesons-cQtanée, 
Iriris  àsix  boutons  de  feu,  disposés  en  ligne  droite,  A  la  profondeur 
de  deux  centimètres.  11  faut  revenir  cinq  à  six  fois  dans  chaque 
trou  fa  il  par  le  cautère  et  l'opération  est  terminée.  (Joum,  deMéd. 
vit.  de  Lyoïu  t.  m,  18^7.) 

Suivant  M.  Rey,  ou  est  sûr  de  réussir,  lorsque  la  maladie  ne 
consiste  pas  en  une  déformatii[>n  des  surfaces  articulaires,  mais 
qu'elle  est  seulement  causée  par  une  distension  musculaire  et 
tendineuse.  Les  insuccès  doivent  être  attribués  plutôt  à  an  man- 
yals  diagnostic  qu'à  Tin^ficacité  du  remède. 

Nous  ne  serons  pas  anssi  afflrmatif,  loin  s*en  faut,  que  notre 
collègae  de  Lyon,  relativement  à  rinfaillil)ilité  i)resque  absolue  de 
ce  procï^dé,  quand  le  diagnostic  est  certain,  clioso  (|ni  dti  roste  est 
loin  d'être  toujours  possible,  comme  nous  1  avons  cxpos('  à  l'ar- 
ticle AUongc .  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  fi  l'article  Écart 
{ûoy.  ces  mots).  Mais  nous  dirons,  éclairé  aussi  par  l'expérience 
que  nous  avons  acquise  delà  cautérisation  sous-cutanée,  que  nons 
la  considérons  comme  un  moyen  thérapeutique  puissant,  auquel 
nous  devons  qu^ques  succès  véritablement  inattendus,  dans  des 
fîreonstances  où  tous  lei  antres  moyens  avalent  échoué.  Gepen- 
dani  nous  avouerons  aussi,  pour  être  franc,  que  nous  l'avons  vue 
rester  tout  à  fait  inefficace  dans  des  cas  où,  suivant  toutes  proba- 
bilités. cViait  dans  les  articulations  supérieures  des  membres  que 
le  siège  des  claudications  devait  Otre  placé. 

La  cautérisation  sous-cutanée  a  sur  le  feu  transcurrent  l'incon- 
testable avantage  de  ne  laisser  qu'une  trace  sans  importance  et  qui 
n*apa8,  comme  celles  du  feu  superficiel,  une  signification  précise. 
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JUais  M-û  vrai  qu'cUe  aoit  supérieiire  à  ce  dernier  en  actif  ké  7 
Nous  làe  le  peMoas  pas,  car  ce  que  te  ira  sapecôdel  perd  en  pro- 
fondeur,  il  le  récupère  largement,  ce  neos  semlile,  en  étendue  et 
a«rloat  en  durée.  Quoi  €|ii'il  en  aoit,  il  nous  senble,  et  en  cela  ihmib 

sommes  d*accord  a?ec  M.  Rey,  que  lorsqu'on  se  décide  à  recourir 
à  rapi>iicalioii  du  feu,  pour  traiter  les  coxalgies  et  les  arthralgies 
scapulo-hunierales,  il  est  rationnel  de  eoauiiencer  d  ahord  par  le 
feu  sous-cutané,  qui  laisse  moins  de  traces,  saui  à  en  venir, 
comme  dernière  ressource,  au  feu  superûciel  en  large  surface,  si 
le  preakier  resUût  inefficace. 

Nous  af^iiUqnona  le  fea  sowkcataaé  à  une  grande  profondeor, 
eoBune  le  pratique  M.  Rey  et  cokum  M.  de  Namio  Ta  indîfpié 
implicitement,  puisqu'U  dit  de  s'assurer  par  Teiploratkm  des 
doigta  si  Vm  n'approche  pas  trop  de  l'artîMAatioB;  owls  il  nous 
parait  difficile  de  rien  dire  de  précis  reIati?emeoi  an  nombre  de 
fois  que  l'application  des  cautères  doit  être  répétée  dajis  les  mêmes 
Irons  et  à  rétendue  de  leur  pénétration  :  deux  choses  qui  doivent 
varier  suivant  que  les  auiuiaux  (pie  i  ou  opère  sont  gras  ou  mai- 
gres, avec  des  chairs  pleines  ou  émaciées. 

En  régie  générale,  le  cautère  doit  être  plongé  davantage  lorsqu'il 
y  a  une  plus  grande  épaisseur  de  tissus  interposés  entre  les  os 
et  k  peau.  —  Toutefois,  oomme  sur  les  animaux  gras,  le  calorique 
fait  entrer  la  graisse  en  fusion,  il  faut  tenir  compte  derinflnenee 
dësorgamsatricc  qu'exerce  sur  les  tissus  cette  graisse  bomllanle 
pour  ne  pas  pousser  Taction  directe  du  cantère  aussi  lom  que  si 
les  iiiuscies  étaient  immédialement  à  nu  sous  la  peau. 
.  Les  phénomènes  consécutifs  à  la  rantérisation  sous-cutanée, 
sont  ceux  qui  surviennent  à  la  suite  des  brùlun  s  :  loi  ijia[i(  »n  d'es- 
charres,  iuflaumialiou  disjoactive,  élimioation  des  escharres, 
suppuration  atxmdante  qui  persiste  assez  longtemps,  puis  rappre- 
ehementdes  lÀvrea  de  la  plaie,  et  cicatrisation  linéaire,  sans  dif- 
lérmité,  à  moins  que  la  peau  n'ait  été  atteinte  parle  cautère. 

Généralement  le  trarail  de  la  cicatrisation  mardiesans  entram 
el  sans  complieations  ;  cependant  nous  avons  tu  surrenlr  excep- 
tionnellement des  accidents  formidables,  tels  que  des  abcès  pro- 
fond ^  dans  les  iiuiscles  de  la  cuisse;  fusées  purulentes  sous  les 
aponévroses;  gangrènes  septiques.  M.  Pindliomme,  alois  chef  de 
service  h  l'École  d'Alfort,  les  a  signait-s  fiaus  le  Recueil  de  méde- 
cine vctennaire  {184ii),  à  la  suite  d'une  observation  de  M.  OlJivier 
(de  âatnt-Maximis)  où  ce  vétérinaire  relatait  une  complication 
gangréoeusequ'U  avait  vue  survenir  consécutivement  à  l'applica- 
tion du  feu,  par  le  proçédé  de  M,  de  Nansla 
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Ces  fnils  son!  rares,  mais  ils  doivent  ùire  pris  en  sf^rionse  con- 
sîdëralion,  parce  qu'ils  conlrastenl  avec  rinnocuilé  presque  rons- 
tanle  de  la  cautérisation  supci  ficiclie.  Nous  croyons  qu  ils  sont 
plus  communs  à  observer  sur  les  chevaux  gras  que  sur  ceux  qui 
sont  dans  des  conditions  inverses,  etpeat-ôlre  estrce  là  une  raison 
suffisante  pour  qu'on  doive  s'abstenir  d'appliquer  aux  premiers 
ce  mode  de  cautérisaiion. 

1*  SB  XA  wnÉmnkrtam  umÊmMMrm, 

La  cautérisation  inhérente  est  celle  que  Ton  pratique  en  main- 
tenant les  cautères  chaiifTés  à  blanc  en  contact  prDlonp:^^  avec  les 
tissus,  de  manière  à  en  produire  la  désoi^ganisalion  plus  ou  moins 
profonde  suivant  les  indications. 

Il  y  a  deux  manières  d'exëcuter  cette  opération  :  tantôt  le  cau- 
tère est  mis  en  rapport  avec  la  surface  des  tissus;  tantôt  il  est 
plongé  dans  leur  profondeur  à  des  distances  plus  ou  moins  rap- 
prochées, suivant  le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre. 

a.  De  la  cautérisation  inhérenle  en  surface.  Les  instruments 
qui  conviennent  pour  ce  mode  de  cautérisation  sont  les  cautères 
sphériques,  oliv aires,  nmnniolaires,  annulaires  et  cultellaires.  On 
fait  a^r  ces  derniers  par  leurs  faces  latérales  et  antérieure.  Leur 
volume  doit  être  proportionné  à  Tëtendue  superficielle  des  par- 
ties sur  lesquelles  il  est  nécessaire  que  le  calorique  exerce  son 
action  désorganisatrice.  Après  les  avoir  fait  ohauflfer  au  rouge- 
blanc,  on  les  applique  en  pressant  d'une  main  ferme  è  la  sur- 
face des  tissns  à  cautériser  et  on  les  y'  maintient  à  demeure 
pendant  15,  20,  SO  et  60  secondes,  suivant  la  densité  normale  ou 
anormale  plus  ou  moins  .m  ande  de  ces  tissus.  Si  ia  partie  à  cau- 
tériser présente  une  plus  grande  étendue  que  celle  que  la  surface 
(lu  cautère  peut  emhrnsscr,  il  est  préférable,  plutôt  que  de  pro- 
mener l'instrument  sur  la  partie,  de  l'enlever  du  premier  point  oi> 
Il  a  exercé  son  action,  et  d'appliquer  immédiatement  à  côté  un 
cautère  nouveau,  chauffé  au  même  degré  et  successivement  ainsi 
jusqu'à  ce  que  toute  la  surface  malade  soit  transformée  en  es- 
charres,  partout  d'égale  épaisseur.  Si  une  seule  application  n'est 
.  pas  suffisante ,  on  la  répète  une,  deux,  trois  ou  quatre  fois ,  sui- 
vant qu'il  paraît  nécessaire.  L'action  du  cautère  est  ainsi  partout 
régulière  et  uniforme. 

Indications.  Ulcères  superficiels  de  la  peau  et  du  tissu  cellu- 
laire ;  ])!aies  réfractaires  à  la  cicatrisaiion  ;  [îlaies  consécutives  a 
Textirpalion  de  fies,  de  verrues,  de  lumcui^  cancéreuses,  méla- 
niques,  fibreuses;  plaies  gangréneuses ;  plaies  consécutives  à 
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l'ouverture  d'abcès  chroniques,  au  débridement  defistules  entre* 
tenues  par  la  carie  des  os,  des  tendons  ou  des  ligaments,  à  quel- 
ques amputations,  etc. 

Dans  ces  différents  cas,  la  cautérisation  inhérente  est  en^lojée 
soit  comme  moyen  modificateur  des  tissus  malades,  soit  comme 
agent  hémostatique,  soit  pour  atteindre  ce  double  but  à  la  fols. 

Lorsqu'on  se  proposo  d'arrêter  l'ccoulement  du  smv^  par  l'ac- 
tion du  cautère,  l'indicalioii  priacipale  est  de  le  maintenir  immo- 
bile et  à  demeare  sur  le  point  d'où  le  sanj;  coule.  Il  ne  faut  Ten- 
levcr  que  lorsque  sa  couleur  commence  à  s'assombrir;  c'est  à 
cette  condition  seule  que  l'on  pourra  former  une  escharre  suffi- 
samment épaisse  et  tenace  pour  mettre  obstacle  k  l'hémor- 
rbagie. 

Mais  il  peut  se  faire  que  la  couche  des  tissus  interposés  entre 
les  Taisseaux  et  le  cautère  n'ait  pas  assez  d'épaisseur  pour  consti* 
tuer  une  escharre  résistante  ;  dans  ce  cas,  on  supplée  à  cette  in- 
suffisance par  l'application,  sur  le  point  uù  doit  porter  le  cautère, 
d'un  faisceau  de  crins  qui  se  convertit  sous  son  contact  en  un 
charbon  poissrnx ,  adbérent  aux  parties  et  formant  corps  avec 
leurs  propres  escharres.  (  Voy.  Hémostase.) 

b.  De  ia  cautérisation  inhérente  profonde.  Bile  se  pratique  avec 
des  cautères  coniques  incandescents ,  que  Ton  plonge  et  qu'on 
laisse  s'éteindre  en  partie,  dans  l'épaisseur  des  tissus,  à  une  plus 
ou  moins  grande  profondeur  ^  et  à  des  distances  plus  on  moins 
rapprochées,  suivant  Fétendue  de  la  désorganisation  qu'il  est  in- 
diqué de  produire. 

Plus  les  cautères  sont  volumineux,  plus  il  est  nécessaire  que 
leurs  points  d'application  soient  écartés  les  uns  des  autres,  quand 
on  veut  éviter  dp  faire  toinl)cr  vu  bloc  une  trop  grande  masse  de 
tissus. — Les  limites  de  la  profondeur  ù  laquelle  les  cautères  peu- 
vent être  plongés  sont  données  par  l'importance  fonctionnelle  des 
organes. 

Bans  quelques  cas  spéciaux ,  il  faut  faire  usage  de  tubes 
isolants  pour  prot^r  contre  raciion  directe  ou  rayonnante  du 
calorique,  les  parties  au  voisinage  desquelles  la  cautérisation  doit 

être  appliquée.  —  Ces  particularités  seront  indiquées  en  leur 
lieu. 

Indications.  Tumeurs  charbonneuses ,  îrnn'j;réneuses,  farcineu- 
ses;  morsures  d'animaux  enragés  ou  Tcniuieux;  infiltrations  pu- 
rulentes de  la  peau  et  du  tissu  cellulaûre;  carie  des  os,  des  ten- 
dons ,  des  cartilages,  des  ligaments  ;  carie  dentaire  ;  tumeurs 
indurées  ou  cancéreuses;  fongus;  végétations  polypeuses,  etc. 
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IL  BtfUMdlaiHrqNMéy  âms  «es  leçons  cliniques ,  d'employer 
la  cautMMtioii  inhérente  en  pointes  pénétrantes  et  rapprochées 

jusqu'au  contact,  pour  le  licitement  de  certaines  plaies  qui  ont 
de  la  tendance  à  s'élargir,  soit  parce  qu'elles  sont  de  nature  ulcé- 
reuse, comme  les  plaies  de  la  morve Pt  du  farcin,  soit  parce  qu  el- 
les ont  pour  base  une  trame  celluleuse  iulUti  ée  de  pus,  telles  par 
exemple  que  les  plaies  dites  d'été ,  si  réfractaires  k  la  cicatrice , 
et  celles  qui,  sur  les  lèvres  et  la  lace  du  cheval,  sont  eonsécotivee 
à  rémpliiMi  de  la  gourme  maligne.  (  Yay,  Plaies.) 

Voici  eommeot  cette  cantériaatioo  doit  toe  pratiquée  :  élasi 
dODDée  une  plaie  de  cette  nature,  l'opérateur,  armé  d'au  cauttie 
incandescent,  en  cône  acéré,  dispose  une  première  série  de  poin- 
tes profondes,  loutes  tangentes  les  nnes  aux  autres,  sur  les  mar- 
ges de  celte  plaie,  en  enipif'taut  même  sui*  le  tissu  de  la  peau ,  si 
sa  trame  est  déjà  infiltrée  de  pus;  il  trace,  en  dedans  de  cette 
première  série  excentrique ,  un  second  cercle  de  pointes  péné- 
trantes toutes  tangentes  entre  elles  et  aux  premières;  puis  an 
dedans  de  ce  second  cercle ,  m  troisième  ;  et  successivemeÉt 
ainsi  jusqu'à  ce  que  toute  la  surlàce  de  la  plaie  ulcéreuse  soit 
creusée  d'une  multitude  d'alvéoles  profondes  et  conflueutes.  Gela 
ûdt,  le  cautère  toujours  incandescent  est  réappliqué  successive- 
ment, do  la  circonférence  au  centre,  dans  chacune  de  ces  alvéoles, 
et  1  opération  n'est  terminée  que  lorsque  !a  pression  de  i  ins- 
trument ne  fait  plus  sourdre  le  pus  autour  de  lui  et  ne  s'accom- 
pagne plus  du  bruissement  particulier  qui  caractérise  la  présence 
d'un  liquide  dans  les  tissus  que  le  feu  atteint.  Par  ce  mode  de 
cautérisation,  ou  exprime,  pour  ainsi  dire,  Jusqu'è  la  dernière 
goutte  de  pus  des  alvéoles  du  tissu  dans  lequel  il  est  infiltré,  et 
l'on  est  sûr  de  transformer  en  plaie  de  bonne  nature  un  uloère  en- 
vahissant dont  la  mardie  est  souvent  activée ,  au  lieu  d'être  ra- 
lentie, par  la  cautérisation  inhérente  appliquée  seulement  à  sa 
tuperiicic.  Depuis  qac  M.  Renault  a  mis  en  pratique  ce  mode  de 
cautérisation  à  la  clinique  d'Alfort,  nous  en  avons  toi^ours  oi)- 
tenu  les  meilleurs  résultats. 

Ici  se  termine  l'exposé  des  différentes  méthodes  ou  procédés 
opératoires  qui  sont  osuelieaient  employés  en  vétérinaire  ou  qui 
ont  été  conseillés  avec  plus  ou  moins  de  succès  pour  l'appllca** 
tion  du  len  aux  animaux  domestiques. 

Nous  verrons  dans  l'étude  des  différentes  maladies  en  particu- 
lier, ceux  de  ces  modes  de  caulérisalioii  qui  soiiLle  mieux  appro- 
priés au  iraiteiiieiit  de  chacune  d'elles,  et  ainsi  se  trouvera  com- 
piéiéel'histoire  de  cette  opération,  si  importante  et  si  utile. 
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§  II.  OB  LA  CAUT£aISATION  POTKHTIBLLB. 

Nous  avons  défini  la  cautérisation  potentielle  :  une  opération 
qui  consiste  dans  rapplicatiou  a  la  surface  ou  dans  la  profondeur 
des  parties  de  substances  chimiques  possédant  en  elles  leur  puis* 
sancc  d'action  {poieniia  j^i  susceptibles  d'agir  sur  les  parties  or- 
ganisées, à  Um  ka  imiatUSp  dèft  qu'eUeA  sont  uÛMft  en  rapporl 
a? 0e  elles. 

Ces  sobBliDoei  duiniques  daifeoi  tanrs  propiiélé»  cauatiqiiai 
m  alBidté9  dont  «Ses  8oat  dosées  iMiir  )m  élte  des  iàmm 
oigimqiiea.  Hâm  en  eontacsIaTee  ee»  tisane»  eUee  se  eembineal 
avec  celles  de  leurs  parties  coastUiunites  pour  lesquelles  eUes  eut 

le  plus  d'avidité  et  forment  ainsi  de  nou?eaux  composés ,  plus 
simples,  désignés  sous  nom  d^escharres  :  lesquels,  désormais 
impénétrables  au  sanp:,  destitués  de  toute  ihipiessionnabiiité  ner- 
veuse, mortiflés,  en  un  mot,  ne  forment  pins  que  des  corps  iner- 
tes qui  doivent  tôt  ou  tard  être  séparés  du  vif  et  r^et^a  de  i'edr* 
ganisrae  dont  ils  ne  sont  plus  aptes  à  faire  partie. 

Ko  jrdsttitat  dernier,  l'eA^t  ordinaire  de  la  eantériaatton  poten* 
tiette  appliquée  sur  le  corps  d'un  animal  vivant  est  deddtenniner 
par  un  mode  tout  spécial  la  morliiieation  des  tissus  avec  lesquels 
ses  agents  sont  rais  directement  en  rapport,  et,  consëeolivement» 
de  produire,  sur  toute  la  périphérie  du  lieu  où  leur  action  s'est 
exercée  et  s'est  <  tciute  ,  une  inflamuialion  réparatrice  des  déla- 
brements qu'ils  ont  causés.  Toutefois,  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  la  puissance  des  agents  caustiques  ne  peut  s'exercer 
efficacement  que  sur  les  tissus  doués  de  la  vie.  Cette  puiii^anos 
toute  oliimique  maniiieste  ses  efi'ets  primitiiis  sur  la  matiôse  orga^^ 
nique ,  morte  ou  vivante ,  et,  dans  les  deux  cas,  forme  avec  alla 
Isa  mtees  combinaisons^  L'arsenic  seul,  chose  inexpliquée,  Idit 
exceptton  à  cette  règle.  D'après  M.  Philippeaux  (  Traité  prat.  éi 
la  cautérisation),  cet  agent,  si  puissant  à  détruire  les  tissus  vivanti, 
reste  sans  effet  sur  le  cadaMe.  J^ourquoi  cela  ?  C'esi  un  srci  et  à 
trouver,  nuoi  qn  il  en  soit ,  l'art  sait  mettre  à  profit  la  propriété 
dont  jouissent  la  plupart  des  agents  cnusii(ju(  s  de  se  combiner 
avec  la  matière  organique,  même  lorsqi»  elle  est  [)rivée  de  la  vie, 
pour  changer,  dans  certains  cas,  la  nature  des  eschartes  gangré- 
neuses,  el  annuler  l'infloenoe  nuisible  qu'elles  peuvsnt  exerosr 
sur  ks  parties  vives  qui  leur  sont  contiguas. 

La  cautérisation  potentielle  constitue  une  méthode  diimrgieale 
d'une  grande  puissance  ,  mais  dont  on  n'a  pas  su  ioujour»  tirer 
les  proUb  qu'elle  peut  dunuer.  A  Tépoijtue  de  l'andeune  bippia- 
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trie»  elle  était  en  grande  faveur.  Faute  de  notions  anatomiqaes 
snfAsantes  pour  se  guider  dans  ses  opérations,  la  chirurgie  bip- 

pialrique,  craintive  devant  les  débordements  du  sang,  n'osait  le 
plus  souvent  attaquer  les  tissus  vivants  qu*avec  l'aide  du  feu  ou 
des  agonis  caustiques  dont  l'action,  sourde  et  dissimulée  liaus 
l'intérieur  de  la  trame  organique,  les  décompose  el  les  transforme 
lentement,  et  ne  rend  ses  délabrements  visibles  que  lorsque  déjà 
la  réaction  inflammatoire  est  en  voie  de  les  réparer.  Aossi  pres- 
que tous  les  procédés  chirurgicaux  de  Tandenne  maréchallerie 
sont-ils  des  procédés  par  les  caustiques  et  par  le  feu  :  témoin  la 
plupart  des  méthodes  opératoires  conseiUées  par  Solleysel ,  dont 
l'ouvrage  résume  les  connaissances  de  son  époque  et  des  temps 
anléricurs  au  sien.  A  chaque  pa;;e,  il  conseille  de  jouer  du  cou- 
teau de  feu  .  comme  il  dit,  ou  bien  il  préconise  ({nehiues  combi- 
naisons complexes,  empruntées  à  la  polypharmacie ,  dans  les- 
quelles les  agents  caustiques  remplissent  le  principal  rôle.  Rare- 
ment il  fait  usage  de  Tinstrument  tranchant,  si  ce  n'est  sur  le  pied 
où  la  drconscnption  de  la  région  permet  facilement  Tapplication 
des  moyens  hémostatiques  ;  partout  ailleurs  il  recule  devant  l'em- 
r  ploi  du  bistouri,  Tanatomie  lui  fait  défaut  pour  le  guider. 

Plus  tard ,  après  la  venue  des  Lafosse ,  au  second  desquels  l'a- 
naLomie  du  cheval  doit  un  des  plus  beaux  monuments  qui  lui  ait 
été  élevé,  la  chirurgif  vi^iériiiaire,  illuminée  parles  inspirations 
de  ces  <i<  u\  lioiiiiiies  remarquables,  devint  plus  hardie  et  on 
substitua  aux  agents  pharmaceu tiques  de  Solleysel  i'usage  intelli- 
gent et  méthodique  de  Tinstrument  tranchant.  L'œuvre  des  La- 
fosse  fut  continuée  et  perfectionnée  par  Bourgelat  et  ses  écoles,  et 
peu  à  peUt  la  révolution  opérée  dans  l'art  chirurgical  vétérinaire 
par  les  études  anatomiques  devintsi  complète  que  la  plupart  des 
vieux  procédés  opératoires  tombèrent  en  désuétude  et  furent 
remplacés  par  des  méthodes  nouvelles,  basées  principalement 
sur  l'emploi  rationnel  du  bistouri.  Les  formules  thérapeuii([nes 
des  anciens  hippiatres  ne  furent  pas  cependant  oubliées  coiiipU'- 
tement  ;  la  foule  des  guérisseurs  continua  à  puiser  ses  inspirations 
dans  leurs  écrits,  et  conserva  religieusement  le  dépôt  de  leurs 
remèdes  pour  en  faire  une  application  fréquente. 

On  ne  saurait  nier  que  la  révolution  commencée  par  les  Lafosse 
dans  la  chirurgie  vétérinaire  et  achevée  par  les  écoles  ait  été  heu* 
reuse  et  salutaire.  Grftce  à  elle ,  la  lumière  s'est  faite  dans  notre 
pathologie  chirurgicale;  l'art  ancien,  souvent  mai  itiisonné  dans 
un  grand  nombre  de  ses  pratiques  et  si  étrange  dans  la  plupart 
de  ses  théories,  Tartancieu,  disons-nous,  se  dépouillant  de  sa 
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gangue»  defiat  une  déduction  rigoureuse  des  saioes  doctrines 
d'anatomie  et  de  physiologie,  et,  fécond  en  moyens  nouveaux  de 
traitement,  élargit  le  domaine  de  la  tbérapeuli(jue. 

Toutefois,  nous  dcvoDs  le  dire ,  ici  comme  dans  bien  des  cho- 
ses, la  réaction  contre  le  système  de  thérapeutique  chirur^icalo 
de  l'ancienne  liipplahio  dépassa  les  limites  dans  lesquelles  elle 
aurait  dû  rester  renfermée  ;  dans  la  iouie  des  procédés  préconi- 
sés par  les  devanciers  de  dos  écoles,  beaucoup  furent  abandomiés 
qui  ne  méritaient  pas  Toubli  dans  lequel  on  les  laissa  tomber  »  et 
la  pratique  souventheurense  des  guérisseurs  empiriques  qui  s'en 
sont  constitués  les  dépositaires,  prouve  évidemment  que  oes  pro- 
cédés, régénérés  et  soumis  à  une  méthode  rationnelle ,  peuvent 
éncore rendre  de  grands  services  à  notre  thérapeutique.  Aujour- 
d'hui, il  s'est  fait  une  réaclion  contre  l'emploi  du  l)istouri  dont  on  a 
trop  abuse,  et  on  en  est  revenu,  dans  une  sa^e  mesure,  à  l'emploi 
rationnaiisé  des  caus!i(]ues.  Ce  pas  en  arrière  est,  à  n'en  pas  dou- 
ter, un  progrès.  La  regénération  d'une  bonne  méthode  de  traite- 
ment tombée  dans  l'oubli  est  une  véritable  conquête  pour  l'art, 
puisque,  par  le  fait  de  sa  désuétude ,  cette  méthode  n'existait 
plus  et  que  Tart  était,  par  conséquent,  destitué  de  ses  bien- 
faits. 

Nous  démontrerons,  à  propos  de  chaque  maladie  en  particu- 
lier, combien  sont  importantes  et  nombreuses  les  ressources  que 

i  on  peut  obtenir  de  l'application  nu  ihodique  des  caustiques.  Ici 
nous  allons  exposer  les  considn  aiious  générales  que  comporte 
l'histoire  de  ces  pïécieux  agents  thérapeutiques,  eu  donnant  un 
aperçu  sommaire  de  leurs  indications. 

DIVISION  DBS  CACSTIQCE8* 

Les  anciens  auteurs,  prenant  pour  base  de  leurs  divisions  les 
propriétés  plus  on  moins  actives  dont  les  caustiques  sont  doués, 

appelaient  cathéréiiques  ceux  qui  bornent  leur  action  à  la  super- 
ficie des  parties;  et  escharrotiques,  ceux  (lui  les  désorganisent  à 
une  grande  |)i  otoiKtnur.  Celte  distinction  loule  pratique  ne  manque 
pns  dc  juslesse.  Elle  est  établie  sur  une  observation  vrai des  phé- 
nomènes différents  que,  suivant  leur  nature,  les  diilérenls  agents 
caustiques,  sont  susceptibles  de  produire ,  à  doses  égaies  et  sur 
les  mêmes  parties.  Mais  si  elle  a  l'avantage  de  donner,  A  première 
vue,  une  idée  générale  des  propriétés  diflérentes  des  agents  caus- 
tiques ,  elle  pèclie  par  un  défout  de  rigueur,  les  escharrotiques 
pouvant  fociiementétre  transformés  en  cathérétiques  par  une  at- 
ténuation sufflsante,  et  les  seconds  étant  susceptibles,  dans  quel- 
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qiies  eas,  d'agir  mfaiie  les  premiers»  lorsqalb  sontem^oyés  à 

doses  concentrées. 

Tout  imparfaite  qu'elle  est  A  ce  demler  point  de  vue,  cette  di- 
vision nous  i)ai  ait  cependant  de  beaucoup  préférable  à  celle  qu'a 
adnplée  Sanson  {Dict.  de  méd.  et  de  cfiir.)  et  qui  n'a  d'autre  base 
que  ies  étals  soh((>\  ])ulverulrn(  ,  l\q\iid€  ou  ntou ,  dans  iesfîueis 
peuvent  se  présenter  les  caustiques  au  moment  oi^  on  les  em- 
ploie. La  distinction  de  ces  états  est  importante  sans  doute  aa 
point  de  vne  pratique,  quand  il  s'agit  de  TappiicatioD  de  chaqne 
caustique  considéré  isolément,  mais  elle  ne  peot  servir  de  base  à 
me  classification  gén^le»  car  la  plupart  des  caostlqnes  peuvent 
revêtir  Tune  ou  Tautre  de  ces  formes,  suivant  les  préparations 
qu'on  leur  fait  subir. 

La  classification  proposée  par  M.  Mialhe  est  plus  rationnelle. 
Prenant  en  considération  qnc  a<*t?nts  caustiques,  qnf»1îe  que 
soit  la  classe  chimique  h  laquelle  ils  appai  licuiient .  n'ont  que 
deux  modes  d  action  principaux  :  les  uns  formant  avec  les  tissus 
un  composé  solide,  tandis  que  les  autres  diminuent  la  consis- 
tance des  parties  auxquelles  ils  se  combinent,  cet  habile  chimiste 
les  a  divisés  en  coo^ntonls  et  fluidifemu.  Cette  classification  est 
d*une  simplicité  séduisante,  mais  malheureasement  les  faits  ne 
s'y  prêtent  pas  rigoureusement,  c'est-à-dire  que  la  propriété  de 
œaguler  et  celle  de  fluidifier  n'appartiennent  pas  d'une  manière 
absolue  et  distincte  aux  groupes  d'agents  caustiques  qui  composent 
chacune  des  catés^ories  que  cette  classification  comporte.  Telle 
substance  cil imiqnn  Psl  liqai'finnte  tir  la  matir're  organique  à  un 
certain  degré  de  concentration  et  coagulante  à  un  autre;  et  inver- 
sement pour  telle  autre,  Ën  outre ,  il  est  des  escharres  primitive- 
ment solides  qui  deviennent  moUes  dans  ies  liquides  dont  les 
pmies  cautéffiBéeB  sont  imprégnées;  et  inversement  encore,  il 
y  a  des  «Bcbanes  pifmittveaieat  molIeB  qui  se  aolidllleiit  par 
rdvtpoivtion  :  témoin  oeBea  qui  sont  fbmles  par  Tacide  ni- 
trique. 

La  division  la  plus  naturelle  nous  paraît  être  celle  qiva  adoptée 
M.  le  professeur  Bonnet  (de  Lyon) ,  qui  distingue  les  caustiques 
d'après  \mr  nature  chimique  :  en  ahaUm,  acides  et  mékU^ 
Uques.  (Philipi)eaux,  hc.  cit.) 

Cette  classification  a  l'avantage  de  présenter  à  Tesprit,  réunies 
dans  le  mêatie  groupe ,  les  sobstascet  canstfqvas  qui  se  lusBsaa* 
Ment  par  des  propridlés  ccromunes  et  qui  conséqucnanent  peu- 
vent répondre  è  4es  isAcaIttOns  aenbMlea. 
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WÊ9éB  géaérrt  é^mùmm  êm  MwdfMk 

Les  agents  caustiques  envisagés  d'une  manière  générale,  qnéHe 
que  soit  la  classe  à  laquelle  Os  appartiennent  »  produisent  des 
phénomènes  de  deux  ordres  distincts  :  des  phénomènes  cAimi- 
çties,  qui  sont  primitifs,  et,  consécutiTementy  des  phénomènes 
physiologiques. 

Vbënoinèa«f  chimiques.  Ils  icsullent  dçs  puissantcs  affinités 
des  cautères  potentiels  pour  l'eau  et  les  substaiircs  luoléiques 
qui  entrent  dans  la  composition  des  tissus  organiques.  Mis  en 
contact  avec  un  tissu  de  cette  nature ,  les  caustiques  s^emparent 
de  son  humidité  dans  laquelle  ils  se  délaient,  se  dissohent,  ou 
qu'ils  s'associent  suivant  quils  sont  à  Tétat  solide  ou  liquide; 
puis  pénétrant  par  Toie  de  flltration  dans  les  interstices  de  sa 
trame ,  ils  hit  impriment  des  modifications ,  Tariables  suivant 
leurs  affinités  spéciales.  Tantôt,  en  effet,  l'agent  chimique  se  com- 
bine avec  les  éléments  azotés  des  tissus ,  comme  fait  racide  ni- 
triqne,  par  exemple,  et  forme  avec  eux  un  min  posé  nouveau,  l'a- 
cide xantho-protciqur  qui  les  colore  en  jnuiir':  tantôt  il  sollicite 
quelques-uns  de  leurs  éléments  à  entrer  dans  de  nouvelles  com- 
binaisons et  met  à  nu  le  carbone  :  d'où  la  couleur  noire  des  es- 
diarres  produites.  €'est  ainsi  que  parait  agir  Tacide  solfniiqae. 
Dans  d'autres  drcoostances,  le  caustique  se  comhhie  avec  la  ma* 
tière  oiiganique  en  la  saponiftant  :  d'où  la  mollesse  des  escharres 
et  la  sensation  onctueuse  qu'elles  donnent  au  toucher,  au  mo- 
ment de  leur  formation  :  tel  est  le  mode  d'action  des  caustique 
alcalins. 

■  Quoi  (ju  il  en  soit  des  phénomènes  intimes  qui  se  passent  au 
point  de  rontart  dos  substances  causfiqups  avec  les  tissus  orga- 
niques, phéuoiuèncs  encore  trop  îueouiplcft mont  précisés,  faute 
de  recherches  analytiques  suffisantes,  toujours  est-il  que  l'action 
des  caustiques  se  traduit,  en  dernier  résultat,  par  une  transfor- 
mation telle  de  la  trame  vivante ,  qn'efle  est  désormais  impéné- 
trable au  sang  et  àrinilnenoe  nervense;  en  d'autres  termes,  tontes 
les  manifestations  de  la  vitalité  sont  étantes  en  die;  die  est 
morte. 

Ces  effets  peuvent  mettre  plus  ou  moins  de  temps  à  se  pro- 
duire et  se  faire  ressentir  à  une  plus  ou  moins  grande  profondeur,  • 
suivant  rintensîté  de  la  puissance  caustique  inhérente  à  la  subs- 
tance dont  on  l'ait  usage,  sa  dose  ot  In  diiroc  de  son  contact:  sui- 
vant aussi  le  plus  ou  moins  de  vascularité  des  tissus ,  et  sm  tout 
l'état  de  saineié  ou  de  malad»dans  leqttd  ils  se  trouvent^  mo* 
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ment  où  ils  subisseot  la  cautérisation  potentielle.  Cette  dernièfe 
coDsidération  est  particolièFement  importante  dans  l'application. 
Tel  tissu  qui ,  dans  les  conditions  physiologiques,  se  laissera  pé- 
nétrer faciloincnt  par  les  caustiques  mis  ii  sa  surface,  cl  subira, 
sous  leur  influence,  une  escharriûcalion  proiondc,  pourra,  au 
contraire,  supporter  leur  contact  à  dose  beaucoup  plus  forte, 
sans  subir  d'altérations  étendues,  lorsqu'il  est  transformé  par 
rinflammation  chronique  :  témoin  les  tissas  da  pied  ,  si  impres* 
sionnablesà  Taction  des  caustiques»  dans  leor  état  de  sainelé,  et 
d'an  autre  eOté,  si  réfîractaires  à  leur  inflaence»  quand  Us  ont 
éprouvé  les  transformations  spéciales  que  leur  imprime  la  mala- 
die désignée  sous  le  nom  de  crapaud,  (  Voy,  ce  mot.  ) 

7"  fhéoomèBet  physiologiques.  .1.  La  c/oul^ur,  Tarfablc 80  intensité 
et  en  durée,  suivant  la  nature  di  s  agents  caustiques,  rétendui'  et 
la  profondeur  de  leur  application  et  rimpressionnabilité  des 
parties  qui  en  subissent  le  contact.  Â  ces  différents  points  de  vue, 
il  y  a  des  différences  considérables  entre  les  effets  produits.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'à  doses  ^ales  et  sur  les  mêmes  tissus, 
dans  les  mêmes  conditions  physiques,  le  deato-ehlorure  de  mer- 
cure et  le  chlorure  de  zinc  déterminent  des  souffrances  plus 
intenses  et  plus  durables  que  la  potasse  caustique  et  l'acide  ui- 
ti  icpie;  pour  ce  dernier,  le  lenius  urens  de  Soileysel  semble  être 
un»'  M'iité. 

11  faut  aussi  faire  observer  que  la  sensibilité  physioloî^ique  ne 
donne  paslamesure  de  rimpressionnabilité  sensoriale  des  tissus  à 
Taction  des. cautères  potentiels.  Ainsi  Tescharrificatioa  da  tissu 
podophyileux,  si  sensible  dans  Tétat  normal,  s'accompagne  de 
douleurs  moins  intenses  et  surtout  moins  durables  que  celle  du 
tissu  tendineux,  ce  qui  s'explique  par  la  perméabilité  plus  grande 
du  premier  et  la  densité  du  second.  Dans  l'un,  les  irradiations  ner- 
veuses sont  immédiatement  détruites,  et,  cet  elïcl produit,  la  dou- 
leur est  de  beaucoup  atténuée.  D'un  autre  côté,  sa  vitalité  est  telle 
que  la  disjonction  s*opère  vite  entre  le  mort  et  le  vif  :  autre  con- 
dition pour  Tamortissement  des  réactions  douloureuses.  Dans  le 
tissu  fibreux,  an  contraire,  la  réaction  inflammatoire  est  lente  à 
s'établir,  et  l'injection  ?asculaire  qui  en  est  une  condition  néces- 
saire s'accompagne  toujours  de  douleurs  intenses  et  durables. 

B.  La  fiihre  dê  réaction,  proportionnelle  à  l'intensité  des  àfets 
locaux  déterminé  par  le  contact  du  caustique  et  variable,  consé* 
quemment,  suivant  sa  iiaUii  e. 

C.  Des  phénoïiiènes  généraux,  causés  dans  quelques  cas  par 
Tabsorptioa  des  substances  caustiques  qui  telles  que  ïar^enic  ou 
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Je  sublimé  corromf ,  possèdent  des  propriétés  toxiques.  Ces  phéno- 
mènes sont  assez  rares  sur  les  grands  animaux,  parce  que  la 
quantité  de  la  substancr»  rniistîque  qui  peut  être  absorbée,  à  la 
suite  d'une  cautérisation  potcnlieile  metkodique,  se  trouve  dans  un 
état  d'extrême  dilution  au  milieu  de  la  niasse  considérable  de 
lear  sang.  Cependant,  U  y  a  des  exemples  d^empoisonnetnentiMir 
cette  voie,  qui  doivent  mettre  en  garde  contre  la  possibilité  de 
leurs  manifestations.  On  devra  donc  toujours  être  extrêmement 
prudent  dans  l'emploi,  comme  caustiques,  de  celles  surtout  des 
substances  toxiques  dont  Texpérience  a  dénioiUié  la  grande 
énergie,  lorsqu  elles  soûl  mUoduites  dans  les  voies  de  la  circu* 
Jation. 

D.  Vinfîrnnniatioji  éliîninatrice  :  comme  nous  devons  en  étudier 
le  mode  dans  un  article  spécial  (  voy.  Inflammation),  nous  nous 
abstiendrons  d'entrer  m  dans  de  longs  développements  sur  ce 
sujet  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  partout  où  une  escbarre  est  ' 
formée,  il  s'opère  une  disjonction  entre  les  parties  mortes  et  les 
parties  vives  par  le  fait  de  deux  causes  agissant  simultanément  : 
d'une  part,  la  rupture  mécanique  des  fibres  escharrifiées,  à  leur 
point  de  continuité  avec  les  parties  vivantes  ;  et  d'autre  part,  la 
formation,  au  même  point,  à  la  surface  de  ces  dernières,  de  gra- 
nulations bourgeonneuses  qui  établissent  entre  elles  deux  une 
délimitation  trancliec.  La  rapidité  de  ce  travail  de  disjonction  est 
en  rapport  direct  avec  la  vascularité  normale  des  parties.  Ainsi, 
par  exemple,  U  est  très-prompt  à  s'achever  dans  les  membranes 
enveloppantes  de  la  troisième  phalange,  tandis  que,  aucontrairei, 
dans  Vaponévrose  plarUatre,  il  est  d'une  extrême  lenteur*  Toute- 
fèis,  ce  n'est  pas  là  Funique  condition  d*où  dépende  la  marche 
plus  ou  moins  rapide  de  l'inflammation  élimînatrice,  elle  se  ti*ouve 
aussi  subordonnée  à  la  nature  des  caustiques,  dont  les  uns  pro- 
duisent des  escharres  plus  longtemps  adhérentes  que  celles  qui  ré- 
sultent de  l'action  des  autres. 

BàCLBS  D  APPLICATIO.N  ET  INDICATIONS  GÉNÉRALES  DES  CAUSTIQUES. 

Les  caustiques  s'emploient  à  l'état  solide  ou  à  l'état  liquide. 

SoUdes,  ou  bien  on  les  taille  en  fragments,  proportionnés  dans 
leurs  dimensions  ft  l'étendue  de  la  surface  dont  on  veut  produire 
l'eseharriflcation,  et  modelés  sur  les  contours  des  parties  dans 

lesquelles  ils  doivent  être  introduits  :  exemple,  le  cône  de  sublimé 

que  Ton  fait  pénétrer  dans  les  fistules  du  javart  cartilagineux 
(voy.  ce  mol) ,  ou  bien  on  les  réduit  en  i)OLi(ire  que  l'on  emploie 
pure  ou  associée  à  d'autres  substances  pulvérulentes,  ou  mélau- 
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gée  k  une  farine  humide  pour  en  faire  une  pâte  malléable  ;  on 
enfin ,  incorporée  à  des  on^ients  spéciaux ,  auxquels  elle  donne 
leurs  propriétés  caractéristiques;  exemple:  topique-terrat ,  on- 
guent de  Solleysei,  etc. 

Liquides,  on  en  fait  nsdgt  différents  degrés  de  concentration, 
purs  oa  wsoeiés  à  d'autres  snbstances  liquides  onpulvéraleates» 
destinées  soit  A  les  modifier  (ex*  :  eau  de  îiaJbel)^  soit  à  rendre 
leur  application  plus  commode  (ex.  :  pAte  de  puisse,  eau8iî'j[ue 
noir,  etc.). 

Les  caustiques,  on  fragments  solides,  sont  appliqués  lorsqu'on 
se  propose  de  produire  une  esdiarrification  circonscrite,  comme 
dans  le  cns  de  carie  des  carlilao^es,  des  os,  des  tendons,  ou  des 
ligaments.  En  pareilles  circonstances,  ou  bien  on  les  laisse  à  Re- 
mettre, sur  les  parties  qu'il  faut  détruire,  en  ayant  soin  de  les 
,  dàser  avec  mesure,  de  manière  que  leur  dissolution  n'étende  pas 
le  champ  de  leur  action  destructiTe  au  delà  des  limites  dans  les* 
qudles  elie  doit  rester;  ou  bien  on  ne  les  maintient  que  momen- 
UtnêmefU  en  eoqtact  arec  les  parties,  }nste  le  temps  yonln  pour 
qu'ils  produisent  l'effet  escharrotique  indiqué;  après  quoi,  on  les 
enlève,  de  peur  que  leur  action  ne  soit  excessive  relativement  au 
but  qu'on  veut  atteindre. 

î/nsa^c  des  causlif[iies  solides  est  aussi  indiqué  dans  le  li  nite- 
ment  des  plaies  réfractaires  à  la  cicatrisation,  quels  que  soient  leur 
nature  et  leur  siège,  en  ayant  soin  de  les  manier  avec  d'autant 
plus  de  mesure  et  de  prudence  que  Toiganisation  des  parties  est 
pins  délicate.  C'est  ainsi  qu'il  ne  faut  toucber  qu'instantanément 
roleère  de  la  cornée,  aTeef  extrémité  acérée  du  crayon  de  nitrate 

argent  dans  le  cas  de  kératite  uicireuse  [voy,  OBil  (mol.  de  f)  ], 
tandis  que  l'on  peut  laisser  en  contact  prolongé  avec  un  ulcère  ftrp- 
cîneux  de  la  peau  le  fragment  de  sublimé  ou  d'arsenic,  lorsque  le 
siège  de  cet  ulcère  n'est  pas  situé  au  Toisinagc  immédiat  d'organes 
importants  à  ménager. 

Les  poudres  caustiques  sèches  sont  employées  avec  avantage 
dans  le  traitement  des  plaies  réfractaires  à  la  cicatrisation,  et  à 
doses  d*autant  plus  fortes  et  répétées,  que  l'induration  des  tissus 
malades  leur  donne  plus  de  force  de  réâstance  à  raction  escbar- 
rotique. 

Les  pàies  caustiques  sont  très-bien  appropriées,  en  raison  de 

leur  mall(^abililé,  à  la  destruction  des  trajets  fistuleux  dans  lesquels 
on  les  fait  pén(^trcr  comme  un  mastic  mou,  jusqu'à  leur  dernière 
profondeur.  Sous  cette  forme,  le  sul)limé  corrosif  est  d'un  emploi 
commode  dans  le  traitement  du  javart  cartilagineux,  et  des  ûs* 
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tnles  chroniques  du  garrot  et  de  rencolure^  lorsqu'elles  n'ootpas 
une  tnjs-grande  étendue. 

Les  onguents  caufiiiçucè  constituent  des  moyens  de  cautérisation 
potentielle  d'oD  usage  trës-Créquent  en  vétérinaire  dans  le  trai* 
temeBt  des  tumeurs  et  des  cordes  farcineuses,  des  vastes  plaies 
réfractalres  à  la  cicatrice  et  des  maladies  spéciales  de  la  r^oa 
digitée. 

Les  caustfques,  sous  la  forme  Uquide,  répondent  aussi  à  un 
grand  nombre  d'indications.  Ils  cuuvienneul,  sous  colle  forme, 
quand  on  veut  porter  l'aclion  escliarrolique  à  de  grandes  pro- 
fondeurs, ou  rëleudre  sur  de  grandes  surfaces;  dans  ce  but,  ou 
bien  on  les  injecte,  h  l'aide  de  seringues,  dans  les  sinuosités  des 
fistules  ;  ou  on  les  fait  pénétrer  suivaut  le  seos  de  la  déclivité;  oa 
bien  on  en  imprègne  des  éponges,  des  mèches,  des  étoupadesqoe 
Fon  maintient  à  demeure  dans  rintérieur  des  cavités  dont  on  veut 
détruire  les  parois,  en  ayant  soin,  dans  tous  les  cas,  de  propor- 
tionner lem^  doses  et  leur  activité  potentielle  à  l'impressionna* 
bllîté  des  parties  et  à  leur  importance  fonctionnelle  :  prescription 
ri^^uu]  eusc  sur  laquelle  nous  reviendi  uns  d'une  manière  prtîcise, 
à  propos  de  chaqnn  maladie  en  particulier. 

Les  caustiques  liquides  sont  encore  parfaitement  appropriés 
parleurforme  au  traitement  des  lésions  traumatiquesqui  peuvent 
devenir  le  point  de  départ  d'infections  générales,  par  suite  des 
principes  nuisibles  qu'elles  offrent  à  fabsorption  ;  ex.  :  les  plaies 
charbonneuses,  celles  qui  renferment  des  matières  animales  en 
voie  de  décomposition,  les  kystes  ouverts  qui  contiennent  des 
ftiusses  membranes  non  oiganisées;  les  vastes  collations  puni* 
lentes  ;  les  tumeurs  mélaniques  ramolîîcs  ou  les  plaies  qui  résultent 
de  leur  extirpation  iiicumplètc;  les  plaies  venimeuses,  celles  (\\ù 
sont  produites  par  la  morsure  d* animaux  enragés  ou  par  cks  ino- 
culations virulentes.  Dans  toutes  ces  circonstances.  1rs  raiistiqucs 
liquides  sont  préférables  aux  solides,  parce  qu'ils  pénètrent  à  une 
plus  grande  profondeur  dans  la  trame  organique  et,  qu'en  filtrant 
partout,  par  voie  d'imèibitioa»  âls  peuvent  «Iteiftdre  jusqu'aux 
dernières  limites  où  les  matières  nuisibles  ont  pu  pénétrer  elles- 
mêmes,  en  vertu  de  leur  fluidité,  et  partout  Us  peuvent  en  annuler 
les  effets.  Mais  si  la  liquidité  donne,  en  pareils  cas,  aux  agents 
caustiques,  de  précieuses  propriétés,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle 
peut  être  aussi  la  cause  de  graves  dangers,  en  leur  pernicliaut 
d'étendre  leur  action  au  delà  du  rliaïup  dans  lequel  il  serait 
nécessaire  qu'elle  restât  circon^tritn.  C'est  là  une  puissanlc  raison 
pour  mettre  beaucoup  de  mesure  dans  remploi  ^des  caustiques 
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sous  celle  foraie,  et  pour  s'abstenir  de  les  employer  lorsqu'on 
peut  redouter  qu'ils  ne  se  propagent  jiisqirà  des  organes  impor- 
tants, trop  voisins  da  lieu  où  leur  application  serait  faite. 

Les  caustiques,  à  l'état  sotide  ou  Ûqaide,  sont  encore  utilisés 
comme  agents  de  révulsion,  de  dérivation  ou  de  substitution,  mais 
leur  histoire,  à  ce  point  de  yue,  rentre  dans  un  autre  cadre  où 
cUc  sera  mieux  placée.  (Voy.  Hévulsion.) 

En  règle  générale,  quels  que  soient  l'état  et  la  forme  sous  les- 
quels les  caustiques  sont  employés, etquclque  butqueFonTeuille 
atteindre,  la  prescripUon  principale  qu'il  faut  observer  dans  Tap- 
plicatioa  de  ces  agents  puissants,  et  qui  peuvent  devenir  dange- 
reux par  leur  puissance  même,  c'est  de  bien  mesurer  leur  dose, 
et  de  les  approprier,  sous  le  triple  rapport  de  leur  nature, 
de  leur  forme  et  de  la  durée  de  leur  contact,  à  Torganisa- 
tîon  des  parties  qui  doivent  en  subir  l'action,  de  telle  manière 
que  cette  action  restant  circonscrite  dans  les  justes  limites  ne  re- 
tentisse pas,  par  voie  de  voisinage,  sur  les  oii^ancs  qui  doivent 
demeurer  à  l'abri  de  ses  atteintes,  cl  par  voie  d  absorption,  sur 
l'organisme  tout  entier.  On  devra  donc  préserver  de  leur  contact 
les  parties  qui  peuvent  et  ne  doivent  pas  y  être  exposées,  à  l'aide 
de  moyens  appropriés,  tels  que  les  nfTusions  aqueuses,  les  appli- 
cations grasses,  le  revêtement  à  l'aide  de  toile  de  sparadrap,  de 
couches  goudronnées,  d'étoupadesoude  linges;  et  pour  prévenir 
la  propagation  par  voie  d'absorption,  lorsque  les  caustiques  sont 
de  nature  toxique,  il  faut  s'abstenir  de  les  laisser  séjourner  dans 
les  partins,  au  delà  du  temps  qui  leur  est  nécessaire  pour  pro- 
duire leur  eiïet  oscliarrotique.  Enfin ,  dans  quelffues  cas  même, 
il  sera  prudent  d'annuler  par  (l(^s  agents  chiiniiiiics  appropriés  la 
partie  de  l'agent  caustique  qui  s  est  combinée  avec  les  tissus,  pour 
les  convertir  en  escharre,  et  qui  pourrait  plus  tard  être  résorbée 
en  se  dissolvant  dans  les  liquides  organiques. 

m  GAUSTIQUSS  EN  PAaTIGUUKft. 

V  Iles  ea«sM4«tt«  alealln** 

Cette  classe  comprend  la  potasse,  la  soude,  la  chaux  etl'amfîio- 

Ces  diilérents  agents  ont  pour  caractère  commun  d'exercer  sur 
les  tissus  une  nctinndissolvante(cat/5/tçfties/7ui(/t^n($(/c  Mialhe), 
L'escbarre  qu'ils  forment,  résultat  d'une  sorte  de  saponiûGation, 
est  molle,  et  donne  au  toucher  une  sensation  onctueuse  qui  rap- 
pelle celle  que  produit  le  savon;  leur  absorption,  qui  s'opèrefod- 
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lement,  est  sans  conséquence  nuisible,  parce  qu'en  s'unîssant 

aux  divers  acides  des  liquides  organiques,  ils  contractent  dos  coin 
binaisons  inoffensives,  i(l(Miti(]ups  ou  analogues  à  celles  qui  existent 
normalement  dans  réconoinie  animale. 

La  poiMM  Mastique  (oxyde  de  potassium,  alcali  végétal,  pierre 
à  cautère)  est  le  plus  actif  des  agents  de  cette  catégorie.  On 
remploie  i  Fëtat  solide  ou  à  Tëtat  liquide  en  dissolution  con- 
centrée* • 

Appliquée  solide,  sur  les  tissus,  elle  se  liquéfie  en  absorbant 
leur  humidité  et  produit  uneescharriflcation  d*antant  plus  intense 

qu'ils  sont  moins  imprégnés  de  fluides,  car  alors  sa  dissolution  est 
à  son  summuiii  de  concentralion.  I/cscliarre  qu'elle  forme  reflète 
une  teinte  grisl^tre  et  est  d'autant  plus  molle  et  diinncnte  que  le 
tissu,  aux  dépens  duquel  elle  est  constituée,  a  nonnalenieot  moins 
de  consistance.  Le  tissu  cellulaire,  par  exemple,  est  converti,  par 
elle,  en  une  sorte  de  bouillie  noirâtre,  tandis  que  sur  la  peau  et 
sur  les  muscles  elle  produit  imeescharreplus  consistante  et  d*une 
teinte  plus  claire. 

La  potasse  devant,  en  grande  partie,  ses  propriétés  caustiques 
à  son  extrême  avidité  pour  l'eau,  il  en  résulte  qu'elle  est  beaucoup 
moins  active  lorstiu  ellc  csL  (.  niployée  daus  un  état  de  dissolution 
même  très-concentrée,  que  lorsqu'on  l'applique  solide  sur  les 
parties.  , 

Cette  substance  n'est  pas  d'un  usage  très-fréquent  en  cffirurgie^ 
vétérinaire,  ce  qui  Hent  sans  doute  à  ce  que  son  action  est  difficile 
à  limiter,  lorsqu'elle  est  employée  solide,  et  qu'elle  est  générale- 
ment insuffisante  sous  la  fonne  liquide.  Quelques  praticiens  ont 
cependant  utilisé,  avec  avantage,  la  pierre  à  cautère  pour  la  des- 
truction des  tumeurs  indurées,  telles  que  le  champignon  du  cordon 
testiculaire,  les  tumeurs  fibreuses  de  la  peau,  celles  qui  se  forment 
PU  avant  du  poitrail,  sous  la  pression  du  collier,  etc.  Mais  lenr 
exemple  a  trouvé  peu  d'imitateurs.  Peut-être,  est-ce  un  tort,  car 
la  potasse  cruisti(jup  convient  parfaitement,  en  raison  de  sns  pro- 
priétés dissolvantes  pour  opérer  la  fonte  des  tumeurs  volumineuses 
qui  offirent  à  l'activité  de  ce  caustique  un  champ  trop  vaste  pour 
que  Ton  ait  à  redouter  sa  propagation  au  delù  de  leurs  limites. 

Nous  avons  mis  à  profit,  avec  succès,  dans  le  traitement  des 
setmes,  l'action  fluidifiante  de  la  potasse  sur  les  substances  or- 
ganiques; une  solution  concentrée  de  ce  caustique  convertit 
d'abord  en  une  sorte  de  pulpe  onctueuse  la  mince  pellicule  de 
corne  que  l'on  a  soin  de  ménager  à  la  surface  du  bourrelet  par 
1  amincissemeut  préalable  avec  la  rainette,  et  exerce  ensuite  sur 
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cet  organe  une  l^g^re  action  cathérétique  qui  favorise  ultérieuie* 
meut  la  sëcrélioa  nornwle  de  la  corne.  {Voy,  Seime.) 

La  potasse  caustique  entre  dans  la  composition  de  quelques 
préparations  escharrotiques  qui  sont  d'un  usage  fréquent  dans  la 
chirurgie  de  rhomme  et  qui  pourraient  trouTer  leur  applîcatîoii 
dans  celle  des  animaux.  Ce  sont  : 

1"  Le  caustique  de  Vienne  composé  de  potasse,  OU  parties  ; 
chaux  vive,  60.  Mélangez  viveuienldans  un  mortier  sec  et  chaud, 
etrcnfertnez  immédiatement  daosuu  flacon  à  large  ouverture, 
bouché  à  rémeri. 

Quand  on  veut  employer  ce  caustique,  on  en  délaie  une  partie, 
dans  une  certaine  quantité  d'alcool,  de  manière  à  en  Caire  une 
pâte  consistante  que  l'on  applique  sur  les  parties  à  cautériser* 
L'action  de  ce  caustique  est  plus  circonscrile  et  plus  rapide  que 
celle  de  la  potasse  pure. 

2"  Le  caustique  solide  de  FHhos,  c'est  le  causlique  de  Vienne  so- 
lidifié. On  le  coiiiposp  en  faisan l  iundre  ensemble  dans  une  cuiller 
de  fer  :  potasse  rausiir|ut>  =  trois  parlios  cl  «liaux.  vive  —deux 
parties.  Quand  le  mélange  est  bien  homogène,  ou  le  coule  dans 
des  tubes  de  plomb  où  il  se  solidifie  ;  pour  Tusage,  il  faut  tailler  le 
tube  de  plomb  en  crayon,  de  manière  à  mettre  à  nu  la  substance 
caustique  que  l'on  applique  et  maintient  sur  les  parties  à  détruire^ 
Son  action  est  plus  puissante  que  celle  du  caustique  de  Vienne, 
^  iCn  raison  de  la  plus  forte  proportion  de  potasse  qu'il  renferme. 
On  pourrait  en  tirer  partie,  en  chirurgie  vétérinaire,  pour  la  cau- 
térisation des  ulcères  dans  les  cavités  pruiundes,  comme  la  bouche 
et  le  nez. 

La  loude  (oxyde  de  sodium)  possède  les  mêmes  propriétés  que 
la  potasse  et  pourrait  lui  être  substituée,  mais  il  est  très-rare  que 
Ton  en  fasse  usage. 

La  diMx  {aoiydê  de  eakium)  est  difficile  k  employer  comme 
caustique  parce  qu'elle  s'altère  rapidement  à  l'air  sous  Finfluence 
de  l'humidité  et  de  l'acide  carbonique  qu'il  renferme,  aussi  est- 
elle  rangée  plutôt  dans  la  classe  desjageuts  détersifs  el asti  ingents 
que  dans  celle  des  escharrotiques. 

Ccpenilant  lorsqu'elle  est  vive  ou  anhydre,  sa  grande  activité 
pour  l'eau  en  Hnt  un  cathéréti  jue  assez  actif,  dont  T usage  est 
avantageux  dans  le  traitement  des  maladies  du  pied  qui,  telles 
*  que  le  crapaud  et  le  piéiin,  s'accompagnent  d'une  sécrétion  hu* 
morale  très-nbondante;  Sollejrsel  l'employait  dans  ces  cas,  délayée 
dans  le  vinaigre.  —  Elle  entre  dans  la  composition  d'un  grand 
'  nombre  de  préparations  antipsoriques.  (Voy.  Daribs  et  Gâsjl) 
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L*iwwpi'i|aa  {oxyde  d'om/Mmium,  akaU  volatil),  n'a^ssant 
comme  canstiqae  qii*ft  qd  très-haat  degré  de  concentration,  son 

emploi  comme  tel  est  li  és  -  borné  eu  chirurgie  vétérinaire.  La 
vcrlu  spécifique  qii^on  lui  avait  attribuée  contre  les  subsLances 
virulentes  ou  yenimeases  est  tout  à  fait  imaginaire  et  ne  mérite 
aucune  créance. 

9*  Des  ea««ti<|Be»  acMaiu 

Parmi  les  acides,  la  chirui-gie  vétérinaire  utilise,  comme  caus- 
tiques, principalement  les  acides  sulfuricfue,  nitrique  et  chlorhy- 
drîqne.  Tes  agpnls  ont  chacun  unv  manière  siircialo  d'opérer  la 
désorganisation  des  matières  a?ec  lesquelles  on  les  met  en  rapport. 

L'aaMe  wifunyiB  {oeide  vilfiolique,  ki»U$  dê  tntriol)  possède  des 
{trofiriétés  esehaonroliqiies  très-énergiqiies.  Illfl  an  contact  avec  les 
tfasos,  il  m  opère  me  déoompo^tiofi  imoiédiate.  Les  âémeills 
eoflsIîiiMBts  â0  la  naUêre  organique,  solHeités  par  sa  présence  à 
eoArar  dans  de  noiiTelIes  eoaibiiiatooiis,  forment  de  l'ean  et  éê 
Vammoniaque  ;  une  partie  de  l'acide  sulfuriquc  se  convertit  en 
acide  sulfurent  et  le  carbone  des  tissus  se  trouve  isolé  et  mis  A 
nu  î  d*où  la  coloration  noire  des  escharres  qui  résultent  de  l'action 
de  cet  acide.  Ces  escharres  sont  sèches,  profond et  fortement 
adhérentes.  Il  ne  faut  pas  moins  de  20  à  35  jours  pour  leur  déta- 
chement complet. 

L'adde  solftiriqoe  est  employé  soit  à  Fétat  liquide  et  pur  ;  soft 
étenda  d'eau;  soit  mélangé  à  ràleoot  on  à  Tessence  de  térében- 
ftÉne  ;  soit  enilii  assoefé  ft  des  eorps  spongieux  ou  pulYérulents, 
qui  hil  serrent  d*excipients  et  permettent  de  Fulilisersous  forme 
de  pâte.  Il  entre  dans  la  composition  d'un  assez  grand  nombre  de 
préparations,  dont  voici  les  principales  : 

i*  £«iti  de  Raèel.  %  Adde  sulfurique ,  1  partie  ;  akool  ordH 
naire,  3  pai  tics.  Ajoutez  l'acide  peu  à  peu  et  agite2. 

3*  Liqueur  caustique  de  Mercier.  %  Acide  sulfurique,  1  partie; 
essence  de  tdrélwntliine,  k  parties.  Ajoutes  l'acide  peu  à  peu 
à  Tessenee  de  térébentliliie  dans  une  terrine»  agttei  sans 
cesse  le  mélange  et  laisses  refroidir  a?ant  remploi. 

V  Caustique  noir.  %  Noir  de  fumée ,  2  parties;  acide  sulfu- 
rique, 6  parties.  Mélangez  ensemble. 

4^  Pdis  de  Plasse.  %  Alun  calciné,  100  grammes;  adde  snl^ 
f urique  ^  Q.  S.  pour  faire  uuu  pâte  de  la  coiisiàtance  du 
miel. 
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5*  Caustique  sulfuro-sajrané.  %  Safran,  3  parties;  acide  sul- 
furique,  2  parties.  Versez  l'acide  sur  le  safran.  Celte  pré- 
paration a  une  couleur  noire  de  la  consistance  du  cirage. 

6^  Caustique  vpiaeè  de  SoUeysel,  1P  Acide  suUùriiiue,  500  gram- 
mes; opium  en  menus  morceaux»  32  grammes.  Faites 
dissoudre  à  froid  pendant  vingt-quatre  heures. 

L*adde  sidfurlqne  est  d'un  très-frëquent  usage,  comme  caus- 
tique, dans  la  chirurgie  vétérinaire,  parce  qu'il  répond  à  un 
très-grand  nombre  d'indications. 

Liquide  et  pur,  il  <  o orient  particulièrement  dans  les  maladies 
de  l'appareil  téguiueiUaiie  et  les  solutions  de  continuité  an- 
ciennes qui  s'accompagnent,  les  inws  «  !  les  autres,  d'une  sé- 
crétioD  morbide  persistante  :  telles  sont  les  eaux  aux  jambes,  le 
crapaud  du  cheval,  le  piàtin  du  mouton,  la  limace  du  bœuf,  les 
eremsses  et  toutes  leurs  yariétés,  et  les  différentes  plaies  réfrao- 
taires  à  la  cicatrisation.  L'acide  sulftirique^  malgré  sa  grande 
causticité,  peut  être  employé  pur,  lorsque  la  dénoté  anormale  des 
parties  s'oppose  à  ce  qu'il  les  pénëire  à  nne  grande  profondeur. 
Mais  dans  le  traitement  des  plaies  récentes,  il  faut  être  très-pru- 
dent dans  suu  application,  de  peur  (ju'ii  m  se  propage  par  voie 
d'irabibition  dans  une  trop  grande  (Hondueelqu'il  ne  produise  des 
dél.ibrenioiits  irréiiiediabies.  11  est  pr(5férable,  en  |)areil  cas,  de 
mitiger  son  action,  en  le  convertissant  en  eau  derabel.  Sous  cette 
forme,  il  très-bien  approprié  au  traitement  des  plaies  charbon- 
bonneuses  ougangréneuses;  de  celles  qui  sont  entretenues  par  des 
nécroses  ligamenteuses  ou  cartUagineuses ,  comme  dans  les 
maux  de  taupe,  û^encolure,  de  garrot;  les  javarîs  cartUagineux 
ou  tendineux,  les  arthrites  chroniques,  etc. 

La  liqueur  de  Mercier  et  toutes  celles  qui  sont  composées  d'après 
le  môme  principe  répondent  aux  mômes  indic  i tiens. 

D'après  Herlwig,  l'acide  sulfurique,  mélangé  avec  l'essence  de 
lérébentliine  et  l'huile  de  lin,  était  employé  en  Allemagne  dans 
le  traitement  des  hernies  ombilicales  des  poulains ,  avant  que 
M.  Dayot  eût  appliqué  l'acide  nitrique  an  même  usage. 

Solleysel  préconise  Tacide  sulfurique  contre  les  endouOres^  les 
chus  <ie  me  et  les  cerises  de  la  région  digitale. 

Les  pfttes  caustiques,  dont  l'acide  sulfurique  est  la  base  (pâte 
déPlasse,  caustique  ndr,  sulfure  safrané,  optoeë),  sont  d'un  usage 
très-commode  pour  produire  des  escharrificalions  circonscrites. 
Aussi  conviennent-elles  parfaitement  dans  le  traitement  des  tu- 
meurs cancéreuses  et  ûbreuses ,  et  des  maladies  des  tissus  sous- 
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ongulés  qui,  telles  qm  le  crapaud  et  h'  pi(^tin.  sont  caractérisées 
essentiellement  par  un  vice  de  la  sécrétion  cornée.  Te  cansiique 
opiacé  aurait  l'avantage,  d'après  Solleysel,  d'éteindre  le  prurit  dans 
les  plaies  et  serait,  par  cela  niéme,  trés-bien  approprié  au  traite- 
ment des  maux  de  garrot  et  d'encolure,  dont  la  ctcatrisatLon  est 
ai  scaveot  compromise  par  les  frottements  dont  ce  prurit  est  la 
cause, 

L*«dd«  nitrique  {ocicte  asotique,  eau  forte,  esprit dênitre)}onii  de 
propriétés  caustiques  A  peu  près  équivalcales  i\  celles  de  l'acide 
sulfurique,  mais  il  désorîzanise  les  tissus  d'une  autre  manière. 
L'escharre  qu'il  forme  est  jaune,  rnolle,  onctueuse  au  toucher, 
de  la  consistance  du  caoutchouc  et  conserve  ces  caractèi  es  pen- 
dant plusieurs  jours,  à  tel  point  que,  bien  que  la  désorganisation 
des  parties  soit  complète,  la  sensation  de  mollesse  et  d'élasticité 
qu'elles  donnent  au  toucher  et  leur  chaleur  consenrée  peuFent 
ftdre  croire  que  les  effets  du  caustique  sont  restés  insolfisanrs. 
Cette  illosion,  contre  laquelle  il  fout  se  tenir  en  garde,  ppot  avoir 
des  conséquences  très-sérîenses,  lorsque  le  praticien,  trompé  par 
les  apparences,  se  hftte  trop  vile  de  recourir  à  une  nouvelle  cau- 
térisalion,  car  alors  les  tissus  déjA  désorganisés  se  laissant  faci- 
lement[)éin^lrer  pii r  ir]il)ibiti()[i  delà  nouvelle  dosed'acidecuistique 
a?ec  laquelle  on  les  met  en  rapport,  l'actlun  de  la  cautérisation 
peut  devenir  excessive  et  produire  des  dommages  irréparables. 

La  couleur  jaune  des  tissus  touchés  par  l'acide  nitrique ,  serait 
d*après  M.  Ferrand  (Phîlippeaux,  loc.  dL)  au  développe- 
ment d*un  acide  nouveau,'aclde  xantho-protéique  (Çi^rof.  jaune), 
tésuUat  de  la  combinaison  de  Tacide  nitrique  avec  les  élémeuts 
aiotës  des  tfssns.  * 

L'acide  nilrique  est  ordinairement  employé  liquide  et  pur.  Ses 
effets  varient  suivant  son  de^^ié  de  concentration.  Celui  que  l'on 
appelle  riiono-hydraté,  qui  ne  renferme  qu'un  équivalent  d'eau,  est 
le  plus  actif.  le  docteur  Rivallié  a  eu  l'idée  de  l'adapter  aux 
usages  de  la  chirnrf^^ie  en  le  solidifiant.  A  cet  effet,  ii  l'a  associé  à 
la  charpie.  L'acide  mono-hydralé,  versé  goutte  à  goutte  sur  un 
gftteaude  charpie,  le  transforme  presque  immédiatement  en  une 
pftte  gélatineuse  dont  on  se  sert  en  proportions  mesurées  pour 
produire  sur  les  parties  Taclion  caustique  que  l'on  veut  obtenir. 

M.  Ferrand  a  conseillé  de  substituer  dans  cette  préparation  l'a- 
miante à  la  charpie,  aûn  d'empêcher  le  dégagement  des  vapeurs 
^hypo-nzotiques,  qui  caraclêrisenlla  combinaison  de  l'acide  nilrique 
avec  la  chfirpie  et  de  laisser  ù  cet  acide  toute  sa  fnrce  causiique 
^quiest  un  peu  atténuée  par  les  décooipositious  qu  il  subit  au  con- 
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ttet    la  3ubstaace?égétale.  Gtioode  d'emploi  éè  TacMe  vltri([ae 

trouTera  peuMlre  ses  applications  dans  la  chirurgie  vélérioaire, 
notamment  pour  les  maladies  de  la  région  (iigilale. 

L'acido  nilriqiio  est  employé  avec  succès  dans  le  traitement  des 
mala  dies  (les  lisons  sous-ongulés,  cnraclérisécs  par  un  vice  de  la 
$écr^liOii  cornée.  11  forme  Tune  des  bases  de  l'onguent  caustique 
que  Solleysel  recommande  contre  le  crnpaud  du  cheval,  et  d'un 
tgypiiac  particulier  dont  il  donne  U  formule.  Ce  célèbre  bippiatre 
a*QO  servait  ausai  avec  succès  dan^  le  traitement  des  seineso  Moiol 
de  Vindé  Ta  préconisé  contre  le  piélin  et  le  chancre  de  la  bouche 
des  agneaux ,  et  depuis  les  bergers  en  font  un  usage  ionmalior 
pour  remédier  à  ces  affections.  M.  Dayot  (de  Paimpol)  a  eu  l'idée 
d'utiliser  les  propriétés  causiiqups  de  1  acide  nitrique  pour  obte- 
nir la  rédaclion  des  hernies  uinhilicales  des  poulains,  et  sa  pra-  • 
tique^  imitée  par  un  grand  uoiubr*'  de  vélfrinaires,  a  maintenant 
reçu  la  consécration  de  l'expérience  {  voy.  Hernie).  L  ucide  ni- 
trique est  encore  d'un  usage  journalier  dans  le  irailemenl  des  t»* 
meurs  verruqueusea.  Enûn,  il  peut  répondre  «  en  générait  aux 
m^oiea  indications  que  l'acide  solfurique. 

&'Mid« «u^vbrdnque  (odde  hydro-€iûttriqne,murMiqm,  ei^pifU 
de  sel  marin)  est  un  agent  caustique  de  beaucoup  moins  actif  que 
les  deux  piemiers,et  par  cola  même  moins  souvent  employé 
comme  escharrolique  sur  les  pai  lies  externes. 

Cependant,  quand  ii  est  appliqué  dans  un  grand  étal  de  cuiicen- 
tration,  il  désoi<gaiiise  rapidement  les  tissus,  en  s'emparaut  de 
leur  iiumidité  et  en  se  combinantavec  leur  trame  qu'il  transionM 
en  une  escliarre  grisâtre.  Dans  cet  état,  il  peut  remplir  conaé- 
quemment  les  méoies  mdicalions  que  les  acides  auJAirique  et  oi- 
Uique,  mais  comme  aea  effets  sont  moins  certains,  on  lui  prélère 
COI  derniers. 

L'activité  moindre  de  Tacide  bydro-chlorique  l'approprie  très-  • 
biqn  au  traitement  des  maladies  des  memln-anes  muqueuses  dont 
la  fine  organisation  exige  une  très-justp  incMiredans  r ;iiii)licëlioa 
des  caustiques  pour  que  le  but  à  atteindre  Jie  suil  pas  dépassé.  On 
rafTaiblit  par  sa  dilution  dans  de  l'alcool,  du  uuci  ou  de  l'eau ,  et 
on  1  applique  à  l'aide  d'un  pinceau  ou  d'un  tampon  d'étoupea  SUT 
la  membrane  dont  on  veut  modifier  l'état  inflammatoire.  Dana  ose 
conditions,  l'acide  liydro^cbiorique  borne  ses  effets  légèrement  ca* 
thérétiqaes  aux  surfaces  dépourvues  d'épithéiium  ou  revêtues  de 
Isusfies  membranes,  et  ne  produit  qu'une  action  substitutive  sur 
les  parties  qui  ne  sont  pas  exulcérées.  C'est  principalement  dans 
la  maladie  aphilicwi^  d^  ij^les  à  corneSi  le  muguci  des  a^utaui 
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et  Yangine  croupale  du  porc,  que  ce  moded'applioition  do  l'acide 
hydro-cl)loi  ii(ue  a  été  lecouitnandé  et  employé  avrc  succès 
(voy.  ces  diiïérents  mots).  Solleysel  en  faisait  usage  daus  le  liaiie- 
mmi  â6i  pêigne^,  âes  imgM»  et  des  maiandre$.  (Yoy^  w  moto*) 

9*  Des  «aastl^iies  mélalllfvcs* 

Om  «gCDls  eaustiquet  oDt  pour  earactâre  commoB  de  foiMr 
me  ëléinenta  de  la  trame  orsaniqae  à  laquelle  Us  se  eeim- 
Mneni  une  eacbarre  eèche»  ioaoliible  dans  l'eau,  qui  varie  do  gris 

au  noir  et  reste  impalrescible.  Nous  allons  les  passer  successive- 
ment en  retue,  en  suivauL  i  ordre  alphabétique  de^>  mtîiuujL  dont 
ils  dérivent. 

AjrriMoiwi»  De  toutes  Ics  combinaisons  antimoniales,  la  seule 
dont  on  utilise  les  pi  opriétés  caustiques»  eu  chirurgie  tétérixtaire, 
eal  ia  proto^ekiloinure  de  ce  métal. 

Le  pvoto^dbiocm  é'mtfUmoêm  (ftmifTs  étamHmome)  ealim  eaehar* 
rotlque  d'une  grande  puiasance»  doat  Taotioii  est  très-piHiiiipte  : 
double  propriété  qo^îl  doit  à  son  affinité  pour  Teao  »  car  «Teat  on 
ael  très-déBqoeseent,  et  qui,  par  cela  même,  a'altdre  vite  au  ooo- 
tact  de  l'air. 

Mis  en  contact  avec  les  tissus,  il  s*cmpare  immédiatement  de 
riiumidité  qui  les  nnprègne,  se  découipose  pourtioiiuer  liaUsauce 
à  de  roxy-cblornrc  d'antimoine  et  à  un  cblorure  acide  (Fcrrand) 
.  et,  se  oombinant  avec  la  matière  organique,  l'orioe  avec  elle  uue 
eacharre  grisâtre,  d'abord  moUe»  qui  se  durcît  en  se  desaéchanlet 
itste  insoluble. 

Il  ftiot  employer  cette  préparation  antimoniqoe  soit  poie*  aeit 
dans  on  état  de  demi-déliquescenee.  Lorsqu'elle  est  étendue  d'eao» 
sa  puissance  d'action  diminue  eu  raison  de  sa  plus  grande  dilutioB. 

Huzard  (EncycL  méth.)  a  préconisé  le  beurre  d'antimoine  pour 
le  traitement  du  crai>aud.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Uuart  (de 
Valenciennes)  est  venu  î)rou\t'r  par  de  nuuvi  aux  i;iils  que  l'opi- 
nion de  Husard  était  iundée  et  que  la  Ihérajit'ulifpic  (  hiriir«];irale 
vétérinaire  pourrait  mettre  utilement  à  piolit  les  propriélés  des- 
aiccatives  et  escharrotiques  de  cette  substance.  (  1^03^.  Crapaud.  ) 
On  peut  aussi  l'utiliser  avec  avantage ,  conune  i*a  conseillé  Moî- 
rood,  pour  détruire  les  pseudo-muqueuses  qui  forment  le  revête- 
ment des  trajets  fistulenz»  ou  pour  modifier  les  plaies  de  toute 
nature,  réfractaires  à  la  cicatrice.  Enfin,  en  vertu  de  sa  fluidité,  U 
convient  dans  tous  les  cas  où  l'on  se  propose  de  prévenir  par  une 
prompte  cautérisation  l  ahsui  u  des  matières  venimeuses ,  vi- 
rulentes ou  sepUques  que  le:î  tissus  peuvent  receler. 

26. 
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B.  AMOT.  Uoe  flenle  prëparation  argeotîque  est  employée 
comme  caustique,  c'est  le  nitrate  d'aii|;ent 

Le  nitrai.»  d  argent  {uzotate  d'argent ,  pierre  infernale)  est  plu- 
tôt un  agent  cathérétique  qu'un  escharrotique.  Ses  effets  sont 
prompts,  n^ais  superficiels,  et  Ton  ne  peut  produiif'  avec  ce  sel 
une  désorganisation  profonde  qu'en  répétant  et  eu  prolongeant 
son  application  dans  un  même  point  Lorsque  l'on  met  le  nitrate 
d'argent  en  contact  avec  la  sar&ce  d'une  muqueuse  ou  d*une 
plate,  son  action  se  caractérise  d'abord  par  la  couleur  blanche 
des  liquides  exsudés  sur  ces  membranes  :  couleur  qui  est  due  à 
un  précipité  de  chlorure  d'argent  sous  IMniluence  des  chlorures 
alcalins  que  ces  liquides  contiennent  ;  puis  ce  chlorure  d'argent 
se  fonce  peu  h  peu  à  la  lumière,  et  biumitancMnenl  une  partie  du 
nitrate  non  décomposé  se  coinl)ine  avec  la  trame  oi'gaiiiijue  et  la 
convertit  en  eschane  noirâtre,  ferme  et  insoluble  (Ferrand), 
généralement  très-superficielle  et  peû  tenace. 

Le  nitrate  d'argent  s'emploie  liquide  »  en  pommade  ou  solide. 
Sous  les  deux  premières  formes,  il  modifie  plutôt  la  vascularité 
des  parties  par  son  action  astringente  qu'il  ne  les  désorganise; 
c'est  surtout  à  l'état  solide  ou  de  pierre  infernale  qu'il  agit  comme 
caustique. 

L'activité  [cau.^titjue  très-modérée  de  ce  sel  d'argent  l'appro- 
prie tr^s-bien  au  traitement  dos  maladies  des  membranes  mu- 
queuses qui  nécessitent  remploi  de  la  cautérisation  potentielle; 
aussi  est-ce  à  lui  que  Ton  a  recours  de  préférence  pour  toucher 
les  ulcères  de  la  cornée,  de  la  conjonctiTe  ou  de  la  membrane 
nasale*  On  Ta  aussi  utilisé  avec  avantage  dans  le  traitement  du 
catarrhe  chronique  de  l'urèthre,  du  prépuce,  du  vagin  ou  de  To- 
rtille et  pour  tarir  les  sécrétions  des  dartres  aiguës  ou  chroniques 
dans  les  différentes  espèces,  notamment  ehesie  chien.  Enfin,  Ber* 
nard  (de  Toulouse)  avait  proposé  de  substituer,  dans  le  traite- 
ment du  javait  cartilagineux,  un  cône  de  nhrate  d'argent  solide 
au  cône  de  sul>!imf^  corrosif,  doni  on  fait  usap;e  pour  détruire  îa 
partie  gangrenée  du  carLilag»\  Bien  que  Bernard  ait  obtenu  quel- 
ques succès  de  cette  applicati4>n  du  sel  ai^geutique,  nous  croyons 
que,  dans  ce  cas ,  le  sel  de  mercure  lui  est  de  beaucoup  pré- 
férable, en  raison  de  ses  propriétés  escharrotlques  plus  pois- 
santes, bien  mieux  appropriées  &  la  densité  du  tissu  cartila- 
gineux. 

c.  ABSBHxc.  tous  l<*s  composés  arsenicaux ,  Tacide  arsénieux 
est  celui  dont  on  fait  le  ])lus  ft  équemment  u^ge,  comuic  caus- 
tique, dans  la  chii  urgic  vétérinaire.  > 
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Vmeiâts  arsént^az  {o.Ti/de  d'ursenic ,  OTsenic  blanc)  est  UI)  cs- 
chanoliijuc  «issez  puibsaui  ,  riiali^ré  son  peu  de  soluhiliir  dnns 
l'eau.  Son  action,  presque  miilo  sur  les  lissus  du  cadavre,  d'aprèâ 
la  remarque  de  M.  Philippeaux,  se  caractérise  sur  le  vif  par  une 
escharriticalion  plus  (étendue  en  surface  et  en  profondeur  que  ue 
semble  le  comporter  la  quantité  de  la  inalli>re  cau:»tique  dont  on 
iàit  usage  t  ce  qui  tient  sans  douie  à  ce  que  lu  sdruni  chaud  dtt 
sang  en  opère  une  dissolution  concentrée,  r«icide  arsénieux  étant 
plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid,  et  le  fait  pénétrer  par  imbibition 
dans  la  trame  des  parties.  I/escliarre  qu'il  forme  est  grisâtre, 
sèche  et  loi  teinent  a(iliérente.  L'acide  arséaieux  s'emploie  soit  en 
pondre  sèche,  soit  délayé  dans  l  albumine  pour  en  faire  une  pàle 
sirupeuse,  soitenlin  associé  à  d'autres  siil)stanccs  qui  lui  servent 
d'excipients  ou  d'adjuvants  et  avec  lesquelles  il  forme  des  pré- 
parations caustiques  spéciales,  dont  la  formule  a  été  donnée  à  Tar- 
tide  Arsenic,  avec  leiurs  modiilcattons  {voy,  ce  mot).  On  doit 
toujours  être  préoccupé,  quand  on  lût  usage  de  préparations  ar- 
senicales comme  caustiques,  de  la  possibilité  et  des  graves  dan*» 
gers  de  leur  ahsoi  ption. 

D.  cxnvwm.  Le  sulfate  et  l'acétate  de  ce  métal  jouissent  de  pro- 
priétés caus  lit  j  nos  assez  puissantes. 

Le  êuifatc  de  cuivre  (vltriol  bku  »  couperosp  filpuc  )  se  combine 
avec  les  tissus  imprégnés  d  humidité ,  comme  les  umqueuses  et 
les  tissus  des  plaies,  et  forme  une  escharre  d'une  couleur  grisâtre, 
nuancée  de  vert  Sur  la  peau  sèche  et  revéuie  de  son  épiderme« 
son  effet  est  bien  moins  marqué. 

On  l'emploie  soit  en  poudre  sèche  »  soit  délayé  dans  un  jaune 
d*Œul,  soit  en  solution  dans  Teaii  ou  le  vinaigre.  Sous  ce  dernier 
état,  il  constitue  Tun  des  principes  actifii  des  solutions  escharro-' 
tiques  désirées  dans  la  pratique  sous  les  noms  6*eau  d'AHbourg 
=  suU.  de  zinc  et  suif,  de  cuivre  :  aâ  o2  gr,  ;  safiaa  pulvérisé  et 
camphre  :  aJi  8  gr.;  alcool,  Q.  S.;  eau  commune,  2  litres;  —  de 
liqueur  de  VillnUr  —  sous-acétate  de  plomb  liquide,  120  gr. ; 
sulfate  de  zinc  ciistaliisé  et  deuto-sulfate  de  cuivre  cristallisé; 
àà  64  gr.;  vinaigre  blanc  d'Orléans,  1  litre  ;  —  de  liqueur  de  Verei 
SB  vinaigre  blanc,  72  gr.  Associé  à  ralun  calciné  (100  gr.  contre  500)» 
il  constitue  la  poudre  styptique  de  Fiasse  contre  le  crapaud. 

Le  sulfate  de  cuivre  est  employé  avec  avantage  dans  le  traite- 
ment du  crapaud,  du  piétin,  des  creDosses,  des  enuo?  aux  jambes, 
de  la  limace  du  bœuf;  des  caries  des  tissus  osseux ,  fibreux  et 
caiiilagineux  et  dans  les  maladies  chroniques  des  muqueuses 
surtout  lorsqu  elles  be  compliquent  U'ulcératious. 
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Le  i©af-«céut«  deetlivre  neuir«  (vert-cie-gris)  Fcmplit  à  peu  près 
les  mêmes  indications.  On  l'emploie  soit  en  poudi  t»  sèche,  soit  en 
pâtP  comme  dans  la  pi"('[)aralioii  recommandée  par  (îasparin 
contre  le  piëlin  (100  gr.  de  vert-de-gris  dans  du  vinaigre);  soit 
0ùûn  incorporé  à  des  onguents  ou  dissous  dans  des  liquides.  G*est 
«le  des  bases  de  Yégffptiae,  de  rougnent  contre  le  crapaud  de 
Mleyset,  de  son  baume  vert  et  des  eaux  détersifes  qu*il  préco^ 
ftise  contre  la  gangrène  dont  TOici  les  Ibrmntos  :  n*  i  :  alun  cria* 
lallisë,  500  gr.;  deuto^ulfate  de  fer,  250  gr.;  aons-dento  aeëtala 
de  cuivre,  %  gr.  ;  fort  vinaigre,  U  litres  ; — n«  1  :  Tin  blanc^  S  litres; 
eau-de-vie,  2  décil.  i/2;  acide  sulfuriquo,  6/i  gr.  ;  vert-de-gris, 
04  gr.  ;  sulfate  de  zinc,  96  çrr.  ;  sulfate  de  fer.  500  gr. 
.  t.  MERcmaE.  1)0 !u  pspi'ns  do  oniislii |iios  iiiercuriqucs  sont  rni- 
ployés  eo  vélériuaire  ;  cesonl  le  deuto-ciUorure  et  le  nitrate  acide 
mercure. 

Le  éwM  M  UMonm  mmmn  {âubUmé  cofTOil/),  Tun  de  noi 
plus  puissants  agents  escharrotf<iueB,  doit  ses  propriétés  si  éner- 
giques à  son  afQnité  remarquable  pour  l'albumine  et  lea  Cémenta 
protéiques  des  tissus  organiques.  Dès  qu*ll  est  miaen  oontactavec 
ees  tissus,  il  les  désorganise,  en  se  combinant  avec  leur  albumine 
et  leui  librinc  qu'il  convertit  en  une  escliaiie  ,  d'aburd  grise  qui 
plus  tard  noircit  à  l'air.  Cette  escharre  primitivement  molle ,  se 
durcit  en  séchant,  puis  riir  se  ramolHtde  nouveau  sous  rinflucuce 
de  la  macération  des  liiiuidesqui  la  baignent,  et  le  sel  inorcurici 
qui  entre  dans  sa  composition  ou  qu'elle  renferme  en  nature, 
étant  soluble  dans  un  excès  d'albumine,  peut  alors  être  résorbé 
et  causer  des  phénomènes  généraux  d'intoxication»  D*où  Findi-» 
dation  d'us^  d'une  grande  prudence  dans  le  maniemcot  de  ci 
caustique,  et  de  ne  le  laisser  en  contact  avec  les  ^rties  que  le 
Hmps  néœseaire  pour  produire lenr  désorganisation.  Geteflét  ob* 
tenu,  il  est  toujours  sage  d'enlever  l'excédant  du  sel  employé  pour 
prévenir  sa  diâsolutiou  ultérieure  et  les  conséquences  de  sa  ré- 
sorption. 

On  fait  tisage  du  sublimé  corrosif  à  Tétat  solide,  pulvérulent, 
pâteux  ou  liquide. 

Solide,  il  est  introduit  dans  la  trame  des  tissus  par  fragments 
proportionnés,  dans  leurs  dimensioas,  à  rimaosilé  des  «ilsts  que 
l'on  se  propose  de  produire^ 

Pulvérulent,  oubienon  l'étaleentsoucliesmincesàiasaiftcades 
parties  ;  ou  bien  on  en  revêt  une  tente  humide  que  Von  fait  pénétrer 
dans  leurs  sinuosités;  ou  bien  on  rincor|>oro  à  des  pomuiades  ou 
a  deb  onguents  auxquels  il  transmet  ses  propriétés  si  actives  :  tels 
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sônt  Von^neni  eg'ipfinr  de  Solleyspl ,  co\m  qn*il  npp^He  l*nn::iirnt 
de  iNaples,  dont  le  tf^[Hque,  dit  do  Terrai,  n'est  qu'une  imitalion; 
son  onguent  contre  le  farcin;  enfin  ceui  qui  portent  les  noms  dft 
Gliabert,  Labère-Blalne,  Girard,  Leioog,  etc.  (Yoy,  OngitEnt.) 

Délayé  dans  une  très-petite  quantité  d'eaa  ou  d*alcool  «  tn  Ifi- 
eoiporé  à  ttoe  farine  tramide,  le  sublimé  corrosif  est  d*iin  fetîle 
emploi  poor  la  cautérisation  de  surfoees  eirconscrites  ou  de  trajets 
ilstaleux  peu  profonds. 

Enfin,  rendu  liquide  par  sa  dissoiulion  dans  Tcau  ou  dans  Tal- 
cool,  le  sublime*  corrosif  constitue  des  liqueurs  caustiques  dontoû 
peut  ûiu'e  vai'ier  in  puissance  d'action  dans  de  très-grandes  li- 
mites, le  premier  de  ces  liquides  pouvant  dissoudre  un  seizième^ 
et  le  second  un  septième  de  son  poids  du  sel  mercnrie). 

A  l'état  de  dissolution  dans  Teau,  le  sublimé  corrosif  est  labftSé 
de  Fean  dite  pbagédéniqae  composée  de  :  eau  de  cfaaut^  1)0  gf .  ; 
sublimé,  Ogr.,ft.  La  liqueur  escbarrotiqne  du  même  nom  dont 
Solleysel  donne  la  formule,  est  beaucoup  plus  active  :élle  est  cdm* 
posée  de  :  eau  de  chaux  J  ,500  ^r.  ;  alcool,  250  gr.;  acide  sulfurii^ue, 
32  irr.  ;  et  sublimé  corrosif,  32  gr. 

Sa  (iibsoluliuR  A  la  dose  de  U  ox^mmes  dans  32  d*aîfoôl,  cons- 
titue la  liqueur  ca«stî(iue  dite  de  Gbcrry,  du  nom  du  vétérinaire 
anglais  qui  eu  a  donné  la  formule. 

Sous  ces  différents  états,  le  sublimé  corrosif  répond  daos  là 
pratique  Tétérinaire  à  un  ^and  nombre  d'indications,  comme 
nous  le  Terrons  avec  détail  aux  articles  Crapaud  ^  Clou  de  fuè, 
Javarl  earHlagineuit,  Ëntorseê,  Farcin,  Fistuka,  Mal  dfisMlare 
él  ée  garrot^  Tumeurs  en  général,  Vîeèree,  etc.,  etc. 

Le  nitrate  acide  de  mercure  est  aussi  utilisé  comme  escharrb- 
lique,  dans  la  pratique  vétérinaire,  h  l'état  de  dissolution  aqueusô 
plus  ou  moins  concentrée  suivant  les  indications.  Moiruud  Tà 
princifinlcin'Mii  recommandé  dans  le  traitement  des  fistules  qui 
sont  entretenues  sur  les  régions  de  l'encolure  et  du  garrot  par  la 
nécrose  des  tissus  fibreux  et  cartilagineux.  Il  peut  convenir  dans 
toutes  les  circonstances  analogues,  en  ayant  soin  de  le  doser  avec 
prudence,  à  cause  de  sa  très-grande  énergie  et  de  la  possibilité  de 
son  absorption.  Le  niorate  adde  de  mercure  est^  en  effet,  suscep- 
tible de  se  convertir  sous  Tinfloence  des  réactions  des  matière! 
organiques  en  deuto-chlorure  et  en  albuminate  de  mercure,  so- 
luldes  dans  un  excès  (le  liquides  albumincux. 

F.  aiîfc.  Le  zinc,  combiîé  avec  le  chlore  forme  uu  compôsôqui 
jouit  d'une  grande  puissance  ^»scha erotique. 

Le  eMmtrede  zinc,  désigné  autrefois  sous  le  nom  de  bèurtèâè 
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sine,  à  cause  de  sa  déliquescence,  doit  ses  propriétés  causUipies  4 
sa  grande  affinité  pour  l*eatu  Sons  son  contact,  les  tissus  humides 

et  spongieux  sont  imméditntement  desséchés  et  transformés  en 
une  escharre  noiràire.  Les  lissus  secs,  comme  la  peau  rcvèlue  de 
son  épidorme,  on  rom pactes  comme  les  tendons,  les  cartilages  ou 
les  ligaments  résistent  davantage  à  son  actioii.  Lf  snn^^  nir^kingé 
au  contact  de  Tair  avec  une  dissolution  de  ce  sel  revêl  immédiate- 
ment une  couleur  rouge-vermillon  qui  est  due,  suivant  M.  Clément 
(d'Aifort) ,  à  ce  que  ralbumine,  eu  se  précipitant  à  l'état  d'ex« 
tréme  division,  en  modifie  la  couleur  rouge  foncée  par  sa  couleur 
blanche. 

Le  ehhrure  de  zinc  peut  être  employé  soit  à  l'état  solide,  par 

fragm»'nls,  comme  le  sublimé  corrosif;  soitù  Télat  de  dissolution 
plus  ou  moins  concentrée  dans  l'eau;  soit  enfln,  sous  forme  de 
pâte,  en  le  mélangeant  avec  de  la  farine,  en  quantité  varial)le, 
suivant  l'intensité  des  effets  caustiques  que  l'on  se  propose  d'ob- 
tenir. C'est  sous  cette  dernière  forme  que  i^i.  le  docteur  Canquoin 
a  conseillé  rapplicaiion  de  ce  puissant  agent  escharrotique  dans 
la  chirurgie  de  Thomme;  les  différentes  pàtesqui  portent  son  nom 
sont  formées  d*une  partie  de  chlorure  de  zinc  cootre  deux,  trois 
ou  quatre  de  farine.  Celle  que  préconise  M.  le  professeur  Bonnet 
(de  Lyoîi)  est  composée  de  parties  égales  des  deux  substances. 
JouissauL  par  cela  même  de  propriétés  caustiques  plus  actives,  elle 
conviendrait  mieux  que  les  pâtea  de  Caimmin  pour  l'usage  vété- 
rinaire. 

On  prépare  ces  pâtes  en  ni(  langeant  intimement  dans  un  mor- 
tier la  substance  caustique  et  la  farine  et  en  les  délayant  ensuite 
dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  leur  donner  une  consis- 
tance moyenne.  On  peut,  au  lieu  d*eau,  se  servir  d*alcool,  comme 
on  le  fait  àTRôtel-Dieu  de  Lyon,  et  Ton  obtient  ainsi  un  produit 
moins  visqueux  qne  l'on  peut  manier  plus  facilement 

Le  chlorure  de  zinc  n'a  pas  encore  reçu  une  application  très- 
cLendueen  chirurgie  véluriiiaii  e.  .\uus  croyons,  d'après  les  quel- 
ques essais  que  nous  en  avons  faits,  que  Ton  peut  en  tirer  un  très- 
bon  parti  dans  le  traitement  du  crapaud.  Il  y  a,  du  reste  toute  une 
série  d'expériences  à  faire  sur  cette  substance  encore  trop  incom- 
plètement étudiéel 

Nous  devons  nous  borner  dans  cet  article  à  ces  indications 
sommaires.  Noos  reviendrons  avec  détail  sur  l'usage  des  diffé- 
rents caustiques  dont  nons  venons  d'exposer  les  caractères,  dans 
l'étude  des  maladies  spéciales  qui  réclament  particulièrement 
remploi.  u.  mvi£\. 
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CéaiË.  Voir  <£iL  {maladies  de-l  ), 

CELLULAIRE  {tissu).  —  DtFiMTioN.  Bcclard  définit  ainsi  cet 
él^^mont  hibtologiqne  :«  Tn  lissii  iiiuii,  spongieux,  répandu  dans 
tout  le  corps,  qui  entoure  tous  Les  orgaoes,  les  unit  et  en  même 
Irnups  les  séjmre  les  uns  des  autres^  qui  pénètre  dans  leur  épais- 
seur et  se  comporte  de  la  même  maoière  à  regard  de  toutes  leurs 
parties,  et  qui»  entrant  daos  la  eomposilioD  de  tous  les  corps 
organisés  et  de  tous  les  organes,  est  le  principal  étément  de  l'or* 
ganisatioD.  » 

L'élude  que  nous  aiions  ou  (aii  e  va  nous  nionti  cr  que  cette  dé- 
finition est  de  la  plus  rigoureuse  exaclitude.  Mais  avant,  U  nous 
faut  établir  sa  synonymie. 

SYN.  :  substance,  corps,  membrane,  organe  cellulaire  (Bichat)  ; 
Ifssi»  ixilulaire,  tissu  muqueux  (Bordeu);  tissu  cellulaire  et 
adipeux  (Béclard);  H8$u  glutineux,artk>lAire,  réticulé,  kminairep 
filamenlêux;  tissu  aWugkieufB  (Gerdy-Huguier)  ;  ttssu  emjoncHf, 
vmtsant  ou  eoakseent  (Henle)  ;  ftsau  eeUulairs  amorphe;  HMm- 
hrana  eamota  (Malpighi-Spiegel)  ;  tela  $eu  textue  mucosus, 
eeUukmis;  têla  conjunetim  (L  Mailer). 

Tels  sont  les  noms  variés  soas  lesquels  il  a  été  désigné  tour  à 
tour  par  les  différents  auteurs  qui  s'en  sont  occupés.  Nous  adop- 
terons l'expression  de  ti'<su  iniissnni,  on  conjoïictif,  proposée 
d'abord  par  Muller,  et  généralement  goûtée  par  les  anatomistes 
allemands,  parce  que,  comme  rajustement  fait  observer  M.  Jules 
fiédard,  outre  qu'elle  est  d'ailleurs  parfaitement  exacte,  elle  a 
encore  l'avautage  de  remplacer  celle  de  cellulaire,  dont  l'iocon- 
▼énient  est  de  faire  supposer  aux  commençants  que  ce  tissu  esl 
composé  des  cellules  élémentaires  qui  président  au  développe- 
ment de  la  matière  organisée,  et,  tout  au  moins  même,  de  faire 
croire  qu'il  est  composé  de  cellules  quelconques,  ce  qui  esl  loin 
d'être  vrai,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

Buposition  générale,  il  cst  00  ne  peut  plus  facile  de  se  faire  une 
idée  de  la  disposition  [générale  de  ce  tissu,  en  tant  (jue  système, 
attendu  qu'il  suffit  pour  cela  de  se  ligurer  en  creux  la  reproduc- 
tion exacte  de  tous  les  appareils  d'organes  auxquels  il  forme  une 
euTeloppe  yariabie  dans  son  épaisseur,  mais  indiscontinue,  ainsi 
qu'à  cliaque  partie  constituante  des  organes.  Cette  manière  de 
Feuvisager  nous  semble  plus  naturelle  et  moins  arbitraire  que 
celle  adoptée  par  les  auteurs  et  qui  consiste,  pour  foeiliter  la 
description,  à  le  partager  en  deux  portions,  Tune  extérieure  et 
1  autre  iutérieure.  Iaj  Ussu  conjouctif  étant  (le  nom  Tiudique)  par- 
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font  continu  à  Ini-méme,  oa  Mteit  mus  dlCftenlfé  sa  dii|msitioii, 

et  il  n'est  vraiiiK'iit  ])oint  néeossairo ,  croyons-nous  du  moins, 
d'entrer  clans  de  miuuUcux  détails  de  dCâcnpLion  pour  la  [aïve 

COUipreritlre. 

La  couche  extérieure  qui  enveloppe  tout  le  corps  est,  nvons- 
Dous  dit,  d'une  épaisseur  variable  suivant  les  régions  pour  chaque 
individu,  d^abord,  «t  plus  variaUe  ancore  reiativament  aux  diiré- 
rentes  espèoes  d'animaux  domestiquas  dont  s'occupa  ranatomio 
vétérinaire.  Ainsi  ce  tissu  est  touiours  plus  abondant»  toutêa 
choses  égales  d'ailleurs,  chez  les  ruminants  que  ches  le  cheval; 
il  l'est  également  davantage  chez  le  chien  dont,  (X)mme  oft  sait, 
la  peau  est  extrêmement  ïnohile.  Très-(^paissc  encore  chez  le 
porc,  la  couclie  de  tissu  (  uliuliiire,  lors  de  rengraissement,  se 
laisse  pénr^trer  par  imk*  quantité  consid(*rable  de  cellules  adi- 
peuses dans  toute  son  étendue,  et  constitue  ainsi  ce  qu'on  appelle 
le  lard;  particularité  que  l'on  était  en  droit  de  considérer  eomme 
eacittsive  à  l'espèce  porcine,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  où  les 
observations  de  M«  Yvart  ont  établi  qu*elle  est  part^  par 
quelques  races  perfèctionnées  de  montons  anglais.  Chez  toutes 

,  ces  différentes  espèces,  le  tissu  cellulafre  est  en  outre  plus  aboi^ 
dant  dans  la  femelle  que  dans  le  mûle. 
L'ne  remarque  générale  peut  encore  être  faite  :  c'est  que  ce 

*  tissu  se  montre  toujours  en  plus  grande  (luantité  autour  des 
organes  rpii  jouisseiil  de  nioiiTemenls  ('tendus,  connue  à  la  face 
interne  de  1  épaule,  aux  masses  musculaires  des  rayons  supérieurs 
des  membres  et  de  l'encolure,  et  cela  chez  tous  les  individus  et 
dans  toutes  les  espèces  indîstinotement,  U  existe  éselement  en 
quantité  pins  notable  sons  le  panicule  charnu.  Dans  les  r^ons 
oA  la  peau  ne  jouit  que  d'une  laxité  irèa-restreinle  ou  même  tout 
i  fait  nulle ,  il  est,  au  conb*a{re,  peur  ainsi  dire  raréfié  ^  d*uot 
texture  plus  serrée.  Ainsi  sur  toute  l'étendue  de  la  ligne  médiane, 
depuis  le  chanfrein  jii.scju'à  l'extrémité  de  la  quene,  en  ^uivaiit  la 
région  épineuse  do  In  tige  vertébrale  ;  à  la  surface  de  la  corde  du 
ligament  cervical,  des  muscles  dorso-lombaires  et  croupiens,  dans 
la  plus  grande  partie  des  esi>èces,  hormis  peut-être  le  chien  seul; 
de  même  aussi  à  la  surface  des  aponét roses  d'enveloppe  et  des 
tendons  des  musdes  extenseurs  et  fléchisseurs  du  pied.  Dans  la 
région  des  phalanges,  il  se  montre  abondant,  mais  trèSHleuse  et 
d'une  structure  particulière. 

A  l'enloor  des  viscères,  le  tissu  unissant  n'accuse  pas  des  dis- 
positions moins  variées.  Dans  la  boîte  crânienne,  celui  qui  unit 
la  dure-mère  aux  os  est  à  peine  saisissabie,  tant  il  est  rare  et 
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iém;  il  devient  inconipaiabiement  moiiis  rare  et  plus  Iftche 
dans  les  régions  cervicale  et  dorsale  de  la  gaine  raciiidienue, 
pour  diminuer  seQsiblement  jusqu'à  la  porlioa  lombaire,  où  il 
augmente  de  noayeau,  pour  diminuer  eacort  dans  les  régions 
sacrée  et  coccyg^enoe.  Cette  parttcalarité  est  eonforme  à  la  loi  do 
mobilité  que  nous  avoDS  reconnae,  et  celle»Gi  sous  en  donne  une 
làeîle  explicatiOD.  On  en  trouTe  une  nouvelle  preuve  aux  environs 
des  vaisseaux  de  tout  le  corps,  ainsi  que  des  organes  qui  rem- 
^issent  les  cavités  viscérales.  Seulement,  en  ce  qui  coucci ne  le* 
vaisseaux,  la  sorte  de  ^aîiie  |)i  ;)i<'('ii  i(  (»  qui  l'\s  isnle  ou  les  unit, 
comme  on  voudra,  ii  est  compièle  qu'autant  qu  ils  n'ont  aucune 
de  leurs  faces  qui  soit  libre.  Dès  qu'une  de  celles-ci  cesse  an 
oontraire  d'entretenir  des  rapports  avec  un  ou  plusieurs  organes 
voisins,  Fenveloppe  cesse  tout  à  coup.  Gela  est  surtout  remar- 
quable pour  les  gros  vaisseaux  abdominaux  ;  et  ee  qui  ne  Test  pas 
moins,  c*est  la  grande  abondance  de  tissu  conjonclif  aux  alentours 
des  reins,  où,  comme  on  sait,  se  passent  tous  les  mouvenMntl 
sensibles  de  la  colonne  vertébrale  dorso-lombaire. 

Mais  c'est  surtout  dans  ses  rapports  avec  rappareil  musculaire 
de  la  vie  de  relation,  que  ce  tissu  doit  être  l'objet  d*une  élude 
toute  particulière.  Nous  avons  vu  qu'il  lorme  à  chacun  des  muscles 
une  enveloppe  complète,  et  qu'on  le  remaix|tte  toujours  en  plus 
grande  abondance  dans  les  interstices  qui  séparent  ceux  d'entre 
eux  dent  les  mouvements  relatifs  jouissent  d'une  certaine  étendue. 
Indépendamment  de  cette  sorte  d'enveloppe,  il  s'en  détache  des 
portions  qui  pénètrent  entre  chaque  fsisœau  de  fibres  musen** 
laires,  pour  leur  constituer,  à  eux  aussi,  une  gaine  particulière, 
et  de  celles-ci  il  se  prolonge  encore  entre  chaque  libre  primitive, 
pour  remplir  a  son  endroit  le  même  rôle.  11  en  est  de  mémo  rela- 
tivement aux  or<ranes  glanduleux  et  à  ceux  ditsparenchymaleux, 
c'est-à-dire  composés  les  uns  et  les  autres  de  cellules  primitives 
réunies  et  gi'oopées  en  lobules,  lesquels  se  constituent  en  lobes 
par  leur  assemblage.  Le  tissu  oonjonctif  leur  forme  d'abord  une 
couche  extérieurs,  qui  les  enveloppe  de  toutes  parts,  et  qui  pé*- 
■être  ensuite  entre  les  lobules,  et  de  là  enbne  les  cellules.  €es 
oiganes  peuvent  donc  être  considérés  comme  constitués  par  une 
charpente  formée  de  ee  tissu,  et  dans  laquelle  seraient  distribuées 
les  cellules  particulières  qui  établissent  leur  individualité.  Il  va 
sans  dire  qu'à  mesure  de  chaque  subdivision,  le  tissn  luiissaitt 
acquiert  des  proportions  plus  ténues.  I^es  mêmes  dis posi lions 
existent  dans  les  visrèn*s  membraneux,  dont  l'épaisseur  comporte 
plusieurs  coaciies,  entre  iesquelies  3'en  trouve  une  de  ce  tissu. 
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CVst  finns  l'opaisseiir  de  cos  difTérentes  couches  dont  il  vient  d'être 
qiipsiioii,  <iuo  s<'  ftiNiMTi!  ri  ramifient  les  vaisseaux,  et  il  semble 
qu'en  même  temps  (ju'elles  sont  bien  destinéi  s  à  faciliter  les 
mouvements  dont  jooisseut  les  organes,  elles  doivent  égalemeiit 
servir  de  support  à  ceui-Ià. 

Nous  eo  avons  assez  dit  maintenant  pour  faire  saisir  complè- 
tement ridée  qu'on  doit  se  faire  de  la  disposition  gën<<rale  da 
système  histologique  dont  il  est  ici  question.  Noos  reprendrions 
nne  à  une  tontes  les  régions  du  corps,  pour  montrer  minulieuse- 
ment  la  manière  dont  il  s'y  comp  ile  h  tV;;ard  de  chaque  organe 
en  particulier,  que  le  lecteurn'en  serait  ()as  benucouii  pius  avançai. 
Ln  auteur  doit  toujours  faire  la  part  de  rintclli^ence  de  celui-ci, 
et  lui  laisser  de  bonne  p:râce  ce  qui  lui  revient  justement.  Dans 
l'espèce,  il  lui  suffira  bien  certainement,  après  le  peu  que  nous  en 
avons  dit,  de  méditer  l'excellente  définition  de  Béclard,  par  laquelle 
nous  avons  commencé  cet  article,  pour  ne  rien  laisser  échapper 
de  ce  qu'il  est  important  de  savoir,  relativement  à  la  manière  dont 
se  comporte  partout  le  tissu  coiijonclif  ou  unissant 

Je  dois  y  ajouter,  cependant,  que  Fou  observe  entre  cette  subs- 
tance celhilouse  et  los  trames  membraneuses,  et  même  plusieurs 
membranes  de  l'économie,  des  analo;;ies  frappantes.  11  est  facile 
de  remarquer  qu'entre  elles,  dans  plusieurs  points,  la  transition 
est  insensible.  Ainsi,  par  exemple,  ladite  substance  est  amorphe 
dans  la  scissure  des  grosses  glandes,  mais  elle  se  condense  en 
pénétrant  dans  leur  intérieur  avec  les  vaisseaux.  Chez  le  cheval» 
notamment,  animal  dont  les  muscles  sont  le  plus  souvent  exercés, 
on  rencontre  presque  toujours  autour  des  plus  gros  d'entre 
ceux-ci,  des  membranes  blanches  limitées,  sortes  d'aponévroses, 
qu'on  ne  rencontre  pas  chez  le  bœuf  de  boucherie  ou  le  mouton, 
et  qui  résulieni  évidemment  de  la  condensation  d'une  couche  de 
tissu  cellulaire  qui  y  correspond  chez  ces  derniers  animaux.  Non- 
seulement,  suivant  Béclard,  il  fait  partie  intégrante  de  tous  les 
organes,  mais  encore  il  ferait  la  base  de  tous  et  en  composerait  à 
lui  seul  la  plupart.  Ce  serait  la  fibre  qui  le  constitue,  qui  compo* 
serait,  par  exemple,  avec  des  degrés  divers  de  consistance,  bien 
entendu,  les  membranes  séreuses,  le  derme,  les  vaisseaux,  les  liga- 
ments. Le  savant  anatomiste  ne  fait  exception  que  pour  les  nerfset 
ks  muscles;  et  encore  il  fait  remarquer  que  ceux-ci  n'en  diffèrent 
que  par  les  éléments  propres  qui  y  sont  surajoutés.  Nous  aurons 
bientôt  occasion  dt»  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  à  ce  propos.  Nous 
*  devons  seulement  conclure,  dès  maintenant,  que  dans  plu-^irius 
points  de  l'économie,  le  tissu  coojonctiT  se  continue  saoâ  inter- 
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raption  STae  les  tissas  blancs.  Cette  remarque  a  sa  valeur,  parce 

qu'elle  établit  la  présomption  d'une  identité  de  nature. 

Structure.  Nous  trouvohs  tiaiis  le  Nouveau  manuel  d'anatomtp 
géjiérale  de  M.  L -F.  Marchessaux  un  résumé  parfaitement  fait 
de  nos  coaaaissauces  sur  la  structure  de  ce  tissu;  je  oe  saurais 
mieux  faire  que  de  le  lui  emprunter. 

«  Haller,  Bergeo»  Scobinger  et  Thierry  d'abord,  plus  tard 
BIchat,  et  plus  réoemmeot  Bédard,  de  BlainTille/ J.  Cloçnet  et 
Gruveilhier,  Tout  décrit  comme  un  assemblitge  d'une  multitude  de 
lamelles  et  de  fibrilles  molles  et  blanches,  dont  l'arrangement 
très-varié  donne  naissance  à  des  cellules  de  forme  et  de  grandeur 
différentes  et  variables,  qui  coiiiiiiunîqueraient  toutes  entre  elles, 
de  manière  que  le  tissu  entier  ne  iunnerait  réelleiiient  ffîi'unp 
seule  cavité  subdivisée  à  l'infini.  Celte  manière  de  voir  qui  était  à 
peu  près  exclusive  en  France,  en  Aiigleterre  et  en  Italie,  lui  avait 
fait  assigner  par  un  ^rand  nombre  d'anatomisles  le  nom  de  tissu 
ceUttlaire;  mais  Borden  d*abord,  et  à  son  imitation  J.*F.  Meckel, 
Wolff,  Antenrieth,  Prochaska,  Blumenbach,  Budolphi»  Trëviranus, 
Hensinger,  soutinrent  que  cette  assertion  est  trop  générale,  et 
que  le  tissu  muqneux  était  plutôt  une  substance  cohérente,  ho- 
mogène, viscjueuse,  à  peine  soliditiée,  et  dénuée  de  formes.  On 
alla  mémo  jusqu  i  !*•  confondre  avec  le  blastème  formé  de  cellules 
élémentaires  lrans[)rîrenles  qui,  chez  l'embryon,  forme  te  point 
de  départ  de  tous  les  tissus.  De  là  les  noms  de  tissu  générateur, 
trame  primordiale,  etc. 

<i  On  ne  s'accordait  pas  davantage  sur  la  nature  intime  de  ce 
tissu.  Buysch  supposa  qu'il  est  entièremoit  vasculaire  ;  Haller, 
Albinus,  Prochaska,  l'ont  rangé  parmi  les  parties  solides  et  non 
injeelables,  car  ses  cayités  propres  sont  tout  à  fait  eu  dehors  du 
trajet  des  vaisseaux  dans  l'état  normal.  Mascagot  dit  qu'il  est  Inté- 
rieurement formé  de  vaisseaux  blancs,  qui  servent  sans  doute 
d'intermédiaires  aux  exhulaiit>  f  t  aux  absorbants,  selon  Bichat. 
Mais  qui  a  vu  ces  vaisseaux  inli;il;iiiih  cl  cxhalanis,  inventes  pour 
rAjjliquer  des  fonctions  (pii  se  passent  iorLbien  sans  eux?  A  son 
tour  Fontana  crut  le  lissu  cellulaire  constitué  par  des  cylindres 
tortueux  ;  d'autres,  comme  iMonro,  ont  prétendu  qu'il  est  dû  à 
répauouissement  des  ncr£B.  Ces  opinions  diverses  ont  été  aban- 
données, depuis  que  Ton  emploie  de  fbrts  grossissements  pour 
l'étude  microscopique,  et  la  connaissance  exacte  du  tissu  cellu- 
laire  date  de  1633.  Elle  est  due  aux  travaux  de  Jordan»  Krauss , 
Wagner,  Laulh,  Weber,  Schwann ,  Gerber,  Henle,  etc. 

ii  On  admet  aujourd'hui  que  les  derniers  éléments  du  tissu 
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cellulaire  sont  des  filaments  longs  et  déliés,  mous,  hyalins,  d'an 
diainèlrc  qui  rarie  de  0,0001  à  0,0003  de  millimètre;  leurs  con- 
tours sont  lisses,  nets,  clairs;  vus  rn  niasse,  ils  sont  blancs.  Ces 
fibrilles  sont  droites  lorsqn  (^n  1rs  f^lend;  mais,  ea  leinps  oj^i- 
naire,  elles  décrivent  des  ondulations.  11  est  impossible  de  dire  si 
elles  sont  creuses.  Ces  fibrUJes  ne  se  ramifiait  jamais,  elles  se 
s'inastomosent  pas  non  plus,  seulement  elles  sont  le  plus  soimnt 
rtaiies  pour  constituer  des  Isisceaux  ao  moyeu  d'une  substance 
amorphe,  irénelée,  ferme,  gui  remplit  les  lides,  et  oes  faisceaux 
te  réunissent  à  leur  tour  et  s'entre-eroisent  de  mille  manières  pour 
former  soit  des  membranes,  soit  le  tissu  interstitiel.  Henle  les 
appelle  faisceaux  primitifs^  leur  iaiv<'ur  \;it  ie(le  0,001  à  0,002  de 
millimètre  ;  la  plupart  d  entre  eux  n  oui  pns  d'enveloppe  spéciale, 
t'L  les  fîbrilÎPS  sont  faciles  A  Sf'[);irpr;  UKns  (Kius  plusieurs  points 
ils  sont  entrelacés  et  retenus  par  des  libres  plus  fines  qui  se 
rapprochent  par  leurs  caractères  des  fibres  du  tissu  élastique, 
et  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  celtes  du  tissu  cellulaire  : 
ellei  sont  plates  et  homogènes;  on  les  appelle  fliires  envelop- 
pantes. Il  airive  mémo  quelquefbis  que  ces  fibres  en  spirale 
rdunisseot  plusieurs  fisiisceaux  primitifs ,  pour  en  former  des 
faisceau^c  secondaires.  Mandl  a  contestt^  l'existence  de  ces  fibres 
en  spirale  ;  il  pense  <pie  leur  indication  est  le  résultat  d'une  ma- 
nière vicieuse  d'interprt^tcrlos  appai-ences  ordinaires.  On  a  encore 
trouvé,  dïïus  quelcpies  réi^iuiisoù  ces  fils  en  spirn!»'  n'existent  piis, 
dans  le  tissu  sous-cutané,  dans  le  panicule  charnu,  des  libres 
obscures  qui  courent  entre  les  faisceaux  et  forment  des  plexus 
très-aUongés  on  des  spirales  en  tire-bouohon  ;  leur  diamètre  est 
au  moins  égal  à  celui  des  fibres  primitives.  Henle  qui  les  a  distin- 
guées sous  le  nom  de  fibres  interstitielles,  dit  qu'elles  sont  iden- 
tiques aux  fibres  envdoppantes. 

«  En  somme,  le  tissu  cellulaire  amorphe  du  corps  reconnaît 
pour  éléments  les  fibres  donlnous  venons  de  parler.  Les  faisceaux 
primilifs,  ainsi  constitués,  se  réunissent  en  paquets  distincts  plus 
ou  moins  volumineux,  qui  s'entrelncent  en  forme  de  réseau  et 
s'anastomosent  IVéquemmout.  Souvent  ces  faisceaux  forment  des 
lamelles,  lesquelles  se  réunissant  circonscrivent  des  aréoles  com- 
muniquant par  de  larges  ouvertures;  mais  ce  ne  sont  pas  là  des 
espaces,  des  cellules,  comme  on  le  dit  souvent.  Ces  prétendues 
vacuoles  sont  le  résultat  des  moyens  que  Ton  emploie  pour 
rétude  des  injections  d*aîr,  d*eau,  ée  solides.  Elles  sont  encore  la 
conséquence  des  épauchements  de  sang,  de  i'accumul.iUon  du 
pus,  de  U  sérosité,  du  dérelup^ement  des  vésicules  adipeuses 
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^  it  k)geiit  dan  les  intesticet  des  naUtet  dn  im  edl»- 

laire.  » 

Vropri^t^.  Une  des  principales  propi  iëlëâ  du  tissu  cellulaire  est 
donc  d  clre  poar  ainsi  dire  spongieux,  et  de  se  laisser  facilement 
penélrer  par  les  fluides.  Cela  nous  donne  i  ex])li(  alion  d  un  grand 
nombre  de  laits  que  nous  observons  tous  les  jours,  et,  entre 
autres,  de  celui-ei,  à  aa? oir  que  lea  iiquidea  qui  le  pénètrent  accî- 
ilealeUemeiil  a'acaumuleDt  toujours  Tara  les  parties  déclives,  sui- 
vant les  lois  natarelles  de  la  pesanteur;  ce  qni,  encore,  est  on 
moyen  de  diagnoalie  asaes  stkr  pour  distinguer  les  alléraiioiis 
symptenMittqQea  de  ce  tissu  de  celles  qui  hii  sont  essentielles,  et 
dans  les(|uelles  ce  fait  n'a  pas  lieu,  comme  dans  les  premières 
phases  du  phlegmon,  i)ai  exemple.  Mais  rien  n'est  plus  propre  à 
le  prouver  suraboiidaiiimciii  ciuf»  ce  qui  se  passe  lors  de  1  emphy- 
sème général,  dans  lequel  on  voit  les  iluides  adriformos  pénétrer 
dQ  proche  en  proche  dans  son  intérieur,  jusqu'à  ce  que  toutes  les 
parties  du  corps  en  soient  gonflées.  L'opération  de  ce  genre  à 
laquelle  les  bouclien  soumettent  les  cadavres  des  animaux  qu'ils 
luent,  dans  le  bat  de  rendre  plus  fodle  renlèvement  de  la  peau, 
peut,  au  reste,  mieux  que  tout  autre,  donner  de  ce  fait  une  idée 
^aete.  Maintenant,  que  cette  pénétration  résulte  de  la  communi- 
cation d  aréoles  pi^exislanlrs ,  ou  que  les  vacuoles  que  l'on 
constate  alors  soient  le  résuluu  de  celle  pénétration  niêinc,  à 
notre  puioi  de  vue  présent,  peu  importe,  r/pst  !p  fait  que  nous 
devons  faire  ressortir,  en  raison  de  son  importance  pratique.  Or 
le  fait  le  voici  :  c'est  qu'il  n*est  aucune  région  de  l'économie  dont 
le  tiastt  ceUulaire  ne  soit  susceptible  de  se  laisser  pénétrer  par  un 
fluide  quelconque,  quel  que  soit  le  point  où  celui-ci  ait  pris  sa 
.  sonrce.  Ce  tissu,  comme  nous  Fafons  déjà  vu,  est  partout  continu 
à  lui-même,  et,  jouissant  de.cetteantre  propriété  que  nous  venons 
de  voir,  il  s'ensuit  dès  lors  une  explication  facile  de  plusieurs 
phénomènes  padiologiques  dont  il  est  le  siège. 

A  une  chaleur  dmirr  ,  ou  |)lacé  pendant  un  certain  temps  dans 
Tair  sec,  il  perd  promptement  i'huinidité  qui  lui  est  înh('rente,  et 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  ;  il  conserve  sa  couleur  qui  est 
d'un  blanc  grisâtre  lorsqu'il  est  en  couche  asses  épaisse,  mais  . 
presque  nulle  lorsqu^il  est  réduit  à  une  minime  épaisseur  ou 
amorphe,  demeure  souple,  mais  les  espaces  qui  existaient  dans 
sa  substance  s'efliicent  et  il  prend  les  caractères  d'une  lame  sé- 
reuse. Placé  ensuite  dans  l'eau  pendant  un  certain  temps ,  il  re- 
couvre  iacilement  ses  propriétés  premières.  Les  causes  ordinaires 
d'altération,  telles  que  l'ébubition,  la  macération ,  Tactioa  des 
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fluides  gastriques,  la  patréfeetion,  ont  sur  ce  tiflCQ  une  iaiaoce 

beaucoup)  plus  l(»nteqapsur  la  plupart  dt  s  autres  éléments.  Traité 
par  r.'ii'i'lt'  uci'-\\f[\i(_\  il  ij*'  doriit»'  auciui  truuljlf  par  le  cyanure  de 
fer  ('\  de  potasbiuin;  iuaiï>  se»  fai^rr-aux  devieourMiî  linmoL^^'iif^s  , 
greuus,  et  perdeot  toute  apparence  de  libres  iongiiudiuales  ea 
«lefenanl  caesaots.  Les  ûbres  eoveloppantee  dont  il  a  été  question 
ne  nibiifieoi  ao  contraire  aacnDdiaDgeiiieDt  Celle  propriété  chi^ 
miqne,  jmote  à  c^e  que  doos  aliona  voir ,  a  mie  grande  iiDpor«> 
tance»  eo  raiaoD  de  ce  qu'elles  permetteDl  rnne  d  l'antre  de  dé- 
terarfner  la  nature  du  tissa  parfont  où  il  se  rencontre. 

Traité  par  l'eau  bouillante,  il  se  resserre  d'abord  et  se  durcit  ; 
mais  soumis  ii  une  roction  prolongée ,  il  se  transforme  en  un  li- 
quide muciiagineux  qui  se  solidifie  par  le  refroidisserm  iit.  11  faut 
dire,  pour  ^tre  exact,  ajoute  à  ceci  M.  Héclard,  qiie  cet  efiet  n'a 
lieu  qu'autant  que  la  liqueur  n'est  pas  très-étendue,  et  que  la  pré- 
sence des  acides  étendus  le  favorise  et  l'accélAro.  u  y  a  plus,  c'est 
qne,  sons  l'influence  de  ceux-ci  ou  des  alcalis,  la  transiMmiation 
a  lieu  même  à  la  température  ordinaire.  L'alcool,  Téther,  les 
huiles  grasses  et  essentielles  n'ont  aucune  action  sur  ce  tissu ,  ni 
à  chaud  ni  à  firoid. 

l]n  examen  chimique  dont  il  serait  inutile  de  rapporter  ici  les 
termes,  a  démontré  que  cette  sorte  de  colle  en  laquelle  se  n  soul 
le  tissu  cellulaire ,  n'est  autre  chose  que  de  la  gélatine.  Ce  qui 
donne  h  ce  fait  une  véritable  importance,  c'est  que  ,  loin  d'être 
particulier  au  tissu  cellulaire ,  celui-ci  le  partage  avec  un  grand 
nombre  d'autres  parties  qui,  comme  l'a  fait  avec  raison  remar- 
quer M.  J.  Béclard,  sont  précisément  celles  que  l'on  considérait 
depuis  longtemps  déjà  comme  des  dérivés  de  ce  tissu.  Ainsi , 
ajoute 4-U,  les  tendons,  les  ligaments,  la  tunique  celluleuse  des 
artères,  le  derme  cutané  et  muqueux,  les  membranes  séreuses  et 
synoviales,  les  disques  intcr-articulaires  sont  de  ce  nombre; 
auxquels  il  faut  joindre  encore  la  partie  oi'ganique  des  os. 

De  ce  que  tous  ces  tissus  se  résrdvent  en  gélatine,  il' y  a  Won  de 
croire  qu'ils  dérivent  tous  du  lissu  celInlaiT-e;  )nnîs  il  ne  s'ensuit 
pas  nécessairement  que  la  gélatine  soit  ic  principe  essentiel  qui 
ies^constitue  réellement.  Tout  porte  à  croire,  au  contraire,  que 
celte  substance  n'existe  pas  naturellement  et  qu'elle  n'est  que  le 
résultat  d'une  modification  isomérique  produite  par  les  traite> 
menis  auxquels  on  soumet  les  tissus  pour  l'obtenir.  Toujours 
est-il  que,  d'après  des  expériences  bien  connues^  cette  substance 
ne  paraît  pas  assimilable.  De  ce  qu'elle  ne  diffère  des  substances 
albumino'ides  que  par  le  chiffre  moins  élevé  de  son  cariioiic,  ou  a 
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émis  rhypolhèse  quV!le  pourrait  dès  îor<>  «'îro  ronsirîf''r<jf»  comme 
le  résultat  d'un  premier  degré  de  combustion  de  ces  substances 
par  te  respiratioD;  mais  comme,  dans  Téconomiet  il  n'y  a  point 
de  combuBlioik  sans  qoMl  j  ait  en  même  temps  disparition  de  car- 
bone et  dlijdrogène,  et  que,  d*im  antre  eOtë ,  les  cnrieuses  et  in* 
Idressanles  recherches  de  M.  E.  Clément  tendit  à  établir  que  te 
résultat  de  cette  combustion  est  tout  simplement  de  la  fibrine,  il 
s'ensuit  que  ladite  hypothèso  ne  repose  sur  aucun  fondement.  Il 
Taut  mieux,  croyons-nous,  admettre  provisoirement  la  première. 
Cela  ,  (In  reste  ,  n'enlève  aucune  valeur  au  rapprochement  que 
nous  venons  de  faire,  lequel  confirme  tout  à  fait  les  données  que 
robsenration  de  la  disposition  générale  du  tissu  cellulaire  nous 
aralt  mis  à  même  de  recueillir.  On  se  rappellera,  en  effet,  que 
nous  aTons  tu  ce  tissu  se  continuer  sans  transition  aTec  la  plu- 
part de  ceux  dont  il  vient  d*étre  question. 

«La  sensibilité  de  la  trame  celluleuse  est  très-obtuse,  dit 
H.  Marcbessaux ,  ou  du  moins  fort  peu  connue.  Son  tissu  est 
très-ëlastiquc  jjorKlant  la  vie  et  aussi  après  la  mort.  Il  se  resserre 
après  avoir  éié  distendu.  On  ne  sait  si  la  contractilitè  lui  appar- 
tient. Il  se  distinp:uo  pnr  la  faculté  qu'il  a  de  se  reproduire  et  de 
végéter ,  lorsqu'il  a  clé  divisé  ou  détruit  d'une  manière  quel- 
conque. Cependant,  Gulliver  dit  qu'il  ne  se  renouvelle  pas  lors- 
qu'il a  été  complètement  détruit  dans  un  point.  Il  a  été  rangé 
parmi  les  derniers  éléments  organisés,  avant  le  tissu  épider* 
molde.  » 

Bédard  se  prondnce  carrément  pour  la  négative,  relativement 

à  la  sensibilité ,  hors  l'état  d'inflammation.  Il  est  moins  tranché 
poiu  ce  qui  concerne  la  contractilitè,  qu'il  admet,  mais  en  la 
croyant  dèpeiHiante  surtnat  de  l'élasticité  dont  est  doué  ce  tissu: 
ce  qui ,  il  faut  ic  dire ,  nous  paratt  un  non-sens.  iM.  J.  Béclard , 
lui,  est  d'un  avis  tout  différent ,  et  il  ne  croit  pas  du  tout  néces- 
saire d'admettre  comme  vraie  cette  propriété  de  tissu  introduite 
dans  la  science  par  Bichat,  puisqu'on  peut  l'expliquer  par  l'élas- 
ticilé.  La  seule  partie  du  système  cellulaire  à  laquelle  on  ne 
poisse  la  refuser,  selon  lui,  est  le  dartos,  et  encore,  en  raison  de 
son  nnion  intime  avec  la  peau  k  laquelle  il  est  immédiatement 
sous-jacent,  et  qui  est  manifestement  contractile,  il  est  bien  dif- 
ficile, dit-il,  de  séparer  ce  qui  appartient  à  ia  peau  des  bourses 
de  ce  qui  appartient  au  dartos. 

térosîté  cellulaire.  Le  tissu  ccUulaire  est  baif]^né  par  un  liquide 
qui,  sous  rinfluence  de  certaines  causes,  s'accumule  dans  son  iu- 
téheor.  Sou  abondance  n'est  pas  ia  même  dans  toutes  les  parties. 
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Il  est  des  points  où  la  fléreeité  celhildre  manque  àpeo  prèaeo»^ 

pl^'lement ,  et  c'est  ce  qui  avait  fait  désigner  dans  ces  points  et 
îis.u  suus»  la  quaiiiication  de  sec  et  serré.  Gela  se  présente  là  où 
il  est  rare  on  en  lames;  tnndis  qii'il  ei»  est  tout  autrement  dana 
les  lieux  où  il  est  abondaïuet  iàclie.  Si  i  on  y  pratique  une  inci» 
sion,  en  eflet,  sur  ranimai  vivant,  le  liquide  mouille  les  doifti  'm- 
Irodoits  dans  la  ai  si  la  tempéralttre  de  Tair  est  assez  basai, 
on  yoit  se  condenser  une  l^ùre  Tapenr  qui  a^écbftppe  des  liaa«i 
dWia^  Ce»  denx  appeUationa  sont  dgalemeat  erronées  ;  ear  la  eé« 
rosîtë  ceUiilaire  n'est  point  séerMe  par  letisan  IniHnétte.  He 
résulte  d'une  exsudation  qui  s'opère  à  traters  les  parois  deti«ii* 
seaux,  et  (pii  »l(''pend  par  conséquent  derélat  de  ceux-ei  et  aussi 
de  celui  du  snni:.  ïl  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  qu'elle  sa 
montre  plus  alioïKirinic  lirnis  le  lissii  doul  la  trame  est  molle  et 
lâche,  puisque  c'est  là  précisément  que  ies  divisions  vascnîaires 
sont  les  plus  nombreuses.  I^i  meiUetûpt  preuve  qu'il  en  est  ainsi, 
c'est  que  la  aéroailë  ne  s'accumule  jamais  dans  lea  parliea  où  H 
est  réuni  en  membrane,  serré  et  pea  faacalaire,  bleo  qne  an  cooi- 
poaltion  élémentaire  aolt  partent  la  même, 

iMfvbpyMBMt.  Tons  lesanatomistes  qui  se  sent  oeenpéa  de  et 
tissu,  à  commencer  par  Bichat,  avaient  déjà  remarqué  que,  dann 
les  premiers  temps  de  son  développement ,  ce  tissu  se  présente 
sous  iVirine  d'une  masse  gélaliniforme  liouiogène  :  c'est  ce  que  les 
moderiifs  ont  appelé  le  ciftobtastème  du  tissu  celkilairc.  tl  résine 
encore  quelque  incertitude  relativement  au  mode  de  foniialioii 
deséléuients  anatomiques  qui  entrent  dans  la  composition  du 
tissu  cellulaire.  Cependant ,  l'opinien  émise  à  cet  endroit  pir 
Schwann  étant  le  pins  généralement  acceptée  par  lea  »ief#* 
Ipraphes,  je  yais  la  rapporter  id ,  d*aprèa  M.  J.  Bédard. 

«Dans  le  plasma  originel deajennes  embryons,  on  aperçoH  dee 
cellules  de  plusieurs  sortes  ;  parmi  celles  -ci ,  il  en  est  qui  sont 
ovales,  pourvues  d'au  noyau  et  qui  doivent  donner  naissance  à  la  » 
libre  cellulaire.  Ces  cellules  s'allongent,  de  manière  à  représenter  " 
d'abord  des  espèces  de  fuseaux.  Ces  fuseaux  s'allongent  encore 
jusqu    une  certaine  limite,  après  quoi  il  s'opère  une  scission  ou 
division  longitudinale,  et  les  parties  difiséea  deviennent  les  âbiea. 
élémentaires  du  tiiau  cellulaire. 

«  Que  devient  le  noyandea  cellales  dana  cette  métamorphoanî 
Donne- t-il,  comme  le  croit  M.  Henle,  naissance  amibraadntiian 
cellulaire  dont  nous  avona  parlé  sous  le  nom  de  (ibrw  dê  noyëu 
(fibres  epTeloppantes)  7  Les  observatlona  microscopiques  des  ann». 
tomistes  de  nos  jours  démentent  cette  sup^iositloo, 
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«  À  aMMM  W  Im  Kiët«aiofpliose»  de  la  ceUuIe  s'acciHii- 
]ilii«e»t,  le  noyau  s'efface  peu  à  ix'u.  Quand  ia  cellule  aUongée 
s'est  parlagée  en  un  certain  nomi)re  do  libres,  les  Testées  du 
noyaoa'oiit  pas  toujours  tiisparu.  sur  toutes  les  libres  :  sur  quel- 
ques-unes ils  persistent  plus  ou  moins  longtemps,  mais  ils  finissent 
par  disparaître  comme  par  une  sorte  de  résorption.  D'après  cda» 
les  fibres  dites  de  noyaa  naltraieiil comme  iea  iQlre«|  aoK  dëptDs 
des  parois  des  ceilales. 

a  Oisat  à  la  suimaiiea  ialwartdiaiie ,  finsoMt  frimiitf»  ^ui 
Hmài  les  fllnes  éUMutairtadina  les  ùÔÊtmm  datltsttoaUBlabf 
eompléleiiieDt  dé?tioppé,  cette  sabstanee  est  ki  matrice  ^^é^^ 
triée  au  sein  de  laquelle  sans  doute  se  forme  le  tissu  cellulaire 
pendant  le  mouvement  de  composition  et  de  décomposiUuu  de 
nutrition,  en  suivant  le  même  ordre  do  phc^-nomènes.  i> 

Le  tissu  ceiiuiaire  est  de  toute  i'écoûomie  ia  première  partie 
formée,  et  cela  so  comprend,  à  raison  des  fonctions  qu'il  est  des* 
tUàé  à  remplir.  Sa  force  da  lormalioQy  dil  Bédard,  est  très-ééfe- 
lopi^,  el  U  ae  fégéo^  avec  ta  plus  grande  iirompliluda  quand 
Ua  éé  déiriiii  lyantrea  pensent  âacaaikrairaqD'U  na  se  refNTodoM 
point  ideatiquement,  comme  nous  rarens  d^à  m  Toa|oim  esl*4l 
qu'an  rafoen  de  limportance  des  actes  qui  s'accomplissent  déni 
son  inléiieur,  ii  parait  doué  d'uni;  puissance  de  végéialiuii  très- 
remarquable,  et  que,  eo  nous  reportant  à  ce  que  nous  venons  de 
voir  relalivemcnl  aux  études  mici  oî^Taphitpics  qui  ont  été  faites  • 
sur  son  mode  de  développement  prîmilif,  on  conçoil  fort  bien  qu'il 
puisse  pius  tard  se  reproduira  de  tontes  pièces,  puisqu'il  doit  suf* 
flra  peur  cela  d'un  ëpanelMment  de  plasma  et  du  jeu  de  la  ferse 
lannatriee  8iacti?e  dans  tovte  réconèmle. 

VMgM^tftMiNM.  Le  tissa  cellalaife  est  ri  rdpandn  dans  fef- 
ganisaïkm,  qu'il  doit  néeessairenient  y  remplir  des  fonctioas  de 
la  première  importance,  il  est  le  support  do  sfviènie  Tasenlaîre,  al 
c'est  eu  lui  que  s'exécute  cette  opération  utyslériouse  que  l'on 
apjKiUe  la  nutrition.  11  unit  entre  eux  tous  les  orp^anes  et  les  par- 
ties constituantes  dp  cenx'-ci,  facilite  leurs  rappui  is,  et  déterudne 
en  oulre  leur  forme.  Pour  bien  dire,  ce  tissu  est  1  intermédiaire  et 
comme  le  milieu  dans  lequel  fonctionnent  toutes  les  activités  de 
l'économie  vivante,  depuis  le  phénomène  de  la  contraction  mns- 
entaireiiisqa^à  celui  de  la  adcritien  ^ndnlaire  la  pins  minime, 
lasqn^an  monvement  ofganiqne  le  phia  ténu. 

AiKtnaf  i^gfcaiBtif  m  Aossî  participe-t4i  presque  tonîeiiia 
RQx  altérations  de  tous  les  organes  et  principalement  à  cellrâ  des 
liquides  tels  que  le  sang  et  la  lymphe.  Plusieurs  lui  sout  essea*- 
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lielles,  tandis  qu'il  n*est  que  le  siège  des  a«tres.  Ces  altérttimis  eûi 

été  déjà  ou  seront  plusconTenablement  indiquées  et  étudiées  dans 
les  articles  spéciaux  qui  les  concernent.  (Fo^.  Abcès,  Anasarque, 
Kyste,  Ladrerie,  (Eoëme,  Plaies,  etc. ,  etc.)  a.  saiïson. 

CÉPHALOTOMIE.  Voir  Parturition. 

<^VEA1J.  Voir  BNCÉraAtB. 

CHALEUR  {coup  de).  La  maladie  désignée,  dans  le  langage 
Tétérinaire  usuel,  sous  les  noms  de  coup  de  ehakur  et  {dus  impro- 
prement de  coup  de  sang,  n'est  autre  chose  qu'nne  asphyxie  ra- 
pide qui  survient  le  plus  ordinairement,  dans  nos  climats,  lorsque, 
par  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  les  animaux  sont  tJiis  Jmrs  d'ha- 
leine, comme  le  langa^^c  vulgaire  l'exprime  avec  justesse,  i)ar  la 
rapidité  des  allures  auxquelles  on  les  force,  dans  une  atmosphère 
raréfiée  et  sous  les  rayons  d'un  soleil  ardent. 

11  y  a,  dans  ces  circonstances  complexes,  plusieurs  conditions 
qui  concourent  k  prodmre  Tasphyxie  :  l"*  Ténergie  et  la  multipli- 
cité des  efforts  locomoteurs,  d'autant  plus  intenses  et  répétés* 
que  ranimai  est  attelé  à  un  fardeau  plus  lourd ,  et  qu'il  doit  lui 
iiiilirimer  un  mouvement  plus  rapide;  2'  l'accélération  des  actes 
respiratoires  et  circulatoires,  duiil  le  nombre  se  proportionne  né- 
cessairement à  la  multiplicité  (h  s  edorls  iocoraoteurs;  3"  la  rare- 
•  faction  de  l'air  atmospiiérique  qui,  sons  un  môme  volume,  con- 
tient cooséquemment  en  moindre  quantité  rélément  viviûant  du 
sang,  Toxygène;  l'influence  essentielle  de  la  chaleur  elle-même 
sur  Forganisme,  abstralion  faite  des  modifications  qu'elle  imprime 
A  l'air,  et  par  lui  au  liquide  sanguin.  En  outre,  il  flaut  encore  tenir 
compte  de  l'état  hygrométrique  et  électrique  de  l'atmosphère. 

Voyons  la  part  qu'il  faut  attribuer  à  chacune  de  ces  conditious, 
et  comment  elles  conspirent  à  déterminer  l  asphyxie. 

La  contraction  musculaire  est,  suivant  la  remarque  très-juste 
de  M.  Bracliet  (de  Lyon),  une  des  causes  les  plus  puissantes  de 
la  désoxygénation  rapide  du  sang,  car  dans  les  mouvements  géné- 
raux elle  exerce  son  influence  sur  une  grande  masse  du  liquide 
circulatoire,  les  muscles  ne  pouTant  se  contracter  que  sous  l'inci- 
tation du  sang  artériel,  et  toute  contraction  ayant  pour  résultat 
immédiat  de  transformer  en  sang  TCineux,  c'est-à-dire  en  sang 
désoxygéné,  l'ondée  liquide- sous  l'influence  de  laquelle  die  s'est 
produite.  D'où  il  résulte  que  plus  les  mouvements  sont  énci-giques 
et  répétés,  et  i)lus  le  sang  tend  à  devenir  noir  par  suite  de  sa  dé- 
soxygénation plus  avancée. 
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La  consdqurncc  nc^cessaire  de  ce  premier  fait  physiologique, 
c'est  que  les  aclioiis  du  cœur  et  les  nioiivrmci^ts  ipspiiatoires 
doivent  s'accélérer,  en  raison  même  de  la  nqn-iiiioii  des  mouve- 
nienls  loconiotcurs,  afin  que  la  masse  du  sang,  mise  incessamment 
en  rapport  avec  l'air  atmosphérique,  dans  l'appareil  pulmonaire, 
opère  incessamment  l'échange  de  l'acide  carbonique. dont  eUe  esl 
saturée  et  qui  tend  à  éteindre  partout  les  activités  vitales,  contre 
Foxygène  qui  est  Tagent  essentiel  de  leurs  manifestations.  Tant 
que  les  choses  se  passent  dans  les  limites  physiologiques,  c'est-à* 
dire  que  l'on  n'exige  d'un  animal  moteur  que  la  quaniité  de 
mouvement  qu'il  est  capable  de  produire,  les  fonctions  locomo- 
trices et  respiratoires  sont,  pour  ainsi  dire,  adéqnafcs  Tune  à 
l'autre,  ou,  eu  d'autres  termes,  les  elïets  de  l'une  sont  contre- 
balancés par  les  actions  de  l'autre,  l'oxygénation  du  sang,  dans 
l'appareil  pulmonaire,  étant  exacicment proportionnée  à  la  désoxy- 
gënation  qui  résulte  des  contractions  musculaires  répétées.  Mais 
ce  juste  et  nécessaire  équilibre  peut  être  rompu  si  ranimai,  contre 
sa  Tolonté  et  ses  instincts,  est  poussé  â  des  allures  excessives. 
Alors,  bien  que  les  monvements  respiratoires  se  précipitent  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  être  comptés,  ils  peuvent  n'être  plus  suf- 
fisants pour  que  les  éciiauges  des  gaz  dans  les  poumons  s'ciTec- 
luent  d'une  manière  complète  et  dans  la  mesure  nécessaire.  Et 
cela  se  conçoit,  si  l'on  réfléchit  que  la  quantité  d'oxygène  absor- 
bé et  celle  de  l'acide  carbonique  exhalé  jjnidanl  unr  rapiratinn 
se  trouvent  subordonnées  à  la  durée  du  mouvement  respiiatoire. 
Il  résulte,  en  effet,  des  expériences  deVierord,  rapportées  par 
M.  Béclard  (  Traité  élém.  de  Phys.)^  que  les  chiffres  de  ces  quan- 
tités respectives  peuvent  varier  dans  de  très-grandes  limites,  sui- 
vant que  la  respiration  est  très-accélérée  ou  notablement  ralen- 
tie. Dans  les  expériences  de  Valentin,  la  proportion  de  l'oxygène 
absorbé,  qui  était  deZi,87  pour  100,  sous  l'influence  d'une  respi- 
ration rapide,  a  pu  s'élever  à  7,5  lorsque  la  respiration  a  été 
très-ralcntie.  D'après  Vierord  ,  lorsque  l'on  fait  60  respii  allons 
par  minute,  il  n'y  a  que  pour  100  d  ac  ide  carbonique  dans 
l'air  expiré;  si  l'on  fait  14  mouvements  respir  atoires,  dans  le 
même  temps,  l'air  expiré  contient  A,  pour  loo  d'acide  carbo- 
nique; s'il  n'y  a  que  S  mouvements  respiratoirês  par  minute,  cet 
air  en  contient  6,  5  pour  100  à  l'expiration.  Enfin ,  la  proportion 
d'adde  carbonique  contenue  dans  de  l'air  conservé  dans  les  pou- 
mons pendant  60  secondes  s'élève  à  7,a  pour  100. 

11  est  vrai  que  la  multiplicité  des  respirations  peut  suppléer, 
pendant  un  certain  temps,  à  leur  brièveté ,  en  sorte  que  racidc 
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cai  baniqne  rxhal*^  dans  ce  tmnps  donné .  pni des  respirations 
frCfiuenlrs,  donirniT'  plus  foiie  qiu»  ceih'  «jui  ost  rf'jotée  par  fies 
expiralioQs  lentes,  ainsi  que  nous  l'avons  constata  i\  Taide  d'ex- 
péricnees  directes ,  fartes  a?ee  le  concours  de  MM.  Lassaigfte  et 
OémeDC;  mais  il  est  lacUe  de  ooiBj^rendre  toutefois  qœ,  lorsque 
ta  animal  est  poussë  à  food  de  train  {Madant  m  trop  loag  tempe, 
sa  respiration  peut,  A  la  longue,  devenir  fnsiil&sante  pour  tes  be- 
soins de  rb^ateee.  Dans  ces  cas,  en  eifet ,  ie  cours  dn  sang  est 
tellement  rapide,  que  son  contact  avec  ratraosplière  pulrnuiiaiie 
est  trop  înstaiiiané  pour  qno  les  ("cbanges  des  gaz  piiiss<*nt  s'o- 
péror  dans  \i\  uiesure  rigourfMibement  îKTfssfîire:  l'oxygénation 
demeure  fatalement  incomplète,  et  un  moment  arrive  enfin  où  le 
sang,  de  plus  en  plus  noirci  par  la  contraetion  nnusculaire,  c'M* 
àHlire  trsj^  saturé  d*aeide  carbonique,  ne  peut  plus  exercer  sur 
rappareil  loeomoleur  rexdtatlon  nécessaire  pour  la  conUanatten 
de  son  activité.  Alors  ranimai,  A  bofn  de  forces  et  d'baleitte» 
l'arrête,  tombe  fpuisé  et  souvent  saecoMbe  frappé  d'aspliyxie. 

Que  si,  maintenant,  rinfliience  d'une  atmosphère  raréfiée  vient 
se  joindre  à  ces  deux  cannes  déjà  suffisantes  par  elles-mêmes,  on 
doit  ronrevoir  que  les  conséquences  qui  viennent  (Vrtro  sî^n fi- 
lées seront  autant  plus  promptes  à  se  manifester ,  que  la  part 
d'action  de  cette  dernière  cause  sera  plus  considérable.  Et ,  en 
efliet,  plus  l'air  est  raréfié  par  la  chaleur,  moindre  est  la  quantité 
d'oifgèiie  quil  renflerme  sous  un  volume  donné,  moindre  consé- 
qoemmett  la  quantité  de  ce  gaz  qui  ^st  absorbée  ft  chaque  respi- 
ration ,  moindre  sus«l  celle  de  l'adde  carbonique  exhalé ,  car 
irabsorption  d'oxyp:ène,ex!îalation  d'acide  carbonique  constituent, 
au  point  de  vue  cliimique  de  la  respiration,  deux  termes  liés  l'un 
à  l'autre.  Ils  aus^nientcnt  ou  diminuent  ensemble ,  de  manière 
que  leur  rapport  reste  toujours  à  peu  près  le  môme.  »  (  Béciard, 
ho.  cU.) 

Les  expériences  directes  de  Valentin  et  de  Vierord  ont  mis  en 
évidence  les  variations  qu'éprouvent  l'absorption  et  rexbalaticii 
des  gas  échangés  à  la  stufice  pulmonaire  »  suivant  les  degrés  de 
la  température,  et  ne  laissent  pas  de  doute ,  ce  nous  semble ,  sar 

la  part  qu'il  faut  attribuer  à  cette  cause  dans  la  production  do 
piienomène  complexe  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  coup  de 

chaleur. 

Kiilîn,  on  doit  faire  unlrer  vi\  ligne  de  coiiipt^^  dans  l'ctinlogie 
de  ce  phénomène ,  Tinfluence  considérable  que  l'élévation  de  la 
température  extérieure  exerce  directement  sur  réconomie.  Lors- 
que cette  température  est  excessive,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  égals 
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êt,  à  plus  forte  raison,  lorsqu'ellf»  dépasse  cellr»  qm  est  propre  ti 
ranimai,  sa  vie  se  trouve  compromise ,  et  d'autant  plus  rapide- 
flMatque  la  chakHir  èlequelle  il  est  expns(<  est  plus  intense.  C'est 
eeqoimMfldes  expériences  de  Dufaamei,du  TiUet,  deLaroehe, 
•èifer,  Magendle ,  et  de  (àHs  asses  fréquents  observés  dans  les 
IMiys  eliàyds,  l'on  veft  qudquefois  séfir  des  mortalités  désas- 
tMoses  lorsque  la  lenipérahire  atmosphérique  s'élète  et  se  matii- 
tftMrt  pendant  plusieurs  jours  au-dessus  du  chiffre  de  la  tempéra- 
ture animale.  Du  U  au  23  juillel  I7'i3,  le  thermomètre  s'étnnt 
âevé  chaque  jour  h  plus  de'iO  de^rrés  centigrades  .(J ans  la  ville  de 
f^kin  ,  H,ftOO  personnes  nHmruixnit  il»*  chaleur  dans  la  ville  et 
dans  les  faubourgs,  d'après  ce  que  rapporte  i'abl>é  Goupil,  cité 
par  M.  Béclard. 

L'action  de  la  grande  ehatenr  parait  s'e.\ei*cer  surtout  sur  le 
HHtme  nerf  eux  dont  elle  auiHiUe  Taetif  lté,  soit  qu*eHe  ait  pour 
OiM  d*y  déCenâiner  des  eongestioas,  en  précipitant  *  fexeès  la 
«imUrtlon,  eoH  «{ae,  en  dlmtouant  la  pres^on  ittmoephërigue , 
étoe  laisse  mx  gaz  dusetif^  la  Ntierté  de  se  dégager  et  de  distendre 
les  vaisseaux  qui  les  renferment. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  interprétations,  toujours  qu'il 
résulte  des  expérionres  de  MM.  Délai  orbe  et  Berger  que  les 
hommes  qui  se  soumettent  à  une  liante  tonipéi  alure  ,  dans  une 
ëty ve ,  en  sortent  «vec  une  céphalalgie  violente  et  une  grande 
fMimdeéiBsmmbres,  et  <pK  tes  animaux  sur  lesquels  on  pratique 
'  refefMiaentatiDB  tombent  sur  le  soi  dans  nse  sorte  d'état  co- 

Mas  ms  elliHnls,  il  est  exeeptioMd  que  la  lempérnture  «t^ 
e|Mrtque  sNift?e  jusqu'au  poM d'égaler  eefle  du  eorps  des  ani- 
maux, el  à  plus  forte  raison  de  la  surpasser;  mais,  même  en 
restant  au-dessous  de  cette  limite,  elle  est  encore  susi  t  piiblc  de 
produire  des  effets  très-redoutables,  sur  les  aninina>:  moteurs 
notammrnt  ,  surtout  lorsqu'ils  sont  forcés  à  des  cnorls  muscu- 
Mfés  éiioriiiques^  multiplies,  sous  les  rayons  d'un  soleil  ardent, 
caoittie  eeltti  des  mois  de  juillet  et  d'août  TooteMs,  ces  effets  ne 
sa  fènt  pas  sentir  d'âne  manière  nniforme  sur  tous  les  animaux 
Mifillneleoient  les  obemx  du  Htdi,  par  esRmple,  plnssouTent 
etposés  à  de  twtètes  températures  que  eeux  du  Word,  tmtlepH- 
^ége  de  ré^sfter duvantage^  leur  infiuenee.  lUissi  remarque-t-on 
qu'à  température  égale ,  les  accidents  <le  coup  de  rjbsitm  sont 
plus  fréquents  sur  les  seconds  que  sur  les  premi^T». 

€  est  surtout  dans  les  p?ifs  très-chauds,  comme  In  Per^e,  là 

Giiine,  rtnde  ^  rMr«pie  que,  d'après  les  récits  des  voyageurs,  ces 
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a<sddeiit8  te  manifesteDt  de  la  manière  la  pins  désastreuse  el 

produisent  de  véritables  catastrophes  dans  les  caravanes  ou  les 
corps  d  armée  en  expédition  ti  travers  les  déserts.  Là,  sous  les 
rayons  d'un  soleil  tropical  réfléclii  par  des  mers  de  sable,  la  tem- 
pérature almosph(Miqne  s'élève  souvent  à  40,  kU  et  Ul  degrés 
centigrades,  devient  excessive  relativement  à  celle  du  corps  et 
peut  D*étre  plus  alors  compatible  avec  la  eoDsemtîon  de  Teiia- 
teoce.  Aussi  D*esi-il  pas  rare»  dans  ces  conditioDS»  de  voir  sve- 
comber  à  la  fois,  et  daus  un  temps  très-court ,  un  très-grand 
nombre  d*hommcs  et  d^animanx.  Hais  les  dangers  de  mort  par 
asphyxie  sont  surtout  imminents  lorsque  viennent  à  souffler  les 
vents  terribles  que  Ton  désigne  suivant  les  lieux,  sous  les  noms 
de  bimoun  (Arabie,  Perso),  de  Gbamsin  (Egypte),  d'Hamatun 
(Sahara),  et  de  Sirocco  (Italie).  Ces  vents  impétueux  qui  sortent 
du  désert  où  ils  se  sont  échauffés,  comme  dans  une  fournaise^ 
an  contact  dessables  brûlants,  entraînent  avec  eux  des  tourbilioa# 
d*nne  flne  poussière  et  frappent  d*une  atteinte  mortelle  la  plupart 
des  hommes  et  des  animaux  qui  les  respirent  «  Le  chameau  lui- 
même,  dit  un  vieil  écrivain,  ce  flis  du  désert  accoutumé  à  la  aoif 
et  à  la  fatigue,  sent  son  cœur  desséché  par  ce  souffle  de  feu.  » 
Les  aiiiialosdc  Thisloire,  lesrelntioiis  des  voyageurs  sont  remplie 
de  faits  qui  t^Miioignent  de  riiiilucnce  redoutable  de  ces  fléaux  des 
pays  chauds.  Le  Simoun  se  lit  connaître  de  l'antiquité  en  ense- 
velissant sous  les  sables  de  la  Libye  50,000  hommes  de  Tarmée 
de  Gambyse,  et  depuis,  et  tous  les  jours,  il  a  manifeste  sa  terrii)le 
puissance  en  s'attaquant  aux  simples  caravanes.  En  1856,  le  jour- 
nal la  Sdmce  pour  tous  faisait  connaître ,  d'après  la  Gaseife  de 
Bombay,  le  récit  d'une  horrible  catastrophe  de  ce  genre,  arrivée 
au  mois  de  septembre,  dans  le  désert  de  la  Perse,  aux  environs 
d*Y«ed,  à  mi-distance  d'Hérat  et  d'Ispahan.  C'est  un  voyageur 
échappé  à  ce  grand  naulrage  aa  luilicu  des  sables  du  débert,  qui 
en  racontait  les  péripéties.  Nous  extrayons  de  son  récit  les  pas- 
sages suivauls  qui  donnent  nue  idée  de  la  manière  dont  le  terrible 
météore  fait  son  apparition  et  manifeste  ses  effets:  «  La  caravare 
était  composée  de  174  chameaux  et  110  chevaux,  de  102  homme», 
11  femmes  et  2  enfants....  Le  neuvième  jour,  nous  étions  prêts  à 
entrer  dans  le  désert,  lorsque  le  ciel  commença  à  se  voiler  d'un 
l^er  rideau  de  vapeurs  nébuleuses...*  Le  dondème  Jour,  rien  ne 
s'était  fait  remarquer  dans  l'air,  qui  fût  de  nature  à  inquiéter  sé» 
rieusement,  si  ce  n'est  ce  voile  nébuleux,  produit  par  une  cha- 
leur intense,  et  qui  semblait  rendre  le  sol  mouvant  et  ondulcux.  ^ 
M  Les  animaux  paraissaient  inquiets,  a^lés  ;  les  chameaux  sur- 
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tout  poussaient  des  cris  et  touruaient  fréquemment  la  t6teà  droite 
et  à  gauche,  aspirant  fortement  quelques  bouiïées  d*un  air  brû- 
lant. Les  chevaux  avaient  les  veines  du  cou  très-goniliii  s.  La 
plupart  de  ces  pauvres  bétes  les  ouvraient  ou  se  déchiraient  la 
peau  à  coups  de  dents.  C'était  la  pjreuière  fob  que  je  voyais  oe 
aiogalier  spectacle  d'animaux  se  saignaut  d'eux-mêmes  pour  se 
soulager.... 

a  Tout  à  coup  un  l>niit  strident  parcounitrespace  dusud-ouest 
an  Dord<H>aesty  comme  un  coup  de  tonnerre.  Ce  bruit  dura 
quelques  secondes  et  fot  immédiatement  suivi  d*une  hrise  asses 

faible,  qui  s'accrut  rapidement,  au  bout  d'une  demi-heure.  Cette 
brise  était  un  ouragan  précurseur  du  Simoun.  Le  soleil  se  voila 
tout  à  [ait  de  vapeurs  ruugeâtrcs,  et  nous  pdmes  le  regarder  eu 
face  sans  être  incommodés.  Puis  des  tourbillons  de  sable  fin,  puis 
des  graviers  assez  épais  s'élevaient  en  spirale  vers  le  ciel,  déchi- 
rant tout  sur  leur  passage.  Plusieurs  chameaux  furent  débàtés  : 
gaaeUes,  autrudies^  antylopes,  hyènes  et  même  tigres  fuyaient 
pêle-m6Je  devant  la  tempête»  Nos  Mtes  elles-mêmes  se  livrdent  à 
une  course  désordonnée  etsemUaient  ne  plus  avoir  defairdeaasur 
les  reins.  Je  ne  respirais  qu'avec  une  extrême  difficulté;  nous 
étions  au  milieu  d'une  atmosphère  de  sable  et  de  petits  cailloux 
qui  nous  ensanglantaient  le  visage  et  nous  meurtrissaient  les 
memiin  s.  On  ne  voyait  rien  à  dix  piis  ...  Au  milif  u  de  celte  dé- 
route épouvantable,  le  ciel  reteutilde  nouveaux  éclats,  les  bétes, 
hors  d  étât  de  résister  plus  longtemps,  s'arrêtent  tout  à  coup»  se 
couchent  à  terre,  la  téte  sous  le  vent,  et  paraissent  vonldr  se 
creuser  un  asile  dans  le  sol  et  s*y  enfoncer.  Ce  (ut  un  moment 
solennel  que  celui  de  cette  halte,  où  chacun  ne  songeait  qu*à  $oi« 
On  n'entendait  pas  un  cri,  pas  une  plainte.  Mon  chameau  8*était 
enfoui  le  museau  dans  le  sable;  moi  je  m'étais  blotti  sous  les 
toiles  de  mon  bagage,  de  manière  que  je  pouvais  encore  respirer 
bien  difficilement  uu  air  qui  ni  t  rulammaitla  bouche  et  la  poitrine. 
Heureusement  qu'en  soulevant  ma  bâche,  j'y  trouvai  cinq  ou  six 
grenndes  et  autant  de  citrons  que  je  suçai  avec  avidité.  Enlin, 
'  après  une  heure  de  tourments,  d'angoisses  indicibles,  l'ouragan 
cessa,  le  ciel  s'éclaircit  peu  à  peu  et  Tair  se  rafraîchît....  Quelle 
Alt  mon  épouvante  en  sortant  de  dessous  ma  bâche  1  de  17^  cha- 
meaux, il  n*en  restait  plus  que  2S  vivants;  les  chevaux  étaient 
morts  asphyxiés,  et  des  115  hidividus  nous  restions  i9l....  » 

Dans  les  expéditions  de  nos  colonnes  en  Afrique,  les  vétéri- 
naires ont  observé  et  signalé  des  faits  analogues.  <i  H  est  un  ordre 
d'accidenb  particuliei'S  qui  sont  dus  au  climat,  dit  M.  PureL 
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{Mévi.  de  la  Soc.  imp.  vét.,  3*  vol.)  Je  veux  parler  des  /effets  du 
vent  du  dësêrt  (Sirocco  ou  Simoun  )  qui  détermine  la  mort  par 
ùnhémalosip:  qu'on  nie  pertiiette  ce  mot  pour  etpfînler  d'Une 
manière  exacte  phénomènes  patiioiogiqucf»  qui  se  passent 
dans  les  poumons,  sons  i*inflii6Bee  ét  oet  Air  brôlaoti  elia]igé«it 
«àble,  <|iilaetiiMe  Aceot  ^lêra^traiil«'é6feâpp^â*iiielMr^^ 
ardenle.  » 

Duos  non  cHtnats,  Pexcès  de  i«  tetnpénrtitrê  âtttiosphérh{te  ne 

produit  jamais  des  effets  aussi  terribles,  et  «artoat  wr  une  aussi 
grande  échelle.  Les  coups  de  clialeur  soni  toujours  des  accideirts 
fsôlés,  assez  etceplionucis,  et  qui  tendent  a  ie  (k'\  tMiir  de  plu»  en 
plus,  depuis  l'invontion  des  chomitis  de  f^r.  Avnnf  cjHIp.  époque, 
les  exigences  cix)issantes  de  la  politique  et  du  commerce  avaient 
fini  par  imprimer  ui^  titesse  véritablement  excessive  aux  toi- 
tateÈ  chai^g^  du  tirftiii|ioH  éépétàM,  des  fotires  «t  dM 
toyagettrs.  La  mall^-pcMitê,  pàr  estempla,  voltora  dtt  pMé  ée 
ft,S75  kilogrammea ,  sur  lB(}Qe)le  on  attelait  quafere  ch^nKU, 
devait  parcourir  dans  Mutes  les  saisoosetdatis  fautes  ies  kiealfiés 

la  dislance  de  8  kilortiètres  (2  lieues)  en  34  miiiules,  ce  qui  faisait 
Une  vitesse  de  près  de  h  Hpik  s  t\  riirur  o.  Pour  les  diligences, 
foiinies  beaucoup  plus  lourdes  ('j,/iOO  kiiogram.)  et  mues  par 
cinq  chevaux,  celte  vitesse  était  moindre  d'un  tiers.  On  cOft- 
çoii  que  dans  de  telles  conditions  de  service,  où  les  d{)imatti 
étaient  obligés  aa^as  grand  dëplôlemetit  possible  de  leurs  foraes» 
fis  devaient  être  ekposés  à  dire  pria  de  obalèur,  daos  les  fanes 
Journées  dé  t*ëté ,  «ilors  qu*A  linfluenoé  dëJA  éimlsaule  par  ëÈb- 
tMflfte  d*dttè  activité  mdaeuMre  etcessUve,  venait  se  JofftdM  oalte 
de  fitiaolation  et  d'une  atmosphère  raréfiée.  C'est  cequ!  arrinti, 
èn  eiïet,  beaucoup  plus  frëqaemtnent  qu'aujourd'hui,  où  l  ulilisa- 
tion  pour  les  siMi  ices  accélérés  de  lonçrs  cours,  tend  à  se  réduire 
de  plus  e  11  plus ,  [1  u  r  s  ai  te  de  TeiLteusioo  graduelle  des  voies  ferrées 
dans  toutes  les  directions. 

Le  service  des  mfeilles,  destihssse^marées,  des  dËigenoesne  sont 
pas  les  seules  causes  déti^rtainantes  des  cônps  dè  dhalear;  tÊk  M 
Voit  aussi  se  oianiflsstersut  les  Mppodrouies,  dans  les  coursas  de 
titesse,  sor  les  champs  demànoèuvre,  dans  les  ebasaesàeoittrre, 
et  les  steeple -chases,  et  en  *;«'néral,  dans  tontes  les  circonstances 
où  le  chernî,  lancé  à  fond  de  train,  doit  fournir  sa  Cr^rrière  d^ïiis 
uîi  tomps  ttvs- rapide.  ï!n  pareils  cas,  il  arrive  sr)u\pnt  qut*  son 
Instiu'  I  <lf'  roii'.f^rvatiou  se  trouve  fiomiuc  par  le«^  f^xritniioi^s  vio- 
lentes auxquelles  il  obéit,  et  que,  suppléant  par  une  énergie  toitte 

Dèrveîisé à fhiailhbianç^  tit^attité  éb^lùtffftm  phjet^ueSf  il 
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ne  s  arrête  que  lorsqu'il  est  à  bout  d'haleine,  et  tombe  poui*  ne 
plus  se  relever. 

Mais  la  vitesse  extrême  n'est  pàs  une  conditiOD  indispensable 
ée  cet  accident;  on  roit»  dans  les  Tilles,  les  cbeYaox  d*omnlbù» 
et  mètaé  e^ttx  qui  totit  employés  à  de  gros  charrois,  ètr«  K^vls  de 
cbaleur,  dans  les  ehanéès  jouméea  de  fdté,  lt»rsque  la  loardenr 
dès  fardeaux  qa*ils  derftent  dëplaeer,  au  tttileu  d*one  atmôsphére 
étouffante,  nécessite  de  leur  part  des  efforts  musculaires  trop 
énergiques  et  surtout  trop  luultîplîës. 

Les  chevaui  peuvent  même  être  frnppi^îî  de  cotîps  de  chaleur, 
au  repos,  dans  Imir  f^nine,  lorsqu'ils  snnt  n'unis  en  trop  grftnd 
nombre  dans  des  locaux  trop  étroits,  mal  veatilés,  exposés  au 
mîdî,  dont  l'air  est  échaulïé  à  l'etcès  pâr  leur  agglomération  et  de 
plus  vidé  par  les  produits  de  leur  respiration  et  de  leurs  déjections. 
Mais  dans  ce  cas,  le  fait  est  pins  coiAplexB  que  dana  les  coups  de 
-  chaleur,  à  Tair  lityre  ;  Tasphyxie  ne  rdsntte  pas  seulement  de 
rittsufOsance  de  Tafr  aut  besoins  de  l'hématoac,  mais  encore  dés 
propriétés  nuisibles  qu'il  a  acquises  par  son  mélange  avec  des 
gaz  il  rcspirables. 

Les  animaux  de  l'espèce  bovine  ne  sont  pas  non  plus  exempts 
des  coups  de  chaleur,  soit  lorsqu'ils  sont  empîovds  comme  mo- 
teurs, soit  lorsque,  sortant  des  pâturages  on  des  étables  où  ils  ont 
été  engraissés,  ils  sont  conduits,  à  marches  trop  rapides,  veM  les 
Heux  d'approvisionnement  des  grandes  tilles.  C'est  surtout  d^na 
cette  dernière  circonstance  que  les  coupa  de  chaleur  les  atteignetit 
hhahitu^  de  tottte  iàtlgoe  et  devenus  inhabiles  à  Ift  marché  pair 
auite,  tout  A  la  Ibis,  et  de  leur  longue  inactivité  et  de  leur  état 
d'embonpoint,  les  bœufe  d'engrais  s*csSoufflent  facilement  sous 
linfluence  d'un  exercice  peu  prolongé;  et  pour  peu  qu'on  les 
pousse,  ils  sont  mis  d'autant  plus  vite  hors  d'hâleine  et  menacés 
d'asphyxie,  qu'ils  ont  plus  d'em!)onpoint  ef  que  la  tempérâlure 
est  plus  étouffante.  Ces  phénomènes  sont  surtout  prompts  (x  se 
produire ,  lorsqu'à  ces  causes  d'épuisement  vient  s'ajouter  la 
douleur  des  pieds,  conséquence  de  l'usure  rapide  des  onglons, 
trop  tendres  poui*  tester  longtemps  amt  durs  fhittements  dé  ta 
rottfe.  Itot-àre  aussi  que  Tabsorption  rapide  de  la  graisse,  si 
prompte  â  se  produire ,  comme  on  le  sait,  sons  Tlnlhience  de 
l'activité  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  contribue  à  préci- 
piter ces  résultats,  en  augmentant  la  proportion  dans  le  snni:  des 
principes  carhurés  qui  doivent  subir  rowdation  respii atdlie. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ceflr*  dernière  npiuinn,  <]up  In  nntufe  dos  alté- 
rations trouvées  à  l'autopsie  nous  parait  justifier,  mais  que  nous 
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n'émettons  qae  sons  forme  d*hypoihèse,  toujours  esUil,  qu*ai2tre> 
fois,  il  ëtait  commun  dans  les  jours  de  chaleur,  de  voir  tomber  et 
inuurir  sur  les  roules  des  bœufs  siirmcnéSf  provenant  des  convois 
dirigés  sur  les  marchés  d'approvisionnement.  Aujourd'hui  que 
la  plus  grande  ])iîrtic  do  ces  animaux  est  transportée  par  les  voies 
ferrées,  ces  accidents  tendent  à  devenir  de  plus  en  plus  rares. 

Les  moutons  sont  aussi  exposés  à  être  pris  de  chaleur»  soit  k  la 
bergerie,  soit  au  parc,  soit  sur  les  routes.  Ces  animaux,  qui  sup- 
portent très-bien  les  grands  froids»  sont  peu  propres,  en  effet ,  à 
résister  à  de  bautes  températures,  parce  que  Tépaisse  toison  dont 
ils  sont  revêtus,  s^-oppose  à  la  déperdition  de  leur  propre  calorique 
et  par  conséquent  au  refroidissement  de  leur  corps.  Aussi  re- 
marqoe-t-on  qu  ils  deviennent  haletants  à  mesure  que  la  tempé- 
raUire  aUnosphorique  s'élève,  afin  que  la  transpiration  pulmonaire 
au^^inentée,  supplf'e  h  Fimperfection  de  celle  de  leur  peau.  Il  est 
facile  de  concevoir  combien,  avec  une  pareille  organisation, 
l'excès  de  la  chaleur  peut  leur  être  nuisible.  C'est  ce  dont  témoi* 
gnenties  faits  delà  pratique.  U  n'estpas  rare  devoir  les  moutons 
mourir  d'aspbyxie,  soit  dans  ratmospbère  étouffante  de  leur 
bergerie,  soit  an  milieu  des  champs  ou  sur  les  routes,  lorsqu'ils 
demeurent  longtemps  exposés  aux  rayons  ardents  du  soleil,  pen- 
dant les  journées  des  mois  de  juillet  el  d  août. 

Sympl6meB  du  eoap  de  eWear.  ~  Cheval.  LorSque  ConimêllCCIlt 

à  se  rnanifostpr  les  premiers  ellets  d'une  hématose  insuffisante, 
si  ranimai  est  en  mouvement,  ils  se  décèlent  par  quelques  signes 
saisissables  pour  un  observateur  exercé.  Le  cheval  tend  à  ralentir 
son  allure,  et  se  montre  moins  sensible  aux  excitations  auxquelles 
îl  répond  d'ordinaire;  son  corps  est  plus  couvert  de  sueurs  que 
de  coutume;  sa  téte  pèse  à  la  main  du  cavalier  ou  du  cocher;  s'il 
est  attelé,  il  ne  donne  plus  dans  les  traits  avec  sa  vigueur  habi- 
tuelle; il  butte  de  devant  et  vacille  du  derrière. 

Tous  ces  signes  apparaissent  et  se  succèdent  d'ordinaire  avec 
une  très-grande  rapidité;  aussi  passent-ils  souvent  inaperçus,  et 
ne  frappent-ils  l'attention  de  celui  cpji  conduit  ranimrîl  qup  qiinnd 
*  ils  se  sont  exagérés  et  qu'il  les  rapproche,  par  le  souvenir  des 
symptômes  plus  tranchés  dont  ils  ne  sont  que  les  précurseurs. 

Au  moment  où  se  manifestent  ces  premiers  signes,  redoutables 
surtout  par  ce  qu'ils  annoncent,  l'animal  s'arrête  de  Inirmême  ou 
est  arrêté  par  son  conducteur;  il  reste  sur  place,  immobile  sur 
ses  quatre  membres  tendus  et  comme  fichés  enterre,  la  tête  basse 
et  un  peu  allongée  sur  l'encolure.  Ses  yeux  fixes,  luisants  et 
comme  grandis  par  la  dilatation  des  paupières,  ses  narines  con* 
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TolslTement  dUatëes,  sa  face  grippée  par  la  eontraetiou  perma- 

nenic  des  muscles  des  lèvres  et  des  ailes  du  nez,  tous  ces  signes 
donnent  a  sa  physionomie  cette  expression  pi  o  Ton  de  d'angoisse 
suprême  qui  caractérise  la  géne  excessive  de  la  respiration.  Les 
Diouvt^ments  des  flancs  sont  tumultueux  et  innombrables,  tant  ils 
sont  précipités  ;  l  air,  en  traversant  les  voies  respiratoires  anté- 
rieures, fait  entendre  ce  bruit  de  halley  caractéristiqae  dans  les 
cheTauz  à  beat  d'baieioe  de  sa  coUisioo  incessante  contre  les 
cordes  laryngiennes  conyulsivement  tendues  ;  les  côtes  demeorent 
aussi  convalsivement  sonlerées  et  ne  font  qu'osdller  dans  on 
ehamp  très*Hmitë ,  tant  les  mouvements  ÎDSpfratoires  et  expira- 
toires  se  succèdent  avec  rapidité.  De  temps  t\  nuire,  i'aniuial  écarte 
les  mâchoires,  comme  pour  aspirer  par  la  bouche  l'air  qui  lui  fait 
défaut,  et  laisse  pendre  sa  langue  dont  la  teinte  bleuâtre  dénonce, 
comme  celle  des  autres  membranes  apparentes,  les  modifications 
profondes  que  le  sang  a  subies  sous  l'influence  d'une  hématose 
imparfiBtîte,  Les  battements  da  cœnr  sont  tumultueux  et  retentis- 
sants, Tartère  est  encore  pleine,  mais  ses  pulsations  précipitées 
et  raccourcies  ne  peuvent  plus  être  comptées  ;  les  veines  super* 
fldelles  sont  gonflées,  la  sueur  ruisselle  à  la  surface  du  corps  et 
arrose  le  sol;  enfin  le  sang  que  Ton  extrait,  même  des  vaisseaux 
artériels,  s'écoule  avec  une  teinte  foncée. 

Si  le  cheval  a  été  arrêté  à  temps,  tous  ces  symptômes  peuvent 
disparaîli'C  graduell^  inent  dans  l'espace  de  13  à  2o  minutes;  peu 
à  peu,  les  mouvemenls  respiratoires  se  raleulissont,  la  teinle 
foncée  des  muqueuses  apparentes  s'éclaircit,  la  physionomie  perd 
cette  expression  nerveuse  qui  est  d'un  si  fatal  augure;  en  un  mot, 
la  vie  se  ranime  et  tout  rentre  dans  l'ordre. 

Mais  souvent  les  conditions  de  l'aspbyxie  sont  complètes,  au 
moment  où  ranimai  suspend  sa:  course.  Surexcité  par  son  con- 
ducteur, entraîné  par  Fémulation,  puisant  dans  sa  volonté  une 
énergie  factice,  il  a  fait  plus  qu'il  ne  pouvait,  et  lorsqu'il  s'arrête, 
il  est  à  bout  de  ses  forces.  Alors,  il  vacille  sur  ses  membres,  et 
bientôt,  dans  l'impossibilité  de  se  tenir,  il  se  laisse  aller  tout  d'une 
masse  sur  le  sol.  LA,  quelques-uns  se  livrent  h  des  mouvements 
convulsifs,  d'autres  restent  immobiles.  Ciiez  tous,  la  respiration 
est  précipitée,  tumultueuse,  les  côtes  se  tordent  dans  l'inspiration 
pour  donner  le  plus  d'ampleur  possible  au  thorax,  les  nazeaux 
sont  largpmmt  ouverts;  dans  le  plus  grand  nombre  les  mftdioires 
s'écartent  convulsivement  et  Finspiration,  de  tmnps  à  autre, 
8*ot)ère  par  la  bouche.  Les  battements  du  cœur  sont  préd|»tés, 
tumultueux,  ënergiquei» ,  le  pouls,  d'abord  plein,  s'efface  peu  à 
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peu  ;  U»  wmgmm  ^pnur^tm  wt  ime  teim»lotto<e,  te  yteililrt 
esUiûlette  et  lu  moqoiuae  l^oc^He  a  uae  oouteur  btooAtia  Si  Toii 

Quvre  uDe  veioe,  dès  le  momtiitdeja  chute,  le  sang  eoiileii(iir,«a 

jçt  d'abord  uon  discoulinu,  qui  ne  X^vdQ  pas  à  se  ralentir,  à  mesure 
que  )cs  forces  s'épuisent,  et  la  saiguf^e  devient  baveuse.  La  peau 
esL  çouvr  rte  d'une  sueur  aJ)ondantc  et  froide  ;  puis  ies  animaui 
se  livrent  à  quelques  mouvements  convulsifs,  essayent  pour  se 
relever  d'inutiles  efforts;  les  battements  aurvieonent  qui  pré^ 
^ùm\  la  mort  de  peu  d'inatanu  ai  au  lH>ut  de  io  à  mioatea 
la  vie  a  cessë, 

Daoa  le  bœuf  pris  de  chaleur,  lea  ayiofUmaa  aom  •  i  pe»  de 

çhose  près,  le»  méines  que  daus  le  cheval.  Il  e*arr6la  imviohila» 

î^a  phy.iiunomie  est  anxieuse,  ses  yeux  saillants,  ses  narines  lar- 
gement dilatées.  La  bouche  entr' ouverte  et  rem  plie  d'une  salive 
spumeuse  laisse  peudie  la  langue  dont  ia  teinte  est  bleuaue; 
les  muqueuses  apparentes  reflètent  une  teinte  violacée;  la  respi- 
raliOR  est  baletante  ;  des  poucosii4»  epuo^usea  a'écouleat  par  iea 
narioest  et  au  boul  de  peu  de  Wmp»,  ranimai,  en  proie  à  une  vive 
auiiâé,  chaDcelle  et  meurt  (Lafiorst  Tr^Ué  des  mêMée»  dm 
grands  ruminanU»  IMS.) 

moatous  qui  sout  attaqués  par  la  chakmr^  dit  Daubeuteii , 
tiennent  la  bouche  ouverte  pour  respirer,  ilsécument,  ils  rendent 
le  snnc;  par  ie  nez,  ils  râlent  et  ihs  battent  des  flaucs.  Le  i^lobe  de 
l'œil  devient  rouge,  l  arioual  baisse  la  lôte,  il  chancelle  et  bientôt 
il  louibe  mort.  Après  In  inorl,  les  yeux,  le  bas  des  juues,  la  ga- 
ua(«hef  ia  gorge,  le  cou,  le  dedans  de  la  bouche  et  du  nejs  ont  une 
ceuleur  mêlée  de  rouge  et  deuoIrAtre.  (Daubeutout  insl.  ]iour  te 
bergerê,  iSlO.) 

AntopM*.  La  &it  principal  qui  frappe  à  Tautopsie  des  chevaux 
qui  QUt  saccombé  k  un  coup  de  chaleur,  c^eat  la  trâte  uoire  uni* 

forme  du  sang  dans  tout  le  corps  et  sa  fluidité.  Les  pouiDoos 
s'aOaiiîSLiitsuusia  pression  de  l'air,  à  i  ouverture  du  thorax.  Leur 
Ussuost  d'un  noir  foncé,  plus  léger  que  l'eau.  Cependant,  à  ia  sur- 
face des  coupes,  îesRfv^  qui  s'écoule  est  abondaiil,  liquide  et  très* 
noir,  AiuUe  part,  ou  n'observe  de  déchirure  et  d' extra vasation 
du  leng  dans  la  substance  pulmonaire  ;  quelquefois,  seuleoMUl 
OU  raoçontre  dans  les  divisions  bronchiques  de  la  sérosité  spiH 
meuse,  Dans  tebœof;  qù  le  sanga  plus  de  tendaiftce  à  seeoagulsr, 
les  poumons  ressemblent»  d'après  Lafore,  à  un  caillot  de  sang» 
tant  sa  trame  est  confondue  avec  le  liquide  coagulable  qui  rirn** 
preguiiit  au  moment  ou  la  vie  s'est  éteinte. 

Us  cavités  du  coeur,  notammentles  droites,  sont  remplies  d'un 
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sang  noir  et  iocoagnlé  ;  il  eu  est  de  même  de  tout  l'appareil  ?ei- 
neux.  Partout,  la  traniP  des  or^anos  présente  une  teinte  plus 
foncée  par  suite  dn  sang  noir  qui  I  t  n^foue,  mais  nulle  part  on 
ne  rencontre  de  lésions  des  solides,  fcn  un  mot,  les  altérations 
qa«  iaisseui  voir  les  cadavm  de»  aAim^uK  qui  ont  succombé  au 
é9ïïp  de  chaleur  Mot  otUis  qui  ear«cténittal  i'a^^liyzto  $%  ite 

Q»  féMllals  do  la  Bdcropiie  jiifittiiil  Ti^iikHi  i|ii6  Bons  mm 
4mm  dès  k  ualim  de»  acddMi  qoa  Ton ddaifu^dam 

le  langa^re  pratique  sous  les  noms  improprement  synonymes  de 
coup  déchoie  m-,  couj)  desang,  congestion  pulmonaire  cL  a^juplext^. 
Voici  comnieiU  imui»  nous  exprimiotis  k  ce  sujet  dans  le  Uecueil 
vétèrinnirp  (!8/i1),  après  nvoir  rappoilé  1  observation  ti  an  cljeval 
mort  sous  nos  yeux  d  un  coup  de  chaleur  et  à  l'autopsie  duquel 
oau*  n'avioas  trouvé  que  ka  lésions  propraa  à  Tasphyua  :  ^  On 
eMaidàrtt  giodralemeoi  les  coupa  de  dialear  coaama  des  caagaa* 
tknia  oa  dea  apopleska*  aoil  do  eanraao,  aail  du  povaioii  ;  iwla 
dana  la  fait  qoi  Tiaiitd'élra  relaté  où  aoBt  las  léatona  qui  iudi^paatl 
que  le  earfeaa  ou  le  poumon  a  été  frappé  d'apoplaiia  ou  seule* 
maot  de  congestion?  Nulle  part.  Parmi  les  symptômes  indiqués 
plus  haut,  quelqiies-uus  appartiennent,  il  est  vrai,  aussi  bien  à 
la  cone^pstion  rl  ori^nnes  essentiels  qu'h  l'nsphyvie  :  tels  Taffaiblis- 
senienl  des  Ion  es  musculaires,  la  rapidité  d  invasion  de  la  ma- 
ladie et  sou  instantanéité;  mais  aussi  parmi  ces  symptômes,  il  y 
en  a  qoi  doiveul  éloigner  ridée  de  toute  congestion  arec  ou  sans 
mptore  deavalafeaiii.  Ainsi  eetie  panittanee  de  ooloratiofi  fonaée 
des  membranes  muqueusea  appamteaf  aîuai  catia  force  dea 
tettementa  du  podls,  dn  jet  ? èlaeux  de  la  saignée»  en  aont  là  dea 
signes  qui  indiquent  que  le  sang  eonle  eneore  dans  lea  eapittaîM 
et  qne  la  circulation  s'effectue  sans  obstaelo. 

Consultons  le  cadavre,  il  ne  nous  ruouti  n  que  la  liquidité  du 
sang  et  sa  coloration  noire  dans  les  vaias*  aux  artériels  ou  vei- 
ueux,  c'est-A-dire  les  modiûcalions  qwp  proihiit  nécessairement 
un  défaut  d'hématose.  Si  quelque  chose  a  pu  faire  croire  à  une 
eongestion  de  rappareil  pulmonaire*  o'eat  l'abondanae  da  fluide 
sanguin  dana  las  vaisseaux  de  cet  appareil  ;  mata  une  eongestion 
qni  a'opire  pendent  la  l'm  modifie  looiours  la  toiture  de  Torgant 
tnr  leqÎMl  elle  a'étabHt,  et  e^eat  ee  que  Ton  n'observe  pas  dana 
lea  ponmens  à  la  snHe  d'un  coup  de  ebaleur. 

Du  reste ,  f«tte  accomulation  d'un  sang  noir  dans  les  pou- 
mons est  eiicorf^  en  faveur  de  l'opinion  ((uc  j'essaye  de  sonte- 
1^  :  c'est  un  lait  démontré  que,  dans  les  morts  par  asphyxie» 
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rappareîl  polmonaire  et  le  cœur  droit  soot  toujours  remplis  4e 
sang. 

Enfin,  les  deux  phénomènes  inverses  que  j'ai  dît  que  Ton  ob- 
servait sur  les  chevaux  pris  de  chaleur,  je  veux  dire  le  retour 
rapide  à  la  santé  par  les  seuls  efforts  de  la  nature,  dans  certains 
animaux;  dans  d'autres^  la  mort  arrivant  fatalement,  malgré 
rénei^e  des  secours  qui  leur  sont  donnés  :  ces  deux  phénomènes 
me  semblent  encore  des  preuves  A  Tapput  de  ma  manière  devoir. 
Dans  le  premier  cas,  l'animal  étant  étendu  sur  le  sol»  les  dépenses 
mnscnlaires  ayant  cessé,  le  coeur  ralentit  peu  A  peu  ses  batte* 
ments  cl  le  sang  arrive  à  moindres  flots  sur  la  surface  d'hématose; 
peu  à  peu  aussi,  les  mouvements  de  la  respiration  deviennent 
moins  prc^cipités  et  l'nir  entre  en  phis  grande  abondance  dans  la 
cavité  ihoi  acique;  alors  le  rapport  finit  par  se  rétablir  entre  la 
quantité  d'air  qui  dans  un  temps  donné  doit  suffire  à  l'oxygéna- 
tion et  la  quantité  du  sang  qui  doit  être  oxygéné  et  la  vie  se  ra- 
nime. Mêmes  phénomènes  se  passent  chez  les  animaux  dont  on  a 
déterminé  Tasphyxie  lente,  en  adaptant  un  robinetà  leur  trachée 
et  en  ne  laissant  entrer  qu'une  petite  quantité  d*aîr  dans  leurs 
poumons;  lorsqu'on  ouvrant  le  robinet,  on  permet  la  préci- 
pitation (le  l'air,  en  plein,  dans  leur  poitrine,  quelques  tours  du 
cercle  vast  ulaii  suffisent  pour  que  le  sang  revivifié  porte  partout 
l'excitation  qui  commençait  à  faillir,  et  en  peu  d'instants  la  vie 
est  ranimée. 

Si  le  coup  de  chaleur  était,  comme  on  le  pense  généralement, 
une  congestion  ou  une  apoplexie,  croit-on  qu'il  sufifirait  de  si  peu' 
d*instants  pour  en  obtenir  la  délitescence? 

Dans  d'autres  cas,  l'asphyxie  est  complète,  l'appareil  nerveux 
est  sidéré  A  fond  par  le  contact  trop  prolongé  du  san<;  noir,  et 
malgré  les  ciïorls  inspirateurs  auxquels  se  livre  le  cheval  dans 
les  derniers  moments,  malgré  l'écoulement  du  sanp:  que  l'on 
opère  artiQcieliement,  la  vie  ne  peut  se  ranimer.  {liecucU 

vêt.,  im.) 

v«iwt«aunt.  Les  mosures  à  mettre  en  usage  pour  prévenir  les 
coups  de  chaleur  rassortent  de  la  connaissance  des  cireonstanoes 
dans  lesquelles  cette  maladie  se  déclare  sur  les  différents  animaux 
domestiques.  Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  les  animaux  moteurs, 
comme  les  conditions  du  développement  de  la  force  musculaire 
sont  d'autant  moins  favorables  que  la  température  atmosphé- 
rique esl  plus  élevée,  il  est  évident  qu'un  cheval  ne  peut  pas  pro- 
duire le  même  travail  en  été  qu'en  hiver,  et  que  dans  la  première 
de  ces  saisons,  les  mois,  les  jours  et  les  heures  du  jour  infiuent 
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uolamuieot  sur  lu  qaantiu''  quli  eu  peut  doimer.  Dans  une  utiii- 
satioa  iotelligeuto  des  forces  motrices  de  nos  aoîmaux,  il  faut 
leoir  compte  de  leurs  aptitudes,  changeantes  solvant  les  in* 
lln^ces  dont  ils  subissent  la  loi,  et  ne  pas  faire  comme  Tadmi- 
nistration  des  postes,  avant  rînstitution  des  chemins  de  fer,  quit 
liidsant  tout  plier  sous  le  niveau  inflexible  d'une  règle  uniforme, 
exigeait  des  chevaux  la  même  vitesse,  lorsque  la  température 
était  à  2j  '  que  lorsqu'elle  éUiit  au-dessous  do  zéro. 

D'un  autre  côlë  ,  tous  les  chevaux  in'  sont  pas  capables  de  ré- 
sister (  gaiement  h  l'inflaence  de  la  chalenr  atmosphérique.  J!  y  a 
entre  eux,  à  cet  égard,  de  notables  diiïérences,  suivant  leur  pays 
de  provenance,  leur  ô^e,  le  temps  de  leur  acclimatement,  leur 
entraînement,  leur  conformation,  leur  état  d*embonpoint  ou  de 
-maigreur,  et  l'énergie  naturelle  dont  ils  sont  doués.  Toutes  ces 
circonstances  doivent  être  prises  en  considération,  pour  propor- 
tionner, autant  que  possible,  le  service  des  animaux  à  leur  capa- 
cité pour  le  travail  et  éviter  d'excéder  leurs  forces.  Ainsi,  par 
exemple,  lorsque  des  chevaux  doivent  être  utilisés  en  coiiiniun  à 
un  même  service  et  surtout  à  un  service  rapide,  il  est  lr(>s-im- 
portant  (pi'ils  soienl  appareillés  suivant  leurs  aptitudes,  afin  tpir 
chacun  ait  une  part  égale  de  travail  et  produise  une  même 
somme  d'effets;  autrement,  les  plus  énergiques  font  {Jusqu'ils 
ne  doivent,  ceux  qui  le  sont  moins  font  plus  qu'ils  ne  peu- 
vent, et,  de  cette  disparité  d'efforts  résulte  pour  tous  une  plus 
grande  fatigue,  circonstance  qui,  dans  les  fortes  journées  de 
l'été,  est  très -favorable  à  la  manifestation  des  coups  de  cha- 
leur. 

11  va  de  soi  qu  on  ne  doit  pas  auianl  exiger  d'un  jeune  animal 
que  de  celui  qui  est  lait  au  travail  par  l'Age  ou  par  l'entraîne- 
ment; d'un  sujet  massif  et  lourd  que  de  celui  qui  est  propre  à  la 
course  par  sa  taille  et  par  sa  conformation;  d'un  animai  chargé 
de  graisse  que  de  celui  qui  est  tout  en  chair,  etc.,  etc.  Ce  sont  là 
de  ces  règles  qu'indique  le  simple  bon  sens,  mais  dont  l'oubli 
trop  fréquent  est  la  cause  d'accidents  faciles  à  prévoir  et  qui,  le 
plus  souvent,  peuvent  être  évités. 

Une  dernière  considération  importante  dans  Totilisation  dea 
animaux  moteurs,  par  les  temps  chauds,  est  de  n'atteler  ou  de 
ne  monter  les  animaux  qui  doivent  être  eiiiployds  à  un  service 
j-.'ipide,  (jue  quelque  temps  après  le  repas,  parce  que  l'état  de  va- 
cuii<'  ou  piêmiude  de  l'appareil  digestif  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  la  liberté  de  la  respiration,  les  mouvements  d'amplia- 
tion  de  la  poitrine  en  arrière,  et  les  action»  des  muscles  des  paroia 
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abdominales  étant  d'aatant  plus  fadles  que  les  résenroirs  d^^es* 
tifs  sont  moins  chargés. 

On  préviendra  sur  les  nmatoiis  les  effets  de  la  chaleur ^  en  éri- 
,  p[kt  de  les  laisser  trop  longtemps  expofi^  aux  ardeurs  du  soleil. 
Dttifl>eAtoii  Teeommende,  dans  cette  inteiffion,  de  les  mettre,  aa« 
(dttf  que  possIMe,  datis  le  miUea  du  jour,  à  Fembre  des  mtifs  <m 
des  artères,  et  de  les  faire  mareher  le  matin  dti  côté  du  coaebaet» 
et  le  soir  du  côté  dn  levant,  aûn  que,  lorsqu'ils  pî\larent,  leur 
tète  de  trouve  h  l'abri  de  leur  corps,  l'influence  de  Tinsoiation 
('uiiit,  suivant  lui,  redoutable  surtout  iorsqu'elle  porte  sur  la 
téte. 

Quant  aux  coups  de  chaleur  qui  peuvent  frapper  les  animaux 
dmia  leurs  Incitations  et  qui  résottent  non  seulement  de  Tcxcès 
de  la  tem^ratore  ialértenret  mais  eneove  de  le  vieiatioii  de  l'ak 
par  son  mélange  aTee  des  gaz  irrespireblee,  Thygiène  enseigne 
hss  moyens  de  les  prévenir  :  éviter  d'agglomérer  m  trop  grand 
nombre  d'animaux  dans  des  locaux  trop  étroits  poof  les  eonfee^ 
liir;  si  l'espace  manque  pour  les  loger,  on  laisser  une  partie  en 
dehors  des  habitations  pendant  les  fortes  chaleurs,  plutôt  que  de 
les  niointonir  tous  ronfiuf^s  dans  une  atmospiière  insuffisanle  et 
insalubre;  faciliter  le  renouvellement  et  le  rafraîchissement  de 
Tair  des  étabies  par  un  système  de  ventilation  appropriée;  enlever 
pd»  sonvent  les  fomiere,  pour  prévenir  le  d^agement  en  trop 
grande  quantité  des  gas  nuisibles  qui  proviennent  de  lenr  lénnen- 
tationi  d'aotam  ploa  actlTe  que  la  température  est  plus  élevée: 
teHes  sont  les  simplea  mesures  hygiéniques  dont  Tobservatlon 
faeile  permettra,  le  plus  souvent,  d'éviter  la  manifestation  des 
coups  de  chaleur  dans  les  habitations. 

Quant  au  traitement  curatif,  on  doit  remplir  les  indications 
'  suivantes  : 

11  faut,  autant  que  possible,  au  moment  où  les  animaux  soni 
pris  de  cbaleor,  les  mettre  à  Tabri  sous  un  arbre,  près  d'an  mur, 
sous  un  hangar^  mais  non  pas  dans  un  endroit  elos,  car  Tair  doit 
drealer  librement  aotour  d'eux. 

2*  On  doit  faire  des  effusions  d'eau  froide,  h  larges  ondées,  sur 
fonte  la  surface  du  corps,  pendant  trois  à  quatre  minutes  ;  puis 
après,  il  faut  exprimer  avec  un  couteau  de  chaleur  le  liquide  qui 
imprègne  le  poil,  et  sécher  la  peau  exactement  avec  des  éponges  et 
(les  Jini^'ps.  Ce  mode  de  traitement  a  pu  paraître  excessif  et  re- 
doutable il  y  a  quelques  années,  alors  que,  mû  par  des  idées 
toutes  théoriques,  on  était  préoccupé  principalement  des  dangers 
des  répercussions  qui  pouvaient  résulter  de  racdonde  Teaufroidd 
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stff  lê  tdrp»  m  âneiri'.  Cependant  Fhiatiîtf  êë  ^ei  €f aîntes  aurait 

pu  être  ddmonlrëc  de  longue  date  par  la  pratitjuo  tout  eiiipli  iqiie 
des  postillons  qui,  dans  un  grand  nombre  d'établissements, 
avaient  Thabitude  de  faire  immerger  rapidement,  dans  un  b.iin 
d>au  courante,  leurs  clievaux-,  encore  tout  haletants  de  leur 
course  et  ruisselants  de  sueur,  sans  que,  malgré  les  préîisions  de 
la  théorie,  ces  bains  fussent  jamais  suivis  de  conséquences  dan- 
gereuses. Aiqourd'bui  il  est  prouré»  par  les  éludés  et  les  expé- 
riences des  hydrotbérapistés,  que  Tactiofi  rapide  de  Teau  froide 
sur  le  corps  en  sueur,  loin  d'étré  nuisible,  ne  peut  être  quë  sa- 
lutaire. Elle  détermine  sur  Thomme,  presque  immédiatement, 
une  impression  de  bien-être  d'autant  plus  frappante,  qu'elle  con- 
traste avec  le  malaise  qui  accompagoe  toujours  une  calorlficatîon 
excessive.  Celte  impiessiou  résulte  probablement  de  Tabaisse- 
semont  subit  de  la  température  animale,  qui,  élevei'  de  3  à  h  de- 
grés sous  riofluence  des  excitations  de  la  course,  est  ramenée  k 
son  chiffre  normal  par  les  applications  deTeaufroide,  sous  forme 
de  douches  et  d'immersion. 

Simultanément,  les  actions  du  cœur  et  les  mouTements  respi- 
ratoires retiennent  rapidement  k  leur  rhythme  physiologique. 
L*eau  ft*oide  exerce  donc  tout  d'abord  une  sorte  d'action  sédatif  e 
i;(Miérale  qui  m»  larde  pas  à  être  suivie  d'une  réaction  proportion- 
nelle à  la  peau,  sous  l'influence  de  laquelle  la  circulaliou  capil- 
laire devient  plus  active. 

Ce  mode  d'action  reconnue  des  applications  réfrlo^érantes  dé- 
montre qu'elles  sont  parfaitement  appropriées  au  traitement  des 
Coups  de  chaleur,  maladie  dans  laquelle  l'indication  dominante 
est  de  ralentir  les  mouvements  excessifs  et  désof'donnés  de  l'ap- 
pareil respiratohre  et  de  le  ramener  le  plus  vite 'possible  à  m 
rhythme  plus  en  rapport  a?ec  rezécuUon  régulière  de  ses  fonc- 
tions. 

Du  reste,  la  pratique  empirique  a  précédé  ddnSf  cette  voie  la 
médecine  rationnelle.  En  Iv^pagne,  au  dire  de  Hodet ,  lorsque  les 
chcvauv  de  la  cavalerie  française  étaient  pris  de  chaleur,  chose 
très-commune,  on  avait  Fhabilude  de  les  plonger  le  plus  avant 
possible  dans  un  bain  d'eau  froide  que  Ton  prolongeait  jusqu'à! 
ce  que  les  symptômes  eussent  cessé.  D'aprùs  Mercier,  cette  pra- 
tique était  aussi  celle  qu'avait  adoptée  en  France,  avec  succès, 
M.  Gérard,  vétérinaire  militaire. 

S'il  fallait  une  nouvelle  preuve  de  la  bonté  de  cette  manière  de 
faire,  nous  îa  trouverions  dans  l'habitude,  parfaitement  justifiée 
par  les  résultats,  qu'on  a  adoplés  en  Angleterre  et  qu'on  corn- 
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iiienco  à  imiter  en  France,  de  laver  à  grande  eau,  avec  une 
éponge  et  une  brosse,  le  corps  des  chevaux,  alors  qu'ils  sont  ruis- 
selants des  sueurs  de  la  course;  puis  de  faire  tomber  immédiate- 
menty  avec  le  couteau  de  chaleur,  le  liquide  chargé  des  sels  de  la 
sueur  qui  imprègne  les  poils.  Sous  Tinfluence  de  cette  pratiqué 
hygiénique  bien  entendue,  les  mouvements  de  la  respiration  se  ra- 
lentissent, ceux  du  cceur  se  modèrent,  et  la  peau  se  sèche  très-vite. 

3"*  Lorsque  l'état  comateux  qui  accompagne  l'asphyxie  se  pro- 
longe, il  faut  réveiller  la  sensibilité  par  de  vigoureuses  frictions  à 
la  peau  avec  des  essences  excitantes,  par  des  lavements  irritants, 
et,  si  la  déglutition  est  encore  libre,  par  l'administration,  en  breu- 
vages, d*excitants  diffusibles  tels  que  le  vin,  les  infusions  aroma* 
tiques  alcoolisées» Tacétate  d'ammoniaque,  etc.,  etc. 

La  saignée  est  bien  indiquée  au  début.  £n  diminuant  la 
quantité  du  sang  qui,  rendu  stupéfiant,  tend  à  engouer  tous  les 
organes  et  engorge  le  cœur,  ^le  facilite  ht  circulation,  et,  par 
conséquent,  l'hématose;  mais  elle  doit  être  faible,  quand  les 
forces  sont  opprimées,  sauf  a  la  renouveler  une  ou  deux  fois  et  à 
doses  croissantes,  lorsque  la  reacliuu  s'élnblit. 

5*  Enfin,  si  l'on  reconnaît  que  tous  ces  muyi  ris  restent  ineffi- 
caces, on  peut  tenter  avec  avantage  l'insufflation  de  l'air  dans  la 
poitrine,  à  l'aide  d'une  ouverture  pratiquée  à  la  trachée;  un  gros 
soufflet  de  cuisine,  et  mieux,  un  soufflet  de  boucher  conviendrait 
pour  cet  usage.  Les  expériences  des  physiologistes  démontrent 
que  Ton  peut  entretenir  pendant  quelques  heures  la  respiration, 
par  ce  moyen,  sur  un  animal  dont  la  modleest  coupée  en  arrière 
de  l'occipital.  C'est  là,  ce  nous  semble,  une  forte  présomption 
que  riiiMiinaiion  méthodique  des  poumons,  faite  à  temps,  pour- 
rait ranimer  la  vie  sui'  uo  cheval  frappé  d'un  coup  d^  <  haleur. 

H.  nOULEY. 

CHAMPIGNON.  Le  nom  de  champignon  est  appliqué,  dans  la 
pathologie  vétérinaire,  à  la  désignation  de  la  tumeur,  le  plus  sou- 
vent  indurée,  quelquefois  purulente  dans  son  centre,  dont  le  cor- 
don testiculaire  du  cheval  peut  devenir  le  si^e  à  la  suite  de  la 
castration.  S^ouvent,  dans  le  langage  pratique  et  dans  les  observa- 
tions vétérinaires,  on  emploie  comme  synonyme  de  cette  expres- 
sion celle  de  squinhe  du  cordon  ;  mais  cette  appellaiioii  doit  être 
aujourd  iiui  rejetée,  parce  qu'elle  implique  une  Iransionnatiou 
de  tissu  qui  n  existe  pas.  Le  champignon  u  est ,  dans  le  principe, 
qu'une  induration  clironique  du  moignon  du  cordon  testiculaire , 
consécutive  à  la  lésion  traumatique  qu*il  a  subie. 
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Le  nom  de  champigDon  a  été  dooné  à  cette  maladie  en  raison 
de  la  forme  renflée  que  présente  d'ordinaire,  à  l'extrémité  tron*' 
quëe  du  cordon  testîcolaîre,  latameur  qui  la  constitue.  Mais  celte 

forme  n'est  (lu'iin  laiL  accessoire,  et  pour  ne  pas  multiplier  les 
(Hvisions  saivs  motifs  essentiels ,  nous  croyons  devoir  désigner 
sous  le  nom  g(*nérique  do  clicimpignon,  toutes  les  Uimcurs  indu- 
rées du  moignon  du  cordon  testiculaire ,  quels  que  soient,  du 
reste,  leurs  caractères  extérieurs. 

Bivuions.  Quoique  toutes  les  tumeurs  qui  sont  susceptibles  de 
se  développer  dans  le  cordon,  à  la  suite  de  la  lésion  tranmatique 
qu*entralne  la  castration,  soient  de  même  natore,  c'est-à-dire  de 
nature  inflammatoire,  cependant  elles  peuvent  présenter  des  dif- 
férences remarquables  relativement  ftlenr  volume ,  à  leur  situa* 
tien  en  dehors  du  sac  des  bourses  ou  dans  son  enveloppe,  A  leur 
étendue,  à  leur  mode  d'attache  et  à  leur  consistance  :  dilFerences 
clui  doivent  être  prisps  en  sérieuse  considération  au  triple  point 
de  vue  de  la  symptomalologie,  de  la  prognose  et  de  la  thérapeu- 
tique de  ces  maladies. 

Ainsi,  le  volume  du  champignon  peut  varier  entre  celui  d*une 
noix  et  celui  d'une  téte  d*homme;  il  en  est  qui  sont  exubérants 
en  dehors  duscrotum,  d'autres  qui  demeurent  au  contraire  revê- 
tus par  le  sac  des  bourses,  en  partie  cicatrisé  à  leur  surface. 
Parmi  ces  derniers,  les  uns,  appendus  à  Textréme  bout  d'un  cor- 
don testiculaire,  d'ailleurs  parfaitement  sain,  restent  au-dessous 
de  l'orifice  inférieur  du  trajet  inguinal ,  dans  le  sac  même  des 
bourses  ;  d'autres  se  pi  olongent  dans  l'intérieur  de  ce  trajet  à  des 
hauteurs  variables,  et  envahissant  une  plus  grande  partie  du  cor- 
don, raccourcissent  d'autant  la  longueur  du  pédoncule  sain  qui 
les  supporte.  Quelques-uns  occupent  tout  le  ti  ajet  inguinal ,  jus- 
qu'à son  orifice  supérieur  ;  d'autres,  enfln,  s'étendent  au  delà  de 
cet  orifice,  dans  la  cavité  de  l'abdomen,  et  peuvent  même  se  pro- 
longer jusqu'à  la  région  sous-lombaire ,  en  suivant  la  directioii 
des  vaisseaux  propres  du  cordon. 

Dans  le  principe  de  leur  formation,  les  champignons,  quel  que 
soit  leur  volume,  constituent  toujours  des  tumeurs  dures  et  ho- 
mogènes, formées  par  les  éléments  litasticpies  de  l'inflammation, 
oi-ganisésdans  la  trame  celluleuse  du  cordon  ;  mais  avec  le  temps, 
ils  sont  susceptibles  de  se  creuser  de^foyers  purulents  plus  ou 
moins  considérables. 

De  toutes  ces  considérations ,  la  plus  importante  au  point  de 
vue  pratique  est  celle  de  la  situation  et  de  l'étendue  du  champi- 
gnon. U  faut  donc  distinguer  ces  tumeurs  morbides  suivant 
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qu  elles  sont  enveloppées  par  la  peau  ou  conipléleinent  à  décou- 
vert; et  suivant  que,  bornocs  à  l'eitrêine  bout  du  cordon  teslici^- 
laire  et  appendues  conséquemment  à  un  loog  pédoncule  sain , 
elles  demeurent  en  dehors  du  trajet  inguinal;  ou  qae,  plusdéve- 
]oppée9,  elles  s'étendeot  dans  riotérieur  de  ce  trajet;  ou  qu'elles 
l'euvaliissent  tout  eatler  ;  ou  qu'enfla  elles  se  prolougeot  jusque 
jlans  la  cavité  abdominale.  D*où  la  première  division ,  parfaite- 
ment justifiée  ♦  du  champignon ,  en  eœtra-scrotal  et  en  sous-cu* 
tané;  et  pai  iiii  ces  derniers,  celle  des  champignons  extra- ingui-- 
naux,  intra-inguinaux  et  intra-abdominaux, 

Caases.  L'^liologic  du  champignon  est  souvent  des  plus  obscures 
et  des  plus  insaisissables,  ii  est  telle  circonstance  où  toutes  les 
conditions'semblent  réunies  pour  la  formation  de  cette  tumeur 
morbide»  comme,  par  exemple»  i  la  suite  des  manœuvres  que  në- 
jcessiie  la  réduction  de  la  hernie  inguinale ,  sans  que  cependant 
cette  tumeur  se  développe,  tandis  que,  dans  d'autres  cas,  on  la 
voit  apparaître,  bien  que  Topération  ait  été  faite  avec  beaucoup 
de  prestesse,  cl  qu'après,  les  animaux  aient  vAv  mis  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables  à  la  cicatrisalioii  h  anche  ot  rapide 
des  plaies.  Ici  donc  encore,  comme  cela  n'est  que  trop  commun 
dans  rhistoire  des  causes  morbides  eu  général ,  U  y  a  plus  d'une 
iiKMinue  à  trouver. 

La  condition  locale  qui  paraît  le  plus  influer  sur  la  formaticm 
do  lEliampigQon  est  Texcès  même  de  l'inflammation  dont  les  plaies 
de  castration  peuvent  devenir  le  si^e,  soit  par  le  fait  direct  de 
l'action  opératoire,  snit  par  tonte  autre  circonstance  préexistante 
à  cette  action  ou  intervenant  après. 

Lorsque,  ci)  effet,  riuflammation  est  trop  violente  dans  les  par- 
ties lésées,  elle  a  pour  conséquence  soit  d'accumulei-  en  exc^s 
dans  la  gangue  cellulaire  du  cordou  ,  les  éléments  i>lasliques  qui 
s'y  organisent  et  s'y  indurent,  soit  de  transformer  les  deux  feuil- 
lets de  la  gaine  vaginale  en  membranes  pyogéniques,  qui  restent 
séparées  l'un  de  l'antre  au  lieu  de  s'unir  ensemble  par  adhérence 
pi^mitive  commis  celi  se  passe  d'ordinaire ,  lorsque  Tinflamma- 
lion  marche  r^uliépement.  Alors  le  moignon  du  cordon  demeure 
toelé  m  milieu  de  la  gaine  qui  )'enveloppe ,  et  comme  il  reçoit  de 
Tartère  tesUcuIaire  une  masse  con^dérable  de  sang  qui  ne  peut 
pas  s'écouler  par  des  voies  anastomuliques  de  nouVelle  forma- 
tion, ainsi  que  cela  a  lieu  lorsqu  il  a  contracté  des  adhérences 
morbides  par  sa  périphérie,  avec  le  feuillet  pariétal  de  [a  gaine, 
il  végète,  s')ayp(adrUrppjlûe  .et  peut  acq.uéj^^ir  des  propjt^rtions 
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Mais  quelles  sont  les  causes  spéciales  qui  sont  susceptibles  d'a|- 
lumpr  cette  inilanjmaUoii  exagérée  d'où  peut  (dériver  consécu- 
livciDfnit  !b  !i  ail siornia lion  du  cordon  testiculaire  en  tumeur  m- 
durée?  Quelques-uoei»  d'entre  elles  p6uv^i4  àtt%  fprihNWfOt 
apfNréciées,  d'autres  sont  ptrésumaU^s  ;  un  eerttiii  noorilKf  lift- 
Murent  complètement  «ncoomieft* 

Parmi  lea  premièrea,  U  faut  plaeer  oartaines  «MBwmea 
l'opération  et  œrtaioea  manlpulationa  iatmMértm  pandanl  If 
période  de  la  eicatriaatîoii.  Tellea  sont:  lea  tractions  trop  ^leot^a 
exercées  sur  le  cordon ,  dépouillé  de  ses  enveloppes ,  lorsque 
l'on  veut  surmonter  3vec  ifop  de  ^orce  résistance  de  ^qu 
ffiuscle  bl.inc; 

L't  \|)osili()ii  ppimaneute  du  cordon  au  contact  deTair,  comme 
cela  arrive  dans  quelques  cii'coustanccs ,  lorsqu'il  est  très-long 
Dormaleipeqt  et  que  ractioneomblnée  du  dartos  ^t  du  démaster 
détermine  (e  ratrait  daa  eoTalPppes  en  liant,  tandis  ittfitmr 
mrat,  la  poîda  des  caaseanx  augmenté  de  t/àui  4^  taat&eul^appo- 
4nit  rallongement  de  la  partie  à  iaqoeiie  Us  sont  appendiis  ; 

L'état  de  tension  extrême  dans  lequel  se  trouva  le  cordon  après 
l'application  descasseaux,  soit  qu'ils  aient  été  placés  trop  haut, 
soit  que  le  gonfleuieiit  cuasécutif  des  enveloppes  tendç  à  les  re- 
pousser et  h  les  écarter  des  parois  venti-ales; 

La  constriction  par  les  li  vres  de  la  tunique  fibreuse  trop  élroi- 
tement  débridée,  de  la  portion  du  cordon  qui  lait  hernie  en  dcr 
hors  de  la  gaine  vaginale ,  dans  te  procédé  par  les  casseaux  à 
testicnies  découTerta;  la  présence  trop  prolongée  ài'exiréinilé  du 
cordon  du  lien  qui  a  servi  à  Tétreindre,  dans  le  procédé  piur  Hp- 

tnrç  immédiate; 

Les  manaeuTres  inconsidérées  qni  copslslent  à  iatn>daira  Jes 
doigt»  dans  les  plaies,  pendant  la  période  de  la  cicatrisation  on  à 

y  faire  des  injections  détersives  répétées. 

L  iiitluence  de  quelques-unes  de  ces  causes  peut  être  uùse  hpi'h 
de  doute  par  rexpériu'eiilaùou  du  ode.  Ainsi,  par  exemple,  ou 
peut  (aire  développer  le  c!iauipiL:no!i,  pour  ainsi  dire,  à  volonté, 
aoit  en  rompant  par  l'action  44  doigt  les  adlïér^ce^  du  çordon 
avec  sca  enveloppes ,  lorsque  la  cicatrisatipn  <8at  en  voie  de  ae 
fonw*»  soit  en  faisant  à  ta  tuniqne  fibreuse  une  tjrèa-petite  on* 
vartiire  pour  énncléer  le  tasUcole,  et  en  appliquant  la  caaaeau  im- 
médiatement an-dessus  de  répididyme,  de  manière  qu'iina  asses 
grande  longueur  du  cordon  reaie  à  nu,  au-desaousdaa  apv^ippp^s. 
■  Ou  a  auiîSi  iiivoqué  comme  cause  diiecle  du  champigooo,  l'iu- 
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procédés  à  testicules  couverts  ou  découverts  ;  c'est  même  là  l'é- 
tiolo^e  le  plus  généraîemf»nt  admise  par  les  auteurs.  Mais  1  ia- 
fluence  de  cette  cause  nous  paraît  tout  au  moins  très-douteuse. 
D'aborii ,  il  rst  tout  k  fait  exceptionnel  que  lorsqu'on  applique  les 
casseaux  sur  des  cordous  saius,  comme  dans  la  castration  dite  de 
convenance,  la  constriction  de  ces  pièces  de  bois  ne  soit  pas 
portée  au  degré  suCOsaot  pour  déterminer  la  mortiflcaUoQ  com- 
plète des  parties  qu'elles  étreîgoent.  En  second  lieu  »  le  champi- 
gnon D'est  pas  plus  commun  à  observer  àla  suite  de  TappUcation 
des  casseaux  que  consécutivement  à  l'emploi  de  toute  antre  mé- 
thode opératoire.  En  troisième  lieu,  enlin,  on  n'est  pas  maflre, 
loin  s'en  faut,  de  faire  développer  cette  tumeur  morbide,  iiième 
lorsque,  oxj)  riin(  ntaloment,on  n'exerce  avec  les  casseaux qu  une 
constricUoa  incomplète. 

Les  causes  que  nous  venons  d'énumérer  ont  sans  doute  une 
certaine  part  dans  le  développement  du  champignon;  mais  cette 
part  est  peut-être  beaucoup  moindre  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment  Nombreuses»  en  effet ,  sont  les  circonstances  où  cette  ma« 
ladie  se  manifeste,  sans  que  rien  autorise  à  en  rattacher  l'origine 
au  mode  opératoire  et  à  l'intervention  plus  ou  moins  inhabile  et 
inconsidérée  du  chirurgien. 

H  '^st  tels  cas  où  vous  voyez  le  champignon  se  former,  alors  que 
l'opération  a  été  exécutée  suivant  toutes  les  règles  et  avec  toute 
l'habileté  possible;  et  dans  tels  autres,  au  contraire,  il  n'apparaît 
pas»  bien  que  la  lenteur,  la  maladresse  ou  la  violence  des  ma- 
nœuvres aient  semblé  conspirer  pour  en  produire  le  dévelop- 
pement 

Que  conclure  de  là?  C'est  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 

les  causes  du  champignon  sont  indépendantes  du  mode  opéra- 
toire lui-même.  Mais  ces  causes,  quelles  sont  elles?  Dans  l'état 
actuel  de  la  science,  il  est  impossible  de  faire  à  cette  question 
une  réponse  réellement  satisfaisante  .  (piela  pratique  enseigne, 
c'est  que  la  même  lésion  traumatique  laite  sur  une  série  de  sujets 
de  même  espèce,  de  même  race  et  de  même  Age,  dans  des  condi- 
tions, autant  que  possible  semblables,  ne  détermine  pas  sur  tous 
des  eiorets  identiques  :  chez  tels  la  cicatrisation  suivra  une  marche 
très-rapide  et  très-régulière  ;  cfaes  tels  autres,  elle  s'accompagnera 
d'une  inflammation  beaucoup  phis  intonse;  chez  d'autres,  enfin, 
fille  se  compliquera  de  suppuration  abondante ,  d'induration,  de 
piicijoniùnes  génénuix  nerveux  ou  mélastaliques.  O'où  dépendent 
rps  (liHéreDces  dans  le  mode  de  rf^'ai!:ir  alors  que  i  action  est  la 

même?  Évidemment  de  l'état  coustituUoonel  des  sujets,  de  ce  que 
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Von  a  appelé  leur  idiosyncrasie,  en  d'auh'os  leniKîs  de  la  qualité 
particulière  de  leur  sulislance,  qualité  insaisissable  nvec  nos 
moyens  d'investigation ,  mais  dont  il  faut  bien  admettre  l'exis- 
teoce,  puisqu'elle  se  tradoit  à  nos  sens  par  des  signes  certains, 
lorsque  rorganisme  est  soumis  aux  épreuves  du  traumatisme. 

n  est  même  possible,  dans  quelques  circonstances  particulières,  , 
de  pressentir  rezistencede  cette  prédisposition  constitutionnelle, 
en  Tertu  de  laquelle  les  inflammations  qu'entraînent  les  lésions 
trauuialiques,  ont  de  la  tendance  à  se  compliquer  de  suppurations 
excessives  ou  d'iniiltrntions  plastiques  exagérées,  relativement  aux 

.  besoins  de  la  réiiai  ation.  C'est  ce  que  l'on  observe,  par  exemple, 
dans  la  dinlhèse  gourmeuse  du  cheval,  dont  la  manifestation 
avant  ou  après  l'opération  de  la  castration ,  doit  être  considérée 
comme  une  des  causes  les  plus  influentes  du  développement  du 
champignon.  U  en  est  de  même  des  affeciîons  morveuses  et  can- 
céreuses; souvent,  chez  les  chevaux  atteints  de  ces  maladies ,  la 
castration  est  suivie  de  Tengorgement  induré  du  cordon ,  surtout 
lorsque  cette  opération  a  été  nécessitée  par  une  maladie  des  or- 
ganes testiculaires. 

On  est  généralement  d'accord,  dans  la  pratique,  pour  attribuer 
aux  refroidissements,  une  part  considérable  comme  caubc  déter- 
minante du  champignon.  Cette  opinion  semble  justifiée  parles 
faits.  Les  indurations  du  cordon  tes^culaire  sont,  en  effet,  plus 
communes  à  observer  en  automne  qn'nu  printemps,  dans  les  pays 
froids  que  dans  les  pays  chauds.  D'après  M.  Schûtt ,  c'est  une  af- 
fection très-commune  en  Russie,  d'autant  plus  que  les  saisons  où 
la  castration  est  pratiquée  sont  plus  froides,  et  plus  mauvaises  ' 
les  conditions  d'hygiène  dans  lesquelles  sont  placés  les  animaux 

.  nouvellement  opérés.  Ainsi ,  suivant  cet  auteur,  lorsque  dans  les 
six  ou  sept  premiers  jours  qui  suivent  l'opération,  les  sujets  châ- 
trés sont  promenés  en  plein  air,  ils  sont  tn^'s-exposés  h  contracter 
des  fliampignons,  tandis  que,  au  contraire,  cotte  main  die  v>l  liviwi- 
coup  plus  rare,  quand  on  peut  donner  de  l'exercice  aux  animaux 
dans  des  manèges  couverts,  inunédiatement  attenant  aux  infir- 
meries, et  qu'on  évite  ainsi  la  transition  brusque  d'une  tempéra- 
ture très-chaude  à  une  température  très^basse.  Ces  faits  d'obser- 
vation ont  toute  la  valeur  de  ceux  que  ron  pourrait  obtenir  par  une 
expériroentalion  faite  exprès. 

L'hilluence  de  ralrfi*oid  sur  les  animaux  récemment  chfttrés  est 
complexe  :  elle  s'opère  sur  les  plaies  d'une  uianière  directe  et  par 
ia  voie  des  relations  synergiqups  qui  assorinnt  si  étroitement  les 
fonctions  de  i  appareil  tégumeutaii  e  à  celles  de  tous  les  autres  or- 
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ganes.  Lorsque  les  animaux  opérés  sont  sous  le  coup  de  Ja  fièvre 
trauiiiaLitino ,  leur  peau  estlesié«j;o  il  iiiic  circulalioii  plus  active 
qui  se  traduit  par  une  plus  îîimî  le  activité  de  sa  foDctiuu  perbpi- 
raloiro.  Si  les  sujets  (lemeut  euLt'iilei  UK^s  (iau^la  tiède  atinospbùre 
de  leur  écurie ,  cette  perspiration  auguienUîc  i>' effectue  libreiueut 
et  ne  peut  être  que  favorable  au  rétablissemeAt  de  leur  fiajité; 
mw  si  tout  à  coup  iifi  soDt  exposés  à  i'ioUuence  d'une  tempéra- 
ture très-basse,  alors  peuvent  surgir  des  désordres  iotérieurs  qui 
résultent  probablement  des  modifications  qu'éprouve  la  crase 
aanguine  sous  rinlluenee  de  la  suppression  brusque  de  la  trans* 
piration  et  aussi  de  ce  que  Ton  a])|)elle  des  répercussions,  c'est- 
à-dire  de  ces  mouvements  sanguins  plus  actifs  qui  se  produioent 
daiis  la  trame  des  organes  intérieurs ,  eu  vertu  des  lois  de  l  liy- 
droslatique  animale,  lorsque  l'afflux  sanguin ,  dont  le  vaste  ap- 
pareil tégumcn taire  étai^  le  siège,  vieut  tout  à  coup  à  être  ra- 
leoti.  Ces  désordres  peuvent  se  traduire  par  des  inflnimpalloDS 
des  viscères  et  de  leurs  enveloppes,  comme  cela  résulte  de  l*ob- 
aervation  journalière,  et  dans  les  conditions  spéciales  où  se 
trouvent  placés  les  animaux  nouvellement  châtrés,  par  l'exagéra- 
tion du  mouvement  inflammatoire  dans  la  région  opérée  :  d'où 
l'afflux  sanguin  plus  coiihith'iahle  dans  cette  région,  l'accuuiuh- 
tion  en  plus  grande  abondance  dans  les  tissus  des  ék^inonts  pias- 
tiques,      en  dernier  résultat,  la  consLitulion  du  champignon. 

Kn  dehors  de  (  es  diverses  circonstances  où  il  est  possible  de 
rattacher  le  développement  de  cette  tumeur  naorbideâ  des  causes 
dont  on  peut  jusqu'à  un  certain  point  saisir  et  comprendre  radioo, 
loul  n*e$t  plus  que  problématique  dans  Tétiologie  de  cette  maladie. 
Quelques  auteurs  ont  invoqué,  pour  expliquer  son  appariUon, 
l'influence  d'une  stabulation  trop  prolongée ,  sans  intermittence 
d'exercice,  l'action  de  l'air  vicié  des  (kuries  niai  tenues;  celle 
d'un  travail  imi)  vile  exigé  après  l'opération,  l'usage  d'une  ali- 
mentation trop  substantielle,  dans  les  preuiiers  jours  qui  la 
suivent,  etc.,  etc.  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  présomptions,  et  si 
parmi  elles  il  en  est  qui  paraissent  assez  fondées  »  il  faut  dire  que 
la  plupart  sont  bien  difflciles  à  justifier. 

Nous  devons  donc  nous  borner  à  les  énoncer  ici,  sans  plus  de 
commentaires,  en  signalant  à  Tattention  des  praticiens  les  lacunes 
qui  restent  à  combler  dans  Thistoire  étiologique  du  champignon, 
à  quelques  égards  si  obscure  encore.  11  est  plus  profitable,  ce  nous 
semble ,  poui  les  pi*ogrès  futurs  de  la  science,  de  marquer  là  où 
elle  reste  eu  dcl'auL,  par  m  n  uque  d'observations  et  de  recherches 
sufUsilliteâ,  que  ^  diâiîimi^r  &4  paiivr^té  par  de  longues  diâft^r- 
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talions,  qui  ne  reposeot  sur  rien  et  dont  le  moindre  inconvéDient 
est  de  faire  accepter  comme  démontré  ce  qui  n'est  encore  que 
douteux  et  incertain,  ou  qui  demeure  complètement  igppré. 

Anfttomie  patboiogîqu».  La  tumeur  du  champignon  peut  çe  pré* 
senter  suivant  les  constitutions  individuelles  et  la  date  de  son 
origine,  avec  différents  caractères  de  volume,  de  forme  et  d'allé- 
râlions. 

Dans  lo  principe,  elle  est  consliluée  par  les  produits  plastiques 
de  l'innaminalion,  qui  s'accumulent  dans  ]o  tissu  cdlulain»  du 
cordon,  s'y  organisent  et  le  convertissent  eu  uu  tissu  homogène, 
blanc,  dur,  à  aspect  fibreux  irréguUer,  criant  sous  (o  trancliant 
du  scalpel,  et  dans  la  gangue  duquel  les  ûbres  musculaires 
blanches,  les  perfs  et  les  vaisseaux  lymphatiques  disparaissent, 
sans  qu'on  puisse  en  retrouver  les  traces  à  l'œil  nu.  Seules  les 
veines  et  l'artère  testiculçires  restent  r^onpaissables  pendant 
longtemps,  à  la  teinte  que  présentent,  sur  la  coupe  longitudinale 
du  cordon,  les  caillots  ou  la  matière  organis(^c  qui  obslrueut  les 
canaux  :  teinte  qui  varie  /!u  bruu  au  jaune  et  au  blanc  grisâtre, 
suivant  que  rinduration  remoule  à  une  époque  ou  moins  ou  pl^s 
éloignée. 

L'examen  microscopique  de  cette  altération  n'y  fait  reconnaître 
que  les  éléments  constitutifs  de  l'induration  inflammatoire;  jamais, 
A  moins  que  le  champignon  ne  soit  consécutif  à  une  castration 
pratiqijyée  po^ir  cause  d'encéphaloîde  du  lesUcule,  maladie 
r^te  assez  rare  ches  le  cheval,  on  ne  constate  dans  sa  trame  la 
cellule  caractéristique  du  cancer.  Le  nom  de  squirrhe  donné  si 
usuellement  à  cette  alTection,  d'après  drs  apparences  purement 
objectives,  est  donc  tout  ù  fait  impropre  et  ne  <ioit  plu§  être 
employé. 

La  tumeur  du  cordon  testienlaire  ne  pn-sente,  exclusivement, 
que  les  caractères  de  l'induration  chronique  qui  viennent  4'étrc 
indiqués,  dans  les  premiers  mois  de  sa  formatiop.  Mais  avec  le 
temps,  elle  ûnit  par  se  creusjsr  de  cavités  purulentes  gai,  très- 
petites  daos  le  principe  et  isolées  les  unes  des  autres,  peuvent  se 
réunir  à  la  longue  en  un  senl  vaste  fo)  er,  lorsque,  avec  les  progrès 
de  la  pyogdnie,  la  capacité  de  chacune  d'elles  s'est  agrandie.  Une 
fois  formé  ce  foyer  unique,  il  peut  s'ouvrir  au  dehors,  soit  à 
Il  avers  la  cicatrice  du  sac  scrotal,  soit  sur  tout  autre  f)()inl  de  son 
étendue;  ou  birn  eonliimer  à  s'agrandir  en  saivaiiL  une  marche 
ascendautc,  et  se  prolonger  alors  jusque  daos  la  cavité  abdo- 
minale. 

M.  le  professeur  Lafosse  (de  Tpuloi}j»)  a  ^ign^  l'existence 
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dans  le  cordon  testiculairc  induré  d'altérations  spéciales  qui  dé- 
pendraient de  IMnflammation  suppuratWe  du  résean  veineux  du 
corps  p;uiipiîiiloi me,  ft  il  par.iît  acîinetire  que  le  plus  souvent 
les  foyers  purulents  qui  se  forment  dans  In  tumeur  du  cor- 
don ont  leur  poiut  de  départ  dans  cette  phlébite.  {Journal  du 
Midi,  1855.) 

Si  telle  était  réellement  la  pensée  de  notre  collègue,  il  aurait 
fait  jouer,  ce  nous  semble,  à.cette  lésion  un  rôle  trop  considérable 
dans  les  accidents  de  suppuration  dont  le  cordon  peut  devenir.le 
siège.  Sans  doute  que  les  canaux  veineux  du  corps  pamplniforme 
peuvent  se  remplir  de  pus ,  comme  le  canal  de  la  jugulaire,  sons 
rinflnence  de  Finflammation  exagérée  de  leurs  parois,  mais  c'est 
là  un  fait  très-exceptionnel,  et  le  plus  souvent,  c'est  en  dehors  de 
Tappareil  vasculaii  e  complètement  obstru(^,  que  les  lo\ ci  s  puru- 
lents se  creusent  et  s'étendent  daiis  la  Ij  anie  du  cordon  imlnré. 
C'est  au  moins  ce  qui  ï\om  ()araît  résulter  do  l'étude  niialomiquc 
attentive  que  nous  avons  faite  de  cette  maladie,  dans  tes  cas  assez 
nombreux  oii  nous  avons  pu  l'observer,  et  de  Texlrénie  rareté 
des  accidents  de  métastase  purulente  qui  peuvent  la  compliquer; 
rareté  qui  ne  se  comprendrait  pas  si  réellement  la  phlébite  du 
corps  pampinifonne  était  aussi  fiiquente  que  M.  Lafossele  donne 
à  penser. 

Les  caractères  extérieurs  de  la  tumeur  indurée  du  cordon 
varient,  suivant  qu'elle  est  isolée  des  tissus  au  milieu  desquels 
elle  s'est  formée,  ou  qu'elle  a  contracté  des  adhérences  avec  eux. 
Dans  le  premier  cas,  le  chnmpii^non  présente,  à  son  éxlrémité 
inférieure,  un  rentlement  qui  rappelle  la  forme  du  végétal  dont 
il  porte  le  nom;  sa  surface  est  couverte  de  granulations  charnues, 
d*un  rouge  foncé,  facilement  dilacérables  et  saignants  sur  le  vif, 
mais  sa  masse  donne  aux  doigts  qui  la  compriment  la  sensation 
d'une  grande  résistance.  Le  champignon  ne  conserve  ces  carac- 
tères de  tumeur  complètement  isolée  et  granuleuse  à  sa  surface, 
qu'autant  qu'il  demeure  en  saillie,  au  dehors  delà  plaie  serotale; 
lorsqu'il  est  recouvert  par  les  enveloppes,  il  ne  reste  à  l'état  d'iso- 
lement parfait,  au  milieu  du  sac  vaginal,  que  dans  la  première 
période',  de  sa  formation;  ])lus  tard,  des  adhérences  s'établissent, 
dans  presque  toute  sa  périphérie  inférieure  entre  les  bourgeons 
charnus  qui  la  revêtent  et  ceux  q\ii  se  sont  développés  dans  la 
partie  inférieure  du  sac  vaginal,  et  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
scrotal.  GcAce  à  ces  adhérences,  le  cordon  induré  contracte,  par 
sa  partie  inférieure,  une  union  si  étroite  avec  les  enveloppes  sé-* 
rense,  celloleuse  et  cutanée,  qu'il  fait  corps  avec  elles,  dans  une 
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grande  c^tenduo,  o.t  ne  peut  plus  eu  élre  séparé  que  par  la  dissec- 
tion, au  iiioven  de  riiistrument  tranchant. 

Toutefois,  il  est  exceptiouuel  que  la  plaie  des  enveloppes  se 
cicatrise  complètement,  par-dessus  l'extrémité  tronquée  du  cordon 
induré;  le  plas  ordioairement,  une  certaine  étendue  de  la  surface 
du  champignon  reste  sans  contracter  d'adhérence  avec  les  parties 
adjacentes,  et  devient  la  source  d'une  sécrétion  purulente  indis» 
continue,  qui  entretient  au  scrotum  une  ou  plusieurs  fistules  tou« 
jours  béantes.  Dans  quelques  cas,  ces  fistules  procèdent  de  l'in- 
téricur  môme  du  champignon,  Jorsqu'il  s'y  est  formé  des  abcès 
qui  se  sont  frayés  leur  voin  vers  le  deliors. 

Symptômes  du  champignon.  Les  symplômcs  du  champif^iion  va- 
rient suivant  qu'il  fait  hernie,  en  dehors  du  scrotum,  ou  qu'il  est 
recouvert  par  le  sac  des  enveloppes;  et  dans  Tun  et  Tautre  cas, 
suivant  l'époque  de  sa  formation,  l'étendue  qu'il  occupe  et  l'état 
de  dureté  ou  de  ramollissement  de  sa  substance  par  la  fonte  pu- 
rulente. Dans  ces  conditions  différentes  de  siège,  d'étendue, 
d'ancienneté  et  de  consistance,  il  peut  ne  constituer  qu'une  ma- 
ladie toute  locale,  qui  ne  produit  dans  la  santé  des  sujets  aucun 
trouble  iniporLant ,  ou  bien  déterminer  des  désordres  généraux, 
plus  ou  moins  graves,  par  le  retentissement  sur  tout  le  système 
lies  douleurs  dont  il  est  lo  siège  et  des  principes  morbides  dont  il 
peut  être  la  source.  Il  y  a  donc  à  distinguer,  au  point  de  vue  symp- 
tomatologique,  le  champignon  sous-cutané  du  champignon  extra* 
scrotal,  et  pour  l'un  et  pour  l'autre,  il  faut  reconnaître  des  symp- 
tômes locaux  et  des  symptômes  gâiéraui. 

Symptômes  locaux.  Lorsque  le  champignon  est  extra-scrotal, 
et  limité  exactement  à  la  partie  du  cordon  qui  fait  hernie  en 
dehors  des  bourses,  il  forme  à  son  début  une  tumeur  d'apparence 
charnue,  d'un  rouge  vif,  et  du  volume  d'une  noix  environ,  qui 
occupe  le  centre  de  la  plaie  scrotole,  au  delà  du  niveau  de  laquelle 
elle  est  exubérante.  Celte  tumeur  dont  la  puissance  de  végétation 
est  assez  active,  surtout  dans  le  principe  de  sa  formation,  en 
raison  de  l'abondance  du  sang  que  lui  fournit  alors  l'artère  testi- 
culaire  encore  libre,  acquiert  de  jour  eù  jour  de  plus  grandes 
dimensions,  tandis  que,  au  contraire,  la  plaie  sur  laquelle  elle 
s'élève,  se  rétrécit  graduellement  autour  d'elle,  parles  progrès  de 
la  cicatrice.  Lorsque  rocclusion  de  celle  plaie  est  aussi  couiplôle 
que  le  permet  l'inlerposition  du  champignon  entre  ses  lèvres,  on  le 
voit  se  détacher  du  fond  d'une  dépression  en  iofuudibuUun  et  à  plis 
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rayonnante,  qae  présente  le  sac  scrotal  au  point  d'où  il  s'élève. 
II  y  apparaît  sons  la  forme  d'une  végétation  irrégulièrement  gra- 
nuleuse, d'un  rouge  brunâtre,  renflée  à  sa  partie  terminale, 
fétrécie  à  sa  base,  facile  à  excorier,  dure,  résistante,  et  peu  dou- 
loureuse à  la  pression,  de  la  suiface  de  laquelle  suinte  une  ma- 
tière purulente,  mai  liée,  qui  s'y  dessèche  en  croûtes  brunes,  non 
adhérentes. 

î.o  vohinip  (le  cpttc  Ti^f^ëtation  peutTarior  entre  celui  d'un  petit 
œuf  et  celui  d'une  tèlc  d'enfant  et  même  au  delà.  Tantôt  elle  con- 
serve, d'une  manière  invariable,  les  dimensions  qu'elle  a  acquises 
au  moment  de  la  cicatrisation  de  la  plaie  scrotale  ;  tantôt,  elle 
continue  à  s'accroître  lentement,  et  alors  elle  peut  atteindre  de 
telles  proportions  que  sa  masse  volumineuse  et  pesante  descende 
Jusqu'aux  jarrets  de  l'animal.  Mais  ce  sont  là  des  cas  tout  à  fait 
exceptionnels.  Dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires,  le 
champignon  extra-scroUU  le  plus  d('veloppé  ne  se  présente  guère 
qu'avec  le  volume  du  pouv^  de  Vliouune,  parce  qu'il  est  rare  que 
lorsqu'il  dépasse  celte  limite,  les  propriétaires  des  animaux  ne  se 
décident  pas  ù  le  faire  extirper,  pour  les  débarrasser  des  incon- 
vénients qui  résultent  de  sa  présence. 

Le  champignon  extra-scrotal  est,  d'ordinaire,  une  maladie  toute 
locale  et  même  exclusivement  bornée  à  la  partie  du  cordon  qui 
fait  hernie  en  dehors  des  enveloppes;  au*dessus,  cet  organe 
demeure  généralement  ssdn.  Aussi,  cette  maladie  n'a-t-el!e,  dans 
le  plus  ijrand  nombre  des  cas,  aucun  retentissement  sur  l'orga- 
nisme; compatible  avecln  sanle  la  plus  parfaite  lantquela  tuincur 
qui  la  constitue  n'est  pa.^  très-volumineuse,  elle  n'est  guère  sus- 
ceptible de  déterminer  quebines  troubles  généraux  que  lorsque, 
par  sa  masse  devenue  excessive,  cette  tumeur  pèse  à  l'extrémité  du 
cordoii  qui  la  suspend,  le  tiraille,  l'allonge,  et  donne  ainsi  naissance 
aux  sensations  douloureuses  qui  résultent  toujours  des  actions 
violentes  exercées  sur  le  plexus  nerveux  testiculaire  :  lequel  n'est, 
comme  on  le  sait,  qu'une  irradiation  du  grand  plexus  abdominal. 
Dans  ce  cas,  les  animaux  se  nourrissent  moins  bien ,  ils  ont  le 
poil  pi(|ué,lcs  reins  roides,  la  marcbe  embarrassée,  surtout  dans 
le  traiu  ^le  derrière,  et  à  la  longue,  ils  peuvent  tomber  dans  le 
marasme.  Mais,  nous  le  réixHons,  il  est  tout  à  fait  exceptionnel 
que  les  choses  aillent  jusque-lA ,  parce  (jue  l'on  prévient  d'or- 
dinaire, par  une  opéi'ation  peu  grave,  ces  redoutables  compli- 
cations. 
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LoTsqaé  le  diadipigiion  est  dous-cntflfié,  lés  symptômes  qui  le 
caractérisent  présentent  de  très -notables  différences ,  suivant 

que  la  tumeur  qui  le  constitue  est  exclusivement  bornée  à  la  partie 
Ja  j  liib  inférieure  du  cordon,  ou  qu'elle  se  prolonge,  à  une  plus 
ou  moins  grande  hauteur,  dans  I  intérîoor  et  au  delà  du  trajet 
inguinal;  suivant  nussi  que,  dans  ces  conditions  dilTérentes  d'éten- 
due, cUe  reste  à  Tétat  d'induration  ou  qu'elle  subit  la  fonte  pu- 
rulente. 

Quels  que  soient  les  earactères  ultérieurs  qu^ede  doit  reTétir, 
^indu^àtion  du  cordon  testicutaire  est  dénoncée,  dès  le  principe, 
pendant  la  période  même  de  la  cicatrisation  de  la  plaie  sorotale, 
paf* la  persistance,  dans  déplus  grandes  proportions  et  pendant 

Un  plus  loiig  temps  que  cela  n'est  ordinaire,  de  l'œdème  des 
bourses  et  du  fourreau.  Dans  le  fond  de  cet  mdAme,  on  perçoit,  - 
par  le  toucher,  la  sensation  de  Tengorgouient  du  cordon  qui  est 
pins  T0lumiu(m\,  plus  dur,  et  plus  douloureux  que  lorsque  le 
travail  de  la  cicatrice  s'opère  d'une  manière  régulière.  Ce  travail 
ne  s'achève  pas  complètement  parce  que  les  bourgeons  charnus 
de  l^extrémilé  indurée  du  cordon  ne  contractent  pas  d'adhérences 
avec  ceux  des  parités  adjacentes  et  deviennent  le  siège  d*une  sé- 
crétion purulente  îndiscontinue  qui  transforme  la  plaie  scrotale  en 
plaie  fistnlcuse.  A  cette  période  de  la  maladie,  les  reins  sont 
voussds  et  roides,  les  poils  piqués  et  les  flancs  rétractés  ;  les 
mouvemt  iiis  du  train  de  derrière  s'exécutent  avec  difliculté;  .^i  un 
seul  des  cordons  est  induré,  le  mcmluc  qui  lui  correspond  est 
conduit  dans  une  forte  abduction;  si  les  deux  sont  malades,  la 
progression  s'opère  avec  un  écarlement  très-accusé  des  deux 
membres  postérieurs.  Les  animaux  sont  phis  tristes  que  ne  le 
comporte  le  temps  écoulé  depuis  l'opération  qu'ils  ont  subie,  leof 
appétit  est  moindre;  après  le  repas,  ils  restent  au  bout  dè  leur 
longe;  leur  pouls  Tite  et  dur  dénonce  la  persistance  de  l'état 
fébrile. 

Si  l'induration  du  cordon  testiculaîre  est  circonscrite  exacte- 
ment à  sa  partie  la  plus  inférieure,  la  plu[)art  des  symptômes  qui 
accompagnaient  sa  formation  ne  persistent  pas.  Ave#le  temps, 
on  voit  peu  à  peu  rinlillralion  des  bourses  el  du  fourreau  dispa- 
raître, les  reins  récui)érer  leur  souplesse,  les  poils  leur  brillant, 
Tappareil  digestif  son  activité,  et  les  membres  leur  liberté  d'ac- 
tion. Il  reste  seulement,  dans  la  région  scrotale,  de  1  un  ou  des 
deux  càXés ,  une  tumeur  d'un  Tolume  variable  entre  celui  d'une 
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noix  et  ccKii  d  un  poiiii;,  irrégulièrement  piriforme,  dure ,  résis- 
tante, un  peu  douloureuse  à  la  pression,  adhérente  aux  envo- 
loppes  par  sa  pariie  inférieure,  enloorée  supérieurement  d'un 
lissu  relîulairc  lArhe,  à  travers  lequel  on  perçoit  distinctement  la 
souplesse  et  la  parfaite  saiueté  du  cordon.  A  la  partie  la  plus  dé- 
clive de  eette  tomeur ,  la  peau  scrotale  forme  une  sorte  d'infun* 
dibulum  rayonné ,  dans  le  food  duquel  eiiste  Touverture  bour- 
geouneuse  d*uoe  fistule  persistante  qui  aboutit  à  rextrémité 
indurée  du  cordon  et  de  laquelle  s'échappe ,  en  quantité  rela* 
tivement  considérable,  un  pus  assez  bien  lié,  sans  odeur  carac- 
téristique, qui  se  concrète  sur  le  scrotum ,  le  long  du  fourreau,  et 
souille  la  face  iuLerne  de  la  cuisse  cuireiipuadanle  au  siège 
du  mal. 

Dans  CCS  conditions  d'étendue  liniitéj» ,  ]o  champignon  passé  h 
Tétat  de  tumeur  chronique  est  généralement  compatible  avec  la 
conservation  de  la  santé  et  Tutilisation  complète  des  animaux. 
Nous  en  avons  observé  qui  remontaient  à  quatre  «  dix,  douse  et 
qninie  ans,  sans  que  les  sujets  qui  les  portaient  en  parussent 
sensiblement  incommodés.  Cependant,  il  est  possible  que  ces  tu- 
meurs déterminent  quelquefois  des  claudications ,  moins  par  la 
gène  directe  qu'elles  occasionnent,  que  par  suite  de  l'induration 
des  ganglions  lymphaticiues  de  l'aine  qu'elles  cnlraînenl.  Ces  boi- 
leries  synqjlumatiques  du  champignon  peuvent  être  facilement 
méconnues  dans  leur  cause,  lorsque  la  plaie  scrotale  ne  laisse 
écouler  qu'une  très-petite  quantité  de  pus,  comme  cela  arrive 
quand  la  maladie  remonte  à  une  époque  déjà  ancienne.  Nous 
nous  rappelons,  entre  autres,  rbistoire  d*un  cheval,  très-remar- 
quable par  la  Tîtesse  de  ses  allures  et  qui  avait  été  vendu  h  un 
prix  assez  modique,  en  raison  d'une  boiterie  rebelle  d'un  membre 
postérieur,  dont  le  siège  avait  été  supposé  dans  le  jarret ,  ainsi 
qu'en  témoignaient  des  traces  de  feu  ù  l'endroit  de  Téparvin. 
L'exlirpalion  d'un  cliampignon  mécoiuui  fit  disparaître  celle  clau- 
dication et  rendit  à  l'animai  toute  sa  valeur  qui  était  considé- 
rable. 

La  présence  du  champignon  sous-cutané  extra-inguinal  en- 
traîne quelquefois  la  formation,  dans  le  lissu  cellulaire,  décollée* 
tiens  purulentes  qui  dépendent  de  Tocclusion  de  la  fistule  scro* 
taie,  avant  que  les  bombons  de  Textrémité  indurée  du  cordon 
aient  contracté  des  adhérences  avec-les  parties  adjacentes.  Dans 
ce  cas,  le  pus  continuant  à  être  sécrété  profondément,  sans  trou- 
ver pour  s'échapper  la  voie  qui  lui  était  ouverte,  se  fait  sa  place 
daus  le  lissu  celiuiaiœ  et  s  ouvre  une  autre  issue ,  comme  cela 
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trrive,  en  général ,  dans  toutes  les  plaies  qui  doivent  leur  carac- 
tère fistoleox  à  FexisteDce  d'ane  lésion  profonde  ^  iDcomiwtible 
actueUement  avec  une  parfaite  cicatrisation,  on  à  la  présence  d'an 
corps  étranger. 

La  formation  de  ces  abcès  dans  leserotam  est  nn  accident  sans 

gravité,  qui  n'a  d'autre  conséquence  que  de  faire  changer  de  place 

à  la  fistule  symptomntique  de  la  maladie  du  cordon.  (Juelquofois, 
c'esî  un  événement  iieurcux  qui,  lorsqu'il  s'est  lépi  ié  plusieurs 
fois,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  eloi2:n^s,  ppiit  linir  pnr  pro- 
duire la  fonte  de  la  tumeur  et  la  cicaihsaiioo  définitive  de 
la  plaie. 

Lorsque  le  champignon  ,  plus  volumineux  cl  plus  étendu,  se 
prolonge  dans  Tintérieur  du  trajet  inguinal,  à  une  hauteur  plus 
on  moins  considérable,  il  se  caractérise,  dès  son  début,  par  des 
symptômes  locaux  et  généraux,  analogues  à  ceux quenons  venons 
d'indiquer  comme  propres  au  champignon  extra-inguinal ,  mais 
plus  fortement  accusés  et  plus  persistants.  Ainsi,  dans  ce  cas, 
rinf'ltraUou  œdémateuse  du  scrotum  el  du  fnurreiiu  esl  plus  con- 
sidérable, l'engorgement  profond  qui  dénonco  l  iiidii: aiion  du 
cordon  monte  jusque  dans  l'aine ,  sans  que  l'on,  puisse  recon- 
naître extérieurement  par  le  toucher,  sa  délimitation  supérieure; 
la  fistule  du  scrotum,  une  ou  multiple,  laisse  écouler  une  quan- 
tité considérable  de  pus  mal  lié;  la  marche  est  rendue  très-dif- 
ficile, le  membre  correspondant  au  cordon  malade  demeure  nn 
peu  en  dehors  de  la  ligne  d'aplomb,  pendant  la  station,  et  dans  la 
marche,  Il  nepeutéhre  porté  en  avant  qu'à  l'aide  d'une  forte  ab- 
duction. Los  animaux  sont  tristes,  à  Texlrémilé  de  leur  longe, 
sans  beaucoup  d'appélit.  Les  reins  roides,  voussés  en  contre- 
haut,  la  peau  s^»che  et  chaude,  les  poils  piqués ,  les  flancs  creux 
pt  rétractés,  la  respiration  tremblotante,  le  pouls  vito  et  dur,  les 
battements  du  cœui*  précipites ,  les  conjonctives  injectées ,  la 
bouche  sèche,  les  rroiilns  coiffés,  les  urines  rares,  tout  dénonce 
l'intensité  del'éUtfébrile. 

Tel  est,  dans  le  début ,  Tensemble  des  symptômes  propres  au 
duunpignon  intra-inguinal;  mais  ces  symptômes  se  modifient 
avec  le  temps  dans  leurs  caractères ,  suivant  l'étendue  de  la  tu- 
meur du  cordon ,  son  état  de  dureté  ou  de  ramollissement  et  les 
complications  que  p(  nvcnt  entraîner  les  progrès  du  mal. 

Lorsque  rinduraliou  du  cordon  reste  en  deçà  dp  Torifice  supé- 
rieur du  trajet  inguinal,  elln  peut  no  ronsiitner  encore  qu'uuR 
maladie  assez  bénigne  et  qui  Test  d'autant  plus  qu'une  plus  grande 
longueur  du  cordon  sain  existe  entre  cet  orifice  et  la  limite  supé-* 
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rieare  lierinduialioii.  Daiis  ce  cas,  unr  fois  le  champignon  déft- 
uitivement  formé,  la  douleur  dont  il  était  le  siège  décroît  ppu  à 
peu  et  avec  elle  s  amoindrissent  les  symptômes  généraux  qui  n  en 
étaient  que  le  retentissement.  On  voit  alors  rinflammation  œdé- 
mateuse des  enveloppes  et  du  fourreau  se  réduire  à  de  plue  pe- 
tites dimensions  »  les  reins  deyenir  plus  souples  »  les  poile  bmU^ 
leurs,  la  marche  plus  libre,  l'appétit  plus  actif;  tout,  an  «n  mot, 
aeinblo  rentrer  dans  l'ordre,  si  ce  n'est  à  la  r^on  ingninate  oft 
persiste  une  tumfeur  indurée  profonde  qui  remplit  le  sac  du  8cre>* 
tQm«  monte  jusque  dans  Taine,  et  s'engage  dans  le  trajet  inguinal, 
sans  dépasser  son  oi  ifico  supérieur,  comme  on  peut  s  eu  assurer 
facilement  par  l'exploration  rectale. 

Celte  tumeur,  malgré  son  étendue,  1  n  oiilement  ]Tiii  ulent  con- 
tinuel qu'elle  entrelient,  et  la  claudication  qu'elle  détermine  cons- 
taniment  est  encore  compatible ,  cependant ,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  avec  la  conserration  de  la  santégénërale  et  «ne 
certaine  aptitude,  pour  le  travail,  des  animaux  qui  la  portent 
liais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'elle  se  prokmge  au  delà  de 
l'orifice  supérieur  du  trajet  inguinal ,  jusque  dans  la  cavité  de 
l'abdomen.  Dans  ce  cas ,  la  tuméfaction  de  la  région  inguinale 
reste  toujours  très-considérable;  elle  envahit  le  fourreau,  le  scro- 
tum, Faine ,  l'origine  de  la  cuisse  et  revél  un  caractère  pai  licu- 
lier  de  dureté  et  de  rénilence  ;  plusieurs  fistules  la  traversent  et 
donnent  écoulement  à  une  abondante  quantité  de  pus  mal  lié 
qui  souille  toute  la  face  interne  du  membre.  En  procédant  à  l'ex- 
ploration rectale,  on  peut  reconnaître  par  le  toucher  dana  qucJie 
étendue  l'alt^ation  du  cordon  se  prolonge  dans  l'abdomen  et 
'quels  sont  ses  caractères  de  consistance  et  de  sensibilité.  Tantôt 
âle  se  dessine  en  avant  et  an-dessus  du  pubis,  sous  forme  d'une 
tumeur  ovoïde;  tantôt  elle  constitue  un  renflement  cylindrique  du 
volume  du  bras  d'un  enfant,  qui  iiionto  le  long  des  parois  du  bas- 
sin; enfin  ,  dans  quelques  circonstances  plus  rares,  elle  se  pro- 
longe jnsqii'A  la  région  sous-lombaire,  grosse  comme  la  tête  d'un 
homme.  Quelles  que  soient  ses  dimensions,  cette  tumeur  est  tou- 
jours très-douloureuse  à  la  pression;  chaque  fois  qu'on  la  com- 
prime, ranimai  manifeste  ses  souffrances  par  ses  mouvements, 
les  efforts  expulsifs  auxquels  il  se  livre  et  ses  expirations  plain- 
tives et  très^onores.  La  consistance  de  cette  tumeur  varie  suivant 
l'époque  de  sa  formation  et  le  volume  qu'elle  a  acquis.  Au  début,  . 
elle  est  toujours  dure  et  résistante ,  mais  à  mesure  qu'elle  s'ac- 
croît, elle  devient  plus  molle  et  elle  finit  par  donner  la  seosdiiûu 

maniiesie  de  la  fluctuation. 
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Dans  les  SU] {^t s  chez  lesquels  la  maladie  du  cordon  testiculaire 
a  pris  une  aussi  grande  extension,  les  symptômes  généraux  re- 
vêtent un  cavaci(  10  de  gravilé  proportionne^;  tout  dénonce  dans 
rbabitude  extérieure  des  animaux  la  continuité  des  souffrances 
qu'ils  endurent  $1  Ja  ml  profond  qui  les  mine  :  tristesse,  abatte- 
lemenl,  phyaionomiefri^éet  appétit  presque  nui»  bevehesôehe, 
croltlii»  rarei  et  eolffiés»  dont  rupnliioii  donloiireiiie  s'aecon- 
pagne  de  plaintes  pn^oogéei  ;  dëpériaieniettt  rapide  abontiasant 
anmarame;  peau  sèche,  adhérante  et  ehande,  poils  ternes  et 
piqués  ,  colonne  vertébrale  Yousséc  en  contre-hant;  épine  lom- 
baire reiiiiue  saillante  par l'émaciation  des  chairs,  inflexible  au 
pincement  des  doigts  qui  détermine  la  manifestation  de  la  plamte; 
difficulté  extrême  de  la  îocomolion;  l'animn!  se  refuse  à  se  dé- 
placer, à  moins  d'une  très-forte  incitation ,  et  quand  il  s'y  décide, 
sas  j^remiers  mouTcments  s'aeoompagnent  de  plaintes.  Le  membre 
correspondant  à  la  tumeur  ingninale  est  pins  eomplétement  éma- 
dé  ffoe  le  reste  du  eorps;  dans  la  station  il  est  maintenn  écarté 
dn  trône  et  ne  se  ment  qu'A  l'aide  d'une  forte  abduction*  Attitude 
d^out  presque  constante;  respiration  nerr euse ,  chaleur  de  Tair 
expiré,  injection  des  muqueuses,  vibrations  cordiales  énergiques, 
pouls  dur  et  Tite;  tous  les  signes  enfin  de  l'état  fébrile  très-in- 
tense. 

Sous  cette  forme,  la  maladie  du  coriioii  testiculaire,  iiiiiigré  sa 
gravité  extrême,  peut  cependant  avoir  encore  une  issue  heureuse: 
c'est  lorsque  le  pus  formé  dans  la  trame  du  cor4on  parrient  à  se 
frayer  une  voie  au  dehors,  à  travers  les  enveloppes  scrotalea. 
aeUe  terminaison»  qui  peut  être  fevorable,  est  annoncée  par  la 
toméHution  croisaante  de  la  région  inguinale  qui  devient  phia 
chaude,  plus  tendue  et  plus  dooloureuse.  Shnultanément,  «n 
œdème  se  forme  à  sa  périphérie,  qui  gagnant  les  parties  déclives, 
ke  répand  sous  le  ventre  jusqu'au  puitrail  et  infiltre  le  mciubre 
correspondant  au  côté  malade.  Puis  la  tumetu  in^diiiale  devient 
maniro8lemenl  fluctuante  et  lorsqu'elle  est  ouvn  li  ,  soit  par  les 
progrès  de  l'ulcération  ,  soit  par  un  procédé  chirurgical,  le  pus 
qui  s'en  écbaj^  peut  être  en  quantité  assez  considérable  pour 
remplir  la  capacité  d'un  ou  deujL  Htres.  Cette  évacuation  est  or- 
dinairement suivie  d'un  ameudeuMet  notable  dans  Tétat  général; 
les  animaux» débarrassés  d'une  cause  de  aouffirance  et  de  dépé- 
rissement 9  manifestent  l'état  de  mieux  être  dans  lequel  ils  se 
trouvent ,  par  leurs  attitudes  plus  éveillées ,  leurs  mouvements 
plus  libres,  leur  appétence  plus  grande  pouj  les  aliments  solides, 
et  U  e&i  possible ,  surtout  lorsque  les  sujets  sont  imies,  que  la 
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cavilc*  de  leur  vaste  abcès  inf^iiinal  finisse  par  s*obstrner  et  quMls 
reviennent  une  santé  complète,  sans  conserver  d'autre  em- 
prointe  du  maî  si  t^ravc  dont  ils  ont  f^îc^  atteints,  que  les  dcalrices 
de  la  région  par  laquelle  le  pus  s'est  frayé  passage. 

Toutefois,  la  guérison  est  loin  d*étre  toujours  assurée,  après  Té- 
vacuation  du  foyer  purulent  par  une  ouverture  extérieure;  il  est 
possible  effectîTement  qu*au  moment  où  ce  fait  Tient  de  s'accom- 
plir, les  sujets  épuisés  par  de  longues  sonflk'anGes  et  une  abon* 
dante  suppuration,  n'aient  plus  assez  de  forces  pour  résister  aux 
(iépcrdiLions  liumoralos  dont  la  membrane  pyogénique  qui  tapisse 
le  vaste  foyer  inguinal  va  conlitiLier  h  ^tre  la  source  jusqu'à  la 
cicatrisation;  il  est  possible  aussi  qu'ils  succombent  à  une  infec- 
tion septique ,  conséquence  de  la  pénétration  de  l'air  dans  la  ca- 
vité de  ce  foyer. 

Ainsi»  même  lorsque  Tengoigement  intra-abdominal  du  coron 
se  termine  par  la  formation  d*nn  abcès  profond  qui  parvient  h 
s^Ottvrir  au  dehors»  circonstance  la  plus  heureuse  possible,  en 
une  occurrence  aussi  grave,  il  y  a  encore  à  en  redouter  les  suites. 
A  plus  forte  raison  sont-elles  à  craindre,  lorsque  le  pus,  conti- 
nuant à  s'accumuler  dans  ia  cavit(^  du  loyer,  suris  pouvoir  trou- 
ver une  issue  extérieure,  l'agrandit  de^mesurérncnt,  comme  on 
l'observe  dans  «[uoliiaos  cas  Alors,  de  deux  choses  l'une  :  ou  les 
sujets  succombent,  épuisés  par  i'ellct  combiné  des  soullrances,  du 
travail  de  la  pyogénie  profonde,  et  derinanition,  awant  que  l'abcès, 
intérieur  ait  achevé  son  évolution  ;  ou  bien  la  mort  arrive  par 
suite  de  cette  évolution  terminée,  qui  aboutit  à  Touverture  dulbyer 
dans  la  cavité  même  du  péritoine.  Cette  dernière  terminaison  est 
annoncée  par  une  recrudescence  instantanée  des  symptômes  gé- 
néraux :  les  animaux  sortent  tout  à  coup  deFélat  de  torpeur  dans 
lequel  ils  étaient  plongés;  leur  physionomie  devient  nuxieuse,  ils 
trépignent,  regardent  leurs  flancs  et  sont  agités  de  tremblements 
généraux;  leur  peau  se  couvre  d'une  sueur  froide,  leur  pouls 
s  e  (lace,  et  ils  tombent  pour  ne  plus  se  relever.  Si  Ton  procède  à 
l'exploration  reclaie,  l'aiTaissement  complet  de  la  tumeur  abdo- 
minale donne  l'interprétation  de  tous  ces  phénomènes. 

Une  dernière  complication  peut  être  observée  à  la  suite  *de  la 
formation  du  pus  dans  le  cordon  testicolaire  engorgé  :  nous  vou- 
lons parier  de  celle  qui  se  caractérise  par  le  développement  d'ab- 
cès multiples  dans  les  viscères,  et  notamment  dans  les  pouuions; 
mais  elle  est  extrêmement  rare,  et  cette  rareté  même  nous  paraît 
une  pi  euve,  comme  nous  l'avons  déjà  exprimé  plus  haut,  que  la 
phlébite  supporative  du  plexus  veineux  qui  entre  dans  la  compo- 
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sition  du  corps  pauipi  ni  forme  joue  un  rôle  moins  imporlant  dans 
les  maladies  du  cordon  tcbticulaire  que  ne  l'admet  la  doctrine 
professée  sur  ce  point  par  M,  l.nfosse.  Comme  Je  cadre  de  cet 
article  ue  comporte  pas,  à  cet  égard,  de  plus  longs  développe- 
ments, nous  renvoyoDs,  pour  plus  de  détails,  à  rarlide  InfecUon 
purtUente, 

vmortia  êm  A— ygn— .  U  ressoit  des  considérations  qui  pré- 
cèdent, qu'une  différence  essentielle  doit  être  établie,  au  point  de 
vue  de  leur  gravité,  entre  les  maladies  du  cordon  testiculaire, 
suivant  que  réitération  qui  les  constitue  reste  en  deçà  de  la  limite 
marquée  par  i'orilice  supérieur  du  trajet  intestinal,  ou  s*élend  au 
delà,  jusque  dans  la  cavité  de  l'abdouicn.  Et  en  eflet,  les  pre- 
mières, plus  superficielles  et  plus  circonscrites,  peuvent  bien 
donner  naissance  à  des  phénomènes  sympathiques  dans  la  pé- 
riode de  leur  développement;  mais  elles  Unissent  par  n'être  plus, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  que  des  affections  toutes  lo- 
cales, compatibles  avec  la  santé  et  Tutilisation  assex  complète  des 
animaux  qui  les  portent.  En  outre,  par  le  fait  même  de  leur  situa- 
tion superficielle,  elles  sont  plus  &  la  portée  de  Taction  du  chi- 
rurgien ,  et  couséquemment  leur  guérison  radicale  est  plus  facile 
à  obtenir.  Les  secondes,  au  contraire,  en  raison  mùniQ  de  leur  ex- 
tension dans  l'inlérieur  d'une  cavité  splanchnique,  s'accompa- 
gnent toujours  de  desordres  généraux  persistants  et  qui  croissent 
avec  elles  ;  elles  minent  sourdement  la  constitution  et  finissent 
par  la  ruiner  complètement  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas« 
En  outre,  leur  situation  profonde  fait  que,  le  plus  souvent , 
tontes  les  ressources  de  Tari  demeurent  impuissantes  à  les  com- 
battre. 

Gela  posé,  on  doit  comprendre  que  la  mesure  de  la  gravité  des 
unes  et  de  la  bénignité  relative  des  autres  est  assez  exactement 

donnée  par  leur  étendue  respective;  en  d'autres  termes,  que 
l'engorgement  iiilra-abdoiuinai  devra  être  considéré  comme  d'au- 
tant plus  redoutable,  qu'il  se  prolongera  dans  une  plus  grande 
étendue;  et  inversement,  que  le  champi<;noa  sous-jacent  à  Toriflce 
supérieur  du  trajet  inguinal  aura  d'autant  moins  de  gravité,  qu'il 
sera  circonscrit  à  une  partie  plus  limitée  du  cordon,  et  que,  cou- 
séquemment, le  pédoncule  sain  qui  le  supporte  présentera  une 
moins  grande  longueur.  D'où  il  ressort  que,  de  tous  les  champi- 
gnons, le  moins  grave  est  celui  que  nous  avons  appelé  extra- 
scrotal,  et  qui  consiste  uniquement  dans  Tinduration  de  la  partie 
du  cordon  qui  fait  hernie  en  dehors  du  sac  cutané  cicatrisé  au- 
tour de  lui.  Dans  ce  deruiei-  cas,  ce  u  est,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
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sorte  de  Terne  saperflcielle  qu'on  peut  dlr»  dtepWrttrt  k  fildi 

d'une  opération  des  plus  simples. 

inAiraiwNT  M8  iffDiniATMifs  wo  oottOR  nsnocLAM. 

Les  moyens  que  lournit  la  thérapeutique,  pour  le  traitement 
des  tumeurs  dont  le  cordon  testîculaire  peut  devenir  le  siège 
après  la  castration,  sont  de  différentes  natmes  :  les  énoiliento»  les 
topiques  résolotilii  eitemes,  les  caustiques,  la  caittërisatloa  et 
^extirpation  penvent  être  employé  seuls  on  aseodës  ensemble, 
dans  une  certaine  mesnre  ;  mais  pour  en  faire  une  application  la** 
tionnelle,  il  faut  bien  considérer  les  caractères  propres  que  pré- 
sente l'induration  du  cordon,  et  ajuster,  pour  ainsi  dire,  le  trai- 
ement  à  la  loruic  qu'elle  affecte.  11  n'y  a  donc  pas  de  méthode 
exclusive  applicable  bmx  champipmons;  toutes  peuvent  être 
bonnes;  il  faut  s'inspirer  des  circonstances  individuelles  pour 
donner  la  préférence  à  Tune  snr  les  antres  ou  pçur  associer  en- 
semble celles  qui  peuvent  le  mleax  répondre  à  des  indications 
délenninées. 

Au  débnt  de  la  maladie,  alors  que  In  tnmenr  du  cordon  n'est 
p«s  encore  isolée  et  distincte  de  rinâltration  eitérienre  qd  l'iao- 

compagne,  et  qu  il  est  difficile  d'apprécier  quels  sont  les  carac- 
tères qui  lui  appartiennent  en  propre,  et  ceux  qu'elle  revêtira 
d'une  aianicVe  définitive,  le  traitement  le  plus  convenable  est 
ceînî  des  tuimnirs  inflammatoires.  Il  faut  recourir  à  l'emploi  des 
apphcalions  topiques  et  de  la  médication  générale  qui  sont  le 
mieux  capables  de  modà^r  Tinflaounation  et  d'en  produire  la  ré» 
solution  gradoelle.  Bi,  ma^  ce  traitement,  des  abcès  se  forment 
dans  la  r^on  scrotale  ou  dans  l'aine,  il  faut  les  laisser  anifCr  â 
maturité,  les  ouvrir  lorsqu'il  en  est  temps,  et  attendre"  les  efltets 
de  la  fonte  purulente,  araiit  de  se  décider  à  l'emploi  de  tout  autre 
moyen.  En  suivant  cette  règle  de  conduite,  on  se  réserve  les  bé- 
néfices de  la  résolution  naturelle  et  l'on  évitf^  les  dangers  d'une 
opération  sanglante,  au  milieu  de  tissus  vnsrularis<?s  à  l'excès 
par  l'inflammation,  infiltrés  de  liquides  séreux  ou  plastiques,  et 
difûciles  à  distinguer  les  uns  dps  autres  par  suite  des  adhérences 
anormales  qu'ils  ont  contractées.  Combien  de  fois  n'a4-on  pas  tu 
se  résoudre  de  soi-même,  arec  le  temps,  et  par  le  conoosn  de 
topiques  extérieurs  appropriés,  un  engoiigemeat  du  cordon  tee** 
ticulaire  qui  semblait,  par  son  excès  même,  deroir  être  pénis* 
tant  et  revêtir  conséquemment  tous  les  caractères  de  ce  que  Ton 
appelle  le  champignon.  11  esL  doue  toujours  sage,  en  pareille  cir- 
constance, de  savoir  attendre. 
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-  hnwque,  att  Mo  de  tendre  à  se  résoudre,  la  tumeur  scrota!e 

(5t  inguinale  conserve  son  volunïe,  mais  augmente  de  consistance, 
par  suite  de  rorganisation  des  liquides  épanchés  dans  la  trame 
des  tissus,  ce  qui  est  une  très-grande  probabilité  de  l'engorgement 
persistant  du  cordon  et  (\p  sa  tondanco  i\  s'indurer,  il  faut  tâcher 
d'imprimer  à  i'inllammation  un  mouvemeut  plus  actif ,  en  appli- 
quant sur  la  tumeur  des  topiques  irritants,  qui,  soit  comme  fon- 
ëantt,  soit  comme  matoratifs,  peuvent  produire  la  résolution 
eomplète  des  parties  engorgées»  ou  tout  au  moins  les  réduire  à 
de  plus  petites  dimenrions,  ce  qui  rend  i^us  i^cile  rexécntins 
des  opérations  que  la  lénadté  du  mal  peut  nécessiter  ultérieu- 
rement.  ' 

Dans  lo  cas  où  ces  moyens  demeurent  insufiisaiits,  il  cstindiqu»^ 
de  coniiilëler  leur  action  par  l'application  de  quelques  pointes  de 
ffeu  pénélrantcs  dans  r('np:orgeînent  scrotal  et  <ralîeiHli'e,  pendant 
un  certain  temps,  les  effets  de  la  d^'jtlotion  puruieii  e  f}iii  doit  ac- 
comps^^er  et  suivre  le  détachement  des  escharres.  Somme  toute, 
la  règle  de  conduite  à  observer,  tant  que  rinduration  propre 
du  oordon  lestioniaire  reste  oontondue  et  indistincte  sous  Tem- 
pêlement  des  tissus  Fentonrent,  c'est  d'attendre  qu*avec  le 
temps ,  et  par  le  concours  des  moyens  les  mieux  appropriés,  cet 
engorgement  diaud  ou  froid  se  soit  dissipé  ou  réduit  aux  plus 
petites  dimensions  qu'il  peut  atteindre  et  que  la  tumeur  même  du 
cordon  testiculaire  qui,  de  fait,  constitue  la  maladie  essentielle 
contre  laquelle  doivent  être  dirigés  tons  les  ellorts  du  traitenient, 
aitrevrtu  ses  caractères  définitifs  déforme,  desUoation,  de  vo- 
lume, de  consistance  et  d'étendue. 

A  cette  période ,  ou  bien  l'induration  du  cordon  se  présente 
parfaitement  ^tincte  et  circonscrite  à  son  extrémité  terminale, 
les  tissus  qui  l'entourent  ayant  récupéi^  leur  souplesse  normale, 
et  laittsant  reconnaître  facilement  ses  limites  supérieures,  soit  au* 
dessotis  même  des  parois  abdominales,  soit  dansk  tra  je  t  inguinal  ; 
ou  bien ,  au  contraire,  cette  induration  est  confondue  dans  Ten- 
gorgement  indnrt"  lui-même  des  parties  qui  l'enveloppent,  et 
î'exploialiuii  externe  et  interne  permet  de  constater  qu'elle  se 
prolonge,  soit  dans  toute  rf'tcndne  du  trajet  k^uin^  soit  au  delà 
dans  la  cavité  même  de  Tabdomen. 

Les  indications  à  remplir  ne  sont  pas  les  mômes  dans  ces  cas 
diâiérœts.  Toutes  les  fois  que  le  champignon  est  circonscrit  à  une 
partie  assea  iniirieure  du  cordon,  pour  qu'il  soit  possiblUrdo  Tiso* 
Iv  compiéteosent  et  d'appllquv  sur  une  partie  saine  du  pédon* 
«nie  ^  le  supporte,  les  moyens  à  ruide  deoquA  on  pentparve- 
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DÎT  A  le  détacher,  TexUrpatloD  est  le  mode  de  traiteaienl  auquel  il 
toai  recourir  de  préféreDce,  parce  qa*il  est  le  pins  eipéditif  et  le 
plus  sûr.  Cette  opération  peat  être  exécutée  par  trois  procédés 
di0iârents  :  les  casseanx,  la  Itgatare,  et  récrasementlinéaire;  tons 
trois  sont  bons,  mais  ils  ne  répondent  pas  tous  exactement  aux 
mêmes  indications. 

Les  casseaux  doivent  être  préférés  toutes  les  fois  que  ie  ciiani- 
pignon  est  exIra-scroUil  ou  extra-inguinal,  et  que  la  longueur  du 
cordon  sain  est  sufûsante  pour  permettre  de  les  appliquer  sans 
exercer  sur  loi  des  tractions  trop  violentes  et  surtout  trop  persis* 
tantes.  Pour  procéder  à  celte  opération»  rammal  étant  mis  en  po- 
sition décnbitale  convenable,  on  pratique  à  la  partie  inférieure  da 
sac  scrotal  une  incision  longitudinale  proportionnée  dans  son 
étendue  au  volume  de  la  tumeur  qu'il  s'agit  de  découvrir  ;  puis  à 
l'aide  du  bistouri,  on  détruit  les  adhérences  que  cette  tumeur  a 
contractées  avec  Tenveloppe  cutanée.  Ces  adhérences  sont  sur- 
tout très-intimes  dans  les  parties  déclives  de  la  région,  mais  à  me- 
sure que  Ton  monte,  ie  tissu  cellulaire  devient  assez  lAche  pour 
qu*il  soit  possible  de  se  désarmer  de  riostrumeut  tranchant  et  de 
substituer  à  son  action  celle  des  doigts  seuls ,  manœuvre  toujours 
préférable  parce  qu'elle  permet  d'éviter  les  bémorrhagies,  d'au- 
tant plus  à  craindre  que,  dans  les  conditions  anormales  où.  se 
trouvent  les  parties,  TappareU  veineux  est  considérablement  dé- 
veloppé,  surtout  à  la  face  inférieure  du  pénis.  Une  fois  produite  « 
rénucleation  du  champignou  en  deliors  de  sa  [gangue  cclluleuse. 
on  applitjnc  les  casseaux  sur  le  crémaster  ryi(t  lut  sert  toujours 
de  revêleinent  ,  de  la  môi^ie  manière  que  dans  le  procédé  de  cas- 
tration ti  testicule  couvert. 

Si  le  champignon  est  très-volumineux  et  s'étend  jusqu'à  l'on- 
ûce  inférieur  du  trajet  inguinal,  il  faut  au  lieu  de  casseaux  droits 
en  prendre  des  courbes,  qui  ont  plus  de  longueur,  et  s'adaptent 
mieux  par  leur  forme  et  par  leur  étendue  aux  dimensions  et  à  la 
situation  plus  proibnde  des  parties  qu'ils  doivent  éireindre. 

Mais  raj)plicaliou  des  casseaux  n'est  réellement  rationnelle 
qu'autant  que  le  champignon  est  tout  à  fait  situé  en  deliors  du 
trajet  inguinal  ou  qu'il  peut  en  être  extrait  sans  grands  efTorts  et 
que  la  position  qu'on  lui  donne  après  l'avoir  comprimé,  n'entraîne 
pas  pour  le  cordon  des  tiraillements  trop  considérables.  En  de- 
hors de  ces  conditions,  l'usage  des  casseaux  peut  avoir  des  con- 
séquences très^rieuses.  Bt,  en  eifet,  quand  le  champignon  re- 
monte haut,  U  faut  allonger  considérablement  le  cordon,  au 
momentde  l'opération,  pour  parvenir  àplacer  les  casseaux  sur  la 
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partie  saine;  etlorwiae  Topération  est  achevée,  eeiétat  d'eztrôme 
allongement  est  maintenu  et  tend  &  s*accn>ttre  sous  Tlnflaence  da 

gonflement  des  enveloppes,  par  Tobstacle  que  les  pièces  de  bois 
placées  en  travers  du  cordon  opposent  a  son  effort  rcli  actile,  en 
s*appuyant  coiilre  les  commissures  ou  contre  les  parois  delà  |)1  aie  ; 
d*où  la  possibilité  d'hémorrhagles  consécutives  par  suile  de  la 
rupture  trop  hâti?e  du  cordon  ;  d'engorgements  dilTus  de  cet  or- 
gane, conséquences  de  son  tiraillement;  de  péritonite  et  de  gan- 
grèna 

Lorsque  la  tumeur  du  cordon  testicnlaire  se  prolonge  trop  haut 
pour  qu'il  soit  possible  d'appliquer  ratlonnèUement  les  casseaux 
à  sa  radnet  il  fout  recourir  à  remploi  de  la  ligature.  On  se  sert 

pour  cet  usage,  soit  d'un  fil  ciré  très-solîde;  soit  d*an  lien  de 
petit  fouety  soit  d'un  cordonnet  étroit  de  fil  ou  de  soie,  soit  enfin 
d'un  lien  de  plomb.  Tantôt  on  comprend  dans  l'anse  de  ces  liens 
la  totalité  de  la  tumeur,  tantôt  on  la  divise  en  deux  ou  trois  fais- 
ceaux, afin  que  la  constriction  soit  plus  forte  sur  des  parties 
moins  volumineuses.  Le  choix  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  pro- 
cédés est  indiqué  par  l'étendue  et  le  volume  plus  ou  moins  cou* 
sidérable  du  champignon.  Cette  tumeur  n'a-t-élle  envahi,  par 
exemple,  le  cordon  que  dans  la  moitié  de  sa  partie  intra-ingol- 
nale,  ropération  consiste  à  Tisoler^  d*après  les  règles  indiquées 
plus  haut,  en  détruisant  avec  le  bistouri  ses  plus  solides  adhé- 
rences, et  ea  achevant,  avec  les  doigts  seuls,  de  la  détacher  des 
parties  qui  l'entourent,  chose  que  la  laxilé  du  tissu  cellulaire 
extérieur  au  crémaster  rend  presque  toujours  asse;^  farile.  Puis 
cela  fait,  l'anse  douhle  d  im  lii  n  de  fouet  ou  de  cordonnet  est 
placée  à  sa  base,  sur  la  partie  saine  du  coi  don  et  deux  aides  sont 
chargés  d'exercer,  sur  les  extrémités  de  ce  lien,  une  traction 
perpendiculaire  autant  que  possible  k  la  direction  du  cordon, 
pendant  que  l'opérateur,  tirant  avec  mesure  sur  la  tumeur,  la 
maintint  le  plus  possiUe  en  dehors  du  trsget  ioguinal  et  s*as- 
sure,  par  l'apposition  de  Tun  de  ses  doigts  au  point  de  la  cons- 
triction du  degré  auquel  elle  est  portée.  Lorsqu'il  juge  qu'elle  est 
suiiisanle,  il  fixe  la  lit^ature  par  un  nœud  définitif. 

Mais  si  l'induraliou  se  prolonge  jusque  près  de  rorifice  supé- 
rieur du  trajet  insfuinal  et  ([u'il  n'y  ait,  par  conse(]nerH,  qu'une^ 
étendue  très-limitée  du  cordon  sain,  sur  laquelle  la  constriction 
puisse  être  portée,  ce  procédé  de  ligature  devient  d'une  application 
dâificile  et  surtout  imparfaite,  parce  qu'il  n'est  plus  possible  alors 
de  faire  saillbr  asses  la  tumeur  en  dehors  de  la  cavité  où  elle  est 
engagé  pour  que  la  traction  directe  sur  les  extrémités  du  Uen 


Diyiiizeo  by  Google 


CHAMPIGNON. 


eonstricteiir  puisse  être  exercée  perpentHeiilaireideiit  I  rue 
fédoneule  qa*9  faut  étreindre. 

'  Dans  ceeas,  il  est  nécessaire  de  changer  la  direction  Ms-eMfqaé 

du  lien  constricteur  et  de  la  ramener  à  la  perpendiculaire,  rela- 
tivement à  celle  du  cordon,  en  se  servant  d'appareils  qui  font 
i*office,  tout  h  la  fois,  de  j)orle-liîratore  et  de  poulies  de  renvoi. 

Le  plus  usité  de  ces  appareils,  dans  la  pratique,  est  un  cylindre 
de  bois  ou  de  métal  (fer-blanc,  cuivre  ou  ûnc),  plus  long  que  le 
cordon  testiculaire  mesuré  depuis  roriûce  sapéheor  du  trajet 
inguinal  jusqu'à  son  extrémité  tronquée.  Le  lien  qui  doit  sertir 
de  ligature»  ayant  été  introduit»  doublé  sur  lui-même,  dans  le  canal 
du  tube,  on  engage  la  tumeur  du  cbampignon  dans  son  anse  quo 
Ton  fait  remonter  aussi  haut  qu'il  est  possible,  par  l'intermé- 
diaire du  tube  mOine  qui  la  supporle  ;  puis,  lorsqu'elle  est  en 
place,  il  suffit  pour  la  serrer  de  faire  tirer  en  sens  inverse  sur  les 
bouts  du  lien  qui  d''bouchent  du  tube  par  son  (^xtrf^iiiilé  iiiféfifnire. 
L'opérateur  s'assure  du  ^Q^r<''  de  cette  constriclion  par  l'appli- 
cation de  l'un  de  sf^s  doigts,  au  point  où  eUe  s'exerce,  et  lorsqu'il 
juge  qu'elle  est  suffisante,  il  dispose  en  traver»  de  l'extrémité  du 
tube  et  entre  les  deux  faisceaux  de  la  ligature  un  bAtonnet  sur 
lequel  1!  les  noue.  Ce  bAtonnet  peut  faire  ensuite  Tofllce  du  levier 
d'un  garrot;  et  il  suf&t  de  le  ftire  tourner  sur  le  tube,  dans  les 
jours  consécutifs  A  Topération,  pour  rétrécir  progresaltemeiit 
Tanse  de  la  ligature  et  la  maintenir  toujours  étroitement  appli- 
quée autour  des  [lin  ties  «pi  elle  enserre  jusqu'à  leur  complète 
division.  Ce  rébultai  est  surtout  iiit|)ort;int  lorsque  ces  parties 
très-voiumineuses  ne  peuvent  être  éln'iiilos  nssp/  «^ner^iqnoment 
dans  une  première  constriclion,  pour  que  la  lumière  des  vaisseaux 
placés  dans  leur  centre  aoitcomplétement  effacée.  Dans  ce  cas,  ia 
ligature  qui  les  entoure  ne  tarde  pas  Aae  relâcher,  par  suite  delà 
flétrissure  de  leurs  couches  les  plus  supetUdellef ,  mais  la  oire«- 
lotion  restant  encore  libre  dans  leur  profondeur,  ia  tumeur,  ainat 
étranglée  incompkétement  A  sa  hase,  loin  de  se  mortifler,  végète, 
au  contraire,  avec  une  nouvelle  activité.  Il  est  donc  très-aranla'» 
geux  de  pouvoir  resserrer  la  ligature,  à  mesure  que  les  parties 
qu'elle  étrcini  tendent  a  diminuer  de  volume,  de  manière  que  sou 
eilel  soit  continu  o\  croissant  jusqu'à  la  complète  séparation  de 
tout  ce  qui  doit  ôtre  éliniinf^. 

A  défaut  de  tube  de  renvoi,  on  peut  se  servir  pour  remplir  le 
même  ofldce  dé  deux  porte-ligatures,  consistant  dans  une  t^e 
résistante  de  fer  ou  de  bois,  creusée  d'une^entaïUe  à  oelle  de  ses 
«MmitéB  qui  doit  «tre  introduite  ddna  le  Irajai  ittguiiial  Itae 
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Ibis  le  ncBod  ds  tten  ads  en  ptaee,  on  ftiit  passer  ses  boots  dans 

Tencoche  des  porte-Hgatiires,  disposés  Tun  en  avant,  l'autre  en 
aiTÎère  du  cordon,  et  pendant  que  les  aides  exercent  la  traction 
sur  iears  extrémités,  en  dehors  du  trajet  inj^uinal.  ropf^rntPiir  les 
maintient  perpendiculaires  à  Taxe  du  cordon  par  les  deux  tiî^ps 
qui  les  sOpporteîit  et  qui  fonctionnent  à  la  manière  des  poulies  de 
mvoL  Mais  cette  coustriction  est  toujours  moins  eÀcace  que 
telle  que  Ton  opère  avec  le  cylindre  creux,  et  elle  a  stir  cette 
dernière  le  désavantage  de  ne  ponToir  pas  être  augmentée  ft  to^ 
iMté,  par  Bne  rtmple  manœuvre  extérieure  à  la  plaie»  lorsque  la 
Mrisrare  des  parties  étreHites  a  déterminé  le  relAchemenI  de  la 
ligature  et  annulé  son  action. 

Un  autre  procédé  de  ligature  consiste  dans  i'etnploi  d'un  lien 
de  plomb,  que  Ton  maintient  étroitement  serré  autour  des  parties 
qu'il  eml)rasse,  en  tordant  ses  bouts  à  l'aide  d'une  pince  de  treil- 
lageur  et  dont  il  est  possible  d'aup:menter  les  effets,  par  de  nou- 
veaui  tours  de  torsion,  à  mesure  que  cela  est  rendu  nécessaire 
'  par  la  diminution  du  volume  des  tissus  sur  lesquels  l'anse  de  la 
Hgatore  exerçait  d'abord  une  Gonstriction  très-^nergiqne. 

Lorsque  la  mdne  du  champignon  est  trop  volaminense  pour 
qn'tt  sdt  possible,  à  Taide  d'nn  seul  nmml  Jeté  sor  sa  circonfiS- 
renee,  d*en  opérer  «ne  ooostriolion  snflsante,  on  a  conseOlé  de 
recourir  à  des  ligatures  multiples  qui,  n'embrassant  dans  leurs 
anses  respectives  qu  une  partie  de  son  épaisseur,  en  opéreraient 
Tétreinte  d'une  manière  plus  énergique.  Pour  celn  laire,  on  peut, 
c^mme  le  conseille  M.  Lafosse,  traverser  la  racine  de  la  tiiiiienr 
de  part  en  part,  à  l'aide  d'une  aiguiHe  courbe,  entraînant  à  sa 
suite  un  gros  ûl  ctrédoul^  sur  lui-même;  ce  fil  unefoiseni^ce, 
m  le  dédoubie»  pour  nouer  <^acnn  de  ses  faisceaux,  respective- 
ment,  snr  la  moitié  du  cordon  à  laquelle  11  eoirespond,  puis  on 
oomplètefeAilde  ces  ligatnres  Isolées,  par  une  l^tnre  commune, 
fiaeëe  an  même  point  et  étroitement  serrée  par^dessus  elle. 

Un  autre  procédé,  pour  arriver  au  même  résultat,  consiste  à 
fendre  la  tumrur  du  champignon  en  deux  ou  quatre  parties, 
comme  on  fend  uno  racine  dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  à  lier 
séparément  cliaoun  de  ces  fi-agineuls  au  môme  niveau  el  le  plus 
prèspossible  de  leur  pédoncule  commun.  Ces  différents  procédés  de 
bgatnre  à  raide  desquels  on  cherche  à  obtenir  le  détachement  du 
eiHunpIgnon»  sont  les  seuls  qm  jusqu'à  aujourd'hui  aient  été  usités 
daM  la  pratiqQe.  Us  répondent,  en  général,  asses  complétettent 
anx  fins  qu'on  se  propose,  mais  ils  ont  tous  nn  même  Incenvé- 
ntat,  qui  est  asses  BdrfSiz  :  o'esl  que  n'agissant  qœ  parvoiede 
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mortiflcadoii  lente,  ils  transformeiit  en  matière  putride  et  laissent» 
8008  cet  état,  séjourner  dans  la  plaie,  pendant  un  trop  iong  temps, 
tonte  la  masse  des  tissas  dans  laquelle  la  circulation  est  inter- 
ceptée par  reiïet  de  la  constriction,  ce  qui  peut  être  cause  d'acd- 

fients  ganL!;nMi('n\  formidables.  Aussi  nous  paraît-il  de  beaucoup 
preieralïle  aujounl  Imi  de  substituer,  daus  tous  les  cas,  h  la  liga- 
ture ,  le  procédé  de  division  par  le  inécanisuie  de  Vécrasement 
linéaire,  dont  nous  avons  donné  la  description  à  Tarticle  Ca^ 
tration. 

'  Une  fois  le  champignon  isolé  des  parties  qui  rentoorent,  suivant 
les  régies  indiquées  plus  haut,  la  chaîne  de  Técraseur  est  enroulée 
à  sa  base,  et  on  en  opère  le  resserrement  graduel,  en  ayant  soin» 
pour  plus  de  sûreté,  de  mettre  une  demi^minute  d'intervalle, 

entre  chaque  mourement  imprimé  au  levier  moteur  de  la  chaîne. 

Le  temps  nécessaire  pour  obtenir  la  sé|)aration  complète  du 
cbairjpignon  peut  varier  entre  10  et  20  niiiiulcs,  suivant  le  vo- 
lume de  sa  racine.  Les  avantages  immi'dials  et  éloignés  qui  se 
rattachent  à  l'applicaiiou  de  ce  procède  sont  si  considérables 
qu'ils  doivent  faire  passer  par-dessus  le  seul  inconvénient  qu'il 
présente,  celui  d'exiger  un  temps  assez  long  pour  l'achèvement  de 
ropération.  Et  e0écttvement,  par  remploi  de  ce  moyen,  on  réalise 
tous  les  bénéfices  de  rezdsion  simple,  sans  en  avoir  les  inconvé* 
nients;  une  foisl*opération  terminée,  toute  la  masse  du  champi- 
gnon étant  éliminée  d'emblée  et  sans  hémorrhagie,  la  plaie  se 
trouve  conséquemment  transformée  en  une  plaie  simple,  daus 
laquelle  rien  ne  peut  plus  mcLire  obstacle  à  la  cicatrisation.  On 
n'a  plus  a  rodouier  et  ces  lons^ues suppurations  et  ces  chances  de 
rrangrène  qui  résullent  foroénuMU  de  ia  présence  dans  les  plaies 
des  ligatures  et  des  parties  dont  elles  ont  déterminé  ia  morliii ca- 
tion. La  lésion  nouvelle  que  le  cordon  a  subie  par  le  fait  de 
l'opération  étant  nette  et  instantanée,  il  y  a  bien  moins  à  craindre 
aussi  qu*îl  ne  8*mflltre  de  nouveau  des  produits  plastiques  de 
l'inflammation  et  qu'il  ne  s'indure  dans  une  région  plus  supé- 
rieure, comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent  à  la  suite  de  l'irri- 
tation persistante  de  la  ligature.  Enfln,  s'il  faut  plus  de  temps 
pour  opérer  la  séparation  complète  du  champignon  par  l'action 
de  la  chaîne  deTécraseur,  que  pour  faire  l'application  de  la  liga- 
ture, i!  est  incontestable  que,  soiiiuie  toute,  les  douleurs  de  la 
première  opération  ont  iniiniment  moins  de  durée  que  celle  de 
la  seconde  et  qu'aiusi,  à  ce  dernier  point  de  vue,  Tune  doit  encore 
être  préférée  à  l'autre.  Tout  est  donc  simplifié  par  l'emploi  de 
récrasement  linéaire  et  tout  milite  en  faveur  de  ce  procédé;  ce 
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que  nous  disoDs  ici  n'est  pas  Texpression  de  vups  tliéoi  iqucs, 
nous  parions  d'après  une  oxp('rience  sufOsantP  pour  qu'il  nous 
soit  permis  de  nous  prononcer  en  toute  assurance.  Depuis  que 
nous  avons  introduit  dans  la  pratique  vétérinaire  le  procédé 
d*écrasemeot  de  M,  Cbassaignac,  nous  Tavons  appliqué  au  traite* 
meot  Don-sealemeot  du  champignon  mais  encore  de  sarcocèles 
très-volumineux  dans  lesquels  la  vascularité  du  cordon  est  beau- 
coup plus  considérable  encore  et  les  résultats  que  nous  en  avons 
obtenus  sont  tellement  avantageux  que  nous  nous  croyous  auto- 
risés dès  maintenant  ii  en  préconiser  l'emploi. 

Ces  différents  procédés  cl'exUi  pation  de  la  totalité  du  champi- 
gnon par  ]ps  casseaut,  la  ligature  ou  i  i'crnsompnt  linéaire  sont 
applicables  toutes  les  fois  que  la  tumeur  peut  être  isolée  au  milieu 
des  parties  qui  l'entourent»  et  qu'elle  s'arrête  au-dessous  de  la 
limite  marquée  par  Torifice  supérieur  du  trajet  inguinal;  mais  il 
n*en  est  plus  de  même  quand  eûe  se  confond  et  forme  une  masse 
commune  avec  les  tissus  indurés  de  la  r^ion  de  Faine  et  surtout, 
lorsque,  dépassant  le  trajet  inguinal,  elle  se  prolonge  jusque  dans 
l'abdomen.  Dans  ce  cas,  les  chances  do  guérison  sont  de  beau- 
coup diminuées,  mais  il  n'y  a  pas  à  renoncer  cependant  h  tout 
espoir,  car  les  faits  de  la  pratique  témoignentde  quelques  résul- 
tats heureux  obtenus  en  pareilles  circonstances ,  soit  par  l'exci- 
sion simple  de  la  partie  de  la  tumeur  qui  est  à  la  portée  des  at- 
teintes du  bistouri,  soit  par  remploi  combiné  de  cette  dernière 
opération  et  de  la  cautérisation  à  Taide  du  feu  ou  des  caustiques 
potentiels. 

L'extirpation  partielle  avec  le  bistouri  a  été  surtout  recom- 
mandée par  M.  Schûlt,  de  Saint-Pétersbourg  {Ree,  «ël.,  4S57). 

Voici  comment  il  conseille  de  la  pratiquer  :  Deux  incisions  sont 
faites  sur  le  scrotum,  l'une  inférieure  d'avant  en  arrière,  Fautre 
perpendiculaire  à  celte  dernière ,  et  parallèle  k  la  direction  du 
cordon.  Puis  les  deux  lambeaux  cutanés  étant  disséqués  et  le  cor- 
don mis  à  nu  par  l'action  du  bistouri  ou  celle  da  doigt,  lorsque  la 
laxité  du  tissu  cellulaire  permet  cette  dernière  manœuvre,  l'opé- 
rateur incise  verticalement  la  tumeur  indurée,  dans  toute  sa  pro- 
fondeur, et  armé  d*un  bistouri  courbe  sur  plat,  il  taille  en  bee 
de  flûte  cbacone  des  moitiés  de  cette  tumeur,  de  manière  que  la 
pointe  des  parties  enlevées  se  dirige  vers  le  fond  de  Talne,  où  il 
doit  rester  au  moins  un  pouce  de  l'induration.  Cela  fait,  des 
étoupes  sont  placées  au  fond  de  la  plaie  dont  les  lèvres  sont 
réunies  par  une  suture  de  manière  h  exercer  une  action  com- 
pressive,  et  le  pansement  est  laissé  en  i^ace  jusqu'à  ce  qu  il 
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époqae  k  laquelle  la  suppuration  est  complètement  établie. 

M.  Schûtt  préfère  ce  procédé  a  c^iui  de  Dietriclis  qui  consiste  à 
faire  l  exliriiation  complète  de  la  tumeur  et  à  cautériser  sa  racine 
avec  le  1er  rouge.  Suivant  lui,  Textirpation  incomplète  est  toujours 
plus  sûre,  elle  prévient  les  hémorrhagies  qui  peuvent  se  faire  dans 
rabdosoen  (Mur  larétraction  delà  partie  tronquée  du  oordou»  elle 
n'expose  pas  aux  aecîiiaiits  de  péritonite  que  peut  casser  le  eo»- 
tact  da  ùa  ronge  dans  ima région  si  Toiauna  delà  grande  séranaa 
abdominale. 

Ce  moyen  eal  en  effet  rationnél«  mais  son  awlieation  nons  pa- 
raît limitée  aux  cas  seulement  où  la  tumeur  formée  dans  la  région 

inguinale  par  riaduralioii  des  tissus  qui  enveloppent  le  cordon, 
n'est  pas  trop  volumineuse  et  qu'il  est  possible  encore  de  distin- 
guer et  d'isoler  dans  sa  masse  la  tumeur  propre  de  ce  dernier 
organe;  mais  lorsque  tous  les  tissus  de  la  région  scrotale  sont  in- 
timement confondus  ensemble  par  une  induration  trè6*ancienne» 
au  point  que  la  séparation  des  uns  et  des  autres  ne  peut  se  iaire 
sans  qu'on  soit  exposé  à  de  grayea  faémorrliagiea,  lonqne  aorloit 
la  tumeur  du  cordon  se  prolonge  jusque  dans  l'abdomen,  il  noua 
parait  nécessaire  da  recourir  à  la  cautérisation  par  le  feu  ou  les 
caustiques  potentiels,  seul  moyeu  qui  soit  h  la  disposition  de  IV 
pérateur  pour  alLeiiidre  les  parties  malades  que  leur  situation 
pioloude  dérobe  à  racllon  du  bistouri. 

En  attaquant  par  le  feu  ou  par  les  caustiques  les  tumeurs  in- 
guinales dont  le  noyau  est  formf^  par  le  cordon  testiculaire  induré, 
OU  creusé  d'une  ca?i(é  purulente ,  on  peut  obtenir  la  fonte  de  ces 
tumeurs,  on  tout  au  moins  leur  réduction  à  nn  moindre  volume 
par  l'aQ^t  combiné  :  da  la  destruction  directe  d'une  partie  da  leur 
masse,  da  l'évacuation  des  foyers  purulents  qu'^es  penwit 
renférmer,  et^enfin,  de  la  déplétion  interstitielle  que  produit 
généralement  le  traTail  pyogénique  qui  fait  suite  h  raacbarrifi^ 
cation. 

Pour  appliquer  le  feu  dans  la  profondeur  d'une  tumeur  ingui- 
nale ,  il  faut  se  servir  de  longs  cautères  coniques,  proportionnés 
dans  leurs  dîinensions  à  l'étendue  en  hauteur  de  l  engorgemeat 
qu'ils  doivent  traverser.  Dans  la  i)raiique»  on  fait  souvent  usage» 
à  cet  eilety  du  tisonnier  du  maréi  luii  l 'nnimal  à  opérer  étant  aa* 
aujetUan  poaition  dorsale,  on  débride,  à  l'aide  d'une  sonde  ean^ 
ndée  la  fiatule  qui  aboutit  à  l'extrémité  indurée  du  cordon,  en 
extirpa  avec  la  bistouri  la  partie  la  plua  inMrieura  de  cette  Indur 
ration,  pour  diminoar  autant  tpa»  possible  et  .d*mblée  la  ou«ie 


L  iyui._L;d  by  Google 


m 


de  la  tumeur,  pais  le  cautère  rectUigne  incaDdescent  est  dirigé 
vers  le  fond  de  la  plaie,  et  on  le  fait  pciiélrer  par  un  mouTement 
fotatoire  mt^.nagë  au  centre  même  du  cordon,  en  ayant  bien  soin 
de  lui  en  faire  suivre  la  direction.  Lorsqu'un  premier  cautère  est 
éteint,  un  autre  est  mis  à  sa  place ,  élevé  à  la  même  température 
et  introduit  à  une  plus  grande  profondeur ,  et  successivement 
ainsi  jusqu'à  ce  que  le  fond  de  la  cavité»  creosé  par  le  feu,  aboit- 
tisse  h  la  iinûte  de  l'orifice  sapérienr  da  trajet  iapiinal  fa'tt  ne 
lEgtQt  pas  dépasser  de  peur  d'aliamer  dans  le  péritoioe  une  inflaii^ 
maticm  îiié?itableiiiaiit  mortelle.  Si  on  a  la  chance,  peoduil  eelte 
opération,  de  pénétrer  dans  un  foyer  purulent,  TactioB  du  cautère 
ne  doit  pas  être  portée  au  delà.  11  ne  faut  le  iaire  pénétrer  jusqu'à 
la  limite  extrême  que  nous  Tenons  d'indiquer,  qu'autant  que  la 
tumeur  est  indurée  dans  toute  son  étendue. 

Cette  opération  principale  faite,  il  est  avantageux  de  la  com- 
pléter par  1  application  de  plusieurs  pointes  de  feu  pénétrantes 
dans  la  masse  indurée  des  tissas  qni  enveloppent  In  noyau  iki  con 
don  et  qui  font  corps  aveclui« 

Les  caostîqoespotMitiels  peuvent  être  employés,  sottseute.  Mit 
combinés  avec  la  cautérisation  actneUe  ;  c'est  ce  dernier  mode 
qui  doit  être  préféré.  La  fistule  étttit  déiMPidëe,  on  creuse  avec  un 
cautère  chaud  une  cavité  profonde  dans  la  partie  la  plus  inférieure 
de  la  tumeur  du  cordon,  puis  un  fragment  de  substance  caus- 
tique L  acide  aiséiiieux,  sublimé  corrosif,  potasse,  etc.  (voy.  Cau- 
térisation)] est  introduit  et  laissé  à  demeure  dans  le  iiond  de 
cette  cavité. 

Si  après  rélimination  de  l'escharre  produite  par  oette  première 
application,  on  jugé  qu'elle  est  resiée  insuffisante,  on  peut  la  ré> 
péter  une  ou  deux  fois,  jusqu'à  ce  que  la  masse  principele  de  k, 
tumeur  ait  été  détruite.  Dans  ce  cas,  comme  pour  rappUcetten 
du  feu,  il  faut  toujours  rester  en  deçà  des  limiles  supérieures  du 
trajet  inguinal  ;  les  plaies  qui  résultent  de  Faction  des  cautères 
actuels  ou  potentiels,  doivent  être  pansées  jusqu  à  une  période 
avancée  de  la  cicatrisation  avec  des  onguents  suppurnlifs,  pour 
activer  le  travail  de  la  fonte  purulente  d'où  dépend  la  réduction 
définitive  de  la  tumeur. 

Quelques  faits  de  la  pratique  portent  témoignage  de  Tefficacité 
de  ces.  méthodes  de  traitement  qui  ont  été  couronnées  de  succès, 
alors  que  la  tumeur  du  cordon  se  prolongeait  jusque  dans  Tabdo- 
men.  Ainsi,  M.  Descôtes  a  fait  connaître  en  1829 ,  par  la  vole  du 
RtcuiU  vétérinaire^  Thistoire  de  trois  chevaux  afiéctés  de  tumeurs 
intra-abdominales  du  cordon  qu'il  traita  par  Texcision  partielle  et 
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parln  cnutr^ns^ition  pénétrante.  Doux  do  ces  ammaux  gaérireni 
{mrfaUement  bien  ;  le  troisième  succomba. 

D'un  autre  côté,  on  Iroave  dans  le  Journal  des  vétérinaires  du 
Midi  (1856)  robservalion  d*ao  cheval  affecté  d*un  énorme  cham* 
pignon  que  Bernard  attaqua  parlecaotëre  actuel  et  parla  potasse 
caustique;  cette  opération  fut  couronnée  d*un  plein  succès.  Hais 
ce  sont  Ift  des  ftdts  exceptionnels  dont  II  feut  se  garder  de  s*exa<^ 
gérer  la  portée;  on  doit  seulement  toujours  les  avoir  présents  à 
l'esprit  dans  des  cas  semblables,  afin  de  s'en  inspirer,  pour  de- 
mander îi  l'art  toutes  ses  ressources,  quand  bien  même  Ips  con- 
ditions morbidps  qu'il  s'agit  de  combattre  paraissent  complète- 
ment insurmontables.  H.  BOULEY. 

CHANCRE.  Voir  Ulcëbe. 

CRARBOIV.  Les  maladies  charbonneuses,  par  leur  fréquence 
et  par  leur  gravité ,  méritent  d'occuper  une  large  place  dans  le 

cadre  de  la  pathologie  vétérinaire.  Eu  eû'et,  soit  qu'on  les  consi- 
dère sous  le  rapport  de  la  forme  qu'elles  affectent,  soit  qu'on  les 
envisage  sous  celui  des  perles  qu'elles  occasionnent  à  l'agricul- 
ture, soit  qu'on  les  examine  sous  le  point  de  vue  deThygièiie  pu- 
blique, de  la  police  sanitaire  et  de  leur  transmission  à  l'bomme , 
elles  offrent  un  des  sujets  d*étude  le  plus  Teste  et  le  pins  intéres- 
sant de  notre  médecine. 

Sous  le  nom  de  charbon  »  nous  désignons  un  groupe  de  mala- 
dies générales,  essentiellement  Timlentes  et  contagieuses,  de  na- 
ture toujours  identique ,  mais  se  présentant  extérieurement  sous 
des  formes  diverses,  dépendant  de  l'espèce  animale,  de  l'in- 
fluence épizooUque  ou  enzoolique  et  de  la  cause  qui  les  déter- 
mine. 

Le  charbon,  ainsi  nomme  en  raison  de  la  couleur  noire  que  re- 
vêtent les  tissus ,  dans  les  régions  du  corps  où  cette  maladie  se 
localise,  consiste  dans  une  altération  spéciale  et  primitive  des  élé- 
ments organiques  du  sang;  il  est  particulier  aux  herbivores,  aux 
oiseaux  et  à  l'espèce  porcine;- il  esttransmissiblepar  inoculation, 
non-seulement  aux  animaux  de  la  même  espèce,  mais  eneore 
aux  différentes  espèces  de  l'échelle  animale,  sans  en  excepter 
l'homme,  et  apparaît  dans  toutes  les  saisons,  mais  principale- 
ment pendaiU  et  apri  s  les  chaleurs  de  l'été,  au  commencement 
de  raïuomiie,  h  la  suite  des  années  pluvieuses;  ii  sévit,  à  l'étal 
épizootique,  enzoolique  ou  sporadique,  indistinctement  sur  les 
animaux  de  tout  Age,  sur  les  animaux  gras,  vigoureux ,  plétbo- 
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rîques,  et  sur  ceux  qui  sont  maigres,  faibles  et  Janguissants  ;  il 
i-ésistc  souyent  aux  moyens  thérapeutiques  ;  il  produit  généra- 
lement de  grandes  mortalités  et  devient  fréquemment,  dans 
les  localités  où  il  existe,  pour  tontes  les  maladies  ordinaires  mie 
graTe  complication ,  sons  rinfluence  de  laquelle  de  simples  acci* 
dents  moÀides,  dÉéreats  par  leur  nature,  deviennent  souvent 
mortels. 

bYNONVMlE. 

Quelle  que  soil  la  forme  que  revêtent  les  maladies  riiarboii- 
iieiises,  il  n'eu  est  pas,  dans  la  patliologie  vétérinaire,  <iiii  aient 
reçu  des  dénominations  plus  nonihrpuses  rl  plus  bizarres.  «C'est 
«  peu,  ditCliabert,  que  ces  dénominations  diffèrent  d'une  province 
«  à  Tautre,  elles  varieut  même  dans  chaque  commune.  » 

Les  tumeurs  qui  constituent  ces  affections  ont  été  diversement 
dénommées  suivant  leur  siège. 

.  A  rextérieur,  on  les  désignait  sous  les  noms  de  c^rôon  eooteme, 
eêsenUely  symptomatique ,  é*aiUhrax,  de  hubans;  d'autres  fois, 
elles  empruntaient  à  leur  lieu  d'élection  une  appellation  différente. 

Sur  la  langue,  le  charbon  s  a[)[)cl  ni  glossanthrax,  mai  de  langve, 
chancre  à  la  langue,  etc.;  sur  le  poitiaii,  avant-cœur,  anti-cœur; 
autour  de  la  gorge ,  ètriuiginllon  ;  A  la  face  interne  des  cuisses, 
trousse-galant,  araignée,  noir-cuisse,  etc. 

Lorsque  le  charbon  se  localisait  à  l'intérieur  du  corps,  on  le 
désignait  sous  les  noms  de  cluiTbm  vniemt,  fièvre  ckarbonneusep 
de  ipiénitê  gangréneuse,  congestion  sanguine,  maladie  de  sang. 

Enfin,  dans  certaines  circonstances,  et  notamment  lorsque  le 
charbon  revêtait  un  caractère  de  malignité  tel  qu'il  sévissait  sous 
la  forme  épizoolique  et  que  la  mort  survenait  en  quelques  heures, 
on  l  appelaitpcste  rouge,peste  charbonnemey  typhus  charbonneux^ 
typhoemie, 

La  synonymie  dp  charbon  a  varié  du  lestp  avec  les  idées  médi- 
cales des  auteurs  qui  ont  traité  de  cette  maladie. 

C'est  ainsi  que  les  vétérinaires  de  Fécole  italienne,  sans  tenir 
compte  des  altérations  pathologiques  du  charbon^  lui  donnèrent 
le  nom  de  fièvre,  en  y  ajoutant  des  dénominations  différentes  qui 
rappelaient  à  l'esprit  les  symptêmes  prédominants  que  présente 
cette  maladie.  Ici,  c'était  la  fièvre  putride,  pesHkntidle,  pemi^ 
eieuse,  ataxique,  adynamique  ;  là,  la  fièvre  adéno -nerveuse,  ma^ 
ligne,  (logoso-gangréneuse,  (Fromage  de  Feugré,  Dic(,  dugii^ 
culture ,  t.  VI.  ) 

A  une  date  plus  rapprochée ,  alors  que  la  doctrine  physiolc- 
111.  30 
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gique  était  toute-puissantf>,  les  vétérinaires  partisans  des  idées  de 
Bioussais  lirent  du  charbun  nue  gastro^eniérite  et  considérèrent 
les  éruptions  qui  l'accompagnent  souvent  comme  une  consé- 
quiDce  de  IMnilammation  iotestmale  passée  à  l'état  adynamique. 
(  Cruzei ,  d' Arboval ,  etc.  ) 

Dans  ces  dernières  aanées,  M.  Delafond,  se  basant,  comme  l6i 
anciens  vétérinaires ,  sur  un  caractère  fourni  par  ranatomie  pa- 
thologigae,  Fétat  boueux  du  sang,  a  proposé  la  dénomination  de 
pélohémiê.  (Traité  de  pat,  génér,) 

Bfon  que  le  mot  charbon^  sons  lequel  noua  décrivoiui  cetta  ma- 
ladie,  ne  soit  pas  d'une  exactitude  rigoureuse,  en  ce  sens  qu'on  ne 
trouve  pas  consUiimnent  la  coloration  noiie  des  lissus  qu  im^ 
plique  cette  d^^nomination  ,  nous  croyons  cependant  devoir  le 
conserver,  et  nuiis  1  Cmployerons  concurremment  avec  les  appel- 
lations a/yecfion,  maladies  charbonneuses,  carbunciUaires,  fièvre, 
charbonneuse,  parce  qu'elles  sont  le  plus  généralement  adoptées 
et  qu'eUea  rappellent  mieux  que  toutes  les  autres  dénominations 
ridée  gue  tout  le  monde  attache  à  l'expression  de  charbon. 

msTOBiovi. 

Les  maladies  charbonneuses  sont  connues  depuis  la  plus  haute 
antiquité. 

Les  nombreux  documents  que  nous  ont  laissés  les  poêles,  les 
historiens,  i(  s  médecins,  les  agriculteurs  et  les  hippiatres  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Dans  le  cours  du  moyen  âge ,  les  épizooties  charbonneuse  oBt 
aéfi  également  plusieurs  fois  sur  les  animaux;  presque  toujours 
elles  marchaient  de  pair  avec  lesgrapdes  épidémies^ 

Pour  tracer  leur  histoire,  nous  ne  remonterons  pas  à  des  épo^ 
qms  trop  éloignées.  Noos  passerons  sons  silence  les  relatioos  hii* 
toriques  qui  nous  montrent  les  maladies  charbonneuses  sévissant 
en  Égyptc,  du  temps  de  Moïse  cl  dans  TAsie-Mineure,  à  l'époque 
du  siège  de  Troie.  Nous  tairons  aussi  celles  non  moins  désas- 
treuses qui  régnèrent  pendant  l'ère  romaine,  dnr.int  les  iàremiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  et  dans  la  longue  période  du  moyen  Age. 

Les  documents  historiques  qui  nous  les  ont  fait  connaître  ont 
du  reste  fort  peu  d'importance  au  point  de  vue  de  la  pathologie 
du  vharbon^  En  effet,  dans  le  plus  grand  nombre,  on  signale 
plutôt  qu*on  ne  décrit  cette  maladie,  et  encore  les  symptômes 
énumérés  eommaîrement  peurent-ils  servir  à  caractériser  tottt 
aussi  bien  des  affections  générales,  putrides ,  typhoïdes,  gangré^ 
neuses,  que  les  maladies  charbonneuses  propremeiil  dile^. 
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Cette  opinion  que  nous  avons  puisée  à  la  lecture  de  plusieurs 
ouvrages  oiigiiiaux  ,  nos  lecteurs  ia  partageront  s'ils  lisent  avec 
attention  les  recherches  de  Paulet  sur  les  maladies  èpizooHqim^ 
le  mémoire  de  Barberet  sur  les  èpizooHps,  l'article  Êpizootie  de 
Guersent,  dans  le  Diclionnaire  des  sciences  médicales.  Gilbert 
môme ,  dans  son  mémoire  sur  ie  charbon ,  si  reoarquable  d'ul» 
leurs  àlaotde  titres,  a  souveot  confonde,  à  Teronple  de  plasieurs 
de  ses  deTanciers,  le  oAor&on  aTec  la  typhus  eoBtagîenx.  C'est 
ainsi  <iu*il  attribue  au  charhm  la  mortalité  occasionnée  par  le 
typhus  en  1765,  dans  presque  toute  l'Europe,  et  en  illh  et  1175 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France. 

De  nos  joui  s,  de  semblables  erreurs  ont  été  commises  par  plu- 
sieurs écrivains  ^ df  rinaires ,  notaiiniient  par  Elouet,  Gellé, 
Moussis,  i.alore,  qui  drciiveiil,  sous  le  iinjii  de  tvpîins  contaL;i('ux, 
des  maladies  charbonneuses  observées  en  1^25  dans  la  iiretagae, 
en  1860  dans  la  Vendée,  et  en  1832  dans  les  Basses-Pyrénées. 

Le  vim*  ttècle  fnt  remarquable,  entre  tous,  par  le  grand 
nombre  d'épiiootieseliarbonneases  qui  ruèrent  en  France  et  en 
Europe.  Parmi  les  principales  qui  fiirent  observées  dans  notre 
pays,  nous  rappellerons  les  suivantes  : 

En  1731,  le  charbon  se  déclara  dans  plusieurs  provinces,  no- 
laniiiient  en  Auver^^iii',  dans  le  IlDUihonaais  et  le  Ijanguedoc.  11 
fut  étudié  par  bauvage  (^ui  l'a  décrit  souiieuom  de  GhssanthraûP^ 
i^i\osoiogia  inethodica,  t.  ii,  p.  360.'* 

Une  êpizootie  de  même  nature  a})[)arut  ;  l""  dans  la  Brie  enl7â7. 
{Audouin  Chaignebrun,  Paris,  17^2.) 

2*  Dans  la  généralité  de  Maronnes  ^  en  176a  (Niooiau,  Mém.  ét 
B«irbertL) 

A  la  même  époque,  dans  plusieurs  provinces  de  la  France; 
le  célèbre  Bourgelat,  qui  venait  de  fonder  les  écoles  vétérinaires» 

rédigea  une  consultation  sur  celle  épigootîe.  (Rouen,  1763.) 

W*  En  17/0,  beileroy  robscrva  siii-  les  bestiaux  di-s  bords  de  la 
Dordogne  à  sa  réunion  à  la  (.nonne.  (Bordeaux.  177:).) 

5"  En  1779,  Doi  ieuiiie  iiéluUia  daos  l  Agenais  et  la  Bigonu 
(Port-bainte-Marie,  1779.) 

6*>  L'année  iléQ  lut  signalée  par  une  maladie  charbonnettse  qoi 
s'étendit  à  presque  toute  la  France.  Cbabert  et  firedin  avec  leurs 
nombreux  élèves  j  et  les  vétérinaires  des  provinces  se  transpor- 
tèrent dans  toutes  les  localités  atteintes  par  l'épizootte.  Tous  ri- 
valisèrent de  tèle  et  de  dévouement  pour  arrêter  ses  ravages. 

De  1780  à  1800,  de  nouvelles  maladies  charbonneuses  sévirent 
eu  France  sur  les  animaux  dojiicsUques. 

âo. 
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Elles  forent  ëtodiëes  par  les  hommes  les  plus  éminents  de 

l'époque,  Huzard,  Desplas,  Petit,  Ghabert,  Godine,  Gilbert,  et  un 
graiitl  iioiiibre  de  vétérinaires  de  diverses  généralités  de  la  Franco. 

De  1800  à  1846,  lesépizoolies  charbumieuses  n'ont  été  m  moins 
fréquentes  ni  moins  désastreuses.  A  difTérentes  époques,  remar- 
quables généralement  par  une  grande  éiévatioudela  température, 
elles  ont  régné  successivement  dans  presque  tous  les  départements. 

Gohier,  Demoussy,  Sausol,  Pradal,  IVéliz  (de  Beiigerac),  d'Ar- 
boTal,  Mathieu  y  Grognier,  etc.,  ont  tracé  Thistoire  de  ces  épî- 
sooties. 

A  nne  époque  plus  rapprochée,  elles  ont  sévi  de  nouveau  dans 

plusieurs  départements,  où  elles  ont  été  étudiées  par  divers  vété- 
rinaires. Dans  rAveyron,par  Roche  Lubin;  dans  le  Lot-et-Ga- 
ronne et  la  (ïii  unde,  par  MM.  (Joux  et  Dupont;  par  M.  Rey,  dans 
les  Hautes- Alpes,  où  il  avait  été  envoyé  en  mission;  et  enfin  dans 
l'Eure-et-Loire,  par  la  Société  vétérinaire  et  l'Associatioa  médicale 
de  ce  département  et  particulièrement  par  M.  Carreau ,  vétéri- 
naire à  Ohftteauneul,  dont  la  Sodété  impériale  et  centrale  de  mé» 
decine  vétérinaire,  a  récompensé  les  travaux  sur  cette  matière,  à 
la  suite  de  son  concours  ouvert  en  18^7. 

L*un  de  nous,  M.  Renault ,  fût  chargé  par  le  ministre  de  l'agri- 
culture, en  18/i(),  de  se  rendre  dans  l'Allier  et  la  Nièvre,  pour  étu- 
dier une  enzootie  charbonneuse  ;  à  la  même  époque  et  pouj  le 
même  motif,  M.  Delafond  fut  envoyé  dans  le  département  de  la 
Somme. 

On  ])eut  voir  par  cette  rapide  énumération  que  le  charbon  a  été 
Tobjet  de  nombreux  é(»'its.  Parmi  ceux  qu'il  importe  de  connaître, 
nous  mentionnerons  d'abord  le  Traité  du  charbon  deChabert  et  les 
Beoker<àe$  sur  les  fnaladieà  charbonneuses  de  Gilbert,  qui  ont  jeté 
de  vives  lumières  sur  divers  points  de  Thlstoire  de  ces  affections. 
Ce  sont  ces  deux  auteurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  fixer  les  idées 
sur  la  nature  et  la  forme  des  maladies  charbonneuses.  Gilbert,  en 
mettant  à  profit  tous  les  travau\  de  ses  devanciers,  auxquels  il 
ajouta  le  fruit  de  sa  propre  expérience,  a  composé  sur  le  charbon 
un  mémoire  qui  est  encore  aujourd'hui  uu  des  meilleurs  qui 
aient  clé  écrits  sur  celte  matière. 

Depuis -ces  travaux,  un  grand  nombre  de  Mémoires  et  d'articles 
divers  ont^té  publiés  sur  le  charbon,  les  uns  relatifs  à  la  discus- 
sion de  quelques  points  spéciaux,  les  autres  à  la  description  d*en* 
xooties  ou  d'épizooties  particulières.  Nous  aurons  occasion  d' j 
revenir  dans  la  suite  de  cet  article.  On  les  trouve  consignés  dans 
les  Instructions  vétérinaires,  la  Correspondance  de  Fromage  de 


Digitized  by  Google 


Peugré,  les  Mémoires  de  Gohier,  les  Annales  d'agriculture  fran- 
çaise et  de  la  Société  d  agriculture^  le  Recueil  de  médecim  vété- 
rinaire, le  Journal  des  vétérinnirps  du  Midi  et  celui  de  TÉcole  de 
Lyon.  Nous  signalerons  (!(  s  à  présent,  et  comme  les  plus  impor- 
tants, le  Mémoire  de  Uoche-Lubin  {Hecueily  4848),  et  la  discus- 
sion dont  il  a  été  l'objet  dans  le  soin  de  la  Société  impériale  et 
centrale  (1S47),  celui  de  M.  Cruzel  (1847);  les  expérieDces  faites 
par  la  Société  vétériDaire  et  rAssoclation  médicale  d*Eare-6t- 
Loire(1847);  leTrailé  sur  les  maUtdiesdu  sang,  de  M.  Delafond; 
le  Mémoirs  de  M.  Dnfoos,  adressé  à  la  Société  impériale  vétéri- 
naire en  1848;  c^ux  de  MM.  Gaussé  (Journal  des  vétérinaires  du 
Midi,  1832)  el  Ardouin  (Recueil,  1852)  ;  et  celui  de  M.  Carreau, 
récompensé  par  la  Société  vétérinaire  de  Paris  (Bulletin ,  1851  )  ; 
nous  recommanderons  encore  à  l'aUeution  de  nos  lecteurs  les 
travaux  de  M.  Verheyen;  notre  savant  collaborateur  a  consacré 
à  rhistoire  du  charbon  plusieurs  arlicles  pleins  d'érudition  et 
de  coDsidératioDS  étiologiquesdu  plus  haut  intérêt,  auxquels  nous 
ferons  souvent  des  emprunts.  {Recueil  véL^  1847;  et  Ann^deméd. 
M.  de  Belgique,  1S54  et  1856.) 

inOLOGIB. 

lies  causes  qui  donnent  naissance  aux  maladies  charboimeuseb 
sont  encore  enveloppées  d'une  certaine  obscurité,  malgré  toutes 
les  recherches  dont  elles  ont  été  l'objet.  Peut-être  même  est-il  vrai 
de  dire  que  cette  obscuritf^  rdsulle  du  grand  nombre  de  ces  re- 
cherches et  de  la  différence  des  points  de  vue  auxquels  se  sont 
placés  les  observateurs  qui  ont  cherché  à  étudier  cette  maladie. 
Et,  en  effet,  il  y  a  presque  autant  de  causes  spéciales  et  diffé- 
rentes qui  lui  ont  été  assignées,  qu'il  y  a  de  traités  particuliers 
sur  cette  matière*  G*est  ici  surtout  qu*est  vrai  l*anclen  aphorisme  : 
«  Quoi  homiMS,  M  sentenHœ,  » 

Mais  ces  causes  reconnues  par  les  auteurs  sont  si  diverses , 
elles  agissent  dans  des  conditions  si  différentes,  qu'il  est  difficile 
d'admettre  le  rôle  spécial  etexclusii  qui  leur  a  été  aluibud. 

line  courte  analyse  des  faits  sullira  pour  démontrer  ce  que  nous 
avançons. 

On  a  successivement  accusé  comme  ayant  une  part  principale 
dans  rétiologie  du  charbon  :  les  logements  insalubres ,  étroits , 
mal  aérés;  les  aliments  de  mauvaise  qualité,  les  fourrages  nou- 
veaux; les  eaux  bourbeuses  des  mares;  Tallmentation  trop  nutri- 
tive et  trop  abondante  ;  les  plantes  des  prairies  artiûeidle^,  le  trèfle, 
la  luzerne,  le  sainfoin,  le  mais;  la  cooUi^ion,  etc., etc.  Gilbert,  qui 
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a  fait  une  rovuc  critique  des  causes  auxquelles  on  a  attribué  le 
charbon  ^  dit  avec  raison  que  si  toutes  ces  causes  exerçaient  IMn- 
fluence  qu'on  leur  assiprne,  Ips  maladies  carbunculaires  seraient 
plus  fr^^quentes  encore  qu'elles  ne  le  sont,  puisque  n  s  rnusps  sont 
conliuuelles  et  sans  cesse  agissantes.  On  sait ,  au  contraire  ,  que 
les  affections  charbonneuses  ne  se  montrent  que  périodiquement 
et  à  d*a8se>  longs  interf  ailes';  on  sait  encore  que  iee  écuries  et  les 
Stables  les  mieiu  tenues  sont  sourent  les  premières  dans  les- 
quelles la  maladie  sé?it,  tandis  qu'on  ?oit  résister  ou  échapper 
aux  atteintes  du  charbon  des  animaux  soumis  à  Taction  de  tous 
les  vices  de  régime  auxquels  on  voudrait  Tatlribuer.  Ce  que  nous 
disons  des  étables  nous  poumoiLs  le  dii  e  avec  aulanl  de  raison 
des  aliments  trop  nutritifs,  des  fourrages  nouvellement  rr^colt^s 
ou  altérés,  bous  1  uifluenr"  < l'une  constitution  épizootique  spé- 
ciale, ces  causes  diverses  peuvent  bien  prédisposer  l'économie  à 
contracter  le  charbon,  mais  elles  ne  sauraient,  dans  notre  opi- 
■ion,  être  regardées  comme  eflloientes  de  cette  maladie.  11  en  est 
4e  même  de  la  Inserne  et  des  autres  plantes  des  prairies  artîfi- 
délies;  depuis  trente  années»  elles  sont  employées  presque  exclu- 
siyement,  dans  plusieurs  contrées  où  le  charbon  n'a  jamais 
existé.  Tout  récemment  encore,  M.  Lafosse  a  démontré  (juc  le 
maïs  n'occasionne  pas  celle  maladie.  Sous  ces  divers  rapports, 
les  preuves  à  l'appui  de  notre  manière  de  voir  abondent  dans  les 
travaux  des  auteurs  qui  ont  étudié  le  charbon.  Kt  pour  prou- 
ver combien  les  causes  spéciales  auxquelles  on  a  rattaché  les 
maladies  charbonneuses  ont  besoin  d'être  étudiées,  nous  rap- 
pellerons que  M.  ney»  après  avoir,  en  i85S,  attribué  Tépisootie 
chaitonneuséde  Tarrondissement  d'Embrun  aux  chaleurs  exoes- 
siTes,  à  une  nourriture  abondante  succédant  à  une  période  de 
disette  et  surtout  à  Yusage  des  foins  nouvmua.  Mi  un  article 
spécial,  en  4857,  pour  démontrer,  contrairement  aux  idées  an- 
ciennes, que  les  foins  nouveaux  ei  ravoi«e  nouvelle  sont  com- 
plètement inoffensifs.  (Jotfrn.  de  in^d.  vèt.,  1857,  p.  S3.) 

On  a  encore  accusé  les  lal!jj;ues  occasionnées  par  les  marclies 
forcées  de  provoquer  le  développement  du  charbon.  Mais  si  telle 
était  la  cause  de  celte  maladie ,  ne  serait-elle  pas  plus  commune 
sur  les  bœufs  d'approTisionnement  des  armées;  ne  l'observe- 
rait-on  pas  plus  ft<équemment  sur  ces  mêmes  animaux  qui ,  dans 
certaines  parties  de  France,  sont  soumis  aux  rudes  travaux  de 
charroiT.... 

Nous  ferons  les  mêmes  réserves  pour  la  contagion  qui,  dans  les 

conditions  ordinaires  de  rapport  entre  les  animaux ,  ne  saurait 
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être.  ronsid*^r<*ft  commo  nu  dps  açfpnts  principaux  du  développe* 
ment  de  ces  nfît- riions.  Oii.'ukI  ou  a  éludié  avec  nttontinn  los  cir* 
constances  au  milieu  desquelles  elles  se  développent,  on  estforeé 
d«  reco&aaitre  rinsuffisance  des  causas  spéciales  et  directes 
auxquelles  on  les  attribue  et  d*avoner  que  celles  qui  sont  essen« 
tiellement  pathogénîques  sont  encore  inconnues.  Mais  si  ces  é«r< 
nlères  ont  échappé  Josqa'à  présent  à  nos  lavestigations ,  il  est  au 
moins  possible  de  détenbiner  les  circonstances  qui  paraissent  les 
pins  ftiTorables  à  l'ëTohition  des  maladies  ebarbonnenses. 

Poai  mettre  Je  plus  de  clarté  possible  dans  Tcxposédes  condi- 
tions générales  qui ,  isolées  ou  k  unies ,  prc^sident  au  développe- 
ment des  afl'ciiiiiis  rliarbrinneuses  ,  nous  li  s  sTOuperon^  sous 
quatre  chefs  principaux,  comprenant  respectivement  les  inûucnceii 
delà  êmnpéralure  ;  des  eatt^B  répandues  à  la  surface  du  «0/  (étangs 
et  marais)  ;  du  sol  lui-même  ;  et  enfin  des  fourragêê  aUeinU  ifo^ 
îéraHons  divenea. 

Dans  un  paragraphe  particulier,  nous  nous  occuperons  de  la 
contagion  à  laquelle  on  attiiima  une  part  principale  dans  le  dé- 
veloppement du  charbon. 

A.  Influence  de  ja  température.  Lcs  changements  li vgroiuétriques 
et  liir  i  riioiiicu  iques  de  l'atmosphère  qui  exercent  toujours  une 
action  si  marquée  sur  rorjïanisme  !e  disposent ,  dans  cei  iaines 
circonstances  données,  à  contracU  r  le  charbon.  C'est  ainsi  que 
plusieurs  auteurs  ont  constaté  que  la  manifestation  de  cstte  ma** 
ladie,souslafonneenzootique,  coïncidait,  à  Tépoque  du  prinleaipi 
et  de  Taulomne,  avec  Thumidité  et  les  brouillards  peraistants. 
(Gonz»  de  LoMp^aTonne.)  L*air  chaud  et  humide,  uue  tempé- 
mture orageuse,  les  altematîTes  des  chaleurs  brdjantes  et  des 
ploies  d'orage  sont  encore  des  conditions  au  milieu  desquelles  le 
c/iarfton  fait  évolution.  (Vcrheyen.j  L  iiistoii  e  desenzooties  ciiar- 
bonneuses  démontre  efTectivcnieiit  que,  depuis  des  siècles,  elles 
ont  sév  i  sur  les  aniniaux  domestiques,  dansles  années  surtout  où 
ù  une  saison  très-pluvieuse  succède  sans  transition  une  saison 
très-cbaude.  Ainsi,  ce  sont  les  années  remarquables  par  des 
pluies  abondantes,  par  le  débordement  des  fleuves  et  des  rivières, 
et  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août ,  par  des  chaleurs  excessives 
qui  ont  été  signalées  par  la  fréquence  et  la^ravilé  des  maladies 
nharfoonnenses.  Les  années  1712,  1731,1775,1779, 1780, 1823, 
182^^,  1825, 18&6  nous  en  fournissent  de  trop  mémorables  exem- 
ples. Sous  riufluence  des  chaleurs  excessives  et  prolongées,  les 
rivières  ,  les  étanp^s  et  les  mares  se  desséchèrent;  les  sources  se 
tarirent;  les  piauler  lurent  brOlées;  le  sol  se  couvrit  de  crevasses. 
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C'est  encore  aiqoiird*hiii  pendant  la  température  des  mois  de  juil> 

letet  d'août  qu'on  voit  les  maladies  charbonneuses  sévir  en  France 
plus  particulièrement  dans  les  départements  du  Sud-Ouest,  du 
Midi,  du  Genlre  et  de  l'Est.  On  ne  voit  guère  un  été  chaud  sa[is 
observer  dans  ces  contrées  humides  des  afiections  carbuncu- 
laires. 

En  résumé ,  une  température  élevée  parait  être  une  condition 
favorable  à  l'ëvoiution  de  ces  maladies,  et  d'autant  pins  que  cette 
température  a  été  précédée  par  Thumidité  de  Tatmo^ère  et  par 
des  pluies  abondantes. 

Les  ctiangements  qui  s'opèrent  dans  la  constitution  physique 
de  l'air  pendant  les  chaleurs  excessives,  les  modifications  qu'il 
imprime  à  la  sanguiniflcation  et  par  suite  à  toutes  les  autres  lunc- 
tions  donnent  naissance  sans  doute  à  une  prédisposition  qui  fait 
que  les  animaux,  sous  l'influence  de  causes  dont  l'essence  intime 
nous  échappe ,  devienneot  aptes  à  contracter  les  maladies  char- 
bonneuses. 

B.  idia«BMte4iMict«id«flM»û  Lliistoîredesmala 
bonneuses  démontre  latonte-puiimnce  des  marais  sur  la  prodoo* 
tton  du  charbon.  G*est,  en  effet,  dans  les  contrées  oA  ils  occupent 

une  large  surface  qu'on  observe  le  plus  communément  les  affec- 
lions  charbonneuses;  c'est  encore  dans  les  pays  exposés  aux 
inondations  et  où  les  eaux  sta'pçnent  à  la  surface  du  sol;  dans  les 
localités,  enûn,  où  les  boissons  dont  les  animaux  s'abreuvent  sont 
formées  par  des  mares  croupissantes  et  saumàtres,  que  ces  mala- 
dies exercent  souvent  les  plus  grands  ravages. 

A  la  t6te  des  pays  d*ëtangs»  il  faut  placer  la  Sologne,  vaste  pla- 
teau s*étendant  sur  les  départements  du  Loiret,  de  Loir-et-Gber 
et  du  Cher,  couvert  d*étang$  et  de  vallées  larges  et  marécageuses, 
à  pentes  peu  élevées,  où  l'écoulement  des  eaux  est  difficile ,  et  où 
le  lit  des  rivières  et  des  ruisseaux  se  transforme  facilement  eu 
marais  qui  se  dessèchent  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

Après  les  marais  de  la  Sologne  viennent  ceux  de  la  Dombe,  delà 
Bresse  (Ain),  de  Brenne,  dansTlndrc,  et  ceux  moins  étendus  qui 
se  trouvent  dans  les  départements  de  l'Allier,  de  la  Nièvre,  du 
Lot,  de  la  Meurthe,  de  la  Moselle ,  de  la  Gironde,  de  la  Charente 
et  dans  les  départements  qui  bordent  la  mer. 

Le  charbon  est  commun  dans  ces  contrées  qui  abondent  en 
marais. 

Ce  fait  général  se  remarque  non-seulement  en  France  mais  en* 

core  dans  divers  pays  d'Europe. 
Le  charbon,  dit  M,  \  e|heyen  {hc.  cH,),  est  enzootique  dans  les 
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contrées  marëcngeuses  de  TEetboole,  de  la  LiTonie,  de  la  Gonr- 
lande. 

Dans  la  Pologne,  dans  plusieurs  districts  de  l'Allemagne,  dans 
la  Hongrie,  dit  le  uième  auteur,  on  voit  le  charbon  apparaître 
presque  chacune  année;  il  attaque  de  préférenrp  le  bétail  qui  fré- 
quente les  pâturages  inondés  par  le  débordemeul  desileufes,  des 
rivières  ou  les  localités  marécageuses. 

En  Espagne ,  au  rapport  d'Ëscobar ,  le  charbon  est  enzootiqaG 
dans  les  vaildc»  submergées  et  sur  les  cOtes  maritimes  de  la  Cata- 
logne. 

Le  môme  fait  s'obsem  annuellement  dans  les  plainesde  la  côte 
méridionale  de  la  Corse,  entrecoupées  par  des  marais  et  des  eaux 

stagnantes. 

En  Sibérie ,  que  recouvrent  d'innombrables  lacs  et  des  maré- 
cages, les  bestiaux  sont  chaque  année  décimés  par  la  jamm  ou  la 
fièvre  charbonneuse  qui,  en  1784,  lit  périr  près  de  100,000  che- 
vaux, (iinn.  de  mèd,  vêt,, 

L'influence  des  marécages  sur  la  production  du  charbon  est  tel- 
lement grande,  que  la  transhumance  a  été  adoptée  dans  plusieurs 
pays,  pour  soustraire,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  les  animaux  à 
Faction  des  miasmes  et  des  effluves  des  marais.  En  Corse,  par 
exemple,  dès  le  commencement  des  chaleurs,  les  gardiens  émi- 
greiiL  avec  leurs  troupeaux  dans  les  montagnes  et  sur  les  hauts  pla- 
teaux, instruits  par  rexpérience  que  s'ils  ne  prrîi.utMil  pas  cette  pré- 
caution, le  charbon  atteindrait  la  presque  totalité  des  animaux. 

L)e  ces  considérations,  il  ressort  de  ia  manière  la  plus  évidente 
que  c'est  aux  émanations  délétères,  aux  effluves  qui  se  dégagent 
des  marais  ou  des  eaux  stagnantes,  qu'il  faut  rattacher  l'évolution 
des  maladies  charbonneuses. 

Si  la  nature  des  miasmes  est  ignorée,  s'ils  ne  sont  appréciables 
que  par  les  eflets  qu'ils  produisent  sur  l'organisme,  il  est  au  moins 
facile  d'établir  les  conditions  de  leur  développement 

On  sait  que  le  sol  des  marais  est  généralement  argileux  ou  ar- 
gilo-siiiceux ,  peu  perméable  aux  eaux  slaguantcs  qui  le  recou- 
vrent, lesquelles  ne  sont  alimentées  que  par  la  pluie  ou  |iar  des 
sources  pensives.  Elles  snnt  toujours  plus  ou  moins  vaseuses, 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  nauséabondes  et  renferment,  dans 
leur  sein,  des  plantesaquatiquesetune  quantité  prodigieuse  d'in- 
fusoires.  fin  outre,  de  ces  marécages  s'exhalent,  d'une  manière 
presque  continue,  des  gas  hydrogène  carboné,  sulAiré,  et  de 
l'acide  carbonique.  Somme  toute,  les  eaux  qui  stagnent  et  crou- 
pissent sur  un  sol  imperméal)le,  peuvent  être  considérées  comme 
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ment  la  fermentation  putride ,  sous  i  iiiniioncc  delà  chalour,  et 
laissent  exhaler  des  principes  nuisibles  à  l'oi'gani&aUou  dca  êties 
qui  les  respiront. 

La  production  plus  ou  moins  considérable  de  ces  miasmes  ou 
de  ces  effluves  paludéens  est  exactement  dépendante  de  l'éléva- 
tion de  la  température  et  de  l'abaiBsenient,  h  un  certain  degré,  du 
nima  des  eaaz  daos  les  réservoirs  qui  les  eoDtkoBent, 

C'est  en  effet  pendant  lesmoisde  jnlltet»  d*ioûtetdes^>tembre» 
que  les  pays  de  marécages  sont  les  plus  malsains,  et  que  letfAur- 
bon  s'observe  plus  particulièrement. 

C'est  au  inornent  aussi  où  fond  des  marais  n  est  ni  complète-, 
ment  submergé  ni  complètement  à  soc,  que  les  matières  onça- 
niques  qu'ils  ror rien  !  (  prouvent  le  plus  facilement  la  fermenlalion 
putride,  sous  l'influence  de  l'action  iunuédiatc  de  i'air  et  delà 
cbaleur,  si  favorable  à  la  production  des  miasmes. 

Le  docteur  Ancelon  (de  Dieuze),  qui  a  fait  ane  ration  très-in- 
téressante des  maladies  qui  régnent  dans  les  environs  du  grand 
étang  de  Lindre  (Meurthe),  a  consigné  dans  son  travail  (Ànn.  d$ 
méd.  véL^  185a)  cette  remarque  curieuse  que  les  maladias  ehar* 
benneases  ne  s'observent  qu'exceptionnellement  dans  l'année  qui 
correspond  à  la  fiiisc  en  eau  des  dlangs  et  qu'elles  sont  très-com- 
munes dans  la  période  do  la  misp  à  sec  La  m^me  remarque  a  été 
faite  par  un  Ti^térinaire  distingué,  M.  Dupont,  dans  les  marais  des 
landes  de  Hordeaux. 

Les  effluves  miasmatiques  qui  s'échappent  des  marécages  sont, 
sans  contredit,  une  des  conditions  les  plus  favorables  au  dévelop- 
pement des  maladies  charbomieases.  Entraînés  par  la  vapenr 
d*eau,  ils  se  répandent  dans  l'atmosphère,  sons  Tinflaence  de  la 
chaleor,  et  tombent  le  soir  et  pendant  la  nuit  à  mesure  que  la 
vapeur  se  condense.  Ces  émanations  pénètrent  dans  rorgaoisne 
par  l'air  respirable,  par  les  cau\  dont  les  animaux  s'abreuvent  et 
par  les  aliments  humides  de  rosée  doiU  ils  se  nourrissent.  Elles  y 
introduisent  sans  duule  une  substance  scplique ,  résultat  de  la 
dc^com()osition  puli  ide  des  animaux  et  des  végétaux  qui  vivent  et 
meurent  dans  ces  eaux  croupissantes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  intime  des  effluves ,  du  principe 
qui  leur  communique  les  propriétés  délétères  qa*ils  possèdent, 
leur  action  sur  les  êtres  organisés  est  des  plus  manifestes;  elle 
s'étend  à  tout,  aux  ])lantes ,  aux  hommes  et  aux  animaoï.  Ces 
derniers  surtout  suiilssent  des  modifications  profondes,  ndi- 
eaies,  d'où  résultent  pour  les  uns,  des  prédispositions  aux  fièvres 
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charbon  et  d'autres  maladies  multiformes ,  ayant  avec  les  affec- 
tions carbuDCuiaires  uu  air  de  pai  eulé  et  uoe  grande  ressem- 
blance. 

ho9,  [ilif'noïiiènes  qu'on  observe  dans  les  pays  marécageux  se 
remarquent,  mais  à  un  moindre  degré,  ii  est  vrai,  dans  les  loca- 
lités où  les  animaux  sont  abreuvés  avec  de  l'eao  croupissante ,  à 
remboochure  des  fleures»  dans  les  terrains  humides  et  boisés , 
dans  les  Tallées  exposées  aux  inondattons. 

G.  bivenee  êm  f 0I.  La  natore  des  terrains  exeree  une  influenee 
des  plus  marquées  sur  les  animaux.  Dans  Tordre  physiologique , 
comme  dans  Tordre  pathologique,  elle  s'accuse  par  les  caractères 
les  nR>iiis«^finivoques. 

Boslrcignanl  notre  étude  à  rotiolope  ûps  maladies  charbon- 
neuses, nous  trouvons  la  preuve  de  la  toute-puissance  de  la  con- 
stitution du  sol  sur  leur  développement,  dans  ce  fait  général 
d'observation  qoe  le  oharban  sé?it  particulièrement  dans  les  con- 
trées dont  le  terrain  est  à  base  argileuse ,  calcaire ,  schisteuse  et 
argild-calcaire.  On  ne  le  remarque,  an  contraire,  que  très«ex<- 
eeptionnellement  sur  les  sols  siliceux  ou  granitiques.  Le  eharhm, 
par  «temple,  est  beaucoup  plus  rare  sur  les  sommets  granitiques 
priinilifs  des  Pyrf^ndcs  que  dans  los  vallées  formées  par  des  ter- 
rains d'aliuvion  f  I  il(  forniaiirii  plus  rf^cente.  La  Beauce,  le  Rous- 
siilon,  nouslournisscnl  des  ('\(Mii])l!^s  dr  !n  coïncidence  de  mala- 
dies charbonneuses  avec  la  constitution  calcaire  des  terrains;  la 
Sologne ,  le  iliiTCrnais,  les  landes  de  Bordeaux ,  où  domine  Télé- 
ment  argileux,  sont  également  des  contrées  où  règne  fréquem* 
ment  le  chardon  durant  les  chaleurs  de  Tété.  M.  Magne,  dans  une 
discussion  récente  à  la  Société  centrale  de  médecine  Tétérinaire, 
a  dit  qu*on  n'observe  le  charbon,  danrle  département  de  i*Avey- 
ron,  que  sur  les  terrains  detbrmatton  récente  (1852).  M.  Fiasse  <nte 
dans  son  ouvrage  plusieurs  faits  qui  couliiinent  cette  inllueiice  du 
sol  sur  la  prodnclion  dos  affections  charbonneuses.  11  les  a  ob- 
servées dans  lu  Poitou,  dans  le  dourbonnais,  dans  divers  points 
des  départements  de  TAveyron,  du  Canlal,  du  Puy-de-Dôme,  du 
Lot-et-Garonne,  du  r.ers,  de  la  Haute-Garonne,  du  TaiD,  etc.,  etc. 
Dans  ces  diverses  localités,  M.  Fiasse  a  constaté  que  les  animaux 
étaient  de  préférence  atteints  de  la  variété  de  charbon  à  la- 
quelle il  a  donné  le  nom  de  cAordon  virulent  M.  Verbfifyen  fait 
cette  remarque  curieuse  que  sur  le  chiffre  d'animaux  charlM)n- 
neux  fournis  par  la  Belgique ,  deux  tiers  environ  reviennent  à  la 
province  de  Liège  i  or,  ajoute  ce  ba\ant  professeur,  le  sous-i»ol 
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est  composé  droite  couche  poissante  de  timon  «jois'oppose  à  Hn- 
flltratîon  des  eaux. 
Cest  dans  les  pays  où  le  terrain  est  de  nature  calcaire  ou  ar- 

gilo-calcairc  qu'on  observe  le  plus  communément  la  variété  de 
rharhnn  connue soiis  le  nom  de  sang  de  rate.  Gomme  celle  mala- 
die, stms  celle  forme,  exerce  de  grands  ravages  sur  les  aùimaux  de 
Tespècc  bovine  et  surtout  ovine,  qu'elle  règne  annuellonicnt  dans 
des  contrées  où  souvent  ne  se  trouvent  pas  en  apparence  réunies 
les  conditions  spéciales  an  milieu  des(iuelles  naissent  les  affiso- 
tions  charbonneuses;  comme  enfin  on  Ta  rattachée  à  des  causes 
particotières,  telles  que  la  nourritore  avec  des  iborrages  des  praî* 
ries  artificielles^  ratimentation  trop  exclusive  avec  des  aliments 
secs,  etc.,  etc.,  nous  lui  consacrerons  un  article  spécial  dans  le- 
quel nous  examinerons  en  détail  les  influences  diverses  auxquelles 
on  attribue  cette  affection  charbonneuse.  (  V07.  Sang  de  rate.) 

Les  terrains  aigileux  et  argilo-calcaîres  exercent  sur  Foi'ga- 
nisme  unp  influence  semblable  à  cqWo  des  ten  ains  niare'cai^eux; 
Taction  finale  est  la  méuie;  Tune  ne  dilïère  dcTautre  que  par  une 
acUviié  et  une  intensité  moins  grandes»  ce  qui  rend  raction  de  Ja 
première  moins  évidente  que  la  seconde* 

Cette  similitude  d'efl^ets  s'explique  par  la  constitution  même  du 
sol  argileux  etargilo^cdlcaire. 

En  eflét,  on  sait  que  les  terres  argileuses  mettent  obstacle  à  la 
filtraiion  et  à  Técoulement  des  eaux;  lors  même  qu'elles  ne  së- 
journent  pas  à  la  surface  de  la  terre,  elles  rimbibent,  la  pénètrent 
et  la  rendent  liutnide  à  sa  superficie  et  dans  ses  couches  plus  pro- 
fondes; souvent  niëiiie,  c(hjuiic  le  fait  observer  avec  raison  M.  Ri- 
vierre ,  cilé  dans  le  travail  de  M.  Verheyen,  il  arrive  «  que  la  couche 
arable,  de  nature  calcaire,  n'ayant  que  quelques  centimètres  d'é- 
paisseur, se  laisse  facilement  pénétrer  par  les  eaux  de  pluie,  les* 
quelles,  parvenues  ft  la  couche  argileuse  compacte,  sont  arrêtées, 
y  séjournent  pour  former  une  sorte  de  marais  intérieur.  Ces  eaux, 
comme  cdles  que  contient  la  couche  végétale,  tiennent  en  macé^ 
ration  et  en  dissolution  une  foule  de  débris  animaux  et  végétaux; 
ces  débris  par  l'aclion  de  Ja  chaleur,  se  décomposent,  entrent  en 
fermenlatiou ,  s'évaporent  avec  l'eau  qui  les  tient  en  suspension 
et  se  répandent  dans  l'aîmosphèi  e  sous  forme  d'eftluves  ou  d'éma- 
nations moins  humides,  moins  aqueuses,  si  Ton  peut  ainsi  dire, 
mais  aussi  délétères  que  celles  des  étangs.  » 

Ces  remarques  pleines  de  justesse,  sont  très-curieuses  et  très- 
intéressantes;  elles  jettent  une  lumière  nouvelle  sur  Tétiologie, 
encore  si  obscure  des  maladies  charbonneuses;  elles  déoMHitrent 
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la  toute-puissance  du  soi  sur  leur  déreloppement;  elles  tendent  en 

outre  étalilir  ce  fait  important;  que  les  terrains,  saos  qu'ils  pa- 
rai-ïsent  marecai^eux,  peuvent  donner  naissance  aux  mêmes  affec- 
tions que  celles  qui  sont  la  conséquence  des  effluves  paludf^ens. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  M.  Verheyen  cite  les  médecins  hol- 
landais, VanGcnns,  Roeiaots»  Muider,  Backer,  qui  l'ont  longue- 
ment développée  dans  les  ouvrages  qu'ils  ont  poliliés  sur  le  cto** 
ftofi;  sur  les  marais  et  les  maladies  marécageuses. 

Ces  coDSidératîons  sont  suffisantes  pour  faire  ressortir  rimpor- 
tance  des  études  géologiques  appliquées  ài'étiologiedes  maladies 
enzootiques  et  épizootiqnes ,  et  particulièrement  des  maladies 
charbonneuses.  Elles  auront  pour  résultat  de  rapprocher  des  in- 
fluences en  apparence  très-dissemblahles  et  de  démontrer  qu'elles 
agissent  de  la  même  manic'ire  sur  l'organisme  dans  lequel  (  lies 
provoquent  des  altérations  identiques  par  leur  nature  et  par  leur 
mode  de  manifestation. 

G*est  ainsi  que  Tanalogie  d'action  des  marais  et  des  terrains  ar< 
gUeux  ou  arc^o-caicaires  ressort,  suivant  nous,  d*une  manière 
très^vidente  de  l'examen  comparatif  de  ta  disposition  géologique 
que  nonsyeaoDS  defeire. 

D.  Mm— at  te  aKnieBtff.  Les  altérations  diverses  que  subissent 
les  substances  alimentaires,  avant  et  après  la  récolle,  par  suiti». 
des  intempéries  et  des  inconstances  de  la  température ,  ont  été 
co!isi(iprées  à  toutes  les  époques  comme  unc^  cause  principale  du 
charbon.  Oe  sont  surtout  k's  fonrra«^es  allc-réspar  la  rouille,  I  hu- 
midilé,  les  moisissures,  par  l'ardeur  du  soleil  et  le  dép6t  limoneux 
déposé  par  les  inondations  qui  auraient  la  foneste  propriété  de 
donner  naissance  à  cette  désastreuse  maladie. 

Parmi  les  auteurs  du  dernier  siècle  qni  ont  accusé  les  fourrages 
altérés  de  produire  le  charbon ,  il  faut  citer,  en  France»  Gilbert, 
Ghabert,  Gohier  et  les  nombreux  vétérinaires  qui  ont  écrit  sous 
leurs  inspirations,  et,  en  Allemagne,  Glaser.* Parmi  ceux  du  com- 
mencement du  siècle  actuel,  nous  signalerons  Tiiaer,  Num^uin 
et  Marchant;  ces  derniers,  particulièrement,  dans  un  opuscule 
très-bien  fait,  traduit  du  hollandais  en  1830,  ont  attribué  aux  alté- 
rations des  végétaux  un  rôle  prépondérant  dans  la  production  du 
charbon*  Gerlacb  a  également  fait  quelques  travaux  pour  mettre 
en  évidence  cette  condition  étiologique.  [Magasin  fikr  die  gara-- 
mente  ThierheUkunde,  18ft5.) 

En  1860,  M.  Fiasse»  vétérinaire  à  Niort,  s'inspirant  des  idées  qui 
avaient  cours  depuis  longtemps  à  l'étranger,  formula  ce  qu'il  ap- 
pelle sa  doctnne  cryptogamique,  dans  laquelle  il  fait  jouer  un  rôle 
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priiieipftl  aiu  diverm  aHërttiODs  qniie  minliBflBBi  snrks  fmr* 
rages;  oon-Molement  il  tes  considéra  comme  la  eaiise  imique  da 
eharben,  mais  encore  comme  ragent  principai  dn  dételoppeiaetti 
de  tentes  les  maladies  lofiMlieiises  on  tj^holdes  des  hommes  ei 
des  animaux.  (Fiasse,  7raUéé€9  malade  crtfptogamiques,  18/i9, 
et  Bull,  fie  h  Soc.  imp.  et  cent.,  18jr>  cl  18r>7.) 

M.  Dele'itoiu],  dansson  Traitédesnialadu.idL's  bvteshomnps {\HU%)^ 
et  flairs  la  deuxième  ddilioûdc  sa  Pathologie  générale,  admet  avec 
Numaun,  Marchnnt  ci  OrîaclK  que  h  ^  jiioisissiires  des Iburrages 
soût  une  cause  prlucipalc  de  l'évolution  du  charbon. 

Cet  auteur,  ddns  son  Trotté  de  la  maladie  de  sang  des  Msg  à 
laine  (i%ki),  avait  émis  une  opinion  contraire;  il  a  môme  établi 
que  les  moisissures  des  fourrages  peurent  bien,  en  pénétrant 
dans  le  système  circniatoire,  produire  mie  intoiicaHon  et  oee*» 
sionner  des  maladies  afec  allération  du  sang,  mais  il  ne  croyait 
pas  ces  maladies  semblables  aux  affeetùms  earhuneulairee  dMer' 
minées  par  les  agents  infecUeux  des  mietsmes;  elles  en  différe- 
raient par  leurs  causes,  leurs  symptômes  et  leurs  lésions  {loc.ciU^ 

p.  1H8). 

H  est  regrettable  que  M.  le  professeur  Delafond  n'ait  ])ns  lait  con- 
naître les  circonstances  qui  l'ont  <Mm;iî:(i  à  modifier  son  opinion, 
car  s'il  résulte  des  laits  rapportés  par  i\uuiann  et  Marchant  que  les 
cryptogames  peuvent  être  rangés  an  nombre  des  facteurs  morbi- 
fères,  qui  sont  de  nature  à  provoquer  des  adèctions  atgués,  gan* 
gréneuses,  rapidement  mortelles,  ces  faits  ne  démontrent  pas 
qne  le  eharbon  se  développe  sous  rinfiuence  de  cette  cause. 

Avant  d'aller  plus  loùi,  il  importe  de  faire  remarquer  qu'entre 
i'opikiion  aocienne  de  Ghabert,  de  Gilbert,  etc.,  et  l'opinion  phis 
contemporaine  de  Nnmann,  de  Marchant,  de  Gerlaeh,  de 
M.  Fiasse,  etc.,  il  existe  une  différence  qui  mérite  d'être  sii^nalée. 

Ghaberf,  Gilbert,  Huzard  ,  Desplas,  etc.,  et  tous  leurs  lèves, 
en  accusant  les  lourrages  altérés  de  détenninci'  le  charbon,  n'ont 
jamais  séparé  cette  cause  des  conditions  au  niilieu  desquelles 
cette  altération  s  est  produite.  C'est  ainsi  qu'ils  indiquent  en 
même  temps  les  chaleurs  prolongées  et  la  sécheresse  du  sd 
succédant  à  des  pluies  et  à  des  inondations.  Dans  lenr  esprit,  ces 
agents  produeleors  du  oharbon  sont  intimement  unis;  le»  uns 
sont  la  conséquence  des  autres;  on  ne  peut  pas  plus  les  séparer 
qu'on  ne  peut  séparer  Tefitet  de  la  cause.  Aussi  est-ce  bien  plus 
par  une  action  eoodiinée  que  par  une  action  isolée  qa'llsagiasent 
sur  l'oi  L!;aiil.sme  pour  produire  le  charbon. 

Numaun,  Marchant,  Gerlaeh,  MM.  Fiasse,  Delafond,  cou^idèrent. 
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tta  eoBlnirtf  Je*  iMratiofis  divenes  des  fourrages  comme  ime 
cause  abtfolae  prodactrîoe  du  charbon.  Pour  eu,  la  rouille,  les 

moisissures,  etc.,  exercent  leur  influence  sur  l'éconoinie  en  de- 
fiuis  (les  coiulitions  où  elles  se  soiu  |)!  oïlailes.  Partout  et  tou- 
jours, qu'elles  doivent  leur  origine  soil  aux  circonstances  de  la 
tempf'iature  avant  et  apn'^s  !a  rfkolle  des  fourrages,  soit  à  des 
méthodes  vicieuses  de  (  onscrvalion,  les  cryplogauies  qui  pul- 
lulent sur  les  substances  alimealakes  détermiaeroot  defiaffecUons 
charbonneuses. 

Si  la  première  de  ces  deux  opiotons  nous  parait  appuyée  par 
des  faits  nomlnreux,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seeondei  qui» 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  bauf,  est  loin  d'être  démontrée. 

Cependant,  comme  on  a  observé  fréquemment,  dans  ces  der- 
tt^s  années,  diverses  altérations  sur  les  fourrages,  et  qu'on  leur 
a  fait  jouer  un  grand  rôle  dans  le  développement  des  liiiiiadies 
enzootiques,  nous  croyons  iiiile  de  rappeler  les  principaux  cryp- 
togames auxquels  on  allribue  des  propriétés  lit-h  lArps. 

Les  cryptogames  que  Aumann  et  Marchant  consid«*icjil  comme 
nuisibles  sont  les  suivants  :  !•  uredo  inconstans;  2"  puccinia  gr^k- 
minis;  3°  pucciniokidiadelphia;  4*>  aecidium  confertum  et  ranun- 
wlacearum;  à"  mucor  mucedo;  6«  erisyphe;  V âDyhnw,  {Yoy,  le 
mémoire  de  ces  auteurs.  Groniogue,  leso.) 

Gerlaoh  regarde  surtout  coomie  nuisibles  :  Vuredo  iitophila, 
Vuredo  kffummmrum,  Ywedo  rubigo  $t  Unearis,  fueeSma  gr(h- 
miniig.  (Vertieyen ,  eomm,  inéd.) 

Pour  appuyer  son  opinion,  Gerlach  rapporte  avoir  dté  témoin 
de  l'invasion  du  charbon^  qui  atinqua  les  chevaux  d'une  seule  et 
môme  exploitation.  A  défaut  d'avoine,  on  leur  avait  donné  des 
praiiis  de  froment  couverts  des  spurales  de  ïuredo  mtophila. 
Bientôt  survinrent  des  indigestions,  des  coliques,  des'entérites 
membraneuses;  elles  constituaient  unfait  journaUer;  la  moindre 
cause  adjuvante^  telle  qu'un  refroidissement,  la  fatigue,  faisaient 
éèlater  des  fièvres  charbonneuses.  Des  canards  et  des  oies,  nour- 
ris avec  ce  firoment,  succombèrent  également  au  cAartoi. 

Des  moutons  contractaient  cette  môme  affection  toutes  les  fois 
qu'ils  mangeaient  une  plante  couverte  d'une  poussière  blanche. 
Gelte  plante  ayant  été  remise  à  un  botaniste,  il  reconnut  le  thlas" 
pihursa  pasloris,  sur  lequel  pullulait  Vuredo  candida. 

Voilà  deux  faits  dans  lesquels  l'espèce  cryplogamique  a  été  dé- 
terminée; ils  tendent  k  démontrer  l'influence  délétère  de  ces  v('- 
gétations  parasites  sur  lecoooaiie;  mais  les  auteurs  qui  les  ont 
raj^ortés  ne  démontrent  pas  que  la  maladie  qui  a  suivi  leur  in- 
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gestion  fiit  réellemeDt  le  charbon,  car  M.  Owlaeli  parle  aussi  d'in- 
digestion ,  de  coliques  qui  apparaissaient  joumellement  sur  les 
animaux;  d'inflammations  intestinales;  de  maladies  typhoidps; 
m  un  mot  d'affections  diverses  déterminf'es  fréquemment  par  des 
plantes  acres  ou  Tënf^neuses,  ei  iiui  toutes  ont  quelque  ressem- 
blance extérieure  avec  la  van'dtf*  de  charbon  désignée  sous  le 
nom  de  sang  de  rate.  Ainsi  di  iic,  d'après  l'avis  même  de  M.  Ger- 
lach,  ralimeutation  avec  des  fourrages  altérés  par  Vuredo  sito- 
phila  ne  serait  pas  une  cause  iq[)ëciAqae  déterminante  du  charbon. 

Nous  citerons  encore  quelques  observations  qne  nous  devons 
à  robligeance  de  M.  le  professeur  Verheyen  dans  lesquelles  le 
rapport  de  cause  à  efiét  est  semblable,  mais  qui»  faute  d'expé- 
riences, ne  sont  pas  plus  probantes  que  celles  de  M.  Gerlach. 

Au  mois  de  janTier  1858 ,  le  charbon  se  développa  parmi  les 
bétes  à  cornes,  dans  une  ferme  de  la  Prusse  Rhénane.  Ces  ani- 
maux avaient  été  alimentés  avec  de  la  paille  complètement  moi- 
sie  ;  un  changement  de  régime  mit  un  terme  au  mal  qui  se  borna 
A  cette  seule  exploitation.  (  Heusinger.) 

La  maladie  de  sang  éclata  dans  une  bergerie  forte  de  ^i06  bêles 
par  suite  de  Talimentation  avec  des  gerbes  de  seigle  avariées  et 
fortement  moisies.  £ile  ne  tarda  pas  à  disparaître  dès  que  Ton 
supprima  cet  aliment.  (Hertwig.) 

Bans  les  ouvrages  vétérinaires  français  on  trouve  un  grand 
nombre  d'observalions  semblables.  Ici  lec^rèon  s'est  développé 
k  la  suite  d'une  alimentation  avec  des  fourrages  récoltés  par  la 
pluie;  là  avec  des  fourrages  moisis  dans  des  greniers  humides; 
ailleurs  il  est  attribué  à  l'influence  de  l'eau  d'une  mare  remplie 
par  une  pluie  d'orage  ayant  lavé  des  vég('laux  couverts  de  rouille. 
Ce  sont  là  de  pures  assenions  dont  on  doit  tenir  compte  sans 
doute  dans  la  pratique  ,  mais  qui  ne  peuvent  être  sérieusement 
prises  en  considération  quand  on  cherche  à  asseoir  sur  desbases 
rigoureuses  Tétiologie  des  maladies  charbonneuses. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  nous  voulions  nier  l'influence  délétôre 
que  les  fourrages  et  les  grains  avariés  exercent  sur  l'économie; 
telle  n'est  pas  notre  pensée.  Ce  que  nous  contestons  »  c'est  qn*ii 
soit  démontré  que  les  aliments  cryptogamisés  soient  seuU  une 
cause  certaine»  déterminante  du  ctor6oti,  ainsi  qne  l'admettent 
Nnroann,  Marchant,  MM.  Gerlach,  Fiasse  et  Delafond. 

Cette  proposition  est  facile  à  démontrer. 

En  effet ,  lorsqu'on  cherche  l'influence  que  les  plantes  altérées 
exercent  sur  le  développement  des  maladies  charbonneuses  ,  on 
ne  devrait  pas  se  contenter  d'établir  d'une  manière  générale  et 
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asses  Tagœ  une  corrâation  enlre  la  cause  supposée  et  Teffét  En 
ioToqaant  les  cryptogames  parasites  qai  pullulent  sur  les  vi- 
taux malades,  on  perd  trop  souyent  de  vue  que  les  intempéries 
des  saisons,  que  le  voisinage  des  marais,  que  les  effluves  qui  en 

émanent,  que  les  chaleurs  excessives  qui  surviennent  après  les 
temps  lîuinides  soul  aussi  funestes  t\  plusieurs  espèces  du  règne 
végétal  que  du  règne  animal  ;  aussi  le  premier  excitant  provoca- 
teur du  mal  est-il  néglii^è,  tandis  que  le  second,  couvrant  les 
fourrages  ,  qui  tombe  directement  sous  nos  sens  ,  frappe  davan- 
tage l'attention.  Cette  vérité,  du  reste,  n'a  point  échappe  ti  la  sa- 
gace  observation  des  anciens  vétérinaires  :  Ghaberl ,  Gilbert,  dont 
les  écrits  ont  été  consultés  par  tous  ceux  qui  ont  eu  à  traiter  des 
maladies  charbonneuses  ue  séparent  pas,  dans  leurs  recherches 
éUologiques,  les  altérations  diverses  des  substances  alimentaires 
des  conditions  au  milieu  desqilbiles  ces  altérations  se  produi* 
sent  C'est  ainsi  qu'ils  parlent  de  la  grande  sécheresse ,  des  cha- 
leurs tropicales  qui  en  même  temps  ont  agi  sur  l'organisme  pour 
produire  le  charbon.  Dans  leur  esprit  ces  influences  sont  intime^' 
ment  liées  les  unes  avec  les  autres  ;  on  ne  peut  les  séparer  pas 
plus  dans  icm*  mode  d'action  que  dans  leur  mode  de  développe- 
ment. 

Kii  résumé,  nous  peiisnns  qu'il  n'est  pas  diimontré,  dans  l'état 
actuel  de  la  science ,  qu  unc  alimentation  composée  exclusive- 
ment de  denrées  altérées  donne  naissance  au  charbon  en  dehors 
des  conditions  où  cette  maladie  fait  ordinairement  son  évo* 
Itttion. 

Est-ce  à  dire  que  nous  prétendions  que  les  matières  recou- 
vertes de  moisissures  ou  de  champignons  n'exercent  aucune  ac- 
tion nuisible  sur  l'économle  T  Non  certainement. 

Des  observations  diverses  attestent  que,  introduites  dans  le  ca- 
nal iiite^Liiial,  elles  peuvent  produire  soit  une  violente  irritation, 
soit  un  empoisonnement,  suit  une  alléralion  septique  du  sang, 
soit  enfin  des  maladies  générales.  Mais  ces  états  morbides  ne  sont 
pas  le  charbon. 

Un  fait  d'observation  générale  qui  prouve  bien  qu'il  faut  auli*o 
chose  que  des  fourrages  altérés  pour  faire  naître  cette^maladie , 
c'est  qu'on  ^'observe  très-exceptionnellement  dans  les  grandes 
villes,  &  Paris,  par  exemple,  où  cependant  on  consomme  une 
quantité  considérable  de  denrées  avariées;  on  ne  la  remarque 
pas  davantage  parmi  les  nombreux  convois  d'approvisionnement 
de  bestiaux  qui  suivent  le  mouvement  des  armées  en  campagne. 
Et  cependant  dans  celte  dernière  condition  on  trouve  réunies 
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Ici  altérations  ilirerBes  des  denrées  afiniefifaires  et  ees  aUlm 
causes  adjurantes  :  la  misère,  la  pritafion  et  les  ftitigties  aux- 
quelles plusleoi^  auteurs  ont  attribué  et  attribuent  encore  le 

charbon!... 

Une  expérience  dont  nous  avons  été  les  témoins  et  qui  a  été 
faite  par  M.  MagncàTÉcole  d'Alfort,  tout  en  confirmant  noire  opi- 
nion sur  le  point  dVtioloîirie  qui  nous  occupe,  démontre  1  uiiiitë 
qu'il  y  aurait  à  somneltre  au  coninMe  de  rcApériinentatiun  les 
nombreuses  assertions  coocemaul  les  causes  auxquelles  on  à 
attribué  le  charbon. 

Pendant  trois  mois,  M.  Magne  a  nourri  un  lot  de  moutons  avee 
des  pailles  de  blé  si  fortement  ronillées,  que  les  râteliers  et  la 
toison  des  animaux  avaient  une  teinte  jaunâtre  produite  par  la 
matière  cryptogamique  dont  lls^taient  couferts;  et  cependant» 
non-seulement  Ils  ne  sont  pas  tombés  malades ,  mais  encore  ûk 
ont  pris  du  poids  et  de  la  graisse.  (M.  Reynal,  Rapport  sur  ta 
cryptogamie  à  kt  Soc.  vêt.,  1S57.) 

En  résumé  donc,  si,  dans  quelques  circonstances,  les  végéta- 
tions parasites  des  fourrages  ont  paru  exercer  une  influence  sUr 
le  (hneloppo'npiti  du  charbon',  dans  d'autres  elles  sont  restées 
leilenieiit  iiioilcii^ivrs  qu'il  est  important  de  les  soumettre  à  nue 
nouvelle  élude,  et  surtout  de  préciser,  ou  mieux  de  faire  iirécisor 
par  un  botaniste  le  genre  et  l'espèce  de  cryptogames  qui  recou* 
Trent  les  plantes  alimentaires ,  quand  on  peut  soupçonner  que 
celles-ci  deviennent  un  excitant  proTocateur  des  maladies  char^ 
bonneuses,  comme  l'admettent  Numann,  Marcbant»  Oerlacfa»  ete. 

Nous  Tenons  de  passer  en  revue  les  conditions  principales  au 
milieu  desquelles  se  développent  les  maladies  cbarbonneuses. 
Nous  les  avons  trouvées  dans  Tétat  de  la  température,  dans  la 
constitution  du  sol,  dans  les  émanations  paludéennes  et  dans  les 
altérations  des  foui  ra<?es. 

Ces  (jualrc  cx>nditiniis,  (jii'dii  ])('iit  ;i{tpeler  essentielles  h  la  mn- 
nil('sl;ilion  spontanée  du  c/h// ,  on  les  huuve  réunies  dans 
toutes  les  enzoolies  et  épizoolies  cliarbuimeuses  dont  nous  avons 
tracé  riiisloire.  îsi  nous  les  avons  examindes  séparément,  c  est 
uniquement  dans  le  but  de  mieux  faire  ressortir  leur  influence  et 
leur  mode  d'action  sur  Téconomie.  Elles  existent,  poyr  ainsi  dire, 
à  rétat  latent,  partout  où  le  sol  est  argileux»  argilo-calcaire,  partout 
où  11  y  a  des  étangs,  des  marais,  partout,  enfin,  où  les  eaux  peu* 
vent  stagner  à  la  surface  des  terrains.  Pour  traduire  au  dÀoffi 
leur  influence  pernicieuse,  elles  n'attendent  que  le  concours  d*uQe 
température  élevée,  qui  parait  aussi  nécessaire  à  réclosion  dei 
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miasmes  palnd»  *  us  ([  r  ile  est  iiHlispi  nsable  à  l'éclosion  du 
^erme  conleiiii  dans  i  œut.  C'est  souvent,  en  effet,  la  fchaîeur  ex- 
cessive d'un  été  brûlant  qui  donne  le  signal  d'apparition  d'une 
enzootie  charbonneune,  de  même  qil'un  abaissement  de  la  tem- 
pérature,  qii*àDe  plttié  passagère,  amèneDi  son  déclin,  ^  font 
cesser  ém  mag^s. 

Teite  éstllnflueneil  qtt'OEetve  la  chaletir  sur  le  dérelôppement 
da  éharbont  qde  si  die  fttît  défaut,  ce  ne  sera  plus  cette  maladie 
qui  séTii^a  tar  les  lenrains  bas,  huinides,  inondés,  lirtionenx, 
mais  bien  ta  ùOehéicté  Wf^itase,  Utaladîe  essentfellemetit  anémique 
et  différente  des  affections  carbunculaircs.  On  peut  donc  ramener 
toutes  les  coudilions  étiologiques  à  cette  proposition  générale  : 
Que  les  muses  des  mal'uh'vs  f  hnrbonneuses  sont  dues  au.v  éma- 
nattoiis  qui  se  dnjagenî  du  snl  pendant  les  chaleurs  de  Vèfè  pf  aux 
modiftcaiions  divet^ses  que  subissent  Us  plantes  sous  cette  in- 
fluence. 

Pour  terminer  l'histoire  étiologîque  des  maladies  charbon- 
neoses,  il  nous  reste  à  parler  de  la  contagion,  considérée  comme 
élément  de  la  propagation  et  du  déreloppemenida<;Aar6ofi;  cette 
question  importante  fera  l'objet  d'un  cbafdtre  spécial  qui  sulyra 
rexposition  des  s\  iiipi6mes  et  des  lésions  morbides. 

ilVlUOl»  Dtf  €BAUKKf* 

Arant  les  ti'avaux  de  Cbabert,  on  appliquait  la  dénoniinalion 
de  charbon  à  une  l'oulo  d'affections  de  nature  dilIV-renlc.  Toutes 
les  maladies  t^j'uérales  putrides  ou  ^an^rihieuses ,  toutes  les  tu- 
meurs extérieures  se  terminant  par  la  niorlifieation  des  tissus, 
étaient  généralement  considérées  comme  étant  du  charbon.  Cette 
expression  ou  celle  d'anthrax,  qui  en  est  synonyme,  est  encore 
aujourd'hui  employée  pour  désigner  les  tumeurs  gangréneuses 
qu'on  observe  sur  diverses  parties  du  corps.  La  même  appellatiod 
était  également  dounée  aux  congestions  actives  ou  passives ,  aux 
raptus  bémorrbagiques  et  aux  hiûltralions  séreuses  du  tissu  cet- 
lolaire  sous-cutané.  Les  œdèmes  partiels  ou  générauî  consti- 
tuaient m^me  aux  yeui  de  Certains  auteurs  une  variété  de  charbon 
qu'ils  appelaient  c/iar6(>K  f)lanc. 

Chabcrt,  un  des  premiers,  inspiré  pnr  un  esprit  de  sévère  ana- 
lyse pratique,  (lislingua  trois  espèces  de  cliurbons  : 

1"  !.e  charbon  essentiel;  2**  le  charbon  synipiomalique;  3*  la 
fièvre  charbonneuse, 

V  Le  charbon  essentiel  de  Gbabert  apparat!  d'eiidilée  sous  la 
forme  d*une  tumeur  extérieure,  sans  être  précé<lé  de  troubles  or- 
al. 
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gauiqoes,  sans  aotres  signes  que  les  signes  ol^^lifiyCaradiMs- 
tiqaes  de  son  existence  acUielle. 

Quand  Chabert  dlablit  celle  forme  de  charbon  qu'il  appelle 
essentiel,  il  avait  sans  doule  en  vue  de  caractériser  des  tumeurs 
de  cette  nalurc  qui  peuvent  résulter  de  l'inoculation  directe  du 
virus  sur  la  peau  de  riioniuie  et  des  animaux.  Dans  ce  cas,  en 
effet,  les  symptômes  locaux  précèdent  parfois  les  sym[)tômes  gé- 
néraux ;  l'iofecUon  charbonneuse  est  alors  consécutive  à  révola- 
lion  de  la  tumeur»  conséquence  de  rinoculatlon.  La  pustule  ma- 
ligne offire  un  exemple  de  ce  qua  Chabert  appelait  charbon 
essentiel,  forme  de  maladie  très-rare  à  observer  ches  les  animaux 
domestiques. 

2*>  Le  charbon  symptomaiique,  ainsi  que  l'indique  sa  dénomina« 
tion,  est  annoncé  par  des  phénomènes  fébriles,  par  un  état  mor- 
bide général  auxquels  succède  une  tumeur  extérieure  ({oi  offre 
les  uiOmes  caractères,  qui  suit  la  môme  marche  que  le  chiu  hon 
essentiel.  Mais  ce  qui  établit  une  diûérence  entre  cette  variété  de 
c/mr ton  et  celle  que  l'on  appelle  symptomaiiqur,  c  cst,  dans  ce 
dernier  cas,  la  préexistence  à  réfolutionde  la  tumeur  d'un  mou- 
vement fébrile  bien  accusé. 

S*  La  /SèDreG^r&onneusc npparattsubitement;  elle  se  traduiten 
action  par  un  ensemble  de  phénomènes  morbides  dçsplus  graves; 
aucune  tumeur  n'existe  à  la  surface  extérieure  du  corps  ;  c'est  là 
le  caractère  qui  différentie  cette  variété  de  charbon,  de  la  fèrme 
essentielle  et  symptomatique  de  la  même  affection. 

Mais  une  particularité  importante  à  signaler  ici  et  qui  démontre 
bien  l'identité  qui  existe  entre  ces  trois  expressions,  dissf  inblaljles 
en  aiiparence,  des  maladies  cliarbonneuses ,  non-seuh  rjionl  sous 
le  ra[)|K)i'L  de  leur  nature,  mais  encore  sous  celui  de  Icm  inode  de 
mauileslatiou  symptomalologiciue,  c'est  que,  dans  le  cours  de  la 
fièvre  charbonneuse,  il  se  développe  des  tumeurs  dans  l'inlérieur 
dés  organes  ou  des  cavités  splanchniques,  particulièrement  dans 
la  rate,  le  foie»  les  lames  du  mésentère  et  dans  la  région  sous- 
lombaire. 

Ces  tumeurs,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin,  présentent  les 
mêmes  caractères  que  les  tumeurs  sous-cutanées. 

On  ne  peut  nier  que  cette  classification,  basée  sur  le  mode  d  ex- 
pression symptomatique  des  maladies  cliarbonueusos,  n  ail  rendu 
un  grand  service  à  la  pratique.  On  cessa  alors  de  désigner,  suus 
la  dénominatiou  de  charbon,  un  assez  grand  nombre  d'afiections 
putrides  cl  gangrénenses. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  la  division  admise  par 
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Ghabert,  impliquât  dans  la  pensée  do  col  auteur,  une  différence 
de  nature  entre  la  fipvre  charbonneuse,  le  charbon  essentiel  et  le 
charbon  symptomatique.  En  l'établissant,  Cliabert  avait  surtout  en 
vue  la  thérapeutique  de  cette  maladie ,  dont  le  traitement  Tarie 
avec  la  forme  qu'elle  afTccte.  Daqs  son  opioioD,  bien  dairement 
exprimée  dans  son  TraiU  des  makuiies  charbonneuses,  ces  variëCës 
nesontque  l'expression  d'au  même  état  morbide,  identique  quant 
A  son  essence  intime,  différent  seulement  dans  son  mode  de  ma- 
nifestation extérieure  suivant  les  dispositions  individuelles. 

OObert,  esprit  plus  vaste,  plus  ^vë,  plus  génëralisateur,  n'ac- 
cepta pas  la  classification  admise  par  Chabert.  Toutes  les  maladies 
du  genre  de  celles  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  charbon- 
neuses, dit  Gilbert,  ne  sont  antre  r lioso  qu'une  véritable  fièvre 
putride  yangréneuse,  nom  sous  lequel  cet  auteur  désigne  la  fièvre 
charbonneuse. 

On  voit  que  Chabert  et  Gilbert  professaient  la  même  opinion  sur 
la  nature  du  charbon;  leur  dissidence  porte  sur  ce  seul  point,  que 
Chabert  caractérise  par  une  épithète  les  formes  différentes  qu'af* 
fecte  dans  son  expression  symptomatique  la  maladie  charbon- 
neuse, tandis  que  Gilbert  ne  les  distingue  pas. 

A  Texemple  de  Gilbert ,  nous  admettrons  comme  type  des  ma* 
ladies  carbunculaires,  la  fièvre  charbonneuse;  et  nous  la  décri- 
rons, suivant  qu'elle  s*accompagne  on  non  de  tumeurs  externes. 

Mais  comme  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dos  enzooties  char- 
bonneuses qui  se  traduisent  constamment  par  des  éruptions 
critiques  externes,  nous  emploierons  pour  caractériser  ce  mode 
d'expression  du  charbon  le  nom  de  charbon  sytnptotna tique ,  afin 
(]p  nous  conformer  h  l'usage,  sans  que  cela  implique  dans  notre 
pensée,  pas  plus  du  reste  que  dans  celle  de  Ghabert,  une  diffé- 
rence de  nature  ou  d'identité. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  cette  distinction  a  une  certaine 
importance,  car  il  est  incontestable  que  si  la  fièvre  charbonneuse 
est  dans  Timmense  majorité  des  cas  incurable,  le  charbon  sym§h 
iomaiique  ou,  ce  qui  est  synonyme  dans  notre  pensée,  la  fièvre 
diarbomneuse,  avee  éruptions  extérieures ,  aflécte  souvent  un  ca- 
ractère de  b^igidtë  relative  qui  commande  un  traitement  ration- 
nel assez  communément  couronné  de  succès. 

Ces  tumeurs,  en  effet,  ne  sont  qu'une  manifeslation  de  la  force 
conservatrice,  dont  lo  but  est  d'éliminer  le  principe  morbide  qui 
existe  dans  l'or^anisnif.  Elles  témoignent  pai'  lomxapparilion  d'un 
effort  réactionnol  contre  le  innl,  et  souvent,  pour  nous  servird'une 
expression  ancienne,  elles  jugent  l'état  général. 
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I4da  tomears  extérieures  ae  trooyent  doint  fntimem^Qt  Uëas  h  ]» 

flèvre  coiQipe  reflet  Test  à  la  cause. 

Symptomatologie,  Plusieurs  auteurs,  notnmment  Gilbert,  ont  in- 
fiiquë  quelques  signes  avaqt-coureors  de  k  fièvre  charbonneuse, 
siuis  doute,  eotre  le  moment  où  le  eause  a  egi  et  eelui  des  pre** 
miers  symptômes,  il  doit  s'éoouler  un  temps  ]dus  ou  moiiM  long, 
celui  de  la  période  dloeubatioii  propre  aux  maladies  virulentas; 
mais  si  cette  période  est  annoncée  dans  quelques  sujets  par  di<- 
wrs  i^énomènes  appréciatiies,  le  plus  souTent  elle  passe  tua* 
perçue,  faute  de  signes  saisissables  qui  la  décèlent. 

Du  reste,  presque  tous  les  vétérinaires  qui  oui  p.ii  îé  de  la  pé- 
riode d'incubation  l'ont  confondue  avec  la  péiiode  d  iiiviision. 
Qilbert  même  n'a  pas  évité  cette  eiTCur  ;  car  les  signes  morbides 
qu'il  considère  comme  précurseurs,  tels  que  le  liéi'issomonl  des 
poi(s,  la  sécheresse  de  la  peau,  la  crépitation  du  tissu  cellulairo 
soqa-jasent,  la  sensibilité  exoe§isi?e  de  ta  eokiofie  dorso-knn» 
balre,  une  toux  suffocante,  un  jetage  d*humeurs  glaireuses  par 
les  narinep,  la  force  et  la  yitesse  des  bâtiments  du  ceenr; 
qi^elquefoia  le  développement  soqs  la  peau  de  petites  tuinem 
aplaties,  mqltiples,  etc.;  tons  ces  signes,  disons^nous ,  appar- 
Ueiiiient  à  la  période  de  l'invasloa  et  du  début*  Lorsqu'on  les 
observe,  la  fièvre  charbonneuse  est  confirmée  ;  aussi  est-ce  avec 
quelque  apparence  de  raison  que  Chabert  a  pu  dire  que  les  ani^ 
maux  succombent  souvent  «  sam  avoir  pré^tUé  le  niQindre 
«  sympiùme  maladif.  » 

Il  n'existe  donc  pas,  à  proprement  parler,  de  signes  précurseurs 
de  la  lièvre  charbotmeuse  ;  ceux  qu'on  a  considérés  comme  tels, 
appartiennent  k  la  période  de  début,  et  ep^fp^,  loin  de  la  carac- 
tériser d'une  manière  bien  partiouUèrp,  op  peut  dire  qu'ils  sont 
communs  k  presque  toqM  les  maladies  graves.  An^t  est*U  ditf i 
die  à  un  vétérinaire  étranger  aux  localités  où  on  n'observe  pas 
ordinairement  les  maladie^  <4l^bnpneoaes,  il'établir  lediagnoàtic 
de  ces  affeelÎQns,  en  se  ba^p(  sçir  Isa  symptômos  générau^^  dq 
début. 

Qupiquc  très-vagues,  ces  syiiiplmnes  de  la  période  d'invasion 
fièvre  chai  bun^ini^e  sont  cepaulanl  (rès-importantë  à  COM" 
naître,  car  c'est  dans  cette  i)ériodo  que  les  moyens  thérapeuti- 
ques doivent  être  employés;  plus  lard,  lorsque  la  maladie  est 
accusée  par  Tenseml^û  des  ph^uomôuea  morbide^  qip  lui  sofèl 
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propres»  toQt  traîtemeot  é»ykm%  lualile;  !a  mort  est  la  copsé- 
qosaee  Citaie  des  atteinlea  portées  aux  sources  mêmes  de  la  vie. 

t<a  fièvre  cbarbonneuse  ne  poursuit  pas  toujours  sa  marche 
avec  la  môme  rapidité;  les  syinplônies  qui  raccusenl  ne  se  pré- 
sentent pas,  d'une  manière  constantr,  nvci  le  même  degré  d'in- 
tensité. Dans  certains  cas,  Tappai  itioii  est  tellement  prompte, 
subite,  que  les  aniinaux  tomiieni  cumme  frappés  par  la  foudre  et 
jueurcnt  dans  le  cowl  espace  d'une  heure  à  d<'ux  licures.  Dans 
d'autres  circonstances,  et  elles  sont  les  plus  ordinaires,  les  symp*- 
(ûœes  naissent  et  s'accroissent  graduellement;  la  lièvre  charbon* 
neose  piarche  d'une  manière  moins  foudroyante;  ce  n'est  qu'au- 
près m  laps  de  temps  variat>le  entre  dix-huit  et  trente-si]^  lieures, 
qu'elle  se  lerqiine  par  la  mort  des  animaux» 

C'est  sous  cette  forme  de  la  fiènre  (^rboniume  qu'on  obaene 
particulièrement  les  symptômes  de  la  période  d'invasion  ou  les 
soties  précurseurs  de  la  plupart  des  auteurs. 

Nous  allons  les  faire  connaître  successiTeuaent  dans  les  espèces 
çhevaline,  bovines  ovine  et  purcmc. 

il.  BSPBGs  GHirvALiHo.  Ccs  syniptOuies  a |)|)a l  aissent  ordinaire- 
ment dans  les  conditions  de  santé  on  appaifiice  les  meilleures. 
Tout  à  coup,  il  survient  d(is  modifications  dans  l'habitude  exté- 
rieure qui  passent  inaperçues  devant  les  personnes  qui  soignent 
les  animaux»  mais  qui  n'échappent  pas  à  l'œil  4e  i'homme  ob<» 
servateur. 

A  la  galtéi  k  l'agilité  de  mouvement,  succèdent  la  tristesse, 
l'abattement,  la  faiblesse,  la  prostration  des  forces;  h  l'écurie, 
les  animaux  sont  tantôt  dans  un  état  profond  de  somnolence,  la 
tète  appuyée  dans  le  fond  de  la  mangeoire,  tantôt  couchés,  tantôt 
dëbout,  placés  à  Textrémité  de  leur  louge,  acculés  sur  leur  der- 
rière; tantôt,  enfin,  ils  témoignent  de  l'inquiétude,  et  racciiseut 
par  dos  trépignements,  par  le  porl  de  la  tête  du  colé  des  lianes  et 
par  de  légères  coliques. 

Lorsque  la  lièvre  charbonn(Mise  appaïaiL  sur  les  animaux  pon- 
dant le  travail,  à  ces  symptômes  s'ajoutr-  un  (Mal  (!«î  lassilude 
e.\trême  dans  les  roins  et  dans  les  mombi-os,  (pii  so  Iraduil  par 
un  affaiblissement  marqué  des  foi  ces  musculaii*es,  par  la  vacil- 
lation des  membres  et  de  la  région  lombaire.  La  peau  a  perdu 
sa  souplesse;  elle  est  sècbe,  légèrement  crépitante  sur  le  dos,  les 
reiqs  et  les  côtes;  les  poils  sopt  ternes  et  hérissés;  des  frissons, 
des  tremblements  partiels  ou  généraux  agitent  le  système  mnscu- 
laire,  des  sueurs  alternativement  froides  et  chaudes  apparaissent 
k  la  base  des  oreilles,  en  arrière  du  coude,  aux  ars  et  au^ 
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flancs;  les  ganglions  lymphatiques,  surtOQt  ceox  do  pli  du  flanc 
et  de  raine»  ont  subi  nne  augmentation  de  Tolume;  les  testicules 
ëpronvent  un  mouvement  alternatif  de  hant  en  bas;  les  animanx 

sont  en  proie  ou  à  uno  surexcilation  qui  les  rend  très-irritables 
et  très-craintifs,  ou  à  uu  état  d'abaltciucnt,  de  slupeur  qui  les 
rend  indilTércnts  à  iDiit  ce  qui  les  entoure;  les  ronjonctives  sont 
jaunAtros  ou  rouges  jaunàtics  et  infiltrées:  le  plus  souvent,  elles 
ne  présentent  pas  les  taclies  pétécbiales  qu'indiquent  plusieurs 
auteurs. 

Dq  reste,  les  caractères  fournis  par  Taspcct  des  muqueuses  ap* 
parentes  sont  très-vagues  et  très-inconstants;  il  n'est  pas  rare  de 
ne  constater  aucune  différence  avec  Tétat  physiologique  ;  le  pouls 
est  petit,  vite  quelquefois,  presque  insensible;  le  cœur,  au  con- 
traire, bat  avec  force,  et  ses  battements  ont  un  timbre  métallique 
caractéristique  de  toutes  les  affections  profondes  du  liquide  cir* 
culatoire  ;  leur  succession  est  tellement  rapide  que  les  pulsations 
cordiales  isoiit  transformées  eu  un  luiiil  tunuiltueux  et  comuic 
continu;  chez  quelques  animaux  extrêmement  aflaiblis  par  l'in- 
vasion de  la  fièvre  charbonneuse,  on  remarque  des  intermit- 
tences irrégnlif'M  Cs  par  leur  durée  et  par  leur  ajiparitinn. 

La  respiration  ne  reste  pas  toujours  à  son  rliythme  norulal; 
elle  est  tantôt  profonde  et  tantôt  accélérée  ou  grande,  mais  cons- 
tamment irrégttlière. 

Ces  premiers  phénomènes  morbides  coïncident  le  plus  ordinai- 
rement avec  rintégrité  des  fonctions  digestives.  Aussi  passent-ils 
parfois  inaperçus,  ou  tout  au  moins,  n'attirent-ils  pas  sérieuse- 
ment Fattention  des  propriétaires. 

Parvenue  à  ce  degré,  la  fièvre  charbonneuse  ne  suit  pas  tou- 
jours la  même  marche  ;  les  symptômes  du  début  peuvent  se  dis- 
siper insensiblement;  peu  t\  peu  les  animaux  sp  rétablissent,  ils 
ne  conservent  qu'un  dégoût  prononcé  pour  1  avoine.  D'autres 
fois,  ces  premiers  caract^^res  morl>iflf's  persistent,  sans  piendre 
plus  de  gravité;  une  éruption  criiiqu"  externe  juge  la  maladie; 
d'autres  fois,  enfin,  on  observe  une  aggravation  de  tous  les 
symptômes  qui  marque  la  période  d'augment  de  la  flôvre  char- 
-  bonneuse. 

Tout  à  coup  ragitation  de  ranimai  devient  extrême;  il  parait  .en 
proie  à  des  douleurs  sourdes  d'entrailles  ou  à  des  coliques  vio- 
lentes; il  piétine,  se  couche,  se  relève,  se  roule,  se  débat,  porte 
sa  tète  vers  le  flanc;  les  frissons,  les  tremblements  partiels  et 
généraux  s'accusent  davantage;  les  sueurs,  plus  aiiondantes, 
sont  alternativement  froides  et  chaudes;  les  musclés  des  mcm- 
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hre»  et  de  Pencolttre  sont  agités  par  dos  mouTements  con- 
Vulsifs;  les  deots  claquent;  l'œil  est  ou  hagard,  égaré,  ou 
moine  et  abattu;  les  muqueuses  apparentes  înjectc^es  reflètent 
une  teinte  brunâtre  ou  rouge  jaunâtre;  le  coMir  bat  avec  une 
violence  extn'ine,  et  ses  battements  sf^  micc dent  avec  une  ra- 
pidité teileFuent  grande,  qu'il  est  impossible  de  distinguer  la 
diastole  et  la  systole  ;  ils  sont  acco:npagnés  d'un  bruit  de  souCfte 
et  d'un  tintemeot  métallique  tellement  fort,  qu*OD  peut  les  perce- 
?oir  sur  les  parois  thoraciqaes  droites  et  eo  avant  da  poitrail  ;  le 
pools  est  petit,  vite,  à  peine  sensible;  la  respiration  est  agitée,  tu* 
multaeuse;  les  naseaux  sont  dilatés;  l'air,  chassé  avec  forcer 
produit  pédant  Tinspiration  un  bruit  semblable  à  celui  qui  se 
passe  dans  la  douille  d*nn  soufflet;  une  sérosité  mousseuse,  rous- 
sâtre  et  sanguinolente  s*écoule  par  les  narines;  la  bouche  est 
remplie  d'une  b;n  e  écumeuse;  la  langue,  tuméflée,  est  bleuâtre 
ou  d'un  rouge  foncé;  les  youx,  mornes  et  bagards,  sont  enfoncés 
dans  les  orl»ites,  et  des  larmes  abondantes,  quelquefois  teintes  do 
sang,  s'éroulent  sur  le  chanfrein;  le  ventre,  sensible  à  la  pression, 
est  ballonné;  les  matières  excrémentitielles  sont  irès-liquides,  sé- 
reuses, souvent  sanguinolentes,  et  rejetées  d'une  manière  presque 
contioue;  le  rectum  se  renverse;  sa  muqueuse  apparaît  sous  la 
forme  d*une  tumeprplissée  d*un  noir  livide;  la  température  delà 
peau  s'abaisse,  et  la  sueur  devient  froide;  l'anxiété  est  extrême; 
la  fiice  se  grippe  et  exprime  un  sentiment  particulier  d'angoisse; 
les  forces  musculaires  s'épuisent,  l'animal  se  soutient  avec  peine; 
Il  ehanceUe,  tremble  sur  ses  membres,  tombe  à  terre,  se  débat 
convulsivement,  lail  cnLendre  des  grincements  de  dents;  les  mus- 
cles de  l'encolure  et  des  extrémités  se  contractent  d'une  manière 
tétanique;  eutin  il  sncionihe  à  la  suite  d'une  exacerbation  de 
tous  CCS  symp!ôiti<'s  nu  n[)i'ès  (jaclques  instants,  au  milieu  du 
calme,  toujours  précurseur  de  la  mort,  qui  succède  au  paro- 
xysme. 

La  succession  de  ces  symptômes  s'opère  dans  le  court  espace 
de  six  à  quarante-buit  beures  au  plus.  Leur  durée  la  plus  ordi- 
naire est  de  douce  à  vingt-quatre  beures,  à  moins  que  l'âniption 
d'une  tumeur,  à  l'extérieur  du  corps,n'enraye  la  marebe  rapide  de 
la  fièvre  cbarbonneusc.  Généralement,  les  cbevaux  jeunes,  vigou- 
reux, gras  et  pléthoriques,  oflfrent  moins  de  résistance  que  ceux 
qui  sont  âgés,  maigres  ou  dans  un  état  moyen  d'embonpoint. 

Dans  le  débuL  de  certaines  epizooties,  ou  sous  riufluence  de 
condilions  spéciales  encore  peu  connues,  la  lièvre  charbon- 
neuse, ailecte  une  inarcUe  diUérente  de  celle  que  nous  veuous  de 
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li^  GODQaltrc.  Elle  foit  explosion  d'une  manière  snbite;  \9&  m- 
piaax  sont  smis  peûdaat  le  travail,  au  pAturaga,  à  rétaMe/au 
moment  où  ils  paraissent  le  inienx  se  porter:  autiH^  prodrOme, 
aucun  symptôme  ne  trahit  le  mal;  tout  à  eoiip  ils  s'arrêtent, 
chancellent,  tombent  comme  renversés  par  la  fondre,  a^aglteBt 
convulsivement,  expulsent  du  sang  par  les  narines  et  par  Tanos, 
et  la  mort  survicpt  après  quelques  Instants  d'pnc  courte 
agouie. 

B.  ssPBGs  Movm.  Les  symptômes  de  la  flôvre  charbonneuse 
du  bœuf  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  la  lièvre  cbafiion- 
neuse  du  cheval. 

Le  plus  souvent,  celte  maladie  apparaît  d'une  manière  subite; 
tout  A  coup  ranimai  cessQ  de  manger  et  de  ruminer,  il  éprouve 
des  frissons,  des  sueurs  parlielies,  des  ti  emblementa  généraux  { 
le  corps  est  altemativemant  chaud  et  froid;  la  peau  est  sèebe,  les 
poQs  sont  piqués;  les  réglons  des  côtes  et  dorso-lombaire  sont 
sensibles;  la  pression,  sur  certains  points,  qotammeut  ceux  qui 
4oivait  devenir  ultérieurement  |e  siège  de  tumeurs  charbon- 
neuses, fait  éprouver  à  l'animal  une  très-vive  douleur.  Les  forces 
s'epuisenl  promplemeuL  la  prostration  est  extrême,  la  marche  est 
chancelante  ou  impossible;  ou  dirait  que  malades  sont  frappés 
d'une  paralysie  incomplète;  Us  restent  presque  Cdiisfammenf 
couciiés,  et  il  faut  les  frapper  pour  les  faire  lover;  une  fois 
debout,  ils  voussenl  la  colonne  vertébrale,  traînent  les  membres, 
s'arrêtent  immobiles,  retombent  bientôt  sur  le  sol,  s'agitent  con- 
yulsivement,  poussent  des  mugissements  plaintifs,  portent  la  tête 
vers  les  flancs,  et  expulsent  presque  saqs  efforts  des  matières 
alvines  ramollies  et  sanguinoientea.  Gomme  ches  le  cheval,  le« 
IwttemeDta  du  cœur  reteuHsseut  avec  violence  contre  les  purota 
pectorales;  le  pouls  est  petit,  vite,  irrégulier,  intermittent;  la 
cpi^onctive  est  injectée  et  reflète  nne  leiute  rouge  uoîrfttre;  (a 
respiration  est  plaintive  et  hAletanlc,  l'animal,  couché,  se  balr 
lonne,  fait  entendre  des  ^rinccmeuls  de  dents;  la  langue  est 
bleuâtre,  pendante,  et  la  salive  brumeuse;  du  sang  s'échappe  par 
les  n-i>t'nuv;  les  yeux  sont  lariuoyau!^.  t'U'inls  et  retirés  dans  les 
orbites;  le  tissu  cellulainî  de  la  région  (iu  »los  et  dos  côtes  devient 
crépitant.  La  faiblesse  est  aloi*s  extrême,  la  chaleur  abandonne 
)e  corps;  l'animal  meurt  pendant  une  exaoerbation  de  ces  symp^ 
tômes  ou  au  milieu  du  calme  q^i  les  remplace.  Ghea  quelques 
animamt,  les  paroxysmes  se  traduiaeut  par  une  surmicitation 
très-vive  du  système  nerveux.  Ds  se  livrent  à  des  mouvauMuls 
désordonnés,  lancent  des  coups  de  pied  et  des  coups    téla,  sç 
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dressent  menaçaiils  sur  Its  membres  postérieurs,  et  derienoeut 

dangereux  pour  les  personnes  qui  les  approchent. 

La  rapidité  avec  laqut  Ue  ces  symptômes  se  succèdeDt  est  va- 
riable; la  mort  survient  m dinaireuient  dans  l'espace  de  douze  à 
vingt-quatre  heures;  quelquefois  plus  prompte,  elle  arrive  dans 
un  laps  de  temps  de  deux  à  trois  heures,  ainsi  que  nous  l'avons 
constaté  souvent  dans  la  variété  de  charlnm  désignée  soiis le  oow 
de  sang  de  rate. 

C*  pnticm  mmm.  Pour  le  charbon  de  cette  espèce  animale,  nous 
renvoyons  à  Partide  Sang  de  rate,  qoi  est  ia  véritable  ttèTrechar- 
))Oiinei}se  da  mouton.  Dans  un  autre  paragrapbe,  nous  traUerona 
du  cbarbon  qui  apparaît  sons  la  forme  de  tumeurs  extérieures. 

p.  Mrtoi  wuaora.  Les  caraetères  anatomiques  de  la  fièDre 
charbonneux  de  l'espèce  pordne  diffèrent,  sous  plusieurs  rap- 
ports, de  ceux  de  la  même  maladie  chez  les  autres  espèces  ani- 
males; aussi  les  auteurs  rout-ils  décrite  sous  des  noms  divers  qui 
rappellent,  pour  la  plupart,  le  siège  et  la  pi-tldominance  de  la 
lé&ion  pathologique.  Les  uns,  inippf^s  par  Taspect  que  présenlu 
1^  peau,  la  désignent  sous  la  dénomination  de  roucjet,  de  mal 
ffmge,  û'érysipèle  gangreneux;  les  autres,  frappés  par  l'état  eon- 
gestionnel  et  bémorrhagique  de  la  muqueuse  Intestinale,  lui  ont 
donné  le  nom  de  gmira^tériietùbga^lbr^m^iérile  ekorbommmi 
d^autres,  uniquement  préoccupés  par  le  nombre  des  aqimani 
aittrâlts,  emploient  pour  la  dénoromjsr,  rexpression  triM-vague 
û*èpiMoo^e  (Félii,  de  Pergerac)  ;  d'autres  eqfln  sa  serris  des 
appellatioDs  de  igphm  cAurbauftetia»  (BocherLubin),  4e  fwvre 
typhoïde  (Gellé),  ô^' apoplexie  de  la  raie,  d'inflammation  gmyré' 
neuse  de  la  rate  (Tscheulin). 

Ces  noms  divers,  ai)[)liqués  à  la  désignation  d'une  mémo  ma- 
ladie, la  jii'rrt'  cha-rlxni dcu.^p.,  n'ont  pas  peu  contribué  à  ohseii}  cii' 
son  liistoire.  A  celle  cau^c  s  (  n  est  ajoutée  une  autre  qui  a  jeté  des 
éh'iiients  nouveaux  de  euidusion  dans  l'étude  des  afTections  car- 
hunculaires  des  porcs.  Chez  cet  animal,  les  maladies  aiguës 
ofTrentce  caractère  particulier  qu'elles  parcourent  trèsrraptdement 
leqrs  périodes;  elles  se  terminent  proiApt^ment  par  la  mort  ou 
par  la  résolution.  9oît  que  les  tissus,  surtout  les  tissus  qui  com-i 
posent  les  régions  extérieures,  possèdent  une  vîtaUt^  moin4)*e, 
soit  que  la  circulation  s'opère  d'une  mapi^re  plus  active  d^s  laâ 
parties  concentriques  que  dans  les  parties  périphériques,  tou* 
jours  est-il  que,  chez  cette  espt^ce  animale,  lu  réaction  vitflle  est 
moins  grande;  il  existe  eîi  elle  une  prédispositiim  remarquable  h 

gangrène,  aux  rapL^s  h^uiurriit^giques,  aux  congestions  i^an- 
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piiiiir  s  (  f  aux  exsudations  plastiques.  Aussi  a-t-on  souvent  con- 
foiidii  le  charbon  avec  d'autres  afforiioiis  siinplemenl  inflainma- 
toiros,  par  pxemplo  nvoc.  la  troi>i* mik*  pf^riodc,  ou  période  gan- 
gréiieusc  de  i  angine  aiguë,  avec  l'angine  pseudo-membraneuse 
{voy,  ces  mots),  avec  la  soie  ou  soyon  {voy.  ces  mots),  avec  des 
tumeurs  gangrëneoses  ou  avec  Fétat  coDgestionuel  des  oiganes 
loternes» 

Qbabert,  Viborg ,  Hurtrel-d*Arbova1,  dans  leurs  ouvrages,  con- 
ous  de  tous  nos  lecteurs,  oot  confondu  Yangine  gangréneuseeX  la 
soie  avec  le  charbon  de  la  gorge.  Cette  erreur  se  trouve  repro- 
duite par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  du 

porc;  il  faut,  cependant,  en  excepter  M.  Delafond  qui,  dans  sa 
police  sa  [lit]  ire,  a  assigné  à  chacune  de  ces  maladies  les  carac- 
tères qui  leur  sont  j)ropre8. 

Parmi  les  travaux  qui  ont  été  publif^s  sur  les  maladies  char- 
bonneuses du  porc,  nous  citerons  les  suivants  :  Èpizoolie  sur  les 
pores ,  pvc  ti,  Félix,  de  Bergerac  {Hcc,  1828);  Typhus  charboi^ 
neux  des  pares,  par  Roche-Lubio  (Aec.,  1834)  ;  Fièvre  charbon^ 
neuse,  iMir  H.  Festal  Philippe  {Journal  de  vêt  du  Midi,  iWi  )  ; 
(fasiro^tirite  ^^rhonneuse,  par  Ginonx  (ûl.,  1964);  Recherches 
sur  la  fièore  typhoïde  des  cochons  (GeUé,  Feuill^on  sur  h  patho- 
logie bovine)  ;  le  Traité  des  maladies  des  porcs ,  par  Amédée 
Pradal. 

C'est  avec  ces  recherches  et  celles  qui  nous  sont  propres  que 
nous  allons  tracer  l'histoÏK?  de  la  fièvre  charbon )if use  chez  le 
porc.  Connue  chez  les  autres  animaux,  elle  alïecte  tantôt  une 
marche  rapide  et  tantôt  une  marche  lente. 

Symptômes.  Quand  la  maladie  revêt  la  forme  rapide  ou  fou- 
droyante qui  est  très-ordinaire,  les  animaux  tombent  et  meurent 
daos  le  court  espace  d'une  heure ,  sans  que  Ton  ait  aperçu  le 
moindre  signe  précurseur,  avant  même  qu'on  ne  les  soupçonne 
malades. 

Roehe-Lubin  »  qui  a  fait  un  bon  travail  sur  la  fièvre  charbon- 
neuse du  porc,  lui  assigne  les  caractères  suivants  : 

Perte  subite  de  l'appétit,  prosliaLion  générale,  petitesse  et  fré- 
quence du  pouls,  oreilles  pendantes,  ren!l)riuiies,  douloureuses, 
yeux  saillants  et  haprds  ,  r oîijonctives  d  un  rouge  foncé;  gm^ule 
enlr'ouverte,  rougeàlre,  le  plus  souvent  écumeuse;  grouin  poi  té 
en  avant,  caché  dans  la  litière  et  prenant  sensiblement  une  t(  inte 
plombée ,  respiration  fréquente  et  laborieuse  ;  anxiété,  cris  plain* 
tifs,  convulsions  continuelles,  précédant  toujours  Tapparition  de 
taches  rougeAtres ,  qui  deviâinent  de  plus  en  plus  foncées  aux 
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oreilles,  au  ventre  et  à  la  face  interae  des  cuisses  ;  paralysie  du 
train  postérieur,  défécation  involontaire  et  fétide. 

A  ces  symptômes,  nous  en  ajouterons  quelques-uns  qui  oiiLélë 
omis  par  Hoche-Lul)ia,  ou  qui  oui  manqué  chez  les  animaux 
qu'il  a  observés. 

Ce  sont  les  suivants  :  abaissement  de  la  température  du  corps; 
la  main,  appliquée  sur  les  points  où  apparaissent  les  taches , 
ëprou?e  une  sensation  de  froid;  ces  taches  sont  cou?ertes  d'hu- 
midité, les  soies  et  Tépiderme  8*en  délaobent  facilement,  elles  sont 
insensibles;  Taetion  du  bistouri  n'y  provoque  aucune  douleur;  il 
s'en  écoule  une  sérosité  jaunlttre  ;  les  matières  ahmes  sont  ra* 
molUes  et  mélangées  avec  un  sang  très-noir  et  très-fétide. 

Lorsque  la  fièvre  charbonneuse  revêt  un  caractère  moins  fou- 
droyant, les  symplÔQies  se  succèdeiiL  avec  uioins  de  rapidité;  on 
distingue  alors  d'une  manière  assez  tranchée  la  période  du  début 
de  la  période  d'état. 

Début.  L('s  pures  bout  tristes,  ils  refusent  les  aiiiiienls  solides 
et  recherchent  les  boissons  froides  ;  ils  restent  cachés  sous  leur 
litière ,  ne  se  relèvent  qu'avec  peine  et  marchent  difficilement  ; 
les  oreilles  sont  chaudes  et  douloureuses,  la  queue  est  pendante, 
les  conjonctives  sont  injectées  et  d'un  rouge  brique ,  le  pouls  est 
petit,  les  mouvements  du  cœur  sont  vîtes;  la  respiration  est  accé- 
lérée, le  flanc  est  tendu  et  douloureux. 

Ces  symptômes  restent  skationnalres  pendant  douie ,  vingt- 
quatre  à  quarante-buit  boires. 

Au  bout  de  ce  temps,  ils  redoublent  d'intensité.  Les  oreilles  et 
la  peau  deviennent  bi  ùlaiiles  ;  le  corps  est  partout  sonsibie,  no- 
taunneut  du  côté  des  parois  inférieures  du  ventre ,  l'animal  té- 
moigne les  douleurs  qu'il  éprouve  par  des  cris  plaintifs;  à  ces 
symptômes  s'njouient  des  tioiiil)l('uients,  des  convulsions,  des 
grincements  de  dents ,  des  contractions  comme  tétaniques  des 
muscles  fléchisseurs  qui  font  que  le  malade  n'appuie  que  sur  la 
pointe  des  onglons  (  Ginoux);  la  température  s'abaisse,  le  corps 
se  refroidit,  l'œil  devient  terne  et  chassieux,  la  conjonctive  a  une 
couleur  brune ,  la  langue  est  diargée  et.bleuâtre  ;  il  existe  une 
constipation  opiniâtre  ou  une  diarrhée  séro^saoguinolente  fétide  ; 
Turine  est  rare,  rougeAtre;  le  pouls  s*efface,  les  battements  du 
cœur  s'affaiblissent,  puis  cessent  de  se  làire  entendre;  la  respira* 
tion  est  haletante,  la  peau,  naguère  impressionnable,  devient  in- 
sensible, l'animal  est  étendu  sui  la  litière;  le  corps,  presque  sans 
mou vcmen Is ,  est  agité  par  intervalle } )  a  i  i  les  con vu!  si  o 1 1  s  b i  usqucs 
et  saccadées;  eniin,  le  malade  succombe  daus  un  iaps  de  temps 
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cl**  vinj^-^ritialre  â  quarante-huit  heures,  en  Dedsant  entendre  deè 
grus^iHMiiOiits  cluuids  Rt  plaiutils. 

Dans  le  cours  de  cfUo  dernière  pr^rîode  do  h)  fèvir  charbon- 
neUitet  ob  toU Apparaître  un  synipKyme  des  plus  importants  pour 
le  diagnostic ,  que  nous  avons  à  dessein  passé  soos  dlenee  poof 
Aient  ie  signaler  à  l'attention  des  praticiens  ;  nous  Toolonf  par- 
ler des  iachea  eochymotiqœs  qol  se  développent  ftnr  nliVerses 
partieB  dd  corpd  darant  la  période  d*état 

Biles  débotent  ordinairement  par  une  coloration  rouge  dé  la 
peau,  plus  ott  tnoint  fbnoée,  comme  marbrée,  inégalement  it$pali« 
ôiv\  niais  qu'on  observe  plus  parliculiciement  aux  oreilles,  A  la 
pal  lie  aiitL-rieure  et  supérieure  du  Cou,  sous  le  ventre,  à  la  face  in- 
terne des  inend)res,  aux  endroits  où  la  peau  oiïre  le  plus  de  finesse. 

Bientôt  ou  voit  apparaître  sur  cette  surface  colorée  el  particu- 
lièrement aui  régions  indiquées,  des  taches  rouges,  brunes,  vio- 
lacées, on  conlear  lie  de  vin,  de  forme  ronde  ou  irrégulièrement 
arrondie. 

Ces  tiMïhes  augmentent  en  étendue»  devtènnetit  considérables  » 
on  restent  discrètes  selon  les  cas. 

Lorsque  la  fièvre  charbonneuse  afféete  une  forme  moins  fou- 
droyante et  que  les  symptômes  tendent  à  s'amender  dans  la 
période  de  dt  l)ut,  ces  taches,  constituées  alors  par  des  dcrht- 
moses  sous  lé  pi  derme,  pAlisseut  et  finissent  par  sVffacer  et  par 
disparaître  avec  la  maladie  dont  eih  s  sont  Texpression. 

si  au  conli  aire  .  co  qui  est  le  plus  ordinaire,  la  fièvre  charbon- 
neuse parcourt  rapidement  ses  périodes,  ces  taches  s'agrandissent, 
se  rapprochent,  se  réunissent  enfin  par  leur  circonférence  de  ma- 
nière à  envahir  presque  toute  la  surfece  du  corps*  Elles  ont  alors 
un  aspect  marbré  de  couleur  noire,  blanche,  jaunâtre  et  liolâcée; 
une  sérosité  fhïide  Suinte  à  leur  surface,  les  soies  etTépiderme  sé 
détachent,  et  la  sensibilité  est  éteinte  ;  chez  quelques  anihiaux  des 
parties  sphacélées  se  détachent  et  laissent  à  nu  des  plaies  ul- 
céreuses. 

L'apparition  de  ces  taches  rouges  et  surtout  leur  persistance  et 
leur  extension  sont  toujoui  s  Tindice  d'une  mort  certaine. 

Les  tnrhes  qui  couvrent  ia  peau  des  codions  qui  sont  atteints 
delà  fièvre  charbonneuse  re[>résentent,  chez  c^s  animaux,  les  tu- 
meurs charbonneuses  qu'on  oI)servc  dans  les  autres  espèces  ani- 
males. £n  effet,  on  voit  quelquefois  ces  taches  se  concentrer  sur 
les  oreilles,  sur  les  membres  ou  sur  la  queue,  et  y  former  des  tu- 
meurs séreuses  ch^nscrites.  Ces  régions  oA  s'opère  rélimination 
du  virus  charbonneux  sont  d'abord  le  siège  d'une  vive  sensibUitë, 
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qui  bientôt  s'dtcint,  rt  alors  les  tissus  deviennent  le  siëgc  d'un  Ira* 
vail  de  mortiflcation  qui  t  fi  traîne  la  chute  des  oreilles,  delaquelll! 
el  des  extrémités  des  menibros. 

Le  déveîoppomenl  de  ces  tunipurs  s'accompagne  d'une  ani(Mio- 
rfllîon  uolaljie  dans  l'état  générai  ;  on  ol)scrve  un  mieux  marqué 
et  une  atténuation  dans  l'intensité  de  tous  les  symptômes  qui  fout 
bien  aagorer  deTissue  de  la  ûèvre  charbonneuse. 

Daûs  ce  eat,  en  eflét,  il  n'est  pas  rare  de  ?oir  les  animaux  gaérlr 
èt  ne  conserfer  d'antres  traces  de  cette  maladie  qne  la  mutilation 
résQltant  de  la  pertfe  de  l'organe  où  elle  a?ait  fait  élection.  Quel- 
ques-uns cependant  restent  paralysés  du  train  postérieur  et  en* 
graissent  dlfficiletnent  D'antres  au  contraire  prennent  de  l'em- 
bonpoint et  peuvent  être  livrés  avantageusement  à  la  consom* 
maliou. 

E.  irotAfiMs.  La  vohiilln  n'est  pas  exempte  de  la  fièvre 
Charbonneuse.  Celto  mahidii^  s'annonco  jai  les  symptômes  su!* 
vanf*^:  inappétenco,  dé^^oill,  hdrissonieul  des  iiliunes,  voussure  en 
couti  e-haut  de  l'épine,  diarrhée  fétide,  prostration  des  forces,  ailes 
iraioantes,  sensibilité  excessive  des  extrémités;  les  ▼olallles 
marchent  avec  difficulté  ;  elles  restent  accroupies  dans  un  coin  du 
poulailler  sans  chercher  à  percher;  bientôt  le  bec  et  et  la  crété 
deviennent  noirs;  des  tumeurs  ou  des  taches  noirâtres  se  dév^ 
loppént  dans  les  digitations  palmées  des  doigts;  la  gangrène  8*ett 
empare  promptement,  et  les  animaux  menreut  au  milieu  de  mou^' 
vements  conrulsifs,  dans  le  court  espace  de  quelques  heures,  en 
étendant  et  en  agitant  les  ailes. 

Dans  le  cours  de  quelques  épizooties,  on  a  signalé  encore  la 
chute  des  plumes,  une  diarrhée  collitinativo  continue,  la  couleur 
noire  et  la  turgescence  de  la  coMjoncli\  e,  des  tremblcmenls  cou- 
vulsifs  et  la  présence  de  tumeurs  charbonneuses  du  cMq  de  la 
tête  autour  des  yeux  et  de  la  goi^e.  Les  volailles  expiraient  en 
faisant  entendre  un  rÀlement  ou  un  cri  plaintif  toujours  précurseur 
de  la  mort. 

ii«  Flèwre  eliarlioiiBeiisc  avee  ér«|p(t«ii  #e  laniMUPa 

exiériesrea. 

Dans  le  cours  de  l'affection  charbonneuse,  souvent  même  dans 

la  période  du  début ,  au  moment  où  on  aperçoit  les  premiers 
signes  qui  la  dénoncent,  on  voit  apparaître,  à  l'extérieur,  sur  dî- 
verses  parties  du  corps,  des  tumeurs  auxquelles  ou  a  donué  le 
nom  de  charbon,  comme  à  la  maladie  dont  elles  sont  l'expression. 
CiC  sont  ct^  tumeurs  qui  ont  servi  de  base  à  toutes  les  divisions 
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et  8ttbdl?i8loDS  qui  ont  été  faites  des  maladies  diarbonneuses. 
SoiTant  leur  fonne,  leur  Tolame,  leur  situation  sur  une  région  ou 
sur  une  antre,  suivant  que  la  fièvre  qui  les  accompagne ,  est  plus 
ou  moins  violente,  que  les  symplAmesqni  procèdent  leur  éruption 

sont  ou  non  saisissabh^s,  suivant  la  rajifiUté  ou  la  lenteur  de  leur 
marche,  suivantla résistance  qu'elles  opposent  à  la  tbf'rapeutique, 
suivant  enfin  les  c«iraclères  morbides  physiques  qu  elles  présen- 
tent, on  a  distingué  les  tumeurs  charbonnfusos  en  glofisanthras, 
avant-cœur,  noir-cuisse;  en  essentielles  et  en  symptoniatiques ;  en 
bénignes  et  en  malignes;  en  charbon  œdémaUux,  phkgmanem; 
en  charbon  tudr  et  eu  charbon  blanc. 

Mais  comme  toutes  ces  tumeurs  sont  le  symptôme  d*une  même 
maladie,  la  fièwe  charbonneuse,  et  qu'elles  sont  dues  aux  efforts 
conservateurs  de  la  nature,  dans  le  but  d^éiiminer  de  l'organisme 
Télëment  morbide  primitif,  nous  considérons  ces  éruptions  cri- 
tiques d'une  manière  générale,  en  faisant  rossorlir  h  s  caractères 
différents  qu'elles  affectent  dans  leurs  modes  divers  de  manifesta- 
tion extérieure. 

Comph'ianl  même  la  dosci  iption  synthétique  de  ces  tiuneurs 
adoptée  par  le  savant  Gilbert ,  nous  réunirons  dans  une  même 
étude  les  tumeurs  proprement  dites,  les  bubons,  les  êrysipèles,  les 
lachesei  lesphlyctènea.  fin  effi&t,  la  différence  de  siège  qui  distingue 
la  tumeur  du  6u6on  ne  nous  paraît  pas  suffisante  pour  le  décrire 
séparément.  Que  le  point  de  départ  de  ces  efflorescences  critiques 
réside  dans  les  ganglions  lymphatiques  de  Vaine  on  de  l'entrée  de 
la  poitrine  (ce  qui  constitue  le  bubon)  ;  que  le  lieu  d'élection  soit 
le  tissu  cellulaire,  la  peau  ou  tout  autre  organe,  le  travail  morbide 
qui  s  opère  dans  le  cein  de  cei  li.-sus  est  le  même;  les  nuances 
qu'on  observ  e  dans  les  symptômes,  dans  leur  mode  de  sucrcssion 
tiennent  à  des  dillérences  individuelles  et  au  degré  d  inleusilé  ou 
à  la  gravité  de  ralTeclion  rharbonneuse.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est 
que  souvent  sur  un  même  sujet ,  dans  une  même  éruption ,  on 
trouve  réunis  les  caractères  qui  appartiennent  à  la  tumeur,  an 
bubon,  aux  taches,  aux  phlyctènes,  à  Vérysipèle, 

Nous  ferons  donc  une  étude  générale  de  ces  éruptions  critiques 
extérieures,  sans  leur  appliquer  une  dénomination  tirée  de  leur 
situation  et  de  leur  forme,  de  la  marche  qu*eUes  affectent  et  des 
caractères  divers  qui  les  distinguent,  et  nous  aurons  soin  d'indi* 
quer  toutes  les  particularités  qu'elles  présentent  sous  ces  différeuis 
rapports. 

Biége.  Cr  s  {amours  se  développent  ilans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  principalement  dans  les  régions  où  ii  est  lâche  el  abondant» 


• 
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dans  les  gangUoos  lymphatiques  et  dans  les  organes  mnaculaires. 
Oolcs  remarque  sur  la  langue,  dans  Fespace  inter-maxUIairé, 
autour  de  la  goige ,  à  la  partie  inférieure  de  Tencolure,  à  l'entrée 
delà  poitrine,  sons  le  poitrail,  sur  les  côtes,  en  arrière  de  rëpaole» 
snr  le  dos ,  sous  le  venlre ,  dans  le  pli  de  l*aine  et  dans  la  r^on 
inguinale. 

â»oioiion.  Le  développement  de  ces  tumeurs  est  signalé  par  une 
sensibilité  de  la  peau,  par  le  hérissement  des  poils  et  souvent  par 
une  légère  crépitation.  Au  début,  elles  sont  cous t Huées  par  une 
nodosité  placée  dans  le  tissu  cellulaire  ou  dans  l'épaisseur  de  la 
peau.  Cetlc  nodosité,  de  la  grosseur  d* une  noisette  ou  d'une  noix, 
est  simple  ou  i^ultiple,  arrondie  ou  irrégulîërenient  délimitée, 
adhérente  et  comme  pédonculée  à  sa  base;  elle  est  ordinairement 
peu  douloureuse,  et  la  douleur  que  ranimai  témoigne  parfois, 
dépend  bien  plus  de  la  sensibilité  des  tissus  euvironnants  que  du 
tissu  propre  où  elle  est  fbrmée.  Les  tumeurs  charbonneuses  ne  se 
présentent  pas  toujours  avec  ces  caractères;  on  en  rencontre  qui, 
dés  leur  apparition,  sont  molles,  œdémateuses,  crépitantes,  éten- 
dues irrégulièrement  sous  la  forme  d  un  empâtement  non  cir- 
.  conscrit;  si  elles  sont  multiples,  elles  communiquent  entre  oUes 
par  une  espèce  de  luséf^  iiAlcusc,  (}ui  scrpciil*^  h  la  manière  d  une 
corde  hmfihatiqne  farcincnse.  Ces  sortes  de  tumeurs  s'élèvent, 
grossisseuLÀ  vue  d'œil,  et  envahissent,  en  quelques  heures,  toutes 
les  parties  environnantes;  et  telle  est  la  rapidité  avec  laquelle  ellés 
progressent,  que  les  personnes  qui  gooTement  les  animaux  ne  les 
aperçoivent  que  lorsqu'elles  ontatteint  un  développement  extrême. 
Un  caractère  particulier  qui  distingue  la  marche  de  ces  tumeurs, 
c'est  qu'elles  s'étendent  dans  tous  les  sens  avec  une  égale  rapidité. 
La  peau  qui  les  recouvre  est  tendue  et  crépitante  comme  le  par- 
chemin que  Ton  froisse.  Elles  ne  sont  le  siège  d'aucun  phénomène 
inflammatoire,  et  elles  deviennent  froides  ei  rnsensibles  à  mesure 
qu'elles  prennent  de  l'extension. 

La  gangrène  qui  les  a  frappées  dès  leur  naissance,  marclie  et 
progresse  avec  elles,  et  les  suit  dans  toutes  les  phases  de  leur  déve- 
loppement. 

Un  phénomène  bien  important  à  connaître  se  passe  dans  le  sein 
des  tissus  atteints  par  le  charbon;  en  appliquant  la  main  sur  la 
région  où  siège  la  tumeur  ou  l'engorgement,  on  perçoit  un  frisson 
local,  un  frémissement  comparable  à  une  espèce  d'ébuIUtion  sous- 
cutanée.  Ce  caractère,  que  nous  avons  noté  ches  le  bœuf,  a  (té 
également  indiqué  par  M.  Goux  (de  Lot-et-Garonne).  Il  offre  cette 
particularité  qu'il  est  tout  ik  fait  spécial  au  charbon,  car  on  ne  le 
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constate  pas  sur  tes  engorgements  de  sature  simplement  gangré- 
hense. 

A?ec  M.  Gonx ,  nons  pensons  que  ce  phénomène  de  crépitation 

•est  dû  au  dégagement  des  gaz  qui  proviennent  des  tissus  frappas 
par  \echarhou,  et  A  leur  accumulation  dans  les  mailles  cellulaires 
qu'ils distf  iidi  lit ,  ol  dans  losqueilos  ils  se  rassemblent  pourcons- 
"tituer  les  tumeurs  crépitantes  et  eiup!i\  séuialeuses  tin  cfinrhon. 

•Si  on  ]>longe  Tinstrumcnt  tranchniii  dans  lein-  profondeur, 
ranimai  ne  manifeste  aucune  sensibilité,  et  on  ?oit  s'échapper  des 
gaz  fétides  en  môme  temps  qu'un  fluide  roassâtre  ou  noirâtre  » 
qui ,  par  son  contact  corrode  )a  peau  et  la  dénude  de  ses  poils, 
La  sortie  de  ces  gas  est  accompagnée  d'an  bruissement  paf- 
tienUer,  qui  rappelle  celui  de  Tean  en  ébulHtlon  on  le  bruit  du 
papier  qu'on  froisse  dans  les  mains.  Ds  forment  par  leur  mélange 
'aTec  les  liquides  une  masse  bnllense  qui  conser? e  ce  caractère 
au  pourtour  de  Tincision  et  snr  les  parties  décliTes  où  elle  se 
répand. 

A  la  suite  des  incisions  ]>raliquëes  dans  les  tumeurs,  il  survient 
assez  souvent  des  hémorriiagies  passives  qui  ne  s'arrêtent  qu'à  la 
mort  des  aninianx. 

Les  caractères  qui  dislinp:uenl  les  tumeurs  charboniieu.scs  ai>- 
partiennent  aux  engorgements  ^e  môme  nature.  Ces  derniers 
n'ei)  diffèrent  qne  par  leur  étendue  et  leur  plus  grande  surface. 
£n  effet,  une  tumeur  apparatt-eUe  en  avant  du  poitrail,  immé- 
diatement elle  s'étend  dans  toutes  les  directions  ;  en  haut,  yers  la 
partie  antérieure  et  le  bord  supérieur  de  l'encolure  ;  en  bas,  dans 
tonte rétendue  da  poitrail  et  de  l'ayant-bras;  en  arrière,  vers 
Fépaule,  et  jusque  sur  les  parois  costales;  elle  acquiert  parfois, 
lorsque  la  mort  ne  survient  pas  dans  les  huit  ou  dix  premières 
heures  qui  suivent  son  apparition,  un  (lévelopi)euipnt  tellement 
consîdérable  que  tout  un  côté  du  corps  est  envahi,  depuis  le  mi- 
heu  (le  Tencohu'e  jusqu'au  milieu  des  parois  de  la  poitrine,  et  de- 
puis le  ^'arrot  jus(prau  i)oulet  du  membre  ant('rieur. 

Lorsque  le  charbon  siège  primitivement ,  soit  dans  les  gan- 
glions de  l'aine,  soit  daus  le  tissu  cellulaire  de  la  rdgion  ingui- 
nale, Textension  de  la  tumeur  est  plus  rapide  et  plus  considé- 
rable; en  avant,  elle  envahit  les  parois  Inférieures  de  l'abdomen 
^  les  organes  de  la  génération  et  de  la  lactation;  en  arrière,  Il  se 
prolonge  dans  Tentre-deuz  des  cuisses,  jusqu'à  la  vulve  ou  l'anus; 
sur  les  côtés,  il  remonte  le  long  des  flancs,  vers  la  région  des  reins 
et  des  hypochondrcs;  en  bas,  il  s'étend  vers  les  pallies  déclives 
du  membre. 
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Les  caractères  qoe  nous  avons  assignés  à  la  tumeur  se  retrou* 
Tent  dans  les  engorgements  ;  on  les  observe  sur  une  plus  large 
surfece  et  souTent  même  Us  sont  plus  accusés,  notamment  la  ten- 
sion uniforme  de  la  peau,  le  hérissement  des  poils,  rabaissement 

de  la  température  elles  phénomènes  de  crépitation. 

Ce  quo  les  auteurs  ont  encore  docrit  sous  le  nom  (rinlillralions 
charbonneuses,  se  remarquo  également  dans  les  tumeurs  et  les 
engorgenienls;  la  matière  séro-sanguinolente  et  les  produits  ga- 
zeux qui  se  forment  dans  le  sein  des  tissus  ne  s*accumulent  pas 
toujours  en  un  seul  point  pour  constituer  d'emblée  la  tumeur  et 
Tengorgement;  ils  se  répandent  parfois  en  nappe ,  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  et  inter-musculaire,  sMnûltrent  partout , 
jusque  dans  la  trame  même  des  organes  envahis.  L'engorgement 
perd  alors  en  relief  ce  qu'il  gagne  en  étendue  et  en  profondeur. 
Ces  infiltrations,  soit  qu'elles  existent  seules  sur  le  dos,  les  côtes 
ou  les  membres,  soit  qu'on  les  observe  à  la  circonférence  des 
tumeurs  ou  des  engorgements,  sont  généralement  œdémateuses, 
mais  moins  cr(^pitantes  et  moins  emphysémateuses.  Elles  suivent, 
du  reste ,  la  même  marche  que  les  tumeurs  et  les  engorgements. 
Dans  les  dernières  heures  qui  pn'codentîa  mort,  raccroissement 
qu'elles  prennent  en  épaisseur  ne  permet  même  plus  de  les  dis- 
tinguer de  cette  dernière  forme  du  diarbon, 

A  la  surface  des  tumeurs  ou  des  engorgements  charbonneux 
qui  se  manifestent  dans  les  régions  recouvertes  d'une  muqueuse, 
comme  la  langue ,  par  exemple,  ou  la  face  interne  des  lèvres,  et 
sur  celles  où  la  peau  est  fine ,  on  voit  quelquefois  apparaître  des 
ampoules  on  des  phlyctènes,  de  la  grosseur  d'une  noisette,  d'une 
noix  ou  d'un  œuf  de  poule.  Ces  phlyctènes,  constituées  par  la 
présence  d'un  amas  de  sérosité  sous  l'épiderme ,  se  présentent 
sons  la  forme  de  vessies  d'un  volume  ti  ès-vnriable ,  renfermant 
un  liquide  séro-albumineux.  roussôtre  ou  jaunâtre,  qui  est  doué 
de  propriétés  comme  con  osives,  car  il  (h'iruil  les  tissus  sur  les- 
quels il  s'épanche;  ces  vésicules  une  fois  ouvertes  se  transfor- 
ment en  ulcères  qui  progressent  d'une  manière  très-rapide. 

L'apparition  de  ces  phlyctènes  ne  se  fait  pas  d'une  manière 
constante  à  toutes  les  périodes  des  maladies  charbonneuses. 

Sur  les  tumeurs  ou  les  engorgements,  ces  phlyctènes  ne  se 
développent  ordinahrement  que  quelque  temps  avant  la  mort 
C'est  lorsque  les  tissus  sont  froids,  alors  que  les  poils  tombent  et 
qu'on  voit  sourdre  à  leur  superficie  des  gouttelettes  d'une  séro- 
sité jaunâtre,  que  les  ampoules  se  forment  sous  l'épiderme  so\i- 
levé  parle  liquide  que  sécrète  la  couche  vasculake  quil  lecuavre. 

32. 
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Sur  les  muqueuses,  notammeDtsor  la  muqueuse  de  la  bouobc, 
ces  plilyctèoes  upparaîssent,  dès  le  début  de  ia  maladie,  sur  les 

pal  lies  latérales  de  la  langue,  sur  les  côlés  du  frein,  sur  les  gen- 
cives ,  au  palais  et  à  la  face  interne  des  lèvres.  Ces  vésicules 
simples  ou  multiples  ,  de  couleur  grise  ou  jaune,  reposent  tantôt 
sur  la  surface^  ni<'nio  de  la  muqueuse,  cl  tanl(M  elles  couronnent 
une  petite  tumeur,  comme  cela  se  remarque  souveui  quand  elles 
siègent  du  côté  du  frein. 

L*évolttUon  des  pblyctènes  coïncide  avec  une  tuméfaclion  des 
tissus  sous-jacents  à  la  muqueuse  buccale.  La  langue  est  pen- 
dante borsde  la  boucbe,  ou  bien  elle  déborde  la  limite  des  dents 
indsiTes ,  qui  la  compriment  et  y  marquent  profondément  leur 
empreinte  ;  sa  couleur  est  bleuAtre  ou  noirâtre.  Lorsque  les  vé- 
sicules qui  la  recouvrent  sont  déchirées  par  les  niouvcmenls  des 
mâchoires  et  de  la  langue ,  elles  sont  remplacées  par  des  ulcères 
déchiquetés,  rouges  dans  leur  centre  et  noirs  à  lacirconfércuce  ; 
le  liquide  iclioreux  qui  s'<'rîiappo  de  ces  ulcères  se  mélanîre  ii  la 
salive  et  lui  communique  ses  propriétés  corrosives.  Épaisse,  fi- 
lante, striée  de  sang,  cette  salive  s'écoule  en  masse  glaireuse  au 
dehors  de  la  bouche  par  les  deux  commissures;  les  lèvres»  les 
joues  s^engorgent  outre  mesure,  et  bientôt  le  charbon  envahissant 
la  base  de  la  langue,  rarrière-boncbe  et  les  r^ons  parolidiennes, 
les  animaux  ne  tardent  pas  mourir  asphyxiés ,  s*ils  ont  pu  ré- 
sister jusque-là  aux  atteintes  de  la  maladie. 

C*e8t  celte  forme  de  charbon  qu  ou  désigne  sous  le  nom  de 
gîossnnllintx. 

Chez  les  animaux  qui  ont  la  peau  blanche,  ou  lorsque  les 
efflorescences  font  éruption  sur  une  partie  du  corps  dépourvue 
de  poils  ou  de  laine,  on  aperçoit  des  taches  rouges,  brunes,  vio- 
lettes, et  des  suiïusions  sanguines  de  même  couleur,  auxquelles 
le  départ  partiel  de  ia  matière  colorante  du  sang  donne  souveot 
une  couleur  de  pourpre.  Tantôt,  comme  cela  s*observe  souvent 
chex  le  porc  et  le  mouton,  ces  taches  sont  indépendantes  des  tu- 
meurs; tantôt,  et  cela  est  plus  commun  chez  les  autres  animaux, 
elles  existent  sur  la  surface  des  tumeurs  charbonneuses. 

Les  taches  ecchymoliques  se  leuiarqueul  aussi  sur  les  mu- 
queuses apparentes  et  presque  dans  le  sein  des  organes;  elles 
sont  le  résultat  d'un  raptus  hémorrhagique  qui  se  produit  entre 
la  peau  r(  ]'é])'''^'''îî^^;  rappelle  celui  qui  se  manifeste  d'une 
manière  plus  considérable  dans  la  profondeur  des  viscères,  no- 
tamment dans  ceux  de  la  cavité  abdominale. 

Lorsque  la  fièvre  charbonneuse  n*a  pas  suivi  une  marclie  fou- 
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droyante,  ces  taches  s'agrandissent  progressivement  et  finissent 
par  se  réunir  et  par  envaiiir^  chez  les  moutons  et  chez  le  porc 
notamment»  toute  la  surface  du  corps.  Les  unes  deviennent  cré- 
pitantes et  emphysémateuses,  les  autres,  surtout  celles  qui  appa- 
raissent sur  les  tumeurs,  passent  promptement,  comme  ces  der- 
nîèi*e8,  à  Tëtat  de  gangrène. 

Chez  le  mouton,  il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  taclies  se  u  aciuire 
par  une  coloralion  d'un  rouge  vif  qui  leur  donne  Taspect  d'une 
inflammation  érysipélateuse.  Cet  état  morbide  a  éié  souvent  décrit 
sous  le  nom  d'érysipile  gangrénenT,  et  comparé  par  les  auteurs 
contemporains  à  Vignis  sacer  des  anciens. 

La  région  qui  présente  cette  altération  ne  tarde  pas  à  revêtir 
une  teinte  plus  foncée,  à  se  couvrir  de  phlyctënes  et  à  devenir  le 
siège  d'une  désorganisation  propre  à  cet  état  morbide. 

Quand  on  parcourt  Thistoire  du  charbon  et  qu*on  lit  les  nom- 
breux travaux  qui  ont  été  publiés  sur  cette  maladie,  on  trouve 
des  différences  si  notables  dans  les  descriptions  et  dans  les  formes 
qu^elle  affecte,  qu'on  serait  tenlé,  après  une  élude  superficielle, 
de  croire  que  les  auleui  s  uut  confondu  des  affecUons  de  nature 
ti'ès-différenle.  Sans  doute,  des  erreurs  de  ce  genre,  ainsi  que 
nous  l'avons  établi  dans  une  autre  partie  de  notre  travail,  ont  dû 
être  souvent  commises;  mais  il  est  un  ]u>iiit  dont  on  n'a  pas 
tenu  un  compte  suffisant  dans  le  diagnostic  de  ces  aOections, 
nous  voulons  parler  des  changements,  des  modifications,  des 
physionomies  différentes  qu*lmprime  aux  maladies  charbon- 
neuses la  forme  sous  laquelle  elfes  se  présentent  Quand  elles 
sont  épizootiques  ou  enzootiques,  la  période- de  terminaison 
suit  de  si  près  la  période  de  Finvasion,  les  symptômes  se 
succèdent  avec  une  si  grande  rapidité,  l'altération  septiquedu 
sang  est  tellement  accusée,  la  tendance  ft  la  gangrène  est  si  ma- 
nifeste, que  les  tumeurs,  les  engoipjements,  etc.,  aiïecicDt  des 
caractères  qui  diffèrent  notablement  de  ceux  qui  sont  fournis  par 
ces  mêmes  ctats  morbides,  observés  accidentellement  et  en  de- 
hors de  toute  influence  générale.  Si  on  les  compare  entre  eux, 
sans  tenir  compte  des  conditions  au  milieu  desquelles  s'est  faite 
leur  évolution,  on  ne  trouvera  qu'une  analogie  lointaine,  et  sou- 
vent même  le  lien  qui  les  unit  échappera  i  l'attention  de  l'obser- 
Tateur. 

Expliquons  notre  pensée  par  un  exemple  :  H.  Lafosse,  profes- 
seur à  rÉcole  de  Toulouse,  a  éVaûié  le  charbon  sporadique  daos 
la  Haute-Garonne;  Toid  les  caractères  qu'il  lui  assigne  : 

«  Les  tumeurs  se  développent  plus  particulièrement  sur  les 


Digitized  by  Google 


502 


CUA.RBON. 


parois  a^domiiiales;  leur  dâ>at  est  rapide,  et  aucan  symptôme 
fébrile  appréciable  n'annonce  leur  apparition;  elles  acquièrent, 
en  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  leurTolame  maximum, 
qui  varie  entre  la  gi  osseur  d*un  œuf  de  poule  et  celle  d'un  patn 

de  5  kilogr.;  presque  toujours  uniques,  elles  sont  pourtant  quel- 
quefois multiples.  Quatre  à  cinq  jours  après  leur  entier  dévelop- 
pement, ces  luiiunjrs,  jusque-là  dures,  chaudes,  oxcessivenieut 
douloureuses,  se  dépriment  vers  le  centre,  ([ui  se  déiiîlc,  brunit, 
se  dessèche  et  devient  insensible,  tandis  que  le  tissu  environnant 
reste  douloureux.  Entre  ce  centi-e  et  le  vif,  se  produisent  de  pe- 
tites ouvertures,  des  fentes,  qui  laissent  suinter  une  humeur 
rpussàtre,  glaireuse,  sanguinolente  et  corrosive,  se  réunissent 
et  circonscrivent  la  partie  brune.  Cette  dernière  se  détache,  et  il 
reste  alors  une  plaie  anfractueuse,  sur  laquelle  on  voit  poindre 
des  bourgeons  entre  lesquels  se  réunissent  les  caillots  sanguins. 
Lorsque  ces  derniers  ont  été  élimin(^s,  la  plaie  continue  à  bour- 
geonner, la  tumeur  s'affaisse,  les  bourgeons  font  saillie  au-dessus 
de  la  peau,  ils  saignent  au  moindre  attouchement,  et  riiémor- 
rhagie,  souvent  provoquée  par  le  frottement  de  la  langue  rude 
du  malade,  est  quelquefois  très-abondante  et  difficile  à  maîtriser. 
Ces  bourgeons  comprimés  laissent  suinter,  outre  le  sang,  des 
gouttelettes  purulentes;  leur  volume  est  souvent  uu  obstacle  à  la 
cicatrisation. 

«  Des  phlyctènes  de  la  grosseur  d'un  pois,  tout  au  plus  d  une 
noisette,  se  forment  parfois  sur  Tauréole  inflammatoire  qui  cir- 
conscrit la  partie  sphacéiée.  Lorsqu'une  plaie  s'est  une  fois  fer- 
mée, U  arrive  souvènt  que  des  cordes  lymphatiques  noueuses  en 
émanent  et  vont  se  rendre  aux  ganglions  les  plus  voisins,  qui 
s'engorgent  et  finissent  dans  quelques  cas  par  suppurer,  u  {Joum, 
des  vêt.  du  Midi,  JSjG.) 

Tels  sont  les  caractères  que  M.  Lafosse  a  assignés  à  ce  charbon, 
qu'en  l  aison  de  sou  peu  de  gravité,  il  désigne  sous  le  nom  de 
charbon  bénin. 

Ces  tumeurs  sont  assez  communes  chez  les  animaux  de  l'es- 
pèce bovine  dans  le  Midi  de  la  France.  M.  Serres  les  a  décrites  sous 
le  nom  de  tumeurs  phlegmaneuses  se  terminant  par  la  gangrène. 
Certes,  en  se  basant  sur  l'ensemble  des  symptômes  que  fom  nis- 
sent  ces  tumeurs,  il  est  diffîcOe  de  saisir  leur  caractère  charbon- 
neux ;  elles  se  rapprochent  beaucoup  des  tumeurs  œdémateuses 
de  l'anasarque  qui,  par  suite  d*an  arrêt  de  la  circulation  et  de 
l'infiltration  séreuse  des  tissus,  se  terminent  par  la  mortification 
de  la  ^eau.  Mais  les  doutes  qu*ou  peut  ayoir  sur  leur  nature  dià- 
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paraissent  devant  les  observations  de  M.  Lafosaiii  ^f^^f^  u 
lésulte  que  le  liquide  qui  s'écoule  de  ces  tomeors  çommnniqqe 
le  charbon  aux  hommes  et  aux  anînaaux. 

Cependant»  si  on  compare  les  caractères  donnés  |>ar  ces  tu- 
meurs avec  ceux  que  fournissent  les  éruptions  qui  apparaissent 
dans  Ui  cours  de  la  lièvre  chaiboaneuse,  ou  trouve  entre  elles 
une  si  '^nmde  différence  que  Ton  s'explique  pailaiteuienl  les 
dissidences  des  praticiens  qui  les  ont  oi)servées.  On  comprend 
donc  combien  il  est  important,  sous  le  double  rapport  de  la  thé- 
rapeutique et  de  la  police  sanitaire,  de  distioguer  les  tumeurs 
charbonneuses  de  celles  qui  sont  œdémateuses»  piUegmoneuses 
el  gangréneases. 

iKapiorti»  dSfifiMBtMi.  Les  tumeuis  charbonneuses  apparais- 
sent presque  toujours  subitement  et  sans  cause  physique  appré- 
ciable; le  plus  ordinairement»  elles  sont  précédées  par  des 
mouvements  fébriles  qui  se  traduisent  par  un  malaise  général; 
elles  acquièrent  en  peu  de  temps  un  accroissement  considci  able, 
en  pro^îrcssajit  dans  toutes  les  directions.  La  peau  se  tend  et  se 
l>arclieiiiiiie  à  leur  surface;  la  plus  l(^gère  pression  de  la  main 
provoque  la  crépitation;  ou  remarque  toujours  de  remphysèuîe, 
sinon  sur  toute  la  surface  malade,  du  moins  dans  quelques  points 
de  son  étendue.  Dès  le  début  même,  la  tumeur  se  montre  le  plus 
ordinairement  indolente.  Si  parfois  à  cette  période  on  observe 
quelques  phénomènes  inflammatoires,  ils  disparaissent  prompte- 
ment  et  sont  remplacés  par  un  abaissement  de  la  température  et 
par  rinsenâbiUtédea  tissus;  les  tumeurs  charbonneuses  se  cou- 
vrent généralement  de  taches  noires,  brunes,  et  de  phlyctènes 
remplies  d'un  liquide  roussâtre  très-irritant;  à  leur  surface,  on 
reaiarque  un  suintement,  sous  forme  de  gouttelettes,  d'une  séro- 
sité froide;  elles  n'ont  aucune  tendance  à  la  suppuration,  et  se 
gangrènent  avec  une  très-grande  facilité.  Si,  à  ces  caractères,  on 
ajoute  les  symptômes  fournis  par  l'clat  des  muqueuses  apparentes, 
par  la  circulation  du  sang,  etc.,  on  distinguera  le  plus  souvent  les 
tumeurs  cbarbouneuses  des  tumeurs  phlegmoneuses  et  gangré- 
neuses. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  dissimuler  que  certaines  tumeurs, 
oadématenses  qui  apparaissent  autour  de  la  gorge,  en  avant  du 
poitrail  ou  sur  les  membres,  peuvent  être  confondues,  en  raison 
de  leur  marche  rapide  et  de  leur  terminaison  fatale,  avec  le 

charbon  symplomalique  et  sporadique.  On  doit,  quand  on  le 
peut,  dans  ce  cas,  recoui  ir  à  l'inocLilalion,  qui  est  presque  tou- 
jours un  QU>yen  pai*  excellence,  une  véritable  pierre  de  touche. 
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pour  établir  le  diagnostic  difiérenttel.  Quelquefois,  cependant,  eUe 

ne  donne  pas  de  résultats,  comme  cela  se  voit  pour  certains  en- 
gorgements dont  on  devine  la  mauvaise  nature,  bien  plus  par 
une  sorte  d'intuition  que  par  l'observation  des  phénomènes  mor- 
bides objcclifs.  Ces  engorgements  se  remarquent,  soit  dans  le 
cours  des  maladies  caractérisées  par  une  disposition  à  la  pyogé- 
nie,  soit  À  la  soUe  du  passage  du  pus  dans  le  torrent  de  la  cir* 
cnlation. 

Ces  affections  variées  sont  comme  le  trait-d*anioD  entre  tontes 
ces  maladies  protéiformes,  qui  consistent  dans  une  altération  da 
liquide  circnlatoire,»  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  générique  de 
maladies  de  sang,  maladies  putrides,  maladies  yangréneuses 
typhoildes, 

Marche.  La  maiclic  des  luincurii  charbonneuses  est  toujours 
rapide;  et  elle  Test  d'autant  plus  que  la  maiaiiie  a  un  caractère 
plus  épizootique  et  cnzootique ,  et  que  les  éruptions  extérieures 
apparaissent  à  une  période  plus  rapprochée  de  l'invasion.  Dans 
ces  couditions ,  elles  acquièrent  dans  le  court  espace  de  deux  à 
huit  henres  un  volume  considérable  et  les  tissus  frappés  passent 
promptement  de  la  vie  à  la  mort.  Chez  les  animaux  des  espèces 
ovine  et  porcine,  leur  marche  est  généralement  plus  prompte  que 
chez  le  dieval  et  le  bœuf. 

Ce  travail  d'éruption  est  ordinairement  précédé  par  une  fièvre 
générale  et  par  l*ensemble  des  symptômes  propres  aux  maladies 
charbonneuses ,  et  A  moins  que  leur  gravité  ne  soit  telle  qu'elles 
déterminent  la  mort  pendant  que  s'opère  à  Texlérieur  Télimina- 
tion  du  virus  chai  bonneux  ,  l'éruption  des  tumeurs  est  le  signal 
d'une  amélioration;  la  i\t'\re  intense  avec  laquelle  les  animaux  se 
trouvaient  aux  prisns,  disparaît  presque  sut)ilcinent,  et  fait  place 
k  un  moment  de  calme  et  de  mieux  être,  pendant  lequel  ou  peut 
les  croire  guéris. 

Dans  d'autres  dreonstances ,  les  symptômes  qui  précèdent 
l'éruption  cutanée  sont  si  faibles»  si  peu  accusés,  qu'Us  passent 
inaperçus;  le  c^r6oti  s'annonce  pour  ainsi  dire  d'emblée  par  une 
tumeur  petite»  dure»  et  dont  le  degré  de  sensibilité  est  variable 
suivant  l'espèce  animale  et  suivant  les  individus. 

Les  éruptions  charbonneuses  revêtent  cette  forme,  lorsque  la 
maladie  apparaît  avec  un  carne  1ère  de  bénignité  ou  lorsqu'elle  est 
sur  son  déclin  et  que,  par  sa  durée,  elle  a  pour  ainsi  dire  usé  le 
principe  virulent. 

line  fois  développées,  elles  marchent  et  progressent  ainsi  que 
nous  l'avons  précédemment  indiqué;  maïs  à  mesure  qu'eU^  s 
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pfcnnontde  rextensiou,  on  voit  appaiaiLie  ie:>  b^iiiptômcs  géné- 
raux propres  à  la  fK^vrecIiai  bonneuse. 

La  réarlioii  \  ihilp  qui  projelle  au  dehors  les  tumeurs  charbon-  • 
nenses,  consiiiue  une  vérilable  crise  qui  som!)!<'  avoir  pour  objet 
de  débarrasser  l'organisme  du  principe  virulent  et  de  le  coneeu- 
trcr  sur  un  seul  point  à  l'extérieur  du  corps.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  la  fièvre  cfuirbonneuse  sans  éruption  est  constammout 
morlelle,  taudis  qu'elle  guérit  quelquefois  seule,  par  les  efforts  de 
la  nature,  et  plus  souvent,  quand  on  les  seconde  par  un  traîle- 
ment  appi  oprié,  si  elle  s^accompagne  de  tumeurs  extérieures. 

En  résumé,  leur  marche  est  subordonnée  à  des  conditions 
diverses  qui  ne  peuvent  être  étudiées  que  d'une  manière  générale; 
c'est  ainsi  qu'au  début  de  ces  épizooties,  dans  les  lieux  favorables 
à  révolution  da^  maladies  charbonneuses ,  on  voit  îles  liiim  urs 
qui  portent  en  elles  une  cause  destructive  du  principe  de  ia  vie  et 
qui  sont  frappées  de  «gangrène  itumcdiatemcnl.  Les^animaux 
meurent  dans  le  court  espace  de  deux  à  six  heures.  Dans  d'aulres 
cas,  elles  n'arrivent  à  cette  fatale  terminaison  qu'au  iiout  de  dix- 
huit,  vingt-quatre  à  trente^six  heures. 

Tmwiamêcm,  Lorsque  les  tumeurs  résistent  au  travail  de  mor- 
tification, elles  se  terminent  par  la  déUteseewse,  par  la  rêsoluttoti, 
par  la  métastase, 

i*  DHiteacenee,  Les  produits  morbides  épanchés,  et  qui  cons- 
tituent les  tumeurs,  peuvent  être  résorbés  et  expulsés  au  dehors 
par  les  grandes  voiesd'éliuiinaùon.  Ici,  c'est  une  grandr  sécrétion 
d'urine;  là,  une  suour abondante;  ailleurs,  unediaiihée  si^reuse, 
fétide  (pu  jugent  la  maladie.  Au  rapport  de  (jDelques  vétérînaiivs, 
dans  le  cours  des  maladies  charbonneuses  observées  en  Almiue, 
on  a  noté  plusieurs  exemples  de  cette  terminaison  par  délites- 
cence. (Comm.  inéd,) 

7r  Résolution,  Si  on  se  rappelle  que  les  tumeurs  charbonneuses 
qui  progressent  d*une  manière  lente,  s'indurent  graduellement 
sans  jamais  tendre  à  la  suppuration,  on  comprendra  que  la  réso- 
lution ne  pourra  être  obtenue  qu*à  l'aide  de  moyens  thérapeu- 
tiques et  chiruigicaur. 

Cette  résolution  est  longue  à  se  produire;  ce  n'est  qu'avec 
peine  qu'on  provoque  la  suppuration  nécessaire  pour  entraîner 
au  dehors  les  produib  moiiudes  et  pour  opérer  la  fonte  de  la 
tumeur. 

Les  animaux  restent  longtemps  mnigrt  s,  chétils,  soulïreteux,  et 
prennent  difûcilementde  Tembonpoini.  souvent  chez  le  ciieval,ia 
morve  et  ie  fardn  vienneat  clore  cet  état  morbide. 
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Z""  MéUuUue.  L'amélioratiOD  dans  les  symptômes  qui  sQocède 
au  développement  des  tumours,  n'a  souvent  qu'une  durée  passa- 
gjfere.  Les  produits  morbides  conecnlrës  dans  des  régions  déter- 
minées par  un  effort  conservateur  de  l'organisme,  sont  résorbés 

et  cliarricii  de  iioiiv(^au  jiar  la  circulation  dans  toute  l'économie. 
Celle  crise  malheureuse  s  aniioiice  par  raffaissenieni  subit  des 
tumi-iUÀ  et  par  la  r^ippai  ilioii  di'  tous  les  syin|)tonies  propres  à 
la  ficcre  charhnfmeuae;  leur  succession  est  telleiiicul  rapide,  que 
la  mort  survient  après  un  laps  de  iiuil  à  dix  heures. 

±tat  dit  Mog  pMdMft  I»  vie.  Les  modiûcations  profondes  que . 
subit  le  saog  dans  ses  caractères  physiques  ont  été  signalées  par 
tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  les  maladies  ebarbomieufies.  Tous 
QUt  constaté,  même  pendant  la  vie,  qu'il  avait  perdu  quelques* 
i|nes  de  ses  qualités  normales;  qu'à  était  noir,  épais,  boueux, 
iluide,  incoagulable,  après  sa  sorUe  dsla  veine,  et  qu'il  avait  une 
grande  tendance  à  la  putréfaction. 

Les  auteurs  modernes  ont  l'ail  jusqu'à  ce  jour  peu  de  recherches 
sui'  celte  matière.  Celles  que  nous  connaissons  ont  ajouté  fort  peu 
de  chose  aux  connaissances  Ibnrnics  par  rohservation  ancieime; 
on  peut  dire  (ju'elles  les  conhruienl,  mai:,  ([it  s  n'ont  décou- 
vert aucune  altération  du  sang  qui  i>oit  spéââie  à  la  lièvre  cbar- 
bouneuse. 

IVous  avons  fait  quelques  études  dans  le  but  de  déterminer 
d'une  manière  plus  précise  la  nature  de  la  lésion  qu'éprouve  le 
liquide  circulatoire  dans  le  cours  de  cette  maladie*  Leurs  résul- 
tats sont  loin  d'être  aussi  satisfaisants  que  nous  l'aurions  désiré , 
mais  ils  peuvent  servir  à  donner  une  idée  plus  complète  de  la 
nature  de  l'altération  que  le  sang  a  éprouvée.  Espérons  que  la 
chimie  et  la  micrographie,  qui  n'ont  Uni  tacorc  que  do  courtes 
excursions  dans  le  domaine  hém<iU»luiiiqae  des  alïecLions  char- 
bonneuses, nnns  lourniront  un  jour  des  données  plus  positives. 

Ejanteii  plui^i'jue  du  .sang.  La  saigncc qu'on  pratique  à  un  ani- 
mal atteint  de  la  lièvre  charbonneuse  est  toujours  baveuse;  le 
sang  s'échappe  du  vaisseau,  sans  former  de  veine  fluide;  il  s'é- 
coule en  nappe  et  se  répand  sur  les  poils  des  parties  déclives;  il 
est  nmr,  très-fluide,  ne  rougit  que  faiblement  au  contact  de  l'air. 
On  retrouve  ces  caractères,  même  dans  le  sang  arlériel,  qui,  sons 
le  rapport  de  la  manière  dont  il  s'écoule  du  vaisseau  ouvert»  de 
sa  couleur,  de  sa  fluidité  et  de  son  încoagulabilité,  se  rapprocha 
dn  sang  non  hématosé. 

Ces  modilicalions  daus  raspect  ])liysique  de  ce  liquide  s'ob- 
servent prmcipaiement  dans  le  couis  de  ia  période  d' invasion  de 
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la  fièvre  cUciiboimeuse;  ci  une  période  plus  avancée,  lorsque  celte 
maladie  est  bien  déclarée,  le  sang  perd  de  sa  fluidité,  il  devient 
plus  foncé  eo  couleur ,  sou  appareuce  k  l'œiL  e&t  celle  de  la  poix 
fondue. 

Recueilli  dansriiéinatoii|ôtre,  le  saDg  ne  se  coagule  pas,  il  reste 
fluide  ou  à  demi  fluide;  chas  le  cheval  la  6ë(»araiioii  de  tes  élé- 
ments s'opère  leotement  et  d'uue  maDlàretrôs-imparfatte,  et  en- 
core n'est-ce  qu'au  début  de  la  fièvre  charbonneuse  qu'on  re- 
marque cette  faible  tendance  à  la  coagulation ,  qui  n'a  qu'une 
très-courte  durée,  car  presque  toujours  le  caillot  se  réduit  en  dé» 
liquium  avant  que  la  partie  s(h'euse  ait  eu  le  teinps  de  s'en  échap- 
per. Si,  dans  quelques  cas,  el  avec  des  précaiatoiis  minutieuses, 
ou  parvient  ù  la  séparer,  on  voit  quelle  a  \m-i\n  sa  tiansparence, 
qu'elle  réflète  une  couleur  citrine  el  une  teinte  i>ruûe  semblable 
à  celle  d'une  décoclion  de  calé  étendue  d'eau. 

Chez  le  bcBuf,  il  est  rare  que  le  sang  se  prenne  en  masse  ; 
parfois  celui  qui  provieni  de  quelques  siyets  pléthoriques  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  gelée,  très-peu  consistante,  que  la 
moindre  agitation  réduit  à  un  état  comme  sirupeiu. 

A  une  période  plus  avancée  de  la  fièvre  charbonneuse,  l'allém» 
tion  du  sang  s'accuse  par  des  caractères  plus  tranchés» 

Chez  tous  les  animaux,  ce  liquide  reste  incoagulé  dans  le  vase 
où  il  a  été  reçu.  Les  matériau \  solides  demeurent  à  l'état  de  dis- 
solution, et  forment  une  espèce  de  bouillie  Irés-noire,  é|).iisbe  , 
poi.-^.^euse,  qui  colore  fortement  les  tissus  el  qui  s'altère  pronipte- 
ment.  Telle  est  souvent  la  rapidit('  avec  laqueiie  la  pulrélaction 
s'en  eujpare  que  nous  avons  vu,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  du 
sang  d'animaux  atteints  du  charbon  ^  exposé  à  Tair,  dégager  une 
odeur  infecte  une  heure  4  deux  heures  après  sa  sortie  de  la  veine 
jugulaire. 

La  température  du  sang  nous  a  paru  être  d'un  degré  au-dessus 
du  chiffre  physiologique  pendant  la  période  d'aogment;  elle  di- 
minue à  mesure  que  la  fièvre  charbonneuse  approche  de  aa  ter^ 
mtnaison;  nous  avons  vu  le  thermomètre  centigrade  marquer  à 

peine  37"*  quelques  heures  avant  la  mort  des  animaux. 

La  densité  déterminée  par  la  pondération  du  sang  recueilli 
dans  des  petits  tubes  de  5  cent  de  hauteur  sur  1  cent,  de  dia- 
mètre, nous  a  semblé  plus  grande  que  dans  l'état  normal;  la 
densité  moyenne  étant  représentée  [m-  l,u/46  chez  les  animaux 
bien  portants,  elle  est  de  1,050,  i,Ûj5,  1,0G3  et  1,064  chez  les 
animaux  affectés  mortellement*  de  la  fièvre  charbonneuse.  Uans 
les  nombreuses  expériences  que  noos  avons  iidtes  sut  le  pondé* 
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ration  du  sang  appliquée  à  Tétude  pathoîopnque  de  ce  liquide, 
nous  avons  conslalé  que  chez  les  chevau\  qui  succonii)eMl  à  la 
gangrène  septique,  il  présente  une  densité  semblable.  Quelques 
auteurs  ont  reconnu  que  le  sang,  immédiatement  après  la  sortie 
delaTsine,  exhalait  une  odeur  particulière  qui  rappelait  celle  des 
tumeurs  charbouDeuses,  odeur  due  sans  doute  à^a  décomposition 
putride  de  ce  liquide,  qui,  comme  on  le  sait,  est  très-prompte. 

Dans  l'examen  physique  du  sang  des  animaux  atteints  du  cAar- 
bon,  on  constate  également  que  la  fibrine  a  diminué  dans  une 
proportion  considérable.  Ainsi,  quand  on  agite  avec  un  faisceau 
de  peiiies  v  erges  de  bouleau  un  décilitre  de  sang  malade,  on  n'ob- 
tient que  quelques  filaments  grêles,  sans  (  (insistance,  de  rottc 
niatii^ro  organique,  au  lieu  de  ce  rdseau  élastique,  alKindant, 
qu'on  retire,  par  une  semblable  opération,  du  liquide  circulatoire 
d'un  animal  sain. 

£n  moyenne,  on  extrait  par  ce  procédé  de  2  décilitres  de  sang 
d'un  cheval  sain,  4  grammes  de  fibrine  humide  et  1  gramme  de 
fibrine  sèche. 

La  proportion  qù*on  retire  du  sang  du  bœuf  est  un  peu  plus 
considérable.  Ghes  ces  mêmes  animaux  affectés  du  charbon,  on 

obtient  à  peine,  par  le  battage,  quelques  iilauicnts  qui,  desséchés, 
sont  à  peine  pondérables. 

C'est  à  ce  défaut  de  fibrine  ou  à  la  déiibrination  spoiiiaïKie  du 
sang  qu'il  faut  attribuer  i'incoagulabilitf^  do  ce  liquide,  qui  est  un 
des  caractères  essentiels  de  la  fièvre  charbonneuse. 

Examen  chimique  du  sang.  Le  sang  des  animaux  charbonneux 
n*a  pas  encore  été  l'objet,  du  moins  que  nous  sachions,  d'études 
chimiques  bien  suivies.  La  putréfaction  s*en  empare  avec  une  si 
grande  rapidité,  qu'elle  est  le  plus  souvent  un  obstacle  ft  une  dé- 
terminaUott  quantitative  et  proportionnelle  de  ses*  principes  cons- 
tituants. Ordinairement,  0  faut  vingt-quatre  heures  pour  obtenir 
la  séparation  et  l'isolement  du  caillot  et  de  la  sc^rosité;  or,  on 
sait  que  généralement,  dans  un  la[)s  de  temps  beaucou|)  plus 
court,  le  sang  extrait  de  la  veine  peut  se  réduire  à  un  tel  état  de 
déliquiiim  ou  de  bouillie  t'paisse,  qu'il  est  prf'S(iue  toujours  impos- 
sible d'exécuter  cette  opération  préiiuiiaaire  de  toute  analyse 
chimique. 

Malgré  ces  difficultés  d'exécution,  M.  Clément  n'a  pas  moins 
tenté  de  faire  des  analyses  quantitatives  de  quelques  échantillons 
de  sang  recueilli  quelque  temps  avant  la  mort,  et  provenant  de 
vaches  et  de  moutons  affectés  de  la  variété  de  charbon  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  $ang  de  rate. 
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Do  ces  analyses,  il  n''«^nIlo  qu'il  y  a  une  diminution  de  plus  des 
deux  liors  de  la  fibrine  et  une  augmentation  de  la  matière  colo- 
rante rouge. 

Examen  microscopique  du  sang.  Depais  qu'on  applique  le  mi- 
eroFCope  à  la  pathologie,  on  n'a  iàit  encore  que  des  recherches 
très-incomplètes  sur  les  modifications  morbides  que  peuTcnt  sabir 
les  principes  organiques  constituants  du  sang,  dans  le  cours  des 
maladies  charbonneases. 

M.  Delafond,qui  s^occupedepuislonglemps  déjà  d'études  micros- 
copiques, a  examiné  le  sang  extrait  à  Taide  de  piqûres  pratiquées 
à  la  tête,  h  lu  queue,  aux  membres  d'cuiimaux  ailoints  de  la  lièvre 
cliai  bonijcusê,  arrivée  ù  sa  période  ulùme,  et  il  dit  avoir  constaté 
que  Tenveioppe  colorée  des  globules,  au  lieu  d'être  ronde  et  unie, 
élait  déchiquetée  et  dentelée.  Cette  njêuio  altération  serencontro- 
rait  sur  les  globules  du  sang  putréûé,  suivant  les  rechercbes  du 
même  observateur.  Les  autres  principes  organiques  constitutils 
du  sang»  tels  que  les  globules  blancs^  la  fibrine,  Talbuminet  n'au- 
raient présenté  à  l'examen  du  microscope  aucune  altération  bien 
manifeste. 

Nous  avons  plosieurs  fois  mb  à  contribution  le  savoir  et  l'obli- 
geance d'un  savant  micrographe,  M.  Robin,  pour  obtenir  des 

éclaircissemonls  sur  ce  point  important  d'hysloloiîii^;  nous  lui 
avons  donné  dans  quelques  circonstances  du  sang  d'animaux 
aiîectés  du  charbon,  mais  la  puliTlciriIdn  s'en  est  emparée  si 
prnmpfouH  lit  que  IVxamen  n'a  pu  en  être  fait  que  d  une  manière 
très-incomplète.  Dans  le  seul  cas  où  M.  Bobin  ait  pu  bien  étudier 
du  sang  extrait  de  la  jugulaire  d'un  mouton  charbonneux ,  six 
lieures  avant  la  mort,  cet  habile  micrographe  n'a  pas  constaté  les 
altérations  de  Tenveloppe  colorée  des  globules  signalée  par 
M.  Delafond. 

Comme  on  le  voit,  tout  est  à  foire  sous  le  rapport  de  l'analyse 
microscopique  du  sang  des  animaux  charbonneux;  l'avenir  seul 
nous  dira  si  les  recherches  poursuivies  dans  cette  direction  doi- 
vent conduire  à  de  grands  et  importants  résultats  pratiques  et 
scientifi(iues. 

Si  maintenant  nous  l  ésumons  les  données  acquises  par  l'examen 
du  sang,  ou  trouve  que  l'altération  du  lifjuide  circulatoire  des 
animaux  affectés  de  la  lièvre  cbarbomieuse  se  distiugue  par  les 
caractères  suivants  : 

1*  Diminution  considérable  dans  la  proportion  de  fibrine. 

2*  Incoagulabilité  dti  sang,  conséquence  de  sa  défibrination. 

3'  Augmentation  de  la  matière  colorante  ou  cniorique. 
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A"  Rapîdit(?  avec  laquelle  le  sang  se  transiorme  en  une  bouillie 
épaisse,  noirAlre  et  d'apparence  poisseuse. 

5°  Enfin,  promptitude  avec  laquelle  la  Xermentalion  putride  s'en 
empare. 

Ces  caractères,  tirés  de  Texamen  da  sang,  ne  se  remarquent  pas 
avec  Qoe  iirte&Ritë  égale  chez  tons  les  sujets  atteints  du  charbon, 
IH  sont  très-aooQsés  chei  les  animaux  qui  sout  affectés  de  cette 
maladie ,  sous  la  forme  eDsoottque,  principalement  dans  le  cours 
de  Tété  et  dans  les  pays  o&  son  origine  paratt  se  rattacher  à  des 
eflmres  paludéens. 

Ils  sont  moins  tranchés,  lorsque  le  charbon  se  présente  arec 
des  la iiK  urs  extérieures  et  qu'il  parcourt  lenk  iiiont  ses  pf^nodes; 
quand  il  apparaît  sous  la  fonno  sporadique  ou  tout  au  moins  quand 
son  existence  ne  semble  pas  liée  à  un  état  enzootique  et  épizoo- 
tique. 

mtumntit.  Le  pronostic  dn  charbon  est  tonjonrs  graye.  La  flèm 
chariMnnausa  sans  ëmpttoiis  extérieures  est  beaucoup  plus  re- 
doutable .que  la  fièTre  cbarbonneuse  qui  s'accompagne  dn  dé- 
veloppement de  tumeurs  sur  diverses  parties  du  corps  {charbon 
symptomatique).  La  première  forme  entraîne,  dans  Timmense 
majorité  des  cas,  la  mort  de  presque  tous  les  animaux  atteints; 
sous  la  seconde,  en  aidant  les  efTorts  de  ia  nature  par  un  traite- 
ment rationne!,  énergique,  on  peut  compter  sur  quelques  guérisons; 
mnis,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  un  autre  paragraphe ,  la 
convalescence  est  toujours  longue ,  et  les  animaux  se  rétablissent 
diCOcilement.  ' 

Le  e^6on  emprunte  encore  une  certaine  gravité  à  l'état  sous 
lequel  il  se  développe;  épizootique  on  enzootique,  il  fait  périr  la 
majeure  partie  d^s  animaux;  sporadique  ou  naissant  accidentel- 
lement dans  une  ferme  ou  dans  une  localité,  il  épargne,  à  cbiffires 
égaux  d'animaux  atteints,  un  plus  grand  nombre  de  sujets. 

D'après  un  relevé  fait  par  Roche-Lubin ,  il  serait  mort  3,630 
animaux  sur  6,840  atteints  du  charbon  épizootiqueon  enzootique. 
M.  Lafosse.  au  contraire,  n'a  jamais  vu  périr  une  seule  bête  du 
charbon  bénin ,  observé  il  est  vrai  sur  un  rlùlTrc  qu'il  i\f  doter- 
mine  pas ,  mais  qui  est  beaucoup  moins  considérable  que  celui 
indiqué  par  Roche>Lubin. 

Le  charbon  est  une  maladie  désastreuse  à  tous  égards;  il  cause 
à  ragricniture  et  au  commerce  des  dommages  considérables ,  en 
diminuant  dans  sa  source  la  production  animale,  en  faisant  rejeter 
de  la  consommation  les  animaux  suspects  ou  malades  et  en  ins- 
piiaiil  aux  autorités  des  mesures  prohibitives  locales  ou  géoé- 
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raies.  Les  pertes  qu'il  occasionne  peuTont  porter  atteinte  à  l'ali- 
mentation  publique,  lorsquoiirs  se  font  sentir  sur  une  grande 
(^tendun  de  p.iys;  et  d  un  autre  cAt^^  en  raison  de  ses  propridtds 
Tiruleotes,  il  peut  élre  la  cause  d'accidents  redoutables  et  pour 
les  ]Mrsonnes  qui  soignent  les  animaux  et  pour  celles  qni  sont 
employées  t  l'exploitation  de  leurs  débris  cadavériques. 

On  voit  dono  qu'on  ne  saurait  tropfàire  d'efforts  pourchereher 
à  prérenlr  Tappaiitlon  et  à  annéter  les  ravages  dé  cette  dange- 
reuse maladie. 

ANATOms  PATHOLOdQUK. 

■ 

L'ouverture  des  cadavres  dëcèle  des  lésions  très-manifestes  qui 
expliquent  la  rapidité  avec  laquelle  la  vie  s'éteint  et  Ja  putréfac- 
tion sVnipare  des  tissus. 

1*  Uabttvde  exierieure.  Peu  de  temps  après  la  mort,  le  cadavre 
entier  se  tuméfie  et  devient  dillorme  par  suite  du  développement 
de  gaz  en  quantité  ezeessive,  dans  le  tissu  cellulaire  sons-cutané; 
Tabdomen  est  considérablement  t)allonné;  des  matières  spu- 
meuses et  sanguinolentes  s'écoulent  par  les  cavités  nasales;  le 
rectum  renversé  se  présente  sous  Taspect  d'une  tumeur  noire,  11* 
vide,  du  centre  de  laquelle  s'échappent  des  gas  et  des  liquides 
infects. 

Sur  divers  points  de  la  surface  du  corps,  notamment  là  où  la 
peauest  fine  et  dépourvue  de  poils,  on  aperçoitdes  taches  rouîmes, 
liruues  ,  avec  des  marbrures  jaunAtres  et  bleuAlres,  lesquelles 
sont  s!irlnut  trè?-f'?rrusées  chez  les  aniuinux  qui,  comme  ie  mou- 
ton, par  exemple,  ont  la  peau  blanche  ou  losee;  on  dirait  que, 
pendant  la  vie,  cette  enveloppe  extérieure  a  été  violemment  con- 
tusionnée par  places.  Les  poils  et  îes«crins  tombent  d'eux-mêmes 
ou  s'arrachent  à  la  plus  légère  traction  ;  le  cadavre ,  avant  même 
d'être  ouvert,  dégage  une  odeur  infecte,  repoussante,  qui  attire 
une  foule  d'Insectes  ailés. 

2*  Ptau  ;  tissu  eellutaire.  En  incisant  la  peau ,  on  entend  un 
bruit  de  crépitation  qni  résulte  du  dégagement  des  gaz  accmiuilés 
dans  les  mailles  cellulaires  sous  cutanées  ;  un  sang  noir  et  li- 
quide s'(TOuIe  eu  nnpp(>  sur  toute  la  surface  de  la  v.oupr*..  Sur  les 
tumeurs  et  les  eugorgoinenls,  la  peau  se  détache  par  une  traction 
lépjère  dans  une  lai^i^e  élcndue;  à  sa  face  interne,  elle  présente 
des  taches,  des  infiltrations  qui  correspondent  aux  taches  que 
nous  avons  signalées  sur  la  surface  extérieure. 

Suivant  une  remarque  faite  par  M.  Gamoin,  vétérinaire  de  l'ar- 
mée d'Afrïque,  les  peaux  tannées  sont  amincies»  éraillées,  sans 
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eonsistaocc,  dans  les  régions  où  existaient  ces  ttuiieiin,  et  elles 

subissent,  on  raison  de  cette  circonstance,  une  dépréciation  assez 

considérable  dans  leur  valeur  commerciale. 

Le  lissiî  rclUilairc  est  le  siège  irinlilLrations  sanp:uines  et  séro- 
al!)iu[iiiteuses,  de  couleur  jaune,  rouge  ^^i  noire;  ces  deniières 
forment  uneconchc  sous-nUanée  qui  s'i'leiul  dans  les  interstices 
musculaires  et  dans  la  profondeur  même  des  organes,  commeon 
le  voit  autour  de  la  région  parotidieniie  ,  à  rentrée  de  la  poitrine 
et  dans  la  région  inguinale.  Autour  des  tumeurs  et  dans  les  par- 
ties déclives,  ces  infiltrations  ont  une  couleur  eitrine;  mais  à  me- 
sure qu*on  s'éloigne  de  Tépoqae  de  la  mort,  elles  se  foncent  en 
couleur. 

3*  Ti6.su  musculaire.  On  retrouve  rinflllralion  eitrine  du  tissu 
cellnlaire  à  la  surface  des  muscles  et  à  un  moindre  degré,  dans  le 
sein  uième  de  ces  organes,  sous  la  forme  de  traînées  linéaires  qui 
mcttenl  en  relief  leur  lextui  e  librillaire. 

Le  système  musculaire  est  rouge,  imprégné  d'un  sang  très-noir, 
qui  communique  facilement  cette  couleur  à  la  trame  oi^aniquc  ; 
aussi  les  chairs  deviennent-elles  de  plus  en  plus  bnmes  et  noires, 
mesure  qu'on  s*éloigne  de  Tépoqne  de  la  mort  ;  elles  sont  molles, 
sans  consistance,  friables,  cbmme  cuites,  et  se  réduisent  presque 
en  bactiis,  lorsqu'on  les  malaxe  dans  les  doigts. 

Les  adhérences  normales  des  musdes  aux  os ,  aux  tendons  ou 
'  aux  aponévroses  sont  lellement  relâchées,  qu'on  peut  les  détruire 
presque  sans  efforts.  11  en  est  de  même  du  périuble,  dont  on  dé- 
pouille les  os,  sans  presque  aucune  difficullé. 

Dau#  i'épnisseiir  de  îa  snhsUiuce  musculaire  nu  trouve  des  ta- 
ches noires,  des  suliusious  el  dos  épanchemenb  iW.  snng. 

Ces  a]t(''ratinn^  morbides  se  rencontrent,  fiun  dcgri*  beaucoup 
plus  prononcé,  dans  les  tumeurs  et  les  engorgements  charbon- 
neux; ils  sont  en  cdct  constitués  par  des  amas  d*une  sérosité 
eitrine,  qui  soulève  la  peau,  infiltre  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
et  intermusculaire,  et  pénôtre  dans  la  profondeur  des  organes. 
Des  gaz  infects  se  dégagent  de  la  surface  des  tissus  divisés ,  qui 
rendent  la  sérosité  mousseuse  et  produisent  en  sMvaporant  l'af- 
faissement des  tumeurs.  Il  existe,  cà  et  là,  des  places  où  les  tissus 
sont  en  parlic  décomposés  ou  en  voie  do  décomposition.  A  côté 
on  les  trouve  inla*  !s  ou  fortement  colorés  soit  par  du  sang  boueux 
épanché  en  nature ,  soit  seulement  par  sa  matière  colorante  ,  qui 
leur  donne  une  teinte  tellement  tenace,  que  c'est  en  vain  que 
nous  avons  cherché  plusieurs  fois  à  l'enlever  ])ar  un  lavage  pro- 
longé sous  un  filet  d>au  ;  cepi*ndant  M.  DelaCond  assure  être  pur- 
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venu,  ))nr  ce  procédé  à  la  faire  dispnr«nîtrc ,  et  il  a  pu  iiirme 
constater  que  les  tissus  ainsi  dc^pouillés  de  cette  matière  colo- 
rante, n^avaientrien  perdu  de  leurs  propriétés  physiques. 

Mais  une  parlicularité  remarquable  et  qa*il  importe  de  signa- 
ler, c'est  que,  dans  aucun  point  de  ces  vastes  engorgements  ^  on 
ne  trouve  la  plus  légère  trace  d'inilanimation.  Nulle  part»  en  effet, 
on  ne  voit  ni  pus,  ni  matière  plastique,  ni  Injections,  ni  arborisa- 
tions vascolaires  caractéristiques  d'un  travail  phlegmasique. 

Quelques-uns  des  produits  morbides  constituants  des  tumeurs 
charbonneuses  ont  fait  l'objet  de  recherches  particulières  : 

Bernard  ,  ancien  directeur  de  l'école  de  Toulouse  ,  a  constaté 
que  les  j^az  qui  produisent  l'emphys^^me  de  la  fièvre  charbonneuse 
(étaient  inflaninialiles  et  qu'ils  bnilaienl  ;(  la  manière  des  gaz  qui 
se  iVii  liient  dans  la  météorisation.  Ln  chimiste,  M.  Leroy,  a  re- 
connu qu'ils  étaient,  en  grande  parlie,  composés  d'acide  carbo- 
nique ;  on  sait  que  ce  gaz  existe  dans  une  forte  proportion  dans 
les  indigestions  gaseuses  des  grands  animaui  domestiques. 

Les  autres  produits  morbides  ont  été  l'objet  d'études  micros- 
copiques de  la  part  de  H.  Delafond.  Ce  professeur  a  reconnu  : 

1"  Que  les  tissus  où  siègent  les  tumeurs  charbonneuses  sont 
pénétrés  par  une  quantité  de  globules  de  sang,  privés  en  partie 
de  leur  mnii^re  colorante  ; 

2"  Que  la  coloration  rouge  des  organes  est  due  nu  départ  de 
rbémacroîne  qui  forme  l'enveloppe  colorée  des  globules; 

S*"  Que  la  sérosité  des  inûltratipns  charbonneuses  est  iibrino- 
albumineuse; 

4'  Que  cette  sérosité  est  associée  à  un  assez  grand  nombre  de 
très-petits  globules  de  sang  dont  Tauréole  rougefttre  est  anorma- 
lement dentelée; 

5*  Que  les  lames  aréolaires  dans  laquelle  se  dépose  cette  séro- 
sité se  montrent,  dés  le  début  de  la  fièvre  charbonneuse,  légè- 
rement opaques,  à  une  période  plus  avancée,  elles  sont  doublées 
par  une  matière  amorphe  «  due  à  la  cuaj^ulation  de  ia  librine  et 
«  de  l'albumine  qu'elle  contient.  » 

Les  études  microscopiques  des  altérations  morbides  du  charbon 
ont  ajouté,  comme  on  voit,  peu  de  chose  aux  connaissances  déjà 
acquises;  on  peut  même  dire  que  jusqu'à  présent  elles  n'ont  fait 
que  confirmer  |es  résultats  fournis  par  Texamen  anatomique. 

3»  Appareilcirculntoire.^ Ètatdu  sang.  I/altérntion  principale, 
caractéristique  des  maladies  charbonneuses  réside  dniis  ic  .^ang. 
Elle  est  la  plus  grave,  la  plus  étendue  et  Ja  plus  constante.  Les 
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lésions  morbides  des  solides  sont  évidemment  une  conséqaeocé 
do  l'allt^ralion  primitive  du  liquide  circiilatoira 

Pai  u>ul  dans  IVconomio.  on  le  trouve  noir,  iacoagulé,  épais, 
poisseux:  il  colore  fortoîiu'iU  on  rouge-brun  les  mains  et  les 
corps  fHranj;ors;  il  se  pulrétie  promptcinent  et  répand  bi*  iiiùt, 
ainsi  que  nous  1  avons  dit  dans  un  auli  t;  paragraphe,  rodeui'  m- 
fecte,  particulière  aux  animaux  morts  du  charbon. 

Les  gros  vaisseaux  arlérieU  et  veineux,  Faorte,  la  ?eine  cave, 
la  veiue  porte,  les  cavités  du  cœur  sont  remplis  d*UD  sang  fluide» 
réflétaot  uae  teinte  verte;  il  ne  présente  pas  de  coagulum  ou  en 
contient  quelques  grumeaux  sans  consistance,  comme  le  sang 
extrait  de  la  veine  pendant  la  vie.  Les  parois  de  ces  vaisseaux  et 
les  cavités  du  cœur  offrent  une  couleur  rouge,  produite  par  la  ma- 
tière colorante  du  sang,  qui  résiste  au  lavage,  et  on  peut  s'assu- 
rer, en  pialiiiLianl  des  coupes  successives,  que  celle  coloralion 
pénètre  .'i  une  assez  grande  profondeur  dans  la  trame  organique. 

Celle  alu  lalion  e.\pli<pie  la  formation  des  tacbes  noin^s,  des 
sulTusions,  des  exsudations  sanguines  cl  des  infiltrations  séreuses 
cilrines  h  la  surface  el  dans  la  profondeur  des  organe^;.  De  même 
que  le  défaut  de  fibrine  rend  raison  de  la  fluidité  et  de  l'incoagu- 
labilité  pendant  la  vie  et  après  la  mort. 

Le  cœur  est  flasque,  mou;  il  est  par.  cmi^,  h  l'extérieur  et  <^  Titt- 
térieur,  de  taches  noires  qui  soulèvent  la  séreuse  et  qui  intéres- 
sent souvent  la  substance  musculaire. 

Les  cavités  droites  contlentient  une  plus  grande  quatitité  de 
sang  que  les  gauches,  mais  ce  liquide  est  aussi  noir  dans  les  unès 
que  dans  les  autres. 

Le  pc^ricarde  présente  çà  et  là  quelques  ecchymoses  ;  le  Tniuide 
contenu  dans  sa  cavité  ivrirle  une  teinte  rouîre  plus  ou  mnitts 
foncée,  suivant  le  temps  qui  sépare  les  époques  de  la  mort  et  de 
l'autopsie. 

40  Système  lymphatique.  Le  système  ganglionnaire  lympbâ- 
tique  est  conslainment  malade. 

Les  ganglions  de  la  région  cervicale,  de  l'entrée  de  lâ  poitHnè, 
de  la  r^ion  Inguinale  et  de  l'aine,  cent  de  la  rëgioû  sous-Iomblire 
et  de  la  cavité  thoraelque,  ont  un  volume  double  et  triple  de  dUQi 
de  rëtat  normal  :  ild  sont  ecchymosës,  Jaunfttl^s  oti  rougeftIM, 
ramollis,  imprégnés  d'nue  grande  quantité  de  sérosité  et  entourés 
d'une  infiltration  citrine  ou  sanguinolente  qui  rappelle  celle  qui 
entoure  les  tumeurs  charbonneuses.  Kn  les  pressant  dans  les 
mains,  ils  se  réduisent  farilement  en  bouiliii^  peu  consislanle. 

Ces  caractères  se  u  ouveiit,  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcéi 
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dans  les  ganglions  lymphatiques  de  tous  les  organes;  là  même 
où»  à  rëtat  normal,  on  ne  les  découvre  qu*après  une  dissection 
minutieuse»  on  les  aperçoit,  sous  la  forme  de  cordes  très-dessi* 
nées  et  reconnaîssables  surlout  aux  nodosités  jaunâtres  ou  rou- 

geâtres,  de  voluiiie  variable,  qu'on  remarque  sur  leur  trajet. 

Les  vaisseaux  lymphatique^,  surtout  ceux  qui  parlent  des  tu^ 
meurs  et  suiveuL  ies  gnjsscs  divisions  Teincuses,  sont  distendus, 
et  le  liquide  qu'ils  charrient  est  trouble  et  coloré  eu  i  u  ilp. 

La  lyniplie  et  les  ganglions  lympliatiques  ne  conlieuuent,  du 
reste,  aucun  globule  purulent. 

5"  Appareil  digeslif.  C'est  dans  cet  appareil  qu'on  trouve  ordi- 
nairement les  lésions  les  plus  remarquables  que  laissent  apré^ 
elles  les  maladies  charbonneuses* 

Le  péritoine,  Tépiploon,  les  mésentères  sont  irr^ulièrement 
lecouYertsde  taches  ecchymotiques;  la  caTité  péritondalé  con- 
tient une  sérosité  tantôt  très-foncée  en  couleur,  tantôt  sanguino* 
lente  ;  les  grosses  dlyisions  veineuses  qui  serpentent  dans  Tabdo* 
men  ou  qui  suivent  les  circonvolutions  intestinales,  ont  un  aspect 
bleuâtre  ;  elles  sont  dibleiiducs  pai'  un  sang  U  ès-noir ,  épais  et 
diffluent. 

Dans  les  lames  u^ëseutcriques,  surtout  du  côté  de  la  région  sous- 
Inmbnire,  on  trouve  souvent  des  tumeurs  charbonneuses  de  vo- 
lume très-variable;  elles  sont  très-communes  chez  les  chevaux 
qui  succombentàla  Ûèvre  charbonneuse,  sans  éruption  extérieure. 

Ces  tumeurs  sont  constituées  par  un  amas  de  sang  très-noir,  de 
consistance  gélatineuse  ou  sirupeuse,  et  par  une  infiltration  de  sé- 
rosité d*une  belle  couleur  citrine.  EÙes  ont  leur  siège  dans  cette 
masse  de  tissu  cellulaire  graisseux  qui  entoure  les  reins,  le  pan- 
créas, la  veine  caye-postérieure  elles  ganglions  sous-lombaires. 
On  en  rencontre  également  entre  les  deux  feuillets  du  mésentère, 
immédiatement  au-dessus  des  circonvolutions  du  gros  inlcî>tiu. 

Les  intestins  considérés  depuis  restoniac  jusqu'au  recluin  pré- 
sentent à  l'extérieur  une  coloralioii  rouge,  plus  ou  moins  foncée 
par  places  suivant  que  l'exsudaliou  ou  répanchcment  sanguin  est 
lui-même  plus  ou  moins  arcnsé. 

Les  lésions  qu'on  trouve  à  i  intérieur  varient  depuis  la  simple 
coloration  rouge  produite  par  une  vascularisation  plusgraude  de 
la  muqueuse  jusqu'à  l'état  congestionnel  le  plus  prononcé. 

Après  avoir  débarrassé  le  canal  digeslif  des  mucosités  et  des 
matières  mi-solldes  qu'on  trouve  principalement  dans  l'intestin 
grêle ,  on  aperçoit  des  altérations  pathologiques  qui  paraissent 
au  premier  abord  avoir  une  origine  différente  et  qui  sont  toutes. 
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ropendant,  la  conséquence  d'un  même  dtal  morbide,  l'état  du 
sang. 

Cos  altérations  so  pn^pntcnl  ici  sous  la  forme  de  tachps  nniros 
dont  réloii duo  rl  Tt-paisseur  sont  très-variables  ;  elles  sont  réunies 
les  unes  nn\  autres  par  des  arborisations  vasculaires  bien  accusf'es. 

Si  on  lave  la  muqueuse  intestinale  sous  un  petit  iîlet  d'eau,  ou 
-fnienx  si  on  la  recouvre  d'une  l^ère  tiappe  d'une  eau  limpide,  on 
constate  que  les  villositf^s  ont  aus^menlé  de  volume;  leur  dévelop- 
peinent  vasculaire,  visible  à  l'œil  nu ,  devient  beaucoup  plus  ap- 
parent sous  Tol^ccttf  d'un  Instrument  grossissant.  On  constate,  en 
outre,  que  ces  viUositéssont  dépouillées  de  leur  ëpilhéllum,  et  en 
partie  détruites. 

Ces  lésions  ont  ët**  signalées  par  un  des  ël<^ves  de  M.  Robin,  sur 
l'intestin  grélc  d'un  mouton  mort  du  charbon. 

Dans  d'autres  cas,  le  sang  est  exiravaséet  s'est  rdpandu  en  na- 
ture dans  le  conduit  intesiinal;  il  l'orme  par  son  mdlangf»  avec  les 
matièrr";  alimentaires  une  bouillie  noirâtre  qui  exliale  iiik^  mau- 
vaise odeur  ;  cbez  d  autres  sujets,  le  raptus  hémorrhagique  s'est 
produit  dans  la  trame  de  la  muqueuse;  elle  est  alors  épaissie  et 
transformée  en  nne  véritable  nappe  de  sang  qui  s'écrase  à  la 
moindre  pression. 

Cet  état  congestlonnel  peut  être  observé  sur  une  étendue  d'un 
demi*mètre,  d'un  mètre,  un  mètre  et  demi  dans  toute  la  longueur 
de  l'intestin  grêle.  On  le  trouve  aussi,  mais  plus  rarement,  sur  la 
muqueuse  du  gros  intestin.  Il  a  la  plus  grande  analogie  d'aspect 
avec  TallrM-alion  qui  r<^sulte  d'une  coiigeslion  intestiuale. 

Nous  avons  exaniiiu'  comparai ivement  deux  morcraux  d'intes- 
tin, l'un  provenant  d'une  vache  mnr\r  du  charbon,  et  l'autre  d'un 
cheval  qui  avait  succombé  à uneenterrhoragie  intestinale;  le  sang 
épanché  dans  le  premier.nous  a  toujours  paru  plus  noir  et  surtout 
plus  diffluent  que  celui  du  second. 

Mais  il  y  a  parfois  une  telle  similitude  de  forme  et  de  physio- 
nomie entre  les  lésions  propres  du  charbon  sporadique  et  celles 
de  Tenterrhoragie,  suite  delà  congestion  intestinale,  qu'il  est  dif* 
flcile  de  tes  distinguer  les  unes  des  autres  et  qu'il  y  a  lieu ,  pour 
faire  cesser  le  doute  sur  leur  nature,  de  recourir  IMnoculatîon. 

La  muqueuse inipsiinale,  dans  les  maladies  charbonneuses,  est 
g(*nf^ralement  plus  mollo,  elle  se  détache  et  se  déchire  i)lus  faci- 
lement (pie  dans  les  maladies  d'une  autre  nature;  en  outre  elle 
so  rouvre  prompteuî^nt  de  taches,  do  vergeturos  li\  ides,  verdAfrps 
ou  noirâtres.  Ces  caraclCres  ont  uup  certaine  valeur  anatomo  pa- 
thologique parce  qu'ils  suivent  de  très-près  la  mort  des  animaux* 
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Sous  la  muqueuse,  oo  remarque  des  infiltrations  jaunâtres  qui 
se  prolongent  jusque  dans  le  tissu  cellulaire  sous-séreux. 

Les  plaques  de  Peyer  ne  présentent  généralement  pas  d*ailéra* 
tions;  parfois,  si  on  ne  tenait  pas  compte  de  la  dilatai  ion  que  subit, 
après  la  mort,  rouverlure  ilc  ces  glandes  et  du  -uiiflement  qu'é- 
prouve à  leur  pourtour  la  muqueuse,  ou  pourrait  croire  cju'elles 
bout  uicérëes  ou  ramollies.  Chez  quelques  animaux  de  l'espèce 
bovine,  nous  avofis  conslalë  une  augmentaiion  de  volume  des 
glandes  de  Bruuner  ;  leur  centre  paraissait  même  ramolli. 

Rate.  Cet  organe  est  le  siège  de  lésions  très-remarquables,  qui» 
en  raison  de  leur  constance  et  des  caractères  sous  lesquels  elles 
se  présentent,  peuvent  être  considérées  comme  Texpression  la 
plus  Traie,  la  plus  rigoureuse  de  Texistence  d'une  maladie  char- 
bonneuse. Tous  les  auteurs  sont  unanimes  sur  ce  point  d'anato- 
mie  pathologique. 

Le  f  olume  de  la  rate  est  double,  triple  et  quadruple  de  son  vo- 
lume normal;  ses  dimensions  en  largeur,  eu  longueur  et  en 
épaisseur  ont  augmenté  dans  les  mêmes  proi)orlions. 

La  surface  extérieure  de  cet  organe,  d'une  couleur  livide, 
bleuAlre  ou  noirAlre,  est  laiilot  unio  et  tantôt  bosselée  irré«^uliè- 
reiiKMil  :  Hi's  bosselures  sont  foi nuics  par  des  anins  de  sang  qui 
uni  soulevé  son  enveloppe  propre,  laquelle,  pailois  déchirée, 
donne  issue  à  un  sang  liquide  épais  et  très-noir. 

Si  on  incise  cet  oi^ane,  le  sang  incoagulë,  qui  le  gorge  outre 
mesure,  s'échappe  sous  la  forme  d'une  bouillie  semblable  par  la 
couleur  et  par  la  consistance  à  de  l'encre  de  Chine. 

En  pressant  le  tissu  splénique  et  mieux  en  le  lavant  sous  un  cou- 
rant d'eau  continu,  on  entraîne  facilement  tout  le  puiritage  infect 
quMl  renferme,  et  on  met  à  nu  le  canevas  fibreux  de  l'organe  co- 
loré en  rouge-noir. 

Conservée  intacte ,  la  rate  se  pulrélic  quelques  beures  après 
la  mort. 

Le  foie  a  également  augmenté  de  volume;  11  ost  r(nnme  cuit,  et 
il  se  déchire  et  s'érrase  facilement;  son  tissu  incise  laisse  s  écouler 
une  grande  quantité  de  sang  fluide  qui  a  les  mêmes  caractères 
que  dans  les  autres  organes;  il  est  seulement  moins  épais,  moins 
poisseux  que  le  sang  qui  est  contenu  dans  la  rate. 

0"  Appar^  respiratoire.  La  sérosité  qu'on  trouve  souvent  dans 
lapoihrine  est  trouble  et  légèrement  colorée  en  rouge;  elle  se 
fonce  en  couleur  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  date  de  la  mort 
de  ranimai. 

La  plèvre  costale  et  la  plèvre  pubnonake  sontpointiUéeset  re- 
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couvertes  de  taches  noires;  dans  le  tissu  cellulaire  sous-séreux,  il 
a  une  infiltration  jaune  citrine  qui  se  continue  dans  le  tissu  cel- 
lulaire intor-lohulaire.  Soit  que  des  gaz  s'y  développent,  comme 
dans  le  tissu  collnlairc  sous-cutané,  soit  que  l'air  atmosphérique 
se  répande  rapideuienl  daîis  la  trame  delà  su!»staiii  e  pulmonaire, 
toigours  est-il  qu'elle  est  beaucoup  plus  crépitante  que  celle  d'un 
poumon  provenaot  d'un  aaimal  q[ui  a  saccombé  à  une  maladie 
d'une  autre  nature. 

Les  taches  brunes  ou  noires,  formées  par  du  sang  épanctië,  se 
retrouvent  sur  presque  toutes  les  coupes  qu'on  pratique  dans  la 
profondeur  de  Torgane  pulmonaire;  on  les  remarque  aussi  sur  la 
muqueuse  respiratoire. 

7**  Système  nerveux.  Les  memliranes  du  cerveau  et  de  la  mœBe 
épinièrc  sont  poinlillées  et  recouvertes  de  taches  noires;  les  sinus 
veineux  du  cerveau  sont  remplis  d'un  sang  très-liquide;  par 
places,  on  y  observe  des  infiltrations  jaunes.  La  substance  céré- 
brale elle-même  est  or  rli\ mosée  et  laisse  sourdre  à  la  suriace  de 
sa  coupe  des  goutclctks  df  sans^. 

Les  ganglions  du  grand  sympathique  plus  gros  que  dans  Tétat 
normal,  sont  rouges,  infiltrés  et  ramollis. 

S*  Appareil  urinaire.  Comme  le  foie,  les  reins  ont  augmenté  de 
volume;  leur  couleur  est  brune;  ils  sont  ramollis  et  se  déchirent 
avec  facilité;  le  sang  qui  les  imbibe  et  qui  s'écoule  lorsqu'on  les 
coupe  est  noir  et  liquide. 

^  Si  on  résume  les  lésions  qu'on  trouve  à  l'ouverture  des  ani- 
maux charbonneu  x,  on  voit  que  les  principales,  les  plus  manifestes, 
se  rencontrent  dans  le  sang,  et  que  les  altérations  des  solides  sont 
une  conséquence  de  la  modification  profonde  que  ce  liquide  a 
subie  dans  ses  qualités  physiques  et  chimiques. 

L'état  du  smc:,  dans  les  maladies  charbonneuses,  dominetoutes 
les  autres  lésions;  c'est  pour  1  avoir  méconnu  que  plusieurs  au- 
teurs et  notamment  M.  le  professeur  Delafond,  dans  son  Traite 
des  maladies  du  sang,  ont  considéré  comme  primitives  des  alté- 
rations locales  qui ,  en  réalité,  ne  sont  que  l'expression  d'un  état 
morbide  général  résidant  primordialement  dans  le  sang.  Aussi 
a•^on  décrit  séparément,  et  sous  des  noms  divers,  des  maladies 
qui  ne  sont  rien  autre  chose  que  le  charbon  et  qu'on  a  regardées 
à  tort  comme  èn  étant  trèsHlifférentes. 

En  traitant  de  la  variété  de  charbon  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  sang  de  rate,  il  nous  sera  facile  de  démontrer  que  la  maladie 
du  sang  et  Ventérile  sur-aiyue  du  gros  bétail,  auxquelles  M.  Delà- 
fond  ne  reconnaît  aucuns  caractères  charbonneux,  ne  sont ,  dans 
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rimmense  majorité  des  cas,  qq'ime  forme  d'one  seulQ  et  même 
afléetion,  de  la  fièvre  charbonneuse,  tont  au  moins  dans  les  pays 
où  règneol  ordbiatremeiit  ces  maladies. 

Les  lésions  morbides  qne  nous  venons  de  décrire,  considérées 
dans  lear  ensemble,  se  rencontrent  principalement  ches  les  ani- 
maux qni  snccombent  à  la  fiènre  charbonneuse. 

Lorsqu'on  les  sacrifie  au  début,  dans  la  période  d'irjvasion,  ou 
quand  celte  dernière  s  annonce  par  les  symptômes  que  nous 
avons  indiqués,  elle  ne  s'accuse  pas  par  des  altéra  lions  aussi 
caractéristiques.  Dans  ces  conditions,  on  ne  rencontre  pas  tou- 
jours des  taches  noires  sur  les  mnsrîes,  ni  les  infiltrations  de  sang 
et  de  sérosité,  ni  la  congestion  des  intestins,  ni  les  raplus  hémor- 
rhagiques  si  propres  à  faire  reconnaître  le  charbon. 

Mais  on  trouve  comme  lésions  constantes,  quelque  soit  le  degré 
auquel  la  maladie  est  arrivée  :  le  ramollissement  de  la  rate  avec 
on  sans  augmentation  de  volume ,  Tétat  boueux  du  sang  qui  la 
gorge,  la  fluidité  et  la  teinte  noire  foncée  du  liquide  qui  distend 
rappareO  veineux  abdominal,  enfin  la  grosseur  et  le  pointîllement 
vasculaire  des  ganglions  mésentériques. 

Ces  particularités  sont  surtout  utiles  à  connatlre  quand  on 
examine  le  charbon  dans  ses  rapport  avec  la  police  sanitaire. 
Mous  en  démontrerons  1  importance  dans  un  autre  paragraphe. 

COirrAGlON  Dff  GfURBOrf. 

En  traitant  de  l'étiologie  du  charbon,  nous  avons  cherché  f\  éta- 
blir que  son  développement  devait  être  particulièrement  attribué 
à  un  principe  infectieux  miasmatique,  ou  aux  effluves  roaréca- 
geax.  Mais  une  fois  développée,  une  cause  nouvelle  concourt  à 
propager  et  ù  répandre  cette  maladie  ;  c*est  la  contagion. 

1*  OontApoa  p«r  wu  Ose.  Tous  los  auteurs  aucieus,  à  quel- 
ques rares  exceptions  près ,  et  tous  les  auteurs  modernes  sont 
unanimes  pour  admettre  que  les  alTeetions  charbonneuses  sont 
virulentes  et  qu'elles  sont  susceptibles  de  se  transmettre  non- 
seulement  entre  individus  de  la  même  espèce,  mais  encore  de  se 
propager  d'une  espèce  à  une  autre. 

Les  fails  confirmatifs  de  cette  contagion  abondent  dans  les 
Annales  de  la  science. 

Dans  tels  cas,  la  pustule  maligne  {voy.  ce  mot)  a  été  contractée 
par  des  vétérinaires,  des  bouchers  ou  des  bergers  qui,  en  taisant 
l'ouverture  d'animaux  morts  du  charbon,  avaient  porté  leurs  mains 
teintes  de  sang  sur  leur  visage  ou  toute  autre  partie  du  corps  re- 
vêtue d'une  peau  fine. 
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Dans  tels  autres,  la  Iransmibsion  du  clun  hun  a  ua  opcj  aieur 
ViUérinairo  a  élé  la  cons*  ([ut  nce ,  soit  de  l  iiiUoduclion  du  bras 
dans  le  rectum  ou  Tulerus  d'auiiuaux  affectés  de  cette  maladie, 
soii  de  blessures  faites  aux  mains  pendant  les  opérations  que  né- 
cessitent la  présence  des  luuieurs  charbonneuses. 

Dans  d'autres  circonstances  on  a  tu  le  charbon  se  manifester 
sur  les  personnes  qui  manipulent  les  débris  cadavériques  ou  ies 
dépouilles  des  animaux  morts  des  suites  de  cette  affection. 

Ce  fait  se  produit  surtout  d'une  manière  assez  commune  dans  les 
pays  où  sévit  fréquemment  cette  maladie  »  comme  la  fieauce»  par 
exemple  ;  sur  cinquante  et  une  personnes  traitées  de  la  pustule 
maligne,  par  M.  le  docteur  Poulain,  médecin  à Chàteauneuf  (Eure- 
et-Loir),  quarante-sept  avaient  eu  des  rapports  directs  certains- 
avecdc'b  animaux  charbonneux  ou  avec  leurs  produits.  (Com.  med.) 

Enfin,  une  dernière  preuve  des  |)ropriétés  \ ii ulentes des  affec- 
tions charbonneuses,  c'est  Y  inoculai  ion.  11  suffit,  en  effet,  d'intro- 
duire sous  l'épiderme  d'un  animal  sain  de  n'importe  quelle  es- 
pèce, un  atome  de  sang  malade  pour  provoquer  ie  développement 
d'une  affection  carbunculaire. 

Ces  considérations  sont  sufûsantes,  elles  résument  trop  bien, 
croyons-nous,  Topinion  générale,  pour  que  nous  ne  puissions  pas 
nous  dispenser  de  relater  les  faits  nombreux  d^à  consignés  dans 
les  nombreux  mémoires  publiés  sur  le  charbon^  ainsi  que  ceux 
qui  nous  sont  propres  et  qui  tous  attestent  la  puissance  virulente 
de  cette  maladie. 

C'est  dans  le  sang  et  dans  la  sérosili^  jaunâtre  qui  entoure  les 
tumeurs  on  qui  constitue  les  infiltrations  du  tissu  cellulaire  que 
réside  principalement  !e  principe  virulent  du  charbim.  Le  contact 
imîn(^dia(  {U\  ces  liquides  avec  une  sm-face  al)Sorbantc  engendre 
sûrement  cette  affection  chez  des  animaux  parfaitement  sains, 
M.  Roche-Lubin  dit  avoir  constaté  que  le  vhrus  ne  se  trouvait  pas 
dans  la  salive,  les  mucosités  nasales  ou  l'urine.  Nous  ne  sacbons 
pas  qu'il  ait  été  fait  d'autres  expériences  pour  savoir  si  Tagent 
contagieux  existe  dans  les  divers  produits  de  sécrétion  et  d'excré- 
tion ;  c'est  une  lacune  regrettable  dans  l'histoire  du  charhofi  con- 
sidéré dans  ses  rapports  avec  la  police  sanitaire;  nous  la  signa- 
lons dans  l'espérance  que  quelques-uns  des  nombreux  vét^inaires 
qui  exercent  dans  les  contrées,  théAtre  ordinaire  des  ravages  de 
celle  affection ,  tenteront  dans  cet  ordre  d'idées  des  expériences 
dont  l'administration  qui  entreprendra  la  révision  si  débirable  de 
notre  léj^islalion  sanilaiie  pourra  tirer  un  utile  profit. 

Les  diiiérenles  espèces  animales  n'ont  pas  ime  égale  aptitude 
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pour  contracter  le  charbon  (  san^  de  rate  /  par  inoculation.  Le 
chiin  et  la  volaille  s'inoculent  irès-difûciiement;  les  moutons  et 
Ici  lApitts  sont  ceux  qui  nous  paraissent  être  les  plus  impression- 
nut^Ies;  les  soJipèdes  paraissent  J'élre  moins  que  les  ruminants. 
(J> S^  du  moins,  ce  qui  semble  résulter  de  quelques  observations 
qpi  nous  sont  particulières;  mais  notre  expérimentation  n'est  pas 
ittfOsante  pour  nous  faire  admettre  définitivement  cette  propo-  ^ 
sition.  * 

D'après  les  expériences  faites  par  l'Association  médicale  (I  Lurc- 
et-Loir,  ranimai  qui  (  untracln  lo  plus  facilenjcnl  le  charbon  par 
iuoculalion  est  le  mouton,  puis  le  lapin,  puis  Ir  cheval  et  la 
vache.  Par  contre,  c  est  le  virus  de  la  fièvre  charbonneuse  du 
ciieval  qui  a  le  moins  d'activité,  suivant  les  eipérieuces  fuites  par 
cette  Commission.  (Hecueil,  1852.) 

Le  virus,  en  changeant  d'espèce  animale,  perd  souvent  la  pro- 
priété de  se  transmettre;  ainsi»  d'après  Rocbe-Lobin,  le  porc  ré- 
siste à  l'inoeulation  du  sang  puisé  sur  des  animaux  d'espèce 
différente  ;  nous  avons  également  constaté,  dans  pitisieurs  cir- 
constances, que  le  virus  de  la  vacbe  morle  du  cfMrbon  ne  s*ino- 
culait  ni  au  cheval  ni  au  mouton. 

C'est  le  virus  de  ce  dernier  qui  se  transmet  le  plus  sûrement, 
non-seulemeul  aux  animaux  de  la  même  espèce,  mais  encore  à 
ceux  d'es|)èce  dillVrente. 

En  résum(^,  la  contagion  du  charbon  par  contact  immédiat  de 
la  matière  virulente  ou  par  mru5  fixe  est  un  fait  acquis  à  ia  science 
et  à  la  pratique.  Il  n'existe  sur  ce  point  aucun  doute,  aucime  dis- 
sidence. 

2*  coBtug^M  Ytnu  mMI.  Si  tous  les  auteurs  sont  unanimes 
pour  admettre  la  contagion  du  eharbcm  par  Inoculation,  ils  ne  le 
sont  plus  lorsqnMl  $*dgit  de  ia  contagion  par  virm  volatil.  Ici  la 
controverse  est  grande,  comme  on  peut  s*en  convaincre  en  lisant 

la  discussion  qui  eut  lieu  sur  celte  question  en  i^lxly  dans  le  sein 
de  la  Société  centrale  de  Médecine  vétérinaire,  à  l'occasion  du 
mémoire  de  y.  Roche-Lubin  sur  la  typhohémie.  (iiec.  vét.^  ib/i7, 

p.  /i08.) 

Pénétrés  de  Timporlance  pratique  qui  se  rallaclie  à  la  solution 
de  celle  (]uestion,  nous  allons  exposer  avec  une  grande  impartia- 
lité les  documents  divers  sur  lesquels  les  auteurs  s'appuient  pour 
admettre  ou  pour  rejeter  les  propriétés  contagieuses  du  charbon 
par  virus  volatii. 

Si  on  consulte  les  travaux  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
maladie,  on  voit  que  la  grande  majorité  est  favorable  à  la  conta- 
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gion.  D'apn'^s  tf  s  fnits  qu'ils  rapportent,  rllc  aurait  lieu  :  a.  par 
les  animaux  malades;  b.  par  les  lieux  infectés  ;  c.  par  les  débris 
cadavériques. 

A.  Contagion  par  k$  animaux  infectés,  Chabert  compare  le 
okarhon  À  la  dayelée,  pour  la  facilité  avec  laquelle  il  se  comma- 
nique  :  «  H  sulftt  da  passage  d*an  animal  Infecté  dans  un  lieu 
habité  par  des  animaux  sains  pour  qu'il  se  répande  sur  eux,  et 
#  nous  pourrions  citer  plusieurs  exemples  qui  prouvent  qu*un  ani- 
mal infecté,  introduit  furtivement  dans  une  commune,  a  occa- 
sionné la  perte  entière  de  ses  troupeaux,  n  {Traité  du  charbon, 
Instr.  vét.,  t.  i,  p.  161.) 

Celte  croyance  de  Chabert  à  la  contagion  volatile  est  admise 
par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  crrit  sur  lo  charbun.  Nous  ci- 
terons entre  autres  Cilbort,  Mathieu  (d'Épinal),  Grop^nicr,  Saussol, 
Pradal,  Roclie-Lubiu,  MM.  Delafoûd,  Festal  (Philippe),  Garreau 
(d'Ëure-et-Loir). 

Parmi  ces  vétérinabes,  les  uns  reconnaissent,  d'une  manière 
générale,  qu'un  animai  malade  du  charbon,  introduit  dans  un 
local  habité  par  deâ  animaux  sains,  leur  communique  cette  ma- 
ladie. [Gilbert  {loc,  dt)  ;  Mathieu  (Ann,  d*agr.f  2*  série,  t  xxti)  ; 
Festal  {Ann, de  laSocvét  de  Liboume,iBh^)  ;  Grognier  {Rec,  mL^ 
t.  vu);  Saussol  et  Pradal  (Rapp.  an  sous-préfet  de  Castres,  1822); 
Rochc-Lubiu  {lice,  vét.,  1834);  Deiaiund  {Police  sanit.  et  Traité 
sur  la  maladie  du  sang.)'] 

Les  aiilrrs  rnppurtcnt  des  faits  h  l'appui  de  leur  opinion;  nous 
en  signalerons  seulement  quelques-uns,  empruntés  ci  des  auteurs 
contemporains.  » 

Kocbe-Lubiu  cite  les  suivants  : 

^Premier  fait,  —  Des  porcs  bien  portants,  mis  en  rapp^t,  4ans 
des  porcheries,  avec  des  animaux  de  la  môme  espèce,  attdnts  du 

charbon^  ont  contracté  cette  maladie. 

Deuj  icmc  fait.  —  M.  X  place  un  bouc  et  une  brebis  t\  une 

distance  de  8  mèti^  de  deux  vaches  atteintes  de  la  ilèvre  char* 
bonneuae.  Le  boue  meurt  le  dixième  jour,  et  la  brebis  le  troi- 
sième. 

TraisUme  fait,  ^  Bf.  Frada),  dans  un  rapport  adressé  A  H.  le 
préfet  du  Tarn,  au  nom  d*une  Ck^mmiasion  vétérinaire,  déclare 

que  le  charbon  se  communique  aux  animaux  sains  placés  à  une 
petite  dibiancc  des  animaux  malades. 

Quatrième  faiL^  M.  Boutet,  vétérinaire  à  Chartres,  a  transmis 
le  charbon  à  un  mouton  sain,  en  le  faisant  cohabiter  avec  des 


Digitized  by  Google 


animaux  malades  de  ceUe  alIecUon.  (Lecture  à  rAcadcaiie,  et 
Hec.  vêt,,  1852.) 

Cinquième  faiL  M.  Noqaet,  fétérinaire  à  MQroU^  (t^ord). 
l'Apporte  UD  &U  de  contagion  du  etmrhon  d^  la  vache  U9  ftn§  et 
à  un  poulain,  placés  dans  une  ^curîe  en  fiOlll^|l^licatiQ^  avec 
Vélable.  (Soc.  cent  de  Mé4.Tét.,  1854.) 

Un  des  Yétërinaires  les  plus  instruits  et  les  plus  laborieux  de  la 
Beauce,  M.  Garreau,  qui  a  fait  une  ëtude  très-sume  et  très-cons- 
ciencieuse du  charbon,  est  sans  contredit  l'homme  le  plus  con- 
Taincu  de  la  contagion  volatile  et  celui  qui  a  réuni  le  plus  de  faits 

en  faveur  de  celte  opinion.  Aussi  affiruie-l-ii  qu'il  suffit  qu'un 
animal  de  u'impoi  ic  quolle  espèce,  atteint  de  cette  maladie,  boit 
introduit  dans  une  ccuiie,  une  élabloou  une  bergerie,  pour  la 
ti'ansinctlre  à  tous  les  animaux  sains,  il  est  constant ,  d'après 
M.  Gnrreau  ,  que,  dans  la  localité  qu  ii  habite  ,  le  plus  souvent 
Iç  charbon  se  développe  dans  une  ferme  à  la  suite  de  l'introduc- 
tion dans  celte  ferme  d'un  animal  maifude  et  presque  toujours 
nouvellement  acheté.  Gela  résulte  non-seulement  des  écrits  de 
M.  Garreau  (Mémoire  couronné  par  la  Soa  cent«  <}e  Méd.  vét., 
Bapp.  de  M.  Delafond,  1851],  mais  encore  de  communications 
verbales  et  de  témoignages  donnés  à  Tun  de  nous  par  plusieurs 
propriétaires  dignes  de  foi  à  tous  égards. 

Gomme  ces  faits  se  confondent  pour  la  plupart  avec  les  faits  de 
contagion  par  les  lieux  inlciclcs,  nous  allons  Içii  (aiie  coimaltre 
dans  le  paragraphe  suivant  : 

B.  Contagion  par  les  lieux  infectés.  En  1839,  dit  M.  Garreau, 
M.  Bataille,  cuilivalc  ui  ,  perd  trois  vaclies  du  çhai  ùun  dans  l'es- 
pace de  quarante-huit  heures. 

Tout  à  coup,  U  maladie  s'arrête;  M.  Bataille  fait  nettoyer  Té- 
table  parles  lavages  et  les  fumigations  aromatiques;  i)  achète 
deux  jeunes  yaches  provenant  d'un  pays  où  le  charbon  ne  règne 

Î)ds  et  il  place  dans  le  fond  de  l*étable  les  vaches  anciennes  et  à 
^entrée  celles  qui  viennent  d*éUre  achetées.  Au  bout  de  deux 
jours,  la  fièvre  charbonneuse  fait  de  nouvelles  victimes  et  parmi 
elles  on  compte  les  deux  dernières  vaches^ 

M.  Bataille  fait  détruire  l'élable,  la  fait  construire  dans  un  autre 
lieu  et  le  charbon  cesse  ses  ra\  ni^es. 

Au  rapport  de  M.  Garreau,  les  laits  de  celte  nalui  e  ne  sont  pas 
rares  dans  la  Boance.  lien  produit  sept  dans  le  mémoire  récom- 
pensé par  la  Société  de  médecine  vétérinaire,  desquels  il  résulte, 
comme  dans  le  précédent,  que  des  chevaux  et  des  vaches  nou- 
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Tellement  achetés,  proyeDant  de  localités  où  le  charbon  n'existait 
pas,  sont  morts  de  cette  affeclion  pour  avoir  habité  des  lieux  où 
avaient  été  lualndes  ou  étaient  morts  des  aiiiuiau\  du  cliarbun. 

Des  faits  scml  labiés  a  ceux  que  rapporte  iM.  Ganeau  ont  été 
observés  dans  diOércntes  parties  de  la  France. 

Mathieu,  d'Épinal,  a  vu  mourir  ûncfuirbon  des  animaux  intro- 
duits bien  porlants  dans  des  élabies  iufectées ,  bien  qu'elles  eus- 
sent été  lavées,  ratissées  et  blanchies  à  la  chaux,  et  que  depuis 
soixante-dix  jours  elles  fussent  abondonnées, 

Roche-Lubio  (de  l'Aveyron)  cite  les  faits  suivants  ; 

Premier  fait.  —  bu  cultivateur  perd  6  vaciies  sur  8  qui  habitaient 
la  même  élable;  le  trente-deuxième  jour,  il  y  introduit /i  nouvelles 
vaches.  Dans  l'espace  des  vingt-deux  premiers  jours  qui  suirent 
cet  achat,  il  en  perd  3  qui  cependant  étaient  venues  d'un  pays  où 
la  maladie  ne  régnait  pas. 

Deuxième  fait. —  Ln  propriétaire  de  la  même  localité  perd  2  va- 
ches du  charbon  :  il  nelloie,  racle,  badigeonne  l'élable,  y  brûle 
des  plantes  aromatiques  et  eu  ouvre  les  portes  i)endant  la  nuit. 
Après  un  intervalle  de  vingt-deux  jours,  le  fils  de  ce  propriétaire 
fait  séjourner  pendant  (juclques  heures  30  IxMes  à  laine  dans  celte 
éiabie,  et  le  surlendemain  on  comptait  14  victimes  dans  ce  petit 
troupeau. 

Des  faits  de  cette  nature  sont  relatés  par  Gilbert 
Un  propriétaire  du  district  d*Argenton ,  après  avoûr  perdu  ses 
bœufs  du  charbon,  les  avait  remplacés  par  d'autres,  qu'il  avait 
tirés  d'un  domaine  éloigné  de  plus  de  vingt  lieues,  où  la  maladie 

n'avait  pas  régné  ;  au  bout  de  quinze  jours  de  séjour  dans  Té* 
table,  ces  bœufs  t»)inbèrent  malades. 

Pour  prouver  Tinfluencedes  lieux  infectés,  Rochç-Lubiu  a  iail 
les  expériences  suivantes  : 

Dix-neuf  bœufs  meurent  en  vingt-huit  jours  de  la  fièvre  charbon- 
neuse dans  une  étable  de  24  mètres  de  longueur  sur  12  mètres  de 
largeur.  On  ferme  hermétiquement  cette  étable  sans  la  désinfec- 
ter et  au  bout  de  vingt  jours ,  on  y  loge  4  brebis  :  S  succombent 
le  cinquième  jour.  On  referme  l'élable  et  le  trentième  jour  on  y 
introduit  2  brebis ,  1  porc  et  1  ânesse  ;  ce  dernier  animal  suc- 
combe le  onzième  jour ,  les  2  autres  le  quatorzième  jour. 

c.  (A)nt(iyion  volatile  par  les  débris  cadavériques.  L'histoire  de 
la  science  contient  plusieurs  exemples  de  la  contagion  du  charbon 
par  les  débris  cadavériques.  (  Voy,  la  discussion  de  celle  question 
dans  le  sein  de  la  Société  vétérinaire»  1847.) 
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Parmi  ees  faits ,  nous  cilerons  ies  suivants,  rapportés  par 
MM.  Garrean  et  Ro«he-LuMn  : 

1**  Un  cheval  atteint  d'une  phlébite  séjoiirnp  pondant  trois 
heures  dans  une  ëcurie  où  on  a  fait  Tautopsie  li  ua  mouton  char- 
bonneux. Il  niourt  îo  rinquipnrip  jour. 

l!n  antre  clievai  est  attaché  piMnlaiit  une  heure  ;'i  la  i>orto  en- 
tr'onvprfe  fie  lV;curieqni  rontonait  le  cadavre  d'un  mouton  char- 
booneux^et  il  succombe  le  cinquième  jour  à  une  iièvre  charbon- 
neuse. (GarreauO 

2*  On  fait  émigrer  un  troupeaa  affecté  de  cette  maladie  dans 
une  ferme  où  çlle  n'existait  pas  et  on  enfouit  dans  un  cliamp 
deux  cadavres.  Deux  chevaux  labourent  le  sol  ofk  les  cadavres  ont 

étë  déposés  ;  la  charrue  ramène  h  la  surface  les  débris  cadavé- 
riques, et,  neuf  jours  après,  ces  deux  chevaux  mouraient  du 

charhoî). 

Bans  cette  mèmefei  ine,  un  taureau  s'échappe  de  î'étable,  s'ar- 
rête dans  nn  Heu  où  vingt  innrs  auparavant  avait  été  enterré  un 
cheval  charbonneux ,  et  flaire  la  terre  encore  fraîche  de  la  fosse. 
Quarante  heures  après,  ce  taureau  est  atteint  du  charbon,  en 
meurt  et  infecte  Tétable  qu'il  habitait.  (Garreau,  Ree,  vêt, 
1851.) 

Les  autres  cas  de  contagion  recueillis  par  M»  Garrean  offrent  » 
comme  celui  que  nous  venons  de  relater,  cette  particularité  qu'ils 
ont  été  observés  dans  des  localités  où  des  troupeaux  avaient 
émigré  et  où  janiais  les  fermiers  n'avaient  vu  le  charbon, 

Roche-Lubin  et  MM.  IJontet  etNoquet,  déjà  cités,  ont  é<çale- 
mcnt  I  apporté  des  faits  desquels  il  résulte  que  le  charbon  a  été 
transmis  à  des  animaux  sains  \yAr  Ips  déin-is  cadavériques. 

Pour  plusieurs  autpurs,  la  puissnncr-  virulente  du  charbon  est 
telle  que  les  débris  cadavériques  qui  ne  sont  pas  enfouis  assez 
profondément  sont  encore  susceptibles,  en  se  décomposant,  de 
transmettre  le  c^r6on. 

Gilbert  cite  le  fait  suivant  : 

«  Ou  enfouit  dans  une  étabîe  ,  A  quatre  pieds  sous  terre ,  le  ca- 
davre d'un  bœuf  mort  du  charbon^  croyant  conjurer  ainsi  l'esprit 
du  mal  qui  avait  jeté  un  sort  sur  les  animaux.  Quelques  jours 
après,  le  bœuf  qui  occupait  la  place  correspondante  à  la  fosse  où 
le  cadavre  était  enfoui  mourait  du  charbon ,  et  successivement 
ainsi  la  maladie  se  continua  jusqu'à  ce  que  enfin  Gilbert,  con- 
sulté ,  eût  fait  détruire  avec  de  la  chaux  vive  le  cadavre  enfoui 
sous  terre.  Le  foyer  de  la  maladie  éteint,  la  maladie  cessa.  » 
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Des  faits  de  môme  nature  soul  rapportés  par  Gcllë,  dans  sa 
Pathologie  bovine. 

Les  pxpériencos  suivantes,  eiîipruniccs  à  Roche-Lnbin,  tondent 
à  coM  11  I  mer  l'opinion  des  anciens  auteurs  sur  la  contagion  Tolatile 
par  les  fosses  : 

«  De  concert  avec  M.  Andurc,  huit  jours  après  l'enfouissement 
du  dix-neuvième  bœuf,  nous  attachâmes,  dit  Rocbe-Lubin,  deux 
brebis  à  quarante  pas  de  distance  des  fosses  qui  conlenaieut  left 
dbc-ueuf  Tîctîmes«  Le  yent  du  sud  souffla  peu  d*beures  après»  et, 
pà)r  hasard,  les  deux  brëbii  se  trouTèreut  placées  sous  lou  iu- 
fliietocé  éontagîfôre  pendant  buit  heures;  te  septième  jour,  têft 
bi^bis  sont  infectées  et  succombent.  Les  fmês  avaient  3  pieâê  âè 
profondeur,  bien  recouvertes  avec  la  terre,  des  buissons  et  des 
pierres,  pour  éloigner  les  chiens  et  les  oiseaux  de  proie. 

A  cette  liste,  àé^k  longue  des  faits  qui  tendent  ii  établir  que  lè 
charbon  se  transmet  par  virus  Tolatil,  nous  njoutoroiis  les  sui- 
vniitï^,  desquels  il  semble  résulter  que  rdmi2;ra1ion  d'animaux 
malades  a  transporté  le  charbon  dans  des  lieux  où  jamais,  demé- 
inoii^  d'homme,  on  ne  l'avait  vu  sévir. 

Premier  fait.  —  Un  troupeau  suspect  est  transporté  à  une"" 
{lisinnce  de  16  kilomètres,  dans  une  localité  où  le  charbon  est 
inconnu  ou  tr<  s-rare;  il  est  placé  chez  un  fermier  où  on  n'avait 
jamais  vu  celte  maladie.  Le  charbon  atteint  le  troupeau  sus- 
pect; les  animaux  de  la  ferme,  malgré  tous  les  soins  dont  ils  sont 
entourés,  succombent  également  au  cardon.  (Garreau.) 

Deuxième  fait,  —  M.  Gillet,  vétérinaire  h  Valençay  (Indre), 
rapporte  que,  en  octobre  1855,  M""  Dapjoury,  sur  les  conseils  de 
deux  TétéHnaires,  fit  émi{?rer  un  troupeau  de  500  b(Mes  k  laine 
a!teint  du  charbon  (sang  de  rate).  Il  fut  transporté  dans  le  do- 
maine voisin  de  M.  Thury,  de  Famérville,  qui  possède  une  vaste 
étendue  de  landes  de  bruyère. 

Sur  l'observation  de  M**  Dagourf ,  qui  assure  que  les  vété- 
rinaires ont  déclaré  que  la  maladie  n*e8t  pas  contagieuse, 
M.  Sibou,  régisseur  de  M.  Thury,  uec^te  le  troupeau  de  M"*  Da- 
goury;  ce  dernier  est  placé  dans  une  bergerie  attenante  à  celle 
dans  laquelle  logeait  le  troupeau  de  M.  Thury.  Dans  la  première 
semaine,  il  meurt  3  bétes  du  troupeau  émigré,  et  8  dans  le  trou- 
peau de  Framerville. 

M"*  Dagoury  achète  le  dernier  troupeau  et  le  conduit  dans  sa 
ferme. 

Après  révacuation  des  deux  troupeaux,  M.  Thury  se  croyait  à 
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l'abri  des  atteintes  da  charbon;  malheoreasement,  ses  préTlsions 
ne  se  réalisèrent  pas.  Deux  jours  aprte,  il  trouve  une  vache  morte 
dans  rëtable,  puis,  dans  la  même  semaine,  trois  autres  vaches, 
puis  un  bœuf,  puis  deux  juments... 

Si  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  existaient  seuls  dans 
les  annales  do  la  science,  la  question  de  la  contagion  vidaiile  du 
charbon  serait  facile  à  résomlio.  M;às  h  côté  de  ces  faits,  il  s'en 
trouve  d'autres  non  moins  probants  qui  tendent  ù  les  infirmer. 

Barthélémy  aîné,  ancien  prolesscur  h  Alfort ,  a  fait  de  nom- 
breuses expériences  sur  la  conlagion  du  charbon.  U  a  fait  coha- 
biter ensemble  des  animaux  sains  avec  des  animaux  inoculés  du 
charbon;  il  les  a  fait  coucher  sur  la  même  litière,  boire  et  manger 
ensemble,  et  jamais  U.  Barthélémy  n'a  pu  transmettre  la  maladie 
charbonneuse.  (C.  rendudeVÉcokd'Âlfort,  lS33,etltec.i»il.,l8ft7.) 

M.  Renault,  dans  le  cours  de  rëpisootie.  charbonneuse  qu'il  a 
observée  dans  les  départements  de  la  Nièvre  et  de  rAllier^  n'a 
constatë^  aucun  fait  de  contagion  volatile,  par  cohabitation.  Au 
coiiUaire,  ceux  quii  a  recueillis  IcudidieiiL  tous  à  l'inlkmer. 
{Recueil,  18^6.) 

M.  lîenault,  commeM.  liartheleniy,  afait  rotiabiter  des  moulons 
atteints  du  charbon  avec  des  moutoiif?  sains,  et  jamais  la  maladie 
ne  s'est  transmise.  11  a  fait  plus  :  il  a  pu  placer,  dans  un  local  de 
six  mètres  carrés,  habité  par  de»  animaux  de  Tespèce  ovine,  des 
débris  cadavériques  charbonneux;  on  les  a  renouvelés  pendant 
une  quinzaine  de  jours,  et,  bien  qu'Us  fussent  suspendus  au-dessus 
de  la  téte  de  ces  animaux ,  la  contagion  n'a  pas  eu  lieu*  Cette 
expérience  a  été  répétée  un  grand  nombre  de  fois  dans  des  années 
et  des  saisons  différentes;  le  résultat  a  été  constamment  le  même. 

Un  grand  nombre  de  fois  nous  avons  vu  des  chevaux  s^oomer 
auprès  de  moutons  malades  du  charbon  et  de  moutons  morts  de 
cette  maladie  développée  spontanément;  nous  avons  même  placé 
des  cadavres  dans  les  stalles  occupées  par  les  chevaux,  sans 
pouvoir  jamais  communi([ii(3r  le  charbon  à  ces  animaux. 

Roche-Lubin  rapporte  dos  fnits  et  des  expériences  qui  tendent 
également  à  démontrer  la  non-contagion  volatile  du  r/i a r/>on. 

Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  ce  praticien  distingué  : 
«  Je  viens  de  citer  des  faits  qui  prouvent  les  tristeseSTets  de  la  con- 
tagion; heureusement  U  existe  certaines  circonstances  qu'on  ne 
peut  encore  connaître,  qui  la  détruisent;  »  les  observations  gé- 
nérales qui  suivent  en  fournissent  la  preuve. 

i*  Roche-Lubin  enregistre  88  cas,  constatant  que,  dans  les 
étables  contagionnées  et  infectées ,  des  bœufeToisins  du  malade 


Digitized  by 


528 


CHARBON. 


qu'ils  lèchent ,  qulls  flairent»  qaMls  touchent  ]u8qa*à  ce  qu'Hait 
succombé»  n'ont  Jamais  été  atteints  par  le  charbon. 
2**  Lem^me  auteur  a  tu  des  troupeaux  de  bètes^à  laines  passer 

impuïK^mcnt  pondant  quinze  jours  devant  des  foyers  d'infeclion; 
il  lésa  vil  ])aîlre  iuipuiiémentaulour  de ros iDr^-mcs loyers, à  quel- 
ques pas  seulement  et  sous  l'influence  des  vents  qui  pouvaient 
transmettre  le  prinripe  ronlniriouv. 

3"  Roche-Lubin  a  appliqué  quatre  fois,  pendant  douze  heures  ot 
sans  résultat,  sur  les  parties  dépourvues  de  laine  d'animaux  d'ex- 
périence, des  peaux  encore  chaudes  proTenant  de  brebis  mortes 
duc^r&on. 

6*  n  a  TU  des  bœufs  tratner  sur  les  bords  de  la  fosse  des  ani- 
maux charbonneux,  dont  ils  portaient  le  joug;  des  chevaux,  des 
mulets  ont  porté  des  cuirs  frais  chez  les  tanneurs ,  et  le  charbon 

u  a  pas  atteint  les  animaux  qui  étaient  ainsi  exposés  à  l'influence 
contagieuse. 

Roche-Lubîn  complète  ces  faits  en  disant  qu'apr<^'s  avoir  touché 
un  grand  nouihrc  d'animaux  intoi  les,  il  a  péiH'trc  i!ans  des  élahies 
et  dans  des  bon^ones  où  il  a  niarupulé  sans  aucune  précaution, 
tout  le  bétail  sans  avoir  pu  jamais  recueillir  aucun  fait  positif  qui 
démontre  que  la  contagion  se  fût  transmise  par  son  intermédiaire. 

M.  Magne,  qui  a  fait  sur  la  contagion  une  très-bonne  disserta- 
tion à  la  Société  vétérinaire,  en  18&7,  à  l'occasion  de  la  discussion 
de  cette  question ,  invoque  contre  la  contagion  «  les  expériences 
qui  se  font  annuellement  par  Centaines,  sur  des  miUiers  de  bes* 
tiaux,  dans  presque  tous  les  départements;  des  bœufs,  des  che- 
vaux, des  mules,  toml)ent  frappés  du  charbon  soit  pendant  qu'ils 
travaillent,  soit  au  pûlurage,  soit  dans  les  étables,  et  ils  meurent 
à  côté  d'animaux  de  leur  espèce,  sans  leur  communiquer  la  mala- 
die dont  ils  sont  atteints. 

Nous  avons  été  témoin  de  laits  semblables  ù  ceux  que  rapporte 
M.  Magne  ;  et  nous  connaissons  plusieurs  vétérinaires  du  Midi 
qui  exercent  dans  les  contrées  où  règne  le  charbon  à  l'état  enzoo- 
tique  et  qui  ne  croient  pas  non  plus  à  la  contagion  volatile  de  cette 
maladie. 

M.  Ardouin,  Tétérinaire  &  Rochefort,  observe  chaque  année  des 
maladies  charbonneuses,  et  il  «n'a  point  remarqué  que  les  ani- 
maux voisins  de  ceux  qui  sont  attaqués  contractent  le  charbon 
plus  prompteuicnl  que  ceux  qui  sont  f)lacés  A  une  'r^i'ande  dis- 
lance; en  en  mot,  ajoute-t-il,  il  faul  qu  il  y  ait  transport  du  virus 
sur  une  partie  dénudée;  il  faul  qu'il  y  ail  inoculation. n(/?f/'.,185*i.) 

M.  Gaussé,  praticien  du  midi  de  la  France,  auteur  d'un  bou 
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travail  sur  le  charbon^  émet  sur  cette  question  Topin  ion  suivaDte: 
u  Quant  à  la  contagion  médiate  fiar  un  Tiras  volatil ,  pouvant 
«  agir  à  une  pins  on  moins  grande  distance»  je  ne  saurais  la  nier, 
«  bien  que  dans  ma  pratique  }e  n'aie  pu  constater  un  seul  fàit  de 
«  son  eristenoe.  »  (  Jotini.  des  véi.  du  Midi,  1852.) 

M.Goax  (d*Agen)  dit,  dans  un  rapport  adressé  à  M.  le  pvéM  de 
Lol-et-Garonne  (1855),  qu'il  n'a  jamais  vu  le  charbon  symploma- 
tique  frapper  une  bête  mise  à  l'étable  à  la  place  d*où  l'on  venait 
de  retirer  un  nnimal  atteint;  et  cependant,  ajoute  ce  véldrinaire 
distingué,  les  précautions  sanitaires  prises  sont  îrès-insuftisantes; 
OQ  se  borne  à  enlever  le  fumier,  on  renouvelle  la  litière,  ou  tait 
des  fumigations  avec  desptantes  aromatiques,  la  sauge,  le  roma* 
rin  et  l'encens. 

M.  Donarieix,  vétérinaire  à  Saint-Pargeau,  n'admet  pas  non  plus 
ta  contagion  du  ckarbon  par  virus  volatil  :  «  On  ne  tient  pas,  dit-il, 
asset  compte  de  rinfluence  qu*exerce  sur  les  animaux  te  trans- 
port des  débris  cadavériques  par  les  hommes  qui  dépouillent  les 
cadavres,  par  les  animaux  carnassiers,  par  les  oiseaux  de  proie, 
par  les  insectes  ailés  qui  sont  dans  beaucoup  de  circonstances  les 
agents  directs,  propagateurs  des  maladies  charbonneuses.»  (Mé- 
moire récompensé  parla  Soc.  vét.,  1857.) 

Nous  arrêterons  ici  la  liste  des  laits  qui  ont  irait  à  l'histoire  de 
la  contagion  du  charbon. 

Si, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  contagion  par  viras  ^e  est 
démontrée  par  des  faite  irrécusables  et  par  Hnoenlation  directe 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  ta  contagion  par  viras  volatiL  Ici, 
les  taita recueillis  et  les  quelques  expériences  qui  ont  été.taites, 
sont  loin  de  posséder  une  valeur  semblable. 

En  effet,  la  plupart  des  auteurs,  partisans  de  cette  opinion, 
n'ont  tenu  aucun  compte  de  l'innuence  des  causes  prédisposantes 
etuccasioniielles  ;  et  cela  était  cependant  d'autant  plus  nécessaire 
que  c  esL  dans  les  localités  où  règne  habituellement  le  charbon 
qu'on  a  cru  observer  lics  faits  do  contagion  volatile.  Dans  ces  cir- 
constances, il  est  souvent  très-difticile ,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  distinguer  si  la  maladie  s'est  propagée  par  contagion  ou 
si  elle  est  le  résultat  des  influences  locales  ougénérates  auxquelles 
nous  avons  rattaché  son  développement  Bt  ce  qui  semble  mili- 
ter en  faveur  de  cette  opinion,  c'est  qu'on  voit  plusieurs  auteurs 
citer  des  faite  de  contagion  volatile,  dans  tesquels  le  charbon  a 
apparu  sur  les  animaux,  suivant  les  uns ,  après  quelques  Heures, 
suivant  les  autres,  au  bout  de  douze,  vingt-quatre,  trente-six, 
quarante-huit  heures  après  la  communicalîun  médiate.  Quelques 
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vétérinaires  assureot  même  que  les  sujets  de  leurs  observations 
ont  succombé  dans  ce  courl  espace  de  tcni|ts  à  Ja  violence  delà 
maladie  contractée  au  milieu  d'une  atmosphère  contagieuse. 

Pes  faits  de  cette  nature  doivent  élre  admis  avec  d'autant  plus 
de  réserve  et  de  circonspectioo  qu'oo  sait  aujourd'hui  que  le  char- 
bon inoculé  ne  se  développe  au  plus  tôt  qu'après  vingt-quatre  à 
trente-six  heoresi  et  le  plus  ordioeiremeDt  k  partir  du  troisièBKB 
au  quatrième  jour,  comme  cela  résulte  des  inoculations  tentées 
par  !!•  Renault  et  par  M.  Carreau  (de  Ghateauneuf  )  ;  et,  chose  plus 
extraordinaire  encore,  et  qui  démontre  combien  il  faut  de  piu> 
dence  quand  il  s'agit  de  se  prononcer  sur  la  valeur  de  certains  faits 
de  coiUa<;ion  volatile,  c  cùL  que  les  auteurs  qui  les  rapportent  ont 
vu  mourir  (les  animaux  trois  jours  nprè^  en  avoir  subi  rinfluence, 
tandis  que  ceux  qui  avaient  été  inoi  ulds  avec  du  sang  n'ont  suc- 
combé que  huit  à  dix  jours  après  rinoculalion. 

line  autre  catégorie  de  faits  invoqués  en  faveur  de  la  contagloii 
médiate,  se  distingue  par  une  pai  ticularilé  inverse  de  celle  qui 
caractérise  les  iiaits  que  nous  venons  de  rapporter.  Dans  ces  der- 
niers cas,  la  contagion  aurait  été  plus  rapide  »  plus  acti?e  que  si 
le  virus  avait  été  déposé  sur  une  surface  absorbante;  dans  les 
nouveaux,  au  contraire,  elle  ne  se  serait  manifestée  qu'à  une 
époque  tellement  éloignée,  qu'il  parait  de  toute  évidence  que  le 
charbon  ne  saurait  être  attribué  à  cette  influence  morbide.  C'est 
Cabanluus  de  iiliodez,  qui  nous  rncnnte  que  le  charbon  s'est  dé- 
veloppé sur  des  aniuiauA,  après  avuir  ])Aturé  sur  des  lusses  où, 
treize  mois  auparavant,  on  avait  enfoui  des  cadavies  cbarbou- 
neux;  c'est  Gelle  qui,  dans  sa  pratique,  a  observé  beaucoup  de 
faits  semblables;  c'est  Roclie-Lubin  quia  vu  des  porcs  contrac- 
ter la  lièvre  charbonneuse  dans  une  porcherie  ttbandonnée  dt^is 
quatorze  mois  et  désinfectée  immédiatement  après  la  mort  du 
dernier  animal! 

:  Quand  on  médite  tous  ces  faits  invoqués  en  faveur  de  la  conta- 
gion volatile,  on  voit  qu*Ds  ne  portent  pas  avec  eux  ce  caractère  de 
certitude  que  plusieurs  auteurs  leur  accordent. 

Mais  poursuivons  notre  analyse  et  examinons  quelques  cas  de 
transmission  voiâtUe,  cités  comme  preuve  pai  des  hommes  recom* 

man(hil)l*'s. 

Parmi  les  nombreux  exemples  que  nous  pourrions  prendre  au 
hasard,  nous  citerons  le  suivant  et  nous  remprunterons  à  M.  Magne 
qui  a  fait  une  critique  très-juste  de  plusieurs  observations  de  con- 
tagion volatile  du  charbon  recueillies  par  les  vétérinaires  les  plus 
dignes  de  confiance. 
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Noos  laisserons  parler  cet  honorable  professeur  : 

«  II.  Delafond  a  parlé,  dans  une  des  dernières  séaooei,  de 
S  moatODf  qui  auraient  contracté  le  charbon,  eo  paaaenl  dans  un 
ebemia  où  Foii  avaii  traîné»  ie  madD,  dee  raelies  mortea  de  la 
maladie.  Jf aie  comment  n'y  aarall-tt  eu  que  9  moutons  de  ma*» 
lades  sur  un  troupeau  de  il3T  Cîomment  sartoul  ces  S  malades 
n'oot^Ua  pas  communiqué  leur  aSèction  à  une  partie  du  trou- 
peau? Voilà  3  moutons  qui  absorbent  assez  de  virus,  en  travers 
sanl  un  chemin,  pour  contracter  le  charbon,  quoique  le  mauvais 
temps,  qui  avail  ol)lio:4  à  d(^[)aniuer  ce  jour-là,  oi1t  été  peu  favo- 
rable à  la  coiiservalioii  du  virus,  et  ils  nn  connmuiii(]UPut  pas  leur 
aftectiun  à  (i  autres  moulons  avec  lesquels  ils  sont  logds!  On  ne 
peut  pas  supposer  qu'il  y  a  eu  séparation  avant  la  maladie,  car  le 
fermier,  ignorant  que  ces  moutons  étaient  malades,  ne  les  a  pas 
suffisamment  sorrcillés  pour  s'apercevoir  des  premiers  signes  dOi 
mal.  ilO  moutons  ont  donc  pu  impunément  respirer  à  pleines  na* 
rines  de  l'air  empoisonné,  et  il  a  suffi  à  trois  autres  animaux  de 
la  même  espèce  d'en  flairer  une  gorgée  en  plein  air  pour  devenir 
malades.  N'est-il  pas  plus  protMiMe,  s'il  y  a  eu  contagion,  de  l'at» 
tribuer  à  ce  que  les  3  moutons  ont  foul(i  ou  ûaivé,  dans  le  che* 
min,  un  débris  des  cadavies  infectés,  ou  qu'un  animal  vivant,  uu 
chien,  un  homme,  un  insecte,  leur  a  communiqué  le  germe  du 
mal  rjni  los  a  fait  rnouru^?  »  {Rec,  vét.f  1847,  discussion  sur  ia 
contagion  du  charbon.) 

Ces  considérations  générales  démontrent  que  la  contagion  vo* 
latile  est  établie  sur  des  preuves  bien  moins  certaines,  bien  moins 
rigoureuses  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  en  présence  des  M$ 
nombreux  qui  ont  été  cités  en  sa  Haveur. 

Hais  est-ce  à  dire  que  nous  nions  la  contagion  du  charbon  par 
virus  vcdatUT  Telle  n'est  pas  notre  pensée.  En  démontrant  le  peu 
de  fondement  dans  un  cas,  l'exagération  dans  l'autre,  de  la  con- 
tagion volatile  de  cette  maladie,  nous  avons  eu  principalement 
pour  but  de  prémunir  les  vétth  iaairos  conlre  les  conséquences 
graves  «nrcnlraîno  (  (  lie  croyance.  En  eiïrt,  comuie  elle  flalte  un 
préjigé  populaiie,  rllc  favorisfi  l'incurie  des  propriétaires  et  fait 
négliger  une  fouie  de  mesures  importantes  d'hygiène,  dont 
l'inobservation  est  bien  autrement  puissante  à  propager  le  mal 
que  la  contagion.  En  outre,  elle  peut  conduire  l'administration  à 
adopter  des  mesures  sanitaires  rigoureuses  qui,  en  mettant  des 
entraves  aux  transactions  commerciales,  sont  souvent  plus  désas- 
treuses que  la  maladie  elle-même» 

Hais  si  notre  opinion  n'est  pas  fevorable  à  l'idée  de  plusieurs 
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mileursqui  ne  voient  paiioui  (juc  la  coiilagion  volaiile  coaHn(* 
cause  de  développernoîit  et  comme  ngent  principal  de  la  propa- 
galioD  du  charbon,  nous  pensons  cependant  que  les  animaux 
malades  peuvent  exercer  une  certaioe  influence  sur  les  animaux 
saios  placés  à  une  très-petite  distance.  Autour  d'eux  et  dans  un 
espace  très-limité,  il  y  a,  croyoos-nous,  une  atmosphère  con- 
tagieuse. Sans  doute,  cela  n'est  établi  par  aucune  expérience 
rigoureuse ,  comme  il  serait  désirable  qu'il  pût  en  être  tenté 
pour  âueider  la  question  de  contagion;  cependant  quelques- 
uns  des  faits  cités  par  des  hommes  très  -  consciencieux ,  par 
M.  Gancau,  notamment,  tendent  à  faire  admettre  la  possibilité 
de  la  transmission  des  maladies  charbonneuses  à  une  très-faible 
distance  et  dans  un  lieu  très -circonscrit.  Et  si,  dans  une  ques- 
tion de  celte  nature,  les  déductions  de  la  théorie  pouvaient 
être  invoquées,  nous  dirions  qu'il  ne  répugne  pas  le  moins 
du  monde  à  Tesprit  d'admeltre  que  les  matières  animales  qui 
sont  exhalées,  soit  par  la  surface  pulmonaire,  soit  par  la  sur- 
face cutanée,  peuvent  provoquer  le  développement  du  charbon 
sur  les  animaux  sains  placés  à  cêté  des  malades,  ou  autour  du 
cadavre  d'un  sujet  mort  de  cette  affection.  Ce  raisonnement  a 
pour  lui  l'analogie  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cours  de  quelques 
autres  maladies  contagieuses,  telles  que  la  pneumonie  épizoolique 
du  gros  bétail,  Ja  gourme,  etc. 

.  Nous  savons  bien  que  dans  ce  dernier  cas  on  a  dit  que  ce  n'est 
pas  la  contagion  volatile,  mais  bien  riulectioû  qui  est  la  cause  dé- 
terminante du  charbon.  Nîais  si,  au  point  do  vue  de  la  science 
pure,  on  peut  établir  une  certaine  différence  entre  la  contagion  ci 
Vinfection,  dans  la  pratique,  cette  distinction  devient  souvent  une 
subtilité  de  langage;  leurs  actions  sont  tellement  connexes,  qu*ii 
est  impossible  de  les  disjoindre ,  parce  que  Tune  et  l'autre  sont 
l'expression  d'un  même  état  morbide.  Est-il  possible,  en  effet,  de 
séparer  dans  les  émanatioqs  qui  se  dégagent  d'un  animal  malade 
ou  d'un  cadavre,  l'élément  infectieux  de  l'élément  Tirulent?  N'y 
a-t-il  pas,  dans  ce  cas,  une  certaine  futilité  à  rechercher,  lors- 
qu  uii  aniaial,  étant  placé  à  un  ou  deux  mèlrcs,  a  gagné  le  char- 
bon, lequel  de  ces  deux  éléments  a  été  la  cause  détei'mmaule  de 
Ja  maladie  contractée. 

TBAITEML.NT  DU  CllARBO.X. 

Le  traitement  du  charbon  se  divise  en  traitement  préservatif 
ou  prophylactique  et  en  traitement  curatif. 
A.  asofM*  p«4MnraiUi.  Étant  donnée  uno  mahidie  charfoouneuse 
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dans  une  localité,  on  doit  chercher  à  empêcher  son  développe- 
nieut  et  sa  propagation  sur  les  animaux  qui  n'en  sont  pas  at-' 
teints. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  recourir  à  on  ensemble  de  moyens 
empruntés  à  Thygiène  et  à  la  médecine. 

i«  Moifena  hygiéniques.  La  première  indication  qoi  se  présente 
est  de  soustraire  les  animaux  à  Tinfluence  des  causes  qui  occa- 
sionnent ou  qui  déterminent  le  charbon. 

On  la  remplira  en  tenant  compte  des  prescriptions  résuméeis 
dans  les  considérations  suivantes  : 

a.  Éloigner  les  animaux  des  pâturages  inondés  ou  recouverts 
de  mares  d'eaux  en  partie  desséchées  par  les  chaleurs  de  la 
saison. 

b.  Éviter  de  les  faire  pacager  pendant  les  heures  de  la  journée 
où  la  température  est  tr<^s-élevée,  à  moins  qu'on  ne  puisse  los 
conduire  dans  des  lieux  frais  et  ombragés,  ou  disposer  des  abris 
pour  les  protéger  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

a.  S'occuper  de  la  nature  et  de  la  qualité  des  eaux  destinées  à 
abreuver  le  bétail.  Si  elles  sont  stagnantes  et  croupissantes  et 
que  les  propriétaires  se  trouTcnt  dans  l'impossibilité  de  donner 
de  Teau  potable,  il  tàut  recourir  au  filtrage,  à  l'aide  de  tonneaux 
contenant  dansleurfond  unecouche  de  cbarbondebois.  (  Voy,  Eau.) 

d,  Modifier.le  r^ime  des  animaux  suivant  les  circonstances  et 
suivant  Tinfluence  eiïectivc  qui  peut  lui  être  attribuée  dans  le 
développemeiit  du  charbon.  Rejeter  surtout  de  la  consommation 
les  aliments  altérés,  soit  par  des  moisissures,  soit  par  le  dépôt 
iinioiicux  des  inondations.  Lorsque  la  pénurie  de  la  récolte  oblige 
les  cultivateurs  .'i  faire  manger  des  denrées  avariées,  il  doit,  au 
préalable,  les  battre  à  l'air  libre  et  les  arroser  avec  de  l'eau  salée 
(500  grammes  de  sel  par  100  kilogrammes  de  fourrage). 

Dans  ces  dernières  années,  des  fermiers  ont  détruit  avec  succès 
cette  cause  d'insalubrité  des  fourrages»  en  les  faisant  passer  dans 
les  machines  à  battre  le  blé. 

e.  Maintenir  les  étables,  les  bergeries  dans  un  grand  état  de 
propreté;  établir  l'aération,  soit  en  pratiquant  des  ouvertures, 
soit  en  établissant  un  système  rationnel  de  ventilation.  {Voy.  Lo- 
gements.) 

/*.  Éloigner  toutes  les  causes  d'insalubrité  occasionnées  par  le 
séjour  des  fumiers  dans  les  étables  et  par  les  eaux  impures  et  al- 
térées dos  citernes  qui  les  avoibinenl. 

g.  Modérer  le  travail,  le  supprimer  même,  si  cela  est  possible, 
aux  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée. 
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A.  Éviter  de  conduire  le  soir  après  le  travail  1p  botnil  (ians  les 
prairies.  L'influence  rie  FatuiospUèrc  froido.  humide  et  chargée 
de  l)rn!ii!lnnl«;,  rom me  cela  s'observe  en  auloinûC,  est  trôs-iioi* 
iible  à  ia  sauté  des  animaux. 

M.  Goux,  d'Agen,  attribue  aux  pacages  dans  rarrière-saiaoa 
la  piQfiait  dea  emooties  charbonneuses  qu'il  observe  annndle- 
iMit  dans  le  Lot-et-Oaromia.  {Journ,  dêê  vii,  du  Midi,  iase.) 

Lorsque  le  développement  do  charbon  dépend  de  la  préiénoa 
de  marais,  il  est  diflicile  d'y  perler  remède  ;  les  eflbrta  indivîdnels 
ne  peuvent  rien  ou  presque  rien  pour  annihiler  les  principes 
merMflqaea  eontenns  dans  les  miasmea  en  les  efflnrea  qui  a*en 
dégagent;  Tassainissement  des  pays  marécageux  demande  un 
enscinl)le  de  mesures  générales  qui  seront  exposées  avec  plus 
d'à-propos  dans  un  autre  paragraphe. 

Cpperidanl  nous  devons  ici  faire  connaître  quelques  rè*; les  i)at- 
ticulières  dont  i  observation  aura  pour  résultat  d'atténuer  les 
effets  des  maréca^^es. 

On  sait  que  les  émanations  miasmatiques  suivent  dans  leur 
dilatation  et  dans  leur  condensation  les  variations  diurnes  de  la 
chaleur  atmosphérique;  il  en  résulte  que  leur  action,  pen  mar<- 
ipiée  dans  le  milien  du  jour,  devient  fort  A  craindre  le  aeir,  dans 
la  nuit  et  jusque  dans  ia  matinée. 

De  là,  rindication  de  ne  conduire  les  trofipeaox  dana  lea  pAtn-- 
rages  qu'après  la  vaporisation  de  ta  rosée  du  mathi  M  de  lesren* 
trer  avant  la  formation  de  la  rosée  du  soir.  C'est  également 
pendant  le  jour,  qu'on  devra  faucher  les  herbes  qui  doivent 
pourvoir  aux  besoins  de  la  stabulation  pendant  la  nuit. 

Comme  les  miasmes  paluflëens  étendent  au  loin  leur  action,  il 
faut  consulter  la  direction  fies  vents  qui  règneiU  liabiluellement 
afin  de  ne  pas  y  exposer  les  logements  et  d'y  pratiquer  le  moins 
possible  des  ouvertures  qui,  dans  tonales  cas,  doivent  être  fer- 
mées  le  soir  de  bonne  heure.  On  peut  encore  ajouter  h  l'effet  de 
cette  mesure  de  salubrité,  la  plantatien  d'arbres,  de  rideaux  d« 
penpiters,  par  exemple,  qui,  en  grandissant,  s'opposent  afee  eift* 
cacité  à  l'action  des  effluvea 

Lorsque  les  maladies  charbonnenses  apparaissent  dana  lea  cen- 
trées basses,  humides,  couvertes  d'eaux  stagnantes,  que  le  soi  et 
le  sous-sol  sont  de  nature  argileuse  ou  argilo-calcaire,  on  doit 
pratiquer  des  rigoles,  des  fosses  d'ii  i  i^aiion,  laclliter  l'écoulement 
(les  eaux  par  tous  les  moyens  que  l'art  agricole  enseigne.  Pour 
assainir  les  terres,  le  drainage  est  sans  contredit  le  moyen  par 
excellence;  avec  le  temps,  U  ne  faut  pas  eu  douter,  il  changer* 
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complètement  l'aspect  des  contrées  hamides  et  imprimera  à 
tontes  les  prodactions  végétales  et  animales  nne  physionomie 
Boaretle,  â  la  grande  satisfaction  de  ragriculture  cL  do  l'hygiène 

publique. 

2°  Moyens  préservatifs  empruntés  à  la  médecine.  Parmi  ces 
inoypns,  !cs  s(*!ons  occupent  le  premier  rang.  Gilbert,  un  des  pre- 
n)ii  rs,  (  oiis'  illa  l'usage  des  exuloires;  dans  son  Mémoiic  sur  le 
cltarfxrii  ,'û  i  n  démonlro  rutilité,  en  s'.ippiiyant  sur  un  grand 
nombre  de  faits  :  «  Les  sélonsont,  dit-il,  pour  résultat  de  seconder 
les  en'ets  de  la  nature,  qui  tendt^nt  sans  cesse,  dans  le  cours  des 
affections  charbonneuses,  à  éliminer  ou  à  porter  au  dehors  le 
principe  morbide.  »  Cette  pratique  de  Gilbert  a  trouvé ,  à  toutes 
les  époques,  des  imitateurs;  presque  tous  les  auteurs  anciens  et 
modernes  en  ont  constaté  l'efflcacité;  aussi,  dans  les  contrées  06 
règne  le  charbon ,  a-t-on  souvent  recours  et  avec  sqccës  ft  cette 
râoulHon  préventive. 

Partant  de  ce  fait  d'observation  que  les  tumeurs  charbonneuses 
se  développent  plus  particulièrement  dans  la  ji  iriie  auléricure  du 
corps,  notaunnent  en  avant  du  poitrail,  au  bus  de  l'encolure,  dans 
le  tissu  cellulaire  lArhe  et  abondant,  sur  lequel  repose  le  fanon, 
Gilbert  recomman  ît'  d  imiter  encore  la  nature  et  de  choisir  pour 
l'application  des  exutoires  ces  régions  d'élection ,  où  s'opèrent 
presque  toujours  «  les  dépôts  criliqucs ,  par  lesquels  l'économie 
«  s'efforce  de  se  débarrasser  de  l'humeur  délétère  qui  menace  la 
«  vie  de  l'animal.  » 

La  racine  d'ellébore  noir,  ou  de  vératre  blanc  macérée  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  le  vinaigre,  le  sublimé  corrosif,  forment 
la  base  de  ces  exutoires.  (  Voy,  ce  mot  et  SfiroN.) 

Quelques  auteurs,  entre  autres  Roche-Lubin  et  Desplas  ainé,  ne 
croient  pas  t  FelBcacité  préservative  des  sétons.  Ce  dernier  rap* 
pelle  que,  dans  l'épizootic  charbonneuse  qu'il  observa  dans  le 
Ouercy,  en  1786,  les  animaux  sur  lesfiuels  on  pratiqua  cette  opé- 
inlion  furent  affectés  sur  la  partie  même,  au  bout  de  quatre,  six, 
huit  et  douze  Iummc*:,  de  tumeurs  considérables,  [instr.  vét.^X,  11.) 

Cette  dissidence  (jui  existe  entre  les  vétérinaires  à  l'égard  des 
exuloires,  en  faveur  desquels  Gilbert  a  accumulé  tant  de  preuves 
pour  en  démontrer  i'exceiience,  ne  tiendrait-elle  pas  à  ce  que  tous 
les  observateurs  ne  les  ont  pas  appliqués  dans  les  mêmes  circons- 
tances?  Ce  qui  tend  à  nous  le  faire  supposer,  c'est  que,  dans  le 
cours  de  quelques  enzooties  charbonneuses ,  nous  avons  vu  les 
sétons  demeurer  sans  effets  ou  produire  des  engorgements  de 
nature  gangrénense,  lorsque  la  marche  de  ces  maladies  était 
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,  telle,  qu'elles  n'nvaienl  c-iucunc  tendance  h  la  formalîon,  à  Teité- 
rieur»  d'éruptions  criliques;  tandis  qu'au  contraire,  nous  avons 
remarqué  que  ces  sëtons  provoquaient  une  tomeur  salutaire, 
quand  le  cAar&on  suivait  plus  lentement  son  coarset  qu'il  revêtait 
la  forme  symptomatique. 

Après  les  exutolres,  c'est  aux  agents  toniques,  amers  et  exci- 
tants que  les  vétérinaires  bnt  recours  de  préfârenoeconmie  moyens 
préservatifs  dn  ekarhon. 

Presque  tous  s'accordent  sur  les  bons  effets  des  fourrages  arro- 
sés avec  de  l'eau  fortement  salée.  Dans  les  départements  méri- 
dionaux où  le  charbon  est  commun,  on  en  fait  un  très-fréquent 
usage.  On  emploie  en  même  temps  les  poudres  d'écorcc  de  chêne, 
de  gentiane,  de  sels  de  fer  mélangées  à  l'avoine,  aux  provendes, 
au  son ,  les  tisanes  avec  les  feuilles  de  noyer,  les  plantes  amëres 
et  aromatiques,  les  boissons  acidulées  avec  du  vinaigre,  de  l'eaa 
de  Babel,  dé  l'acide  sulfurique,  du  chlorite  de  chaux.  (MM,  Gonx,. 
Baron,  etc.) 

La  saignée  que  Gbabert  avait  préconisé  à  titre  de  moyen  pré- 
servatif, est  aujourd'hui  généralement  abandonnée;  elle  aurait 

presque  toujours  pour  résultat  fatal  d'aggraver  le  mal  et  de  hâter 
la  niort  des  ;i  ni  maux. 

Celte  opinion  est  celle  des  vétérinaires  qui  ont  obsnrvé  les 
grandes  épizootîes  charbonneuses  de  la  fin  du  dernier  siècle;  elle 
est  encore  aujourd'hui  adoptée  pnr  les  praticiens  qui  exercent 
dans  les  contrées  où  la  nature  de  l'alimentation  reste  étrangère  au 
développement  du  charbim;  au  contraire,  dans  la  Beance,  par 
exemple,  où  cette  cause  parait  être  influente  dans  la  production 
ûasang  de  rate,  la  saignée  est  considérée  comme  un  bon  moyen 
préservatif.  {Voy.  ce  mot) 

K  Tf«ii«Mnt««f«t8r.  C'est  surtoat  an  point  de  Tae  du  traitement 
qu'il  est  Important  de  distinguer  le  charbon  sans  éruptions  cri* 
tiques  de  celui  qui  est  accompagné  de  tumeurs  extérieures.  Si , 
dans  l'immense  majorité  des  cas ,  les  moyens  thérapeutiques 
échouent  contre  le  premier,  ils  sont  le  plus  souvent  efficaces 
contre  le  second. 

1'*  Traitement  de  la  fièvre  charbonneuse  sanfi  éruption.  T.a 
marche  de  cette  forme  de  charbon  est  tellement  rapide,  elle  porte 
une  atteinte  si  profonde  au  principe  de  la  vie,  qu'on  doit  beau* 
coup  plus  compter  sur  les  moyens  fournis  par  Vbygiène  que  sur 
ceux  que  donne  la  médecine. 

Un  grand  nombre  de  moyens  empruntés  A  cette  dernière  ont 
été  préconisés  contre  la  fièvre  charbonnense,  mais  malbeureuse- 
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ment  on  ne  connaît  encore  ni  agent  spécidque  ni  méthode  de 
Iraiteuipnt  qui  soîont  efficaces  à  Ja  cotnbaltro. 

LasnigiKM^  cousoill'V.  par  Chabert  et  pIusirMu  s  de  ses  dlèves  est  • 
généralement  nuisible;  elle  accélère  la  marche  déjà  si  rapide  de 
la  fièvre  charbonneuse.  Cependant  dans  queiques'coaditions  par- 
ticulières, qui  tiennent  sans,  doute  à  la  constitution  des  animaux» 
les  émissions  sanguines  apportent  nne  amélioration  dans  Tétatdes 
'  malades.  H.  Ardonin,  qui  a  obserré  une  enzootie  charbonneuse 
dan/i  la  Charente-Inférieure»  assure  avoir  enrayé  les  progrès  de  la 
flèm  charbonneuse,  en  extrayant  de  la  jugulaire  sept  à  huit  kilos 
de  sang  en  une  seule  fois.  Pour  pratiquer  la  saignée,  M.  Ardouin  se 
base  sur  les  indications  générales  et  notamment  sur  la  force  du 
pouls,  >lEiis  généralement,  ainsi  que  nous  Tavons  constaté  a?ec  un 
grand  nouibre  de  praticiens,  la  saisjnéc  donne  naissance  h  des 
phénomènes  nerveux  et  <i  un  ailaiblissement  tel  de  l'organisme 
que  la  mort  survient  souvent  d'une  manière  presque  subite. 

Les  médications  purgatîTe  et  émoliiente  ne  sont  pas  plus  eftt* 
caces  que  la  saignée. 

Si  on  se  rappelle  que  le  charbon  consiste  dans  une  altdratioa 
profonde  du  sang  caractérisée  par  la  perle  de  sa  coagulabilité,  par 
une  tendance  à  s'épancher  dans  les  tissus  et  à  se  décomposer,  on 
comprendra  qu'on  doire  tout  d'abord  recourir  à  des  agents  pnar- 
maceutiques  qui  ont  la  propriété  de  restituer  au  liquide  cirâda* 
toire  les  propriétés  qu'il  a  perdues. 

Les  excitants  diffusibles,  les  astringents  et  les  toniijiies  asUin- 
gents ,  les  anti-putrides  sont  les  médicaments  qui  paraissent  le 
mieux  appropriés  au  traitement  des  rnnladies  charbonneuses.  Ce 
sont  aussi  ceux  qui  sont  le  plus  cm[)l()yés  dans  la  pratique. 

1"  EûTcilants.  Les  acides  végétaux  et  )iiiii«Tau\,  tels  que  le  vi- 
naigre, l'acide  sulfurique,  chlorhydrique,  Teau  de  Uabel,  étendus 
d'eau  et  donnés  en  boissons  et  en  breuvages,  sont  rapidement  ab- 
sorbés ;  en  pénétrant  dans  le  torrent  circulatoire ,  ils  augmentent 
l'énergie  de  toutes  les  fonctions  et  principalement  de  la  circulation 
et  delà  chaleur  animale. 

A  titre  d'excitant,  on  emploie  encore  fréquemment  le  lin  >  l'ai* 
cool,  la  bière,  le  cidre,  et  toutes  les  boissons  fermentées,  dans 
lesquelles  on  fait  Inftiser  des  plantes  aromatiques  et  des  plantes 
amères,  telles  que  la  sauge,  le  romarin,  le  thym,  l'absinthe,  le  lil- 
leui,  la  bourrache,  les  feuilles  de  noyer,  etc.,  etc.;  on  admiaistre 
ces  infusions  tièdes,  quatre  à  (  iiKj  fois  par  jour,  sous  la  forme 
de  breuvages,  lorsque  les  animaux  refusent  de  les  prendre  en 
boissons. 
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L'essence  de  térébeiuliine ,  donnée  à  l'inlérieur,  à  la  dose  de 
quinze  à  trente  grammes,  le  campliro  ou  mieux  l'cau-de-vie  cam- 
phrée, Tean  do  niil)el  Ala  doso  de  deux  à  trois  deciiilres  par  jour, 
i  acéfate  d'aiiin»oniaqnc  h  la  dose  de  trente  à  s^  ixantc  {rrnmmes, 
sont  ulilcnienl  employés  dans  le  traitement  de  la  fièvre  charboii- 
neose.  Ces  substances  exercent  une  action  stimulante  très-rapide; 
elles  raniment  les  forces  nfra'd)iies,  activent  la  circulation  përipbë- 
riqae  et  réveillent  la  chaleur  à  la  peau  et  dans  tous  les  organes. 

2*  Astringents^  ioniques  astringents  anti-putrides.  Ces  agents 
sont  administrés  concurremment  avec  les  excitants  généraux;  on 
choisit  de  préférepce  les  inhislons  vineuses  ou  alcooliques,  de 
quinquina,  d'écorces  de  chêne,  de  saule,  de  noïx  vertes,  de  noix 
de  galle  (500  grammes),  etc.;  ces  subsianccs  resserrent  les  tissus, 
s'opiiosent  aux  innilralions  sanguines  et  séreuses,  et  tendent  à 
restituer  au  sang  sa  coagulabilili^  d»Mriiite. 

Gomme  médicaments  anti-putrides,  on  a  encore  employé  Teau 

de  Rabel,  le  cblorite  de  chaux  liquide  et  ie  chlorile  de  chaux  so- 
lide. 

3»  BêL  uisifé  externes.  Ce  traitement  interne  doit  Mrc  se:ondé 
par  un  traitement  externe  non  moins  énei^que.  On  doit  faire  des 
frictions  sèches  sur  la  peau  et  des  frictions  animées,  soit  avec 
Tessence  de  térébenthine,  soit  avec  le  vinaigre  chaud,  afin  de  ra- 
mener la  circulation  et  de  rappeler  la  chaleur  périphérir|ue.  On 
peut  encore  recourir,  dans  ce  même  but,  à  Taction  de  la  farine 
de  graine  de  moutarde,  (^u'on  répand  sur  toute  la  surface  cuta- 
née, on  au  calorique,  en  promenant  des  tuiles  chaudes  ou  une 
bassinoire  sur  les  diverses  rt^gions  du  corps. 

On  a  encore  recours  aux  bains  de  vapeur;  on  couvre  les  ani- 
maux avec  de  larges  draps  tmînant  sur  le  sol,  et  on  pince,  buus 
l'animal,  un  seau  d'eau  l)ouiilanle  qu'on  a  soin  de  iiMiouvelei* 
pour  entretenir  ie  dégagement  de  la  vapeur  ;  on  sôcbe  ensuite  la 
peau  eu  la  frictionnant  avec  des  bouchons  de  foin  et  de  paille,  et 
on  la  couvre  d'épaisses  couvertures  de  laine  pour  la  maintenir 
dans  un  état  continuel  de  moiteur. 

Exutoires,  Les  exutoircs,  dont  nous  avons  fait  ressortir  Tefft- 
cacité  comme  moyen  préservatif,  ne  sont  pas  moins  utiles  comme 
moyen  curatif.  Aussi  estril  indiqué  de  mettre,  dès  le  début  même 
de  la  fièvre  charbonneuse,  un  trochisqne  an  fanon.  Ainsi  que  nous 
Tavons  déjù  dit,  il  tend  à  provoquer  un  engorgement  et  à  fixer  dans 
un  point  déterminé  l'éruption  du  principe  morbide  répandu  dans 
tout  l'organisme.  Aussi  l'ciïet  révulsif  cst-il  toujours  un  signe  qui 
fait  en  général  bien  augurer  de  l'issue  de  la  maladie. 


Digitized  by  Google 


CHIRBON 


Si  les  aiiiniaux  conservent  l'appétit,  il  faut  leur  donner  los  ali- 
ments solides  etUquides  qu'ils  appiM^^nl  le  ])lus,  arrosés  avec  de 
l'eau  foriefiit  iit  snlôp.  Tous  les  auieuis  s'accordent  pour  attribuer 
au  sel  marin  uiieiïrL  salutaire 

Malgré  l'emploi  de  ce  traitement  rai  lonnel  et  la  mise  on  Tigoeiir 
des  moyens  hygiéniques,  plus  haut  indiqués»  il  ne  faut  pas  le 
laisser  ignorer,  dans  rimmense  majorité  des  cas,  la  ûèm  ehar- 
boDDeuse  se  termiDe  par  la  mort  des  aDimaoz. 

WHMumêmi  wféM  àm  •hâtfcoa.  Bd  pTéseDce  de  ce  résoltat  dé- 
laflreiix  et  des  pertes  eonsldérables  qu'il  oecasloDoe  à  Pagr!* 
«dtore,  on  s'explique  les  effons  incessants  des  tétérlneires  pour 
tronver  un  spécifique  contre  le  eharbm, 

!*•  Huile  phosphorée.  Un  praticien  distingué,  M.  Caussé,  après 
avoir  coobUUé  plusieurs  fois  l'impuissance  des  toniques,  tels  que 
le  camphre,  le  quinquina,  employés  dans  des  infusioiis  stimu- 
lantes, de  concert  avec  les  trochisques  et  les  friciions  irritautes 
sur  la  peau  ,  n  on  l'idéo  do  recourir  à  Vhuile  phosphorrp. 

8'inspirant  des  travaux  de  Bayie,  desquels  il  résuite  que  ce  mé- 
dicament est  parfallement  indiqué  «  dans  les  maladies  où  la  mort 
«  est  imminente,  par  suite  d*une  atteinte  portée  à  la  vie,  sans  al- 
«tération  profonde  de  la  structure  des  organes  i»  M.  Gaussé 
pensa  que,  mienx  qu'un  antre  agent  pharmaceutiqne,  U  pouvait 
enrayer  la  marche  rapide  de  la  fièvre  charbonnense  ;  en  edfot, 
l'huile  phosphorée  excite  vivement  les  organes,  provoque,  peu  de 
temps  après  son  administration,  une  réaction  très-intense  sur  la 
peau  et  sur  les  reins,  d'où  rc.^uiLciiL  des  sueurs  considérables  et 
des  sécrétions  abondantes  d'urine.  En  un  mot,  sous  son  influence, 
il  s'ojx'ip  uiift  véritable  crise  qui  tend  h  ehnsscr  au  dehors  les 
principes  septiques  contenus  dans  le  sang;  en  m«*'me  lonips  ce  li- 
quide tend  îi  récupérer  sa  couleur  rouge  rutilante  et  sa  coagula- 
biiitë  perdues. 

M.  Caussé  administre  l'huile  phosphorée  à  la  dose  de  UO  à 
^  gouttes,  dans  an  litre  de  décoction  de  graine  de  lin  ;  cette  dose 
peat  être  renouvelée  nne  ou  deux  fols,  suivant  les  indleations. 

Ce  traitement  est  secondé  par  an  troehlsqoe  an  Ihnon,  par  des 
tisanes  de  gentiane  et  d'écorce  desduge,  par  des  breuvages  addi- 
tionnés de  teinture  de  quinquina  et  d'ean^vle  camphrée. 

Malheureusement,  l'expérience  n'est  pas  venue  confirmer  les 
espérances  de  M.  Caussé.  D'après  les  observations  de  quelques 
vétéiin;iires  et  celles  qui  nous  sont  propres,  l'huile  phosphorée 
est  loin  d  avoir  l  onicacité  curalivc  que  ce  praticien  lui  a  attri- 
buée. Elle  est  restée  sans  succès  entre  les  mains  de  M.  Lebei  et 
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de  quelles  autres  Tëtérinairee,  et  les  expériences  que  nous  avons 
faites  à  la  cUnlqne  de  TÉcole,  sur  ce  médicament,  sont  tout  à  fait 
infirmatives  de  la  vertu  spécifique  qui  lu!  a  été  assignée.  En  efiét, 
après  avoir  inoculé  des  moutons  et  des  chevaux ,  avec  du  virus 

charbonneux,  nous  avons  adniinislrc  Thuilc  phospliorée ,  dès 
l'apparilioii  des  premiers  syuiplômes  et  avant  même  leur  mani- 
festation, et  nous  u  avons  pas  pu  parvenir  à  enrayer  révolution 
de  la  maladie. 

Malgré  ces  résultats  défavorables,  qui  ne  sont  pas  encore  assez 
nombreux  pour  nous  autoriser  à  une  conclusion  déiinitive,  nous 
croyons  qu*il  faut  conlinaer  à  expérimenter  cet  agent  très-actif, 
qui  exerce  sur  Torganisme  une  modification  puissante,  et  dont 
M.  Gaussé  a  constaté  Tefflcacité  dans  26  cas  de  /Ssore  charbon- 
neu$$  très-grave,  (ioum.  des  vét  du  Midi,  1652.) 

2*  Sulfate  de  quinine.  Le  sulfate  de  quinine  a  été  également 
employé  comme  spécifique  dans  le  traitement  du  charbon. 

Depuis  lonp;ti'iiips,  M.  Gaussé  en  faisait  usage;  il  l'administrait 
dissons  dans  ia  teinture  de  quiiuinina  et  reau-de-vie,  et  il  n'y  a 
re[ioric(^  qu'en  raison  de  son  prix  viové  et  de  la  plus  jurande  acti- 
vité qu'il  croit  avoir  reconnue  à  l'autre  agent,  qu'il  préconise  ac- 
tuellement, l'huile  phosphoréc. 

L'emploi  du  sulfate  de  quinine  paraissait  abandonné,  lorsqu'en 
1855,  un  vétérinaire  du  département  de  TAude,  M.  Sabarlhes» 
publia  un  opuscule  sur  les  bons  eCTets  de  ce  médicament. 

Voici  commentM.  Sabarthes  applique  le  traitement  dont  le  sul- 
fate de  quinine  fait  la  base. 

Il  en  donne  trois  grammes  aux  bœufs  de  grande  taille  et  dettx 
aux  bœufs  de  taille,  oi'di[iaire,  dissous  dans  uiio  «luaiiiih' suffisanle 
d'eau  de  l^aliel  qu'il  elend  ensuite  dans  un  litre  d'eau  distillée; 
rolte  potion  est  divisée  en  trois  parties,  qu'on  administre  à  des 
intervalles  égaux,  étendues  dans  un  ou  deux  litres  d'une  décoc- 
tion concentrée  d'écorce  de  saule  blanc. 

M.  Sabarthes  ajoute  que,  par  cette  médication,  il  a  traité, 
avec  un  égal  succès,  la  fièvre  charbonneuse,  soit  qu'il  ait  eu  re- 
cours à  l'application  d*un  exntoire  au  fanon,  soit  qu'il  se  soit 
dispensé  de  l'employer.  (  Joum.  des  v^,  du  Midi,  1855.) 

Dans  une  note  insérée  dans  le  numéro  de  mars  de  la  même 
année,  M.  Lafosse  affirme  qu'il  connaît  plusieurs  vétérinaires, 
enirc  autres  M.  Malas  (de  la  Haute-Garonne),  qui  traitent  les 
maladies  chai  linnncuses  avec  succès  par  la  méthode  de  M.  Sa- 
barthes; quelques  praticiens  récemment  en  même  temps  à  la 
saignée. 
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y  Eau  froide,  Qiieli|U(  s  autours  allciuanils  ont  recommandé 
l'hydrothérapie  contro  W  charbon.  Ils  conseillent  do  faire  prendre 
des  bains  d'eau  cournnte  ou  d'arroser  la  surface  du  corps  avec 
de  l'eau  iroidc  ou  de  pratiquer  des  douches  cooUaues  pendant 
deux  ou  trois  heures. 

Pour  ceux  qui  aayentlesmodiûcattons  profondes  que  ce  moyen 
imprime  à  tout  rorganisme»  la  réaction  vive  qu'il  détermine  do 
côté  de  l'organe  cutané,  rastriction  qu'il  prodoit  sar  les  tissas, 
l'administration  des  douches  froides  paraîtra  très^rationnelle. 
Par  leur  action  réfrigérante,  elles  penvent  agir  sur  le  sang ,  lui 
restituer  sa  coagulabililê  et  arrêter  peul-êlre  sa  leiidauce  à  ia 
septicité. 

Contre  les  maladies  charbonneuses  qui  mettent  si  souvent  en 
d(^raut  les  divers  moyens  fournis  par  la  thérapeutique»  tous  les 
traitements  doivent  être  tentes. 

2"  Traitement  de  la  fièvre  charbonneuse  accompagnée  de  tumeurs 
extérieures.  S'il  est  vrai  que  les  éruptions  critiques  témoignent 
d'un  effort  naturel  pour  chasser  de  l'organisme  le  principe  mor- 
bide du  charbon,  on  comprend  l'imporiance  qu'on  doit  attacher 
à  provoquer  leur  développement.  Aussi  en  cherchant  par  un 
traitement  général  ft  arrêter  le  progrès  du  mal  ou  tout  au  moins 
à  ralentir  sa  marche,  il  faut  par  des  dérivatifs  pnissants,  agir  d'une 
manière  énergique  sur  les  régions  du  corps  où  siègent  ordinai- 
rement les  tumeurs  charbonneuses.  De  là  1  iiniication  d'appliquer 
des  Iroclusqiin^  au  fanon  ou  des  sélons  fortement  animés  sous  le 
poitrail  ot  de  prnli(juf'r  do  vi<j;onreusos  frictions  avec  l'essence  de 
térébenthine,  le  vinaigre  bouillant,  l'anunoniaque  ou  préférable- 
mentle  Uniment  ammoniacal ,  l'alcool  cantharide,  Touguent  vé- 
sicatoire,  e(c. 

Que  les  tumeurs  charbonneuses  soient  le  résultat  de  ce  traite- 
ment ou  qu'elles  apparaissent  spontanément,  l'essentid  est  de  les 
fixer  à  l'extérieur.  On  atteint  ce  but  en  pratiquant  dans  leur  sein 
de  larges  et  profondes  incisions  pour  donner  issue  aux  liquides 
séreux  ou  séro-sanguinolent  qu'elles  contiennent  ;  on  cherche  en- 
suite à  faire  naître  une  inllammation  franche  et  ultérieurement  la 
sui>puration. 

Quelques  praticiens  introduisent  dans  les  incisions  (l<^s  médi- 
caments caustiques  ou  irritants,  tels  que  Vessenre  de  térélu  nihine, 
l'eau  de  Hnbel,  les  acides  nitrique  ou  sulfurique,  la  potasse  caus- 
tique, le  sublimé  corrosif ,  etc.;  majs  l'action  de  ces  différentes 
sid)stanccs  n'est  pas  assex  prompte  ni  assez  limitée  aux  parties 
sur  lesquelles  on  les  applique;  et  il  est  préférable  d'employer 
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te  poîotes  de  feu  pënëtraolei»  cliiiiffées  «a  ronigê  Mue;  on  les 
eof(H)«6  •(  on  ]«§  4teial  dani  lot  titouo  de  manière  à  les  trans* 

former  en  escharrea  aprèa  la  ohute  deaquellea  on  panse  les 

plaies  avec  les  onguenls  vésicatoires,  hasilicnm  ou  digestif  animés. 
On  enlève  avec  soin  toutes  les  parties  sphacélées  ;  on  lave  les  sur- 
faces dénudées,  soit  nvec  il*^  1  eau  vineuse  aromatique,  soit  avec 
de  Teau  pliagédénique  ou  i  eau  ordinaire*  étendue  d'acide  dulùi- 
rique  ou  de  chlorite  de  rlianx. 

Comme  les  tumeurs  charbonneuses  tendent  toujours  à  progrès* 
aar  et  à  s'étendre ,  il  faut  les  roeouvrir  d'une  large  couche  d'os* 
guent  Téaioatairoi  de  lioimoDt  amoioaiaeal  oa  de  obarge  rëaofaUîTe 
de  Lebas. 

Qea  moyeoB  tiidrapeatiquet»  modifiéi  tnivaDt  le  ai^  qa'oofiape 
la  tamear,  éL  la  iStm  qu'elle  affeela  eonatitaeat  la  base  da  trai« 
tement  du  charbon  symptomattqae.  La  profondeur  daa  îndiioas 
et  des  pointea  eat  aimplement  aubordonnée  à  rëpaîaaenr  de  la 

tumeur  ou  de  l'engorgement.  On  comprend  qu'elle  ne  doit  pas 
être  portée  au  même  degré  loi  squ'on  a  à  traiter  des  efflores- 
cences  qui  se  présentent  sous  in  iorme  de  tacher,  de  pklifciàm 
eu  d'emphysème. 

Certaines  tumeurs  en  raison  des  oi'ganes  et  des  régions  où  elles 
se  développent ,  demandent  quelques  indications  thérapeutiques 
apéeialesr  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  ce  quiconoeroe  le  gUxh- 
tanthrax,  il  faut,  après  avoir  détruit  avec  de  longs  cisenux 
ooiuiiea  lea  ampoules  ou  lea  pblyetènes ,  pratiquer  de  profondes 
toclalons  dans  le  tiaau  de  la  langue,  enlever  lea  détritus,  déterger 
la  bouobe  avec  Teau  de  Rabel  étendue,  faire  de  fréquents  garga» 
dames»  eautériaer  les  ulcères  avec  les  caustiques  potentiels  et  de 
préférence  avec  le  fèr  rouge,  si  cela  eat  possible. 

Pendaiil  qu'on  fait  les  scarifications  ou  les  incisions  des  tu- 
meurs charbonneuses,  il  se  produit  souvent  par  la  surface  des 
tissus  divi'^és  unchémorrhagie  passive  qu  un  arrêl<!  assez  difficile- 
ment; elle  est  i);ii  rois  assez  considérable  pour  menacer  la  vie  des 
animaux,  comme  cvli  se  remarque  lorsque  le  vétérinaire,  au  lieu 
de  cautériser  vivement  les  incisions  à  mesure  qu'il  les  pratiquât 
les  exécute  au  préalable  sur  toute  l'étendue  de  la  tumeur. 

81  la  cautérisation  ne  suffit  pas  pour  arrêter  i'hémonrbagie»  il 
fMl  recourir  à  l'eau  de  Rabel»  qu'on  emploie  avec  des  étoupagas 
introduits  dans  les  incisions.  Le  percblorore  de  fer,  qui  a  la  pro- 
priété de  coaguler  le  sang,  est  encore  indiqué.  M.  Lafosse  Ta  em« 
ployé  avec  succès  dans  ce  cas  spécial  (kwL  eU,), 

Lorsque  les  tumeurs,  à  la  suite  de  ce  traitement  énergique,  ont 
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perdu  1q  earacUre  eharlmneuai,  on  pause  les  plaies  qui  sueeA^ 
dent  aux  incisions  et  aux  cautérisations  suivant  les  règles  qui 

soront  indiquées  à  l'artide  Flaû.  {Voy,  ce  mot) 

Hygiène  et  régime.  Pendant  Ic  cours  du  traitement  du  charbon 
symptomalique ,  il  est  important  qu'on  b  occupe  spécialemeDl 
du  ré};ime  alimentaire.  Les  animnux,  c^puisés  par  le»  atteintes  de 
la  maladie  et  par  le  travail  de  snppuralion,  doivent  être  nourris 
avec  dos  aliments  de  bonne  qualité  et  d'une  digestion  facile.  Les 
fourrages  bien  récoltés  et  les  racines  cuites,  arrosés  ayeç  une 
dissolution  de  sel  marin,  h  la  dose  de  2d  à  30  grammes  parrt» 
tion,  sont  bien  indiqués.  L'action  tonique  et  stimulante  que  ee 
condiment  exerce  sur  Tappareil  di|;estil  augmente  l'appétit  et  ac- 
tive les  foutions  digestives. 

Si  les  malades  éprouvent  des  dégoûts,  de  r^nappétence,  ou  doit 
chercher  à  les  combattre  par  la  variété  des  substances  alimen- 
taires et  par  des  masticatoires  composés  de  sel,  de  poivre,  d'ail, 
d'assa-foelida  qu'on  place  dans  la  bouclie  une  heure  avaiit  le 
repas. 

La  gentiane,  les  préparations  de  fer,  mêlées  aux  aliments,  les 
breuvages  toniques  avec  des  décoctions  de  plantes  amàres  ou 
aromatiques,  d'écorce  de  saule,  de  chêne,  de  houblon,  etc.,  sont 
des  agents  bien  indiqués  dont  nous  conseillons  l'emploi  pendant 
toute  la  durée  de  la  convalescence. 

chMiMiaiiHM.  Le  traitement  repose  sur  les  mêmes  principes 
que  celui  des  grands  animaux*  MM.  Ginoux  et  Festal,  auteurs  de 
deux  bons  travaux  sur  le  charbon  du  porc,  oonseiUent  la  saignét 
au  début,  et  la  pratiquent  soit  à  la  qaeue,  soit  aux  oreilles,  soit  k 
la  veine  externe  du  jarret  Roche-Lubln  est  d'un  avis  opposé;  il  a 
toujours  vu  les  émissions  sanguines  accélérer  la  marche  de  la 
maladie;  c'est  donc  au  praticien  h  déterminer  si  les  conditions 
d'embonpoint  ou  de  régime  des  animaux,  si  les  iMliuences  au  mi- 
lieu desquelles  le  charbon  s'est  fléveloppé  n'apportent  pas  des 
modifications  telles  dans  reconomie  que,  dans  un  cas,  il  y  ait 
indication,  et  dans  un  autre  cuutre-indicatioo  de  recourir  à  k 
saignée. 

A  l'intérieur,  on  administre  des  breuvages  toniques,  excitants  c 
eau  de  Babel  (5  centilitres) ,  vin  de  quinquina,  décoctions  de 
quinquina,  de  feuilles  de  saule,  etc.,  etc.,  à  la  dose  de  un  m 
deux  litres  par  joui*.  D'après  M.  Ginoux,  les  lavements  laxa-* 
tifs  produisent  de  bons  résultats. 

A  l'extérieur,  on  prescrit  des  frictions  sèches  et  des  frietions 
avec  le  vinaigre  chaud  et  avec  le  Uniment  ammoniacal,  principa- 
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lemcnt  sur  les  parties  du  corps  où  se  développent  les  taches  char» 
honnenses;  quelques  incisions  pratiquées  dans  l'épaisseur  de  la 
peau  favori^ont  TactiOD  de  co  médicamenl.  On  a  recours  aussi 
aux  vésicatoires  à  la  base  des  oreilles  cl  aux  trochisques. 

Ce  traitement  ne  procure  la  guérison  que  dans  quelques  cas 
eicepUonnels;  aussi,  dans  ces  dernières  années»  M.  Festal  a  eu 
ridée  de  recourir  aux  bains  ou  aux  ablutions  d*eau  liroide;  il 
plonge  les  animaux  deux  fois  par  jour  dans  le  bain  pendant 
quatre  ou  cinq  minutes;  à  leur  sortie,  on  les  essuie  conyenable- 
raent,  on  les  laisse  sous  un  hangar  et  on  met  k  leur  dbposition 
de  l'eau  salée  pour  boisson. 

D'autres  vétérinaires,  dans  le  luidi  de  la  France,  (ioauent  des 
douches  plusieurs  fois  dans  la  journée. 

Par  ce  traitement,  on  compte  un  nonibi  e  de  cas  de  guérisons 
plus  considérable  que  par  le  traitement  excitant  ou  tonique. 

Pour  Je  mouton,  ou  applique  le  môme  traitement  que  ches  le 
bœuf. 

Chez  la  TolaUle,  on  emploie  à  rintërieur  le  vin  de  quinquina, 
no  centilitre  matin  et  soir,  dans  lequel  on  ajoute  quelques  gouttes 
d*acétate  d'ammoniaque.  Mais  le  mal  est  si  rapide  chez  laTolaille 
attdnte  du  charbon,  qu'il  faut  diriger  ce  traitement  contre  les 
bêles  suspectes. 

L'élude  pathologique  que  nous  venons  de  faire  du  charbon  dé- 
montre que  cette  maladie,  une  fois  dévelo|)[)(  e  spontanément,  est 
susceptible  de  se  propager  parla  contagion;  non-seulement  elle 
se  communique  des  animaux  malades  aux  animaux  sains  de  la 
môme  espèce  et  d'espèce  différente,  mais  encore  à  l'espèce  hu- 
maine. 

La  contagion,  avons-nous  dit,  a  lieu  principalement  par  un  rap- 
port immédiat,  soit  avec  les  animaux  malades,  soit  avec  les  débris 
cadavériques  et  plus  particulièrement  avec  le  sang.  Bien  que  dans 
la  plupart  des  ëpisooUes  dont  nous  avons  tracé  l'histoire,  la  con- 
tagion par  contact  médiat  ou  par  virus  volatil,  ne  soit  pas  rigou- 
reusement établie,  il  est  prudent  d'agir  comme  s'il  était  démontré 
qu'elle  peut  s'effectuer  à  petite dislnnce.  Il  n'y  a  que  des  avantages 
sous  le  di)nl)lG  point  de  vue  do  la  police  sanitaire  et  de  l'hygiène 
générale  à  ad  m  «lue  In  possibilité  de  la  transmission  du  charbon 
dans  un  espace  très-circonscrit. 

Les  mesures  administratives  à  prendre  pour  prévenir  la  propa- 
gation du  charbon  découlent  naturellement  des  Idées  que  nous 
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avons  émises  sur  la  iialuic  contagieuse  de  cette  maladie.  Celles 
qui  ont  été  prescrites  jusqu'aujourd'hui  se  résument  dans  les 
propositions  suivantes; 

1*  Obliger  les  propriétaires  ou  les  possesseurs  d'animaux  à  faire 
la  dëelaration  an  maire  dès  l'apparition  de  la  maladie  eharboo- 

neuse  (voy.  Déclaration)  ; 

2"  Prescrire  risolemenl  des  animaux  et  empêcher  toute  couà- 
municaliûii  avec  les  animaux  sains  (voy.  Isolement); 

3*»  Empêcher  de  conduire  aux  abreuvoirs  et  aux  pAturages 
communs  ceux  qui  sont  atteints  ou  suspects  du  charbon; 

/i"  Séquestrer  les  malades  aûn  de  les  soustraire  à  tout  contact 
ou  rapport  avec  les  animaux  des  propriétaires  Toisins  (voy.  Sê- 
questbation); 

5<  Faire  marquer  ceux  qui  sont  atteints  du  i^rbon  (ooy. 
Mabqob); 

6^  Faire  défendre  aux  propriétaires  de  vendre  et  aux  bouchers 
d'acheter  des  animaux  affectés  de  celte  maladie; 

Ordoniicr  Tabatage  de  ceux  qui  sont  reconnus  iacurables 
{voy.  Abatage)  ; 

8"  Prescrire  de  tailler  les  peaux  et  d'enfouir  les  cadavres  et  les 
débris  cadavériffues  dans  des  fosses  de  trois  mètres  de  profon- 
deur et  distantes  de  doux  cents  mètres  au  moins  de  toute  habita- 
tion et  des  diverses  voies  de  communication  {voy.  Enfouissement)  ; 

9"*  Enfouir  les  litières  et  les  substances  alimentaires  délaissées 
dans  la  partie  la  plus  profonde  des  fosses  à  fumier  ou  dans  des 
fosses  creusées  dans  la  terre  ; 

10*  Inviter  les  propriétaires  &  désinfecter  les  lieux  qui  ont  été 
occupés  par  les  malades  et  les  objets  divers  ayant  servi  au  pan* 
sage  et  an  traitement; 

it°  Défense  de  livrer  la  consommation  la  viande  des  animaux 
moiLs  du  charbon  elle  lait  des  animaux  malades; 

Ces  mesures  sanitaires  sont  implicitement  et  explicitement 
prescrites  : 

!•  Par  les  arrêts  du  Conseil  d'État  du  10  avril  MiU  et  du  lôjuii-' 
let  im. 

2"  Par  le  décret  de  l'Assemblée  consiuuante  concernantles  biens 
et  usages  ruraux  du  0  octobre  1791  ; 

3*"  Par  les  nrî.        /iGO,  Zi61  et  /j02  do  Code  pénal; 

4"  Enlin ,  par  le  décret  de  rAsscmbléc  constituante  rendu  sur 
l'organisation  judiciaire  du  16,  24  août  1790,  titre  II,  art.  3,  qui 
conûe  à  la  vigilance  de  Tautorité  le  soin  de  prévenir  et  d'arrOter 
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par  des  précaniions  coDTeoables  les  maladies  épizootiques  et 

Aux  mesures  sanitaires  prc^cptientes,  raiiloriLé  administratiTe 
pontoncorc  ajouier,  eu  s'appuyaiiL  sui  lo  texte  el  rrsprit  de  celle 
loi;islali()n  ,  des  mesures  plus  sf^v^res  telles  qne  la  sé(piesl ration 
absolue  des  animaux  malades,  leur  abatae^e  même ,  le  dénombre- 
ment des  animaux  sains  ou  suspects,  la  ddfcnsede  les  déplacer, 
de  les  faire  travailler  sur  la  voie  publique,  de  les  cooduire  dans 
UD  marché,  de  les  vendre  pour  la  consommatiou,  voire  même  la 
suspension  des  foires. 

Ces  mesures  sanitaires  sont ,  pour  le  plus  grand  nombre»  t^e-> 
ment  onéreuses,  qa*elles  restent  inappliquées  dans  Fimmense  ma- 
jorité des  circonstances.  Empruntées  à  une  législation  déjA  an- 
cienne, h  des  arrêts  des  parlcMuents,  elles  ne  sont  plus  en  harmonie 
avec  jios  uKiJurs,  nos  hahiîudes,  avec  les  besoins  n(''S  de  Tindus- 
trie  et  delà  civilisation  modernes  comme  nous  nous  réservons  de 
le  démontrer  h  l'artirle  Législatnm  sanilairr.  Ce  que  nous  avan- 
çons est  si  vrai  que  raulorité  judiciaire  recule  le  plus  ordinai- 
rement devant  l  application  des  peines  pour  les  infractions  aux 
règlements  san  i  laircs  ;  elles  son  t  du  reste  très-rarement  réclamées 
par  les  autorités  administratives. 

Mats  un  fait  qui  prouve  bien  que  les  mesures  sanitaires  pres- 
crites principalement  par  Tarrét  du  16  juillet  1786,  ne  sont  plus 
en  rapport  ni  avec  les  intérêts  généraux  ou  particuliers,  ni  avec 
l'hygiène  publique,  c'est  que,  pour  le  plus  grand  nombre  èfles  sont 
tombées  en  désuétude. 

Ainsi,  par  exemple,  contre  le  charbon  qui  règne  annuellement 
dans  plusieurs  localités  de  la  France,  quelles  sont  les  mesures 
dont  on  réclame  l'application  ?  (rcst  la  drrfaratinn  V isolement, 
la  séquestration  des  malades,  l'invitation  d'empèchor  leur  com- 
munication avec  des  animaux  sains  dans  les  pAlurages  et  dans 
les  abreuvoirs  communs,  et  de  mettre  en  pratique  quelques 
antres  précautions  qui  sont  autant  du  ressort  de  l'hygiène  que 
de  la  police  sanitaire.  Ët  cependant  ces  épizooties  ne  se  sont  pas 
étendues  que  nous  sachions  en  dehors  du  lieu  où  elles  ont  pris 
naissance.  Aussi  pensons*nous  que,  dans  rknmense  majorité  des 
cas,  pour  les  enzooties  charbonneuses  qui  régnent  en  France,  on 
doit  se  borner  à  mettre  en  piaLique  ces  mesures  simples  de  po- 
lice sanilaire. 

Les  autres  mesures  qui  sont  de  naliueà  déprécier  l:i  Nrdcur  des 
animaux,  telle  que  la  marque,  ou  à  ajouter  des  perles  nouvelles 
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aux  pertes  occasionnëos  par  les  maladies  telles  que  ïenfouisne- 
ment  des  cadavres  avec  leur  peau,  la  défense  d'utiliser  les  déhris 
cadavériques,  ne  sont  que  très-exceptîounellemeDt  mises  en 
vigueur. 

Ces  mesures  seront  examinées  aillenrs  avec  tous  les  détails  et 

les  développomonts  que  leur  importance  commande  ;  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  de  quelques  points  spf*ciaux  qui  se  rat- 
tachent à  riiisloire  du  charbon  :  nous  voulons  parler  de  Tusage 
qu'on  peut  faire  de  la  viande»  du  lait  et  des  débris  cadavériques. 

1°  He  l'ufage  de  la  viande  des  animaux  morts  du  charbon  ou  taorifiéf 

dans  le  cours  de  cette  maladie. 

La  vente  pour  la  consommation  des  viandes  provenant  d'ani- 
maux morts  de  himporte  quelle  maladie  est  avec  raison  sévère- 
ment interdite.  Bien  qu'elles  puissent  ne  renfermer  aucun  principe 
malfaisant,  cependant,  sous  l'influence  de  la  fièvre,  de  la  douleur, 
du  ralentissement  de  la  circulation  pendant  Tagonie  et  des  stases 
sanguines  qui  se  forment  dans  les  organes  après  que  le  cœur  a 
cessd  (le  battre,  elles  subissent  diverses  altérations  qui  les  ren- 
dent impropres  à  ralimenlalion  (ro?/.  Vtandf).  Celte  interdiction 
s'applique  donc  avec  beaucoup  plus  de  fondement  aux  viandes 
issues  d'animaux:  charbonneux  qui,  par  leur  virulence,  sont  sus- 
ceptibles de  coiiununiquer,  par  le  contact  et  par  les  manipulations, 
des  maladies  très-graves,  entre  autres  la  pustule  maïigm. 

Du  reste,  la  rapidité  avec  laquelle  ces  viandes  se  décomposent, 
la  teinte  noire  qu'elles  revêtent,  Todeur  infecte  qu'elles  répandent 
peu  d'heures  après  ia  mort,  sont  autant  de  circonstances  qui 
s'opposent  à  ce  qu'on  cherche  à  les  livrer  à  la  consommation 
publique. 

Dans  tous  les  cas,  raulorité  doit  continuer  à  en  défendre  la 

vente  et  à  maintenir  contre  les  inlVactions  la  sévérité  et  la  l  igueur 
des  peines  prescrites  par  les  lois  et  les  règlements  sanitaires. 

C<'tte  di'fense  se  légitime  par  des  considérations  d'hygiène  pu- 
lilique  des  plus  puissantes.  En  elTet,  les  annal^^s  de  la  science 
contiennent  plusieurs  faits  qui  attestent  que  des  hommes  ont 
succombé  après  avoir  mangé  de  la  chair  d'animaux  charbon- 
neux. 

Barheret  rapporte  que  presque  tous  les  bouviers  qui  s'en  nour- 
rirent, lors  de  l'épizootie  charbonneuse  qui  régna  à  nie  Minorque, 
en  1736,  succombèrent  aux  suites  d'une  fièvre  maligne  accompa- 
gnée de  qnngrène,  notamment  du  coude  et  du  talon.  {Mémoire 

sur  les  epîZiJuLtes,  p.  27.) 

35. 


Digitized  by 


CHARBON 


Berlin,  pendant  Tépicootle  eharbonneusc  de  la  Guadeloupe 
(177/i),  assure  qaa  les  nègres  qai  mangèrent  de  la  cbalr  cuite 
issue  des  animaux  malades  moururent  après  deux  ou  trais  accès 
de  fièiyre  qui  ressemblaient  à  ceux  des  fièvres  humorales  ordi- 
naires {sic).  (Paiilct,  l.  11,  p.  103.) 

Des  faits  de  ce  genre  sont  sif^nalés  par  Worlock  {Épizooftp  de 
Sain! Duimngue)  et  par  Chisliolm.  qui  a  tracé  la  relniion  tle 
l'c^pizootie  cliarbonneuse  observée  eu  1783,  daos  l'Ile  de  Grenade, 
eu  Aindrique.  (Recueil,  1826.) 

Gesauteurs  rapportent  un  grand  nombre  de  cas  de  mort  parmi 
des  nègres  qui  avaient  mangé,  après  les  avoir  déterrés,  de  la 
chair  d'animaux  charbonneux.  Ces  nègres  succombèrent  à  un 
charbon  pestilentiel,  accompagné  de  fièvre  maligne, 

Énaux  et  Ghaussier  citent  Texemple  d*un  homme  qui  contracta 
une  maladie  morlellc  de  rcstomac,  ft  la  suite  de  ralimcntalion 
avci-  de  la  viande  d'une  vache  morte  du  ciiarbon.  {Mémoire  sur  la 
pustule  maligne.) 

Un  vétérinaire  de  Rome,  Fauvel,  rap|K)i  te  dans  Mémoires  de 
la  Sociéfè  d'agriculture  (1820)  riiistoire  d'une  famille  qui  vit 
périr  trois  de  ses  membres  sur  sept,  pour  avoir  fait  usage  de  la 
chair  provenant  d'animaux  morts  de  la  fièvre  charbonneuse. 

M.  Verheyen  {Recueil ,  iBkl)  rapporte,  d'après  plusieurs  faits 
puisés  dans  les  ouvrages  allemands,  que  la  Yiande  cuite  prove- 
nant d*attimaux  charbonneux  a  occasionné  des  accidents  graves 
et  même  mortels  chez  les  personnes  qui  Tavaient  consommée. 

Dos  exemples  du  même  genre  ont  clé  recueillis  en  grand  nombre 
sur  les  animaux  carnassiers. 

(illlx  i  l  a  vu  mourir,  le  inf*mc  jour,  deux  ours  cl  un  loup,  pour 
avoir  mangé  de  la  chair  d'animaux  cbarbonnoux.  Cet  auteur  a 
ohlonu  lo  môme  résultat  sur  des  chiens  auxquels  il  avait  donné 
cette  chair  comme  aliment,  à  titre  d'expérience.  (Mémoire sur  les 
ma ladies  charbonneuses,) 

Des  faits  semblables  ont  été  rapportés  par  Desplas,  Worlock, 
Godine  (mémoires  cités),  Moussis  {Bull,  de  la  Soc,  vét.^  p.  175)» 
Guillame  {Soc,  d^agr,^  1821),  Thomas  {Compte  rendu  de  Lyon, 
1816).  MM,  Moussis  et  H.  Bouiey  {BuH.  de  la  Soc,  véL,  1852)  ont 
constaté  la  mort  de  plusieurs  cochons,  à  la  suite  de  Talimenta- 
lion  avec  de  la  viande  provenant  d'animaux  morts  du  charbon. 

Tels  sont  les  priiu  ipaux  laits  puisc''S  dans  riiisluiie  dos  mala- 
dies chnrhooneusei  qui  li-ndenl  ;i  prouver  que  la  viande  des  ani- 
maux morîs  dv»  ces  aliectioiib  est  susceptible  d'occasionner  la 
mort  des  hommes  et  des  animaux  qui  eu  font  usage. 
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Si  ces  faits  eussent  dté  simplemeot  cités  pour  justifier  la  défeose 
prescrite  par  les  règlements  de  lirrer  à  la  consommation  la 
viande  des  animaux  morts  du  charbon  ou  tués  dans  !e  cours  de  . 
cette  maladie,  nous  nous  serions  contentés  de  les  signaler,  sans 

chercher  à  diminuer  Timportance  que  plusieurs  auteurs  leur  ont 
accordée.  Mais  dans  quelques  publications  rccommandahlos  à 
divers  titres,  on  a  \oulu  leur  duuner  un  sens  phis  étendu  et  une 
valeur  qu'ils  n'ont  pas  en  réalité;  on  les  a  invoqués  pour  euipè- 
cber  d'une  niaiiipre  absolue  l'iililisation  de  ces  viandes  et  pour 
maintenir  rigoureusement  l'eulouisseaieut  des  cadavres  prescrit 
par  1  arrêt  du  16  juillet  1784. 

Si  nous  sommes  d*accord  sur  ce  point  important  :  que  les 
viandes  issues  des  animaux  malades  ne  doivent  pas  être  livrées  à 
la  consommation,  ce  n*e8t  pas  qae  nous  pensions,  comme  les 
felts  précédents  tendraient  à  le  faire  admettre  et  comme  l'admet- 
tent certains  auteurs,  que  ces  viandes,  introduites  dans  l'appareil 
digestif,  soient  susceptibles  de  transmettre  une  maladie  charbon- 
neuse et  putride. 

Sous  ce  rapport,  nous  sommes  d'avis  qu'on  a  exagéré  beau- 
coup l'influence  que  l'usage  de  ces  viandes  peut  exercer  sur  l'é- 
conomie; et  quand,  (  xceptionnellement,  il  survieiit  des  accidonts 
à  la  suite  de  leur  ingestion  dans  l'estomac  de  riioninie  et  des  car- 
nivores, on  doit  les  attribuer  bien  plus  aux  altérations  ([uc  ces 
viandes  ont  subies,  qu*aux  principes  virulents  contenus  dans  le 
sang  qui  les  imprègne. 

A  Tappni  de  cette  opinion,  les  foits  et  les  expériences  abondent 
dans  les  annales  de  la  science. 

Dutiamel,  dans  les  Mémoires  de  ritcodemte  des  sciences,  année 
1766,  p.  315,  parle  d'un  bœufatteint  du  eAarbon  qui  communiqua 
la  pustule  maligne  à  quatre  personnes,  et  dont  la  viande,  bien 
préparée  par  un  boucher,  lut  livi'ée  à  la  consoiunLitioii.  Plus  de 
cent  personnes ,  ajoute  Duhamel,  en  ont  mangé  rnlte  ou  bouillie; 
elle  était  fort  bonne,  et  personm  n'en  a  ressenti  la  plus  légère  m- 
commodité. 

Thomassin  [Dissertation  sur  la  pustule  maligne  de  la  Bour- 
gogne) rapporte  que  l<i  chair  d'un  bœuf  qui  avait  communiqué  la 
pustule  maligne  au  boucher  qui  Vavait  préparée  pour  la  consom- 
nuUim,  fut  mangée  entièrement  dans  un  village^  et  personne  n'en 
éprouva  la  plus  légère  indisposition. 

Le  chirurgien  Morand  cite  l'histoire  de  deux  bouchers  de  rh6tel 
royal  des  Invalides  qui  contractèrent  la  pustule  maligne  en  dépe-* 
çant  un  bœuf;  la  viande  fut  mangée  dans  l'itotel;  tout  le  monde 
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la  trouva  bonne,  et  personne  n'en  fut  ineamnwdé,  (Hémoires  de 
V Académie  des  sciences,  1767.) 
Meyer  a  tu  soixante-dix  personnes  se  nourrir,  sans  éprouver 

*  aucune  indisposition,  avec  la  viande  d'un  bœuf  qui  avait  commu- 
niqué la  pustule  maligne  à  deux  garçons  boucheis  qui  ravaienl 
préparée. 

In  i'ail  du  nièinc  genre  est  rapporté  par  Mangin  de  Verdun. 

M.  (ioux,  vétérinaire  du  département  à  \;j;cn,  dans  un  rapport 
adressé  à  M,  ie  prc(etcix  lb55,  dit  f|iie  les  équarrisseurs  se  nour- 
rissent impunément  avec  leur  fattiiile  de  la  yiande  d'animaux 
morts  du  charbon, 

Parent-Duchâtelet ,  dans  un  rapport  fort  remarquable  lu  à  TÀ- 
cadémic  de  médecine  en  1832,  încLine  vers  la  parfaite  innocuité  de 
la  chair  des  animaux  charbonneux.  Il  se  base  sur  ce  que  les 
chiens  et  les  carnassiers  en  général,  se  nourrissent  indistinGle- 
ment,  sans  que  leur  santé  en  soit  altérée ,  de  viandes  arrivées  à 
un  haut  degré  do  putréfaction  ou  fournie:»  par  des  animaux  ma- 
lades, n'importe  le  i;oure  de  maladie. 

Dans  le  pays  où  règne  la  variété  de  charbon  désignée  sous  le 
nom  i\c.sau(j  de  rate,  les  bergers,  dés  le  début  d<'  îa  mnladie,  égor- 
gent les  moutons ,  les  dépouillent  et  préparent  ta  viande  qui  est 
consommée  par  le  personnel  de  la  ferme  ,  par  le  propriétaire  et 
par  les  serviteurs. 

Dans  une  excursion  que  nous  avons  faite  dans  la  Beauce  ea 
1850,  nous  avons  vu  à  Sourds,  village  distant  de  12  kilomètres  de 
Chartres,  un  clos  d*équarrissage  où  on  exploite  annuellement 
1,000  à  1,200  animaux  de  différentes  espèces.  Les  ouvriers  se 
nourrissent  toute  l'année  de  cette  viande ,  ils  en  distribuent  aux 
personnes  du  village  etVjaniais,  d'après  l'assurajace  qui  nous  a 
été  donnée,  il  n*est  sui  venu  d'accldcuts. 

Ces  faits  sont  de  notoriété  publique  :  ils  sont  connus  de  Taulo- 
rilé  sans  que  jamais  elle  ait  suugé  àJes  empècbior  ouàkur  i*p- 
pliquer  les  règlements  sanitaires. 

Si,  après  l'alimentation  de  l'homme,  on  examine  i'alimentatioa 
des  carnivores,  on  voit  que  très-souvent  les  bergers  et  les  équar- 
risseurs donnent  à  manger  k  leurs  chiens  les  débris  encore 
chauds  d'animaux  morts  du  charbon ,  sans  porter  la  moindre  at- 
teinte à  leur  santé. 

Au  Jardin  des  Plantes ,  les  animaux  de  la  ménagerie  sont  luir 
puuéiiient  nourris  avec  de  la  chair  provcoaut  des  bœufs,  ô^s 
vaches,  etc.,  atleinls  de  celle  maladie. 
Divers  expérimentateurs ,  entre  auUes ,  Barihéleuiy  aiué  et 
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yi.  Rpii^iult,  ont  fait  ('oiihumiii(.'r  sans  danger  par  les  cliif^ub  et  |>ar 
ies  codions  des  viaiicit^s  charboiiiH'usos.  \ous-même  nous  avons 
donné  plusieurs  fois  des  rates  de  moutons  sSXeciéè  de  sang  de  raie 
sans  déteimioer  le  moindre  accident 

CeUe  innocuité  des  viandes  altérées  et  charbonneuses  sur  te 
cbien  6t  te  cochon,  du  moins  dans  ïimmeose  majorité  des  cas, 
est  âdmûDtràe  par  une  série  df expériences  consignées  dans  on 
mémoire  que  M.  Henault  a  communiqué  à  TAcadémte  des 
SGtence&  {Recueil,  1^52.) 

Si  donc  il  était  possible  de  conclure  do  ebien  à  Tbomme  ,  on 
pomi  ait  dire  que  puis(]ue  les  cai  iiivoces  peuvent  consommer  sans 
inconvénient  la  chair  d  animaux  diaiboiioeux,  il  doiL  a  fortiori  , 
en  être  de  même  pour  l'iiommc  ffui  n'eu  fait  usage  qu'après  ra- 
voir soumise  à  i  acLiou  du  feu,  destructeur  par  excellence  de  tout 
principe  virulent. 

Certes»  les  ftûts  qui  miHienten  faveur  de  l'innocuité  ée  la  eiiabr 
des  animaux  sont  pins  nombreux ,  pèas  drconstanciés  que  ceni 
qpii  tendent  à  k  laire  considérer  comme  noisibie.  Le»  piemiers , 
on  les  observe  ponr  ainsi  dire  ionrneltement  dans  les  pays  où 
règne  la  variété  de  ckarbon  appelée  sang  de  rate,  tandis  que  tes 
exemptes  contrûres  ne  se  rencontrent  qu'exceptionnettement 
dans  le  cours  des  grandes  épizooties  charbonneuses,  lorsque  Fin- 
Hueiice  paludéen  no  a  exercé  à  la  l'ois  son  influence  sur  les  hommes 
et  sur  l(is  animaux,  ou  lorsque  les  uns  ou  les  autres  se  sont  trou- 
vés placés  au  milieu  des  conditions  qui  favorisent  le  di'vcloppe- 
meul  du  charbon.  C'est  ainsi  qu'au  rapport  de  Harberet  et  de 
Berlin,  ce  furent  non-seulement  les  hounnes  qui  à  l'îli»  Minorque 
et  à  la  Guadeloupe  mangèrent  de  la  chair  des  animaux  charbon- 
neux qui  tombèrent  malades ,  mais  encore  tous  ceux  qui  eurent 
soin  des  animaux  (  sic). 

Hais,  nous  dira-Von ,  s'il  tous  pfo^t  démontré  que  te  viande 
charbonneuse  n'exerce  aucune  influence  nnâsibte  sur  te  santé  pu- 
blique, pourquoi  maintenir  te  détease  de  te  vendre  et  de  la  livrer 
à  te  consommation  9 

La  raison  en  est  facile  à  donner.  Dans  ies  fermes,  on  la  mange 
dans  un  bref  délai  et  avant  qu'elle  n'ait  eu  le  temps  de  subir  la 
moiuiUe  altération;  coium*' tdle  se  g:àtoet  se  corrompt  plus  vite  et 
plus  facilement  que  les  autres  viandes,  les  buuciiei^.  sj,uii1i''s  par  un 
intérêt  de  cupidité  poui'rait  la  conserver  et  la  livrer  maigre  ces 
alLéraUons  à  la  consommation.  Mais  une  raison  majeure  qui  doit 
engager,  dans  l'intérêt  de  l'hygiène  publique,  &  nudntemr  tes  rè- 
glements en  vigueur  eoucemant  cette  viande ,  c'est  que  les  per- 
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sonnes  qui  rachèteraient  «  ignorant  complètement  son  origine  et 
les  dangers  que  peut  entraîner  sa  manipulation ,  se  tronveraient 

exposées  A  conlraclerla  pustule  maligne.  Dans  les  pays  où  le  sang 
de  rate  r^p:nc  ordinaircnienl,  comme  on  connaît  les  accidents  qui 
peuvent  êlre  la  conséquence  de  la  préparation  des  aoiiuaux  ma- 
lades, on  prend  dos  précautions  pour  les  dviler. 

Dans  les  conditions  actaeLles  de  la  boucherie,  il  doit  certaine- 
ment  arriver  que  des  propriétaires  envoient  à  Paris ,  pour  ^tre 
Tendue  à  la  criée  »  de  la  viande  de  boenf  et  de  mouton  aacriûés 
dans  le  cours  de  la  maladie  charbonneuse  dite  Mng  de  rate,  La 
santé  publique,  que  nous  sachions,  n*en  a  jamais  été  compromise; 
nous  avons  pris  des  informations  et  aucune  plainte  concernant 
i'insalubrilé  de  culte  viande  n'est  parvenue  à  rautorité  depuis 
près  de  huit  ans  que  les  ventes  à  la  criée  se  ioui  ^iur  une  vaste 
échelle. 

Il  nVst  pas  étonnant  ([ne  les  inspecteurs  préposés  à  Texamen 
des  viandes  ignorent  que  celles  qu'ils  exposent  en  vente  ont  une 
pareille  provenance.  £n  effet ,  contrairement  à  une  opinion  trop 
généralement  admise,  il  n'existe  pas  de  caractères  certains  sur 
lesquels  on  puisse  se  baser  pour  distinguer  ces  viandes  de  celles 
qui  proviennent  d'animaux  sains.  Sous  le  rapport  de  la  couleur, 
de  la  consistance,  on  ne  constate  pas  de  différence,  on  ne  trouve 
ni  luches  rouges  ou  noires  sur  les  muscles,  ni  suffnsions  sanguines, 
ni  infilliaiions  séreuses,  ni  engorgenu  ii t  dis  ^Mnglions  lympha- 
tiques qui  soul  ordinairement  des  indices  de  Tcxistence  du 
charbon. 

Nous  avons  examiné  un  grand  nombre  de  fois  des  moutons  sa- 
crifiés dans  le  cours  de  la  maladie  dite  sang  de  rate  et  préparés 
suivant  la  manière  adoptée  dans  les  boucheries,  et  nom  affirmons 
n*avoir  jamais  pu  voir  les  plus  petites  traces  de  cette  affection  ; 
elles  disparaissent  avec  Tenlèvement  de  la  rate,  des  intestins,  des 
poumons,  des  abats,  en  un  mot  des  différents  organes  où  se  con- 
centrent i)articulièrement  les  lésions  morbides. 

Si  on  tient  compte  de  celte  absence  de  toute  altération  de  la 
viande,  peut-être  trouvera-l-on  que  les  règlements  sur  la  bouche- 
rie sont  trôs-sévères  en  étendant  la  défense  de  vendre,  non-seule- 
ment les  animaux  malades,  njais  encore  les  animaux  sous  le  coup 
de  ralTeclion  cliarbunneuse.  De  telle  sorte  que  s'il  fallait  s'en 
rapporter  au  texte  des  règlements,  le  propriétaire  d'un  troupeau 
atteint  de  sang  de  rate  ne  pourrait  les  livrer  à  la  boucheiie. 

A  rarlicle  Légiilaiion  sanitaire,  nous  démontrerons  quel'iMCi^e 
qiU  tolère  cette  vente  est  plus  sage  que  laUnquila  défend. 
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^  De  l'ofago  dec  déliras  MdAvérkpMf  des  «DtiMax  oh«tl»ono«az. 

L'arrêt  du  Conseil  d'État  du  roi ,  du  10  avii!  1714  et  celoî  du 
16  juillet  ,  imposent  l'oliligalioM  aux  propriétaires  défaire 
lailhider  les  peaux  des  auniiauv  charbonneux  et  d'enfouir  les  ca- 
davres dans  des  fosses  de  trois  mètres  de  profondeur. 

Cette  sévérité  de  loi  qui  ajoute  de  nouvelles  pertes  aux  pertes 
déjà  considérables  qu'éprouvent  les  propriétaires  est  trop  grande; 
rusage  du  reste  a  encore  ici  montré  plus  d'inteliigeace  que  la  lé- 
gislation, en  toléraDt  l'exploitation  et  l'atilisation  des  peaux  et  des 
débris  cadsTériqnes*  Aajourd'bai  sur  tons  les  points  de  la  Fraoce 
les  aDimaux  charbonneux  sont  livrés  à  Féquarrissage  comme  les 
cheTanz  morveux,  les  chevaux  fardneux,  etc.,  et  cela  se  fait,  non 
point  clandestinement,  mais  au  vu  et  au  su  des  autorités  locales 
qui  le  tolèrent  et  accordent  même  des  permis  d'exploitation. 

La  queslioii  de  i 'équan  issai^r'  des  animaux  aUeiuLs  de  maladies 
contagieuses,  a  depuis  ioi)^t('nij)b  préoccupé  ropinion  publique 
et  les  administrations  chari^cfs  de  la  salubrité. 

En  1832,  le  uiinistre  de  i'agricuUure  consulta  rAcadéinic  de  mé- 
decine sur  la  question  desavoir  si  l'aulorité  devait  accorder  l'au- 
torisation de  tirer  partie  des  débris  cadavériques  d'animaux  morts 
du  charbon  on  s'il  fallait  maintenir  les  rigueurs  contenues  dans 
l'art  6  de  l'arrêt  du  16  juillet  1784  qui  prescrit  comme  on  sait  de 
taillader  les  peaux  et  d*enfouir  les  cadavres. 

La  commission  chargée  de  répondre  au  ministre  fut  unanime 
pour  conclure  par  la  voix  d'un  célèbre  hygiéniste,  Parent-Dueha- 
tclet,  son  rapporteur,  que  V utilisation  des  débiis  cadavériques 
provenant  des  ammaux  atteints  de  maladies  contagieuses,  telles 
que  le  charbon,  la  morve,  etc.,  pouvait  être  tolérée  sans  inconvé- 
nient dans  les  déparlements  commo  elle  l'est  dans  los  ç^rands  cen- 
tres populeux,  h  Paris,  ])ar  o\( mi  le,  depuis  très-longtemps, sans 
danger  aucun  poui'  la  santé  publique. 

Cette  conclusion,  adoptée  par  l'Académie  de  médecine,  a  été 
critiquée  dans  un  ouvrage  classique  sur  la  police  sanitaire. 

M.  Delafond,  s'appuyant  sur  les  accidents  nombreux  consignés 
dans  les  Annalfis  de  la  science,  qui  constatent  que  la  pustule 
maligne  est  souvent  la  conséquence  des  manipulations  des  débris 
cadavériques  d'animaux  morts  du  charbcn,  conseille  aux  auto- 
rités, contrairement  aux  conclusions  adoptées  par  l'Académie, 
«  de  maintenir  dans  toute  leur  rigueur  les  dUjiositions  près- 
«  crites  par  l'art.  6  de  l'arrêt  du  Conseil  d'État  du  roi,  du 
u  i^juiiiet  17S/i.  » 


Digitized  by 


556 


CHARBON* 


A  rexcinpledece  professeur,  dans  la  plupart  des  rapports  qu'ils 
adressent  aux  autorités,  touchant  les  mesures  à  prendre  pour  arrê- 
te ou  empé€Jiieflapro]»galioQ  du  dM»r6<m,  plusieursfétériDaires 
raeommaiideDt  les  prescripiioua  conteDW  dans  Fart  6  de  Tarrét 
prëdté;  mais  une  chose  dipM>  d'être  lenaarquée,  c'est  qa'à  la 
suite  de  ces  rapports  il  u'eat  pas  fait  meutiao  si  l'aateiritë  a  teiiii 
compte  de  cette  recoiumaiidâtîoo.  Noos  aTons  ]ms  quelques  in- 
(ornaaliODS  à  cet  éi^ard,  ut  nous  avons  acquis  la  certitude  que  le 
plus  souvcnllcs cadavres  ont  été \eudii^  aux  t.  (iuarrisseiu-s  qui  les 
exploilt'iit  comme  ils  expiuiltiil  les  auties  débris  cadavériques. 
Nous  ajouleroûs  que  cette  circuiisltiuce  n'a  pas  empêché  que  les 
maladies  charbonneuses  ue  bornassimtpâ&  leurs  ravages  aux  lieux 
où  elles  avai^t  pris  naissance. 

Coutrairemeot  à  l'opinion  générale,  nous  croyons  ^'il  est  pré- 
férable, dans  le  double  but  d'empêcher  la  coftta^n  par  iesdé- 
hris  cadavériqpiea  «t  de  naînleiiîr  te  lud^ 
eooditioBs  de  salubrité»  de  fure  enlever  les  cadawes  que  de  te 
enfouir.  On  sait  que  partoul  aujourd'hui  ils  sont  eatevéa  aveosom 
parles  équarrisseurs  qui  ont  des  bomme^  habite  àleur  service 
et  un  matériel  spécial  pour  les  transporter  au  Heu  d'exploitation  ; 
on  sait  encore  qu'on  dépouille  les  aniuiaiLV  a  vie  la  piub  ^lando 
attention  ;  qu'on  prend  des  précautions  pour  éviter  les  blessures; 
qu'on  nu't  àpai't  les  peaux;  qu'on  les  debï>è'cbo  dans  un  local  si>é- 
cial  et  qu'on  les  livre  immédiatement  au\  tanneurs;  ou  sait  enliu 
que  les  cadavres  souvent  entiers  sont  jetés  dans  de  vastes  chau- 
dières, que  te  chairs  cuites  sont  ainsi  exprimées  aûa  d'ea  exti-akc 
toute  la  graisse  qu'elte  coatienoent  et  qu'elte  sont  en  denûec 
lieu  desséchées  et  vendues  pour  engraia 

Bh  bien»  noua  n'hésitons  pas  à  le  dire,  ces  préparations  dk- 
vmes  sont  bien  moins  dangereuses  pour  la  sahihrité  publique 
et  luen  moins  favorables  à  la  pro passation  du  eharho»  que  le 
transportdes  cadavres  loin  des  liabilation? ,  que  l'action  de  tail- 
lader les  chairs  par  des  gens  (jui  no  connaissent  pas  le  métier 
d'équarrisseur ,  enfin  (jue  reniouiv.( ment  des  cadavres;  ce  qui 
le  prouve,  c'est  qn'il  est  i-are  de  voir  ivs  équan'isseurs,  les  bou- 
chers, conh'ëniU'r  \ii  pasiuie  maligne;  elle  atteint  presque  tou- 
jours les  personnes  qui  ne  savent  pas  manipuler  les  cadavres 
ou  qui  les  manipulent  dans  un  \m\  de  lucre,  et,  pour  ainsi  dire, 
à  la  dérobée.  Gela  ressort  de  la  lecture  attentive  dea  iaita  de 
contagion  rapportés  par  la  plupart  des  auteurs.  Ma»  une  cir- 
constance qui  mérite  d'être  signalée,  c'est  que  ce  sotet  paëci- 
sément  les  vétérinaires  qui  sont  te  plus  grands  partisans  de  la 
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contagion  par  les  émanaUons  qui  se  dégagent  des  cadavres  qoi 
conseillent  renfouissement;  ils  ne  réfléchissent  pas  que,  dans 
plusieurs  exemples  qu'ils  citent,  cetle  contagion  n*aarait  pas 

été  observée  si  les  animaux  morts  eussent  été  livrés  à  l'éc^uar- 

riijseui'. 

Nous  concluons  qu'il  y  a,  sous  tous  les  rapports ,  avanla{;e  à 
pt'tiiietlrcl'ulilisalion  dos  dc'biis  <'fifiav('ri(|iics,  eî  que  la  législa- 
liou  à  vonir  rendra  un  service  imiiiciisc  à  l'hygiônc  publiqno  en 
imposant  l'obligation  de  ie&  l'aire  eftlevei:  par  i'cquarrisi&eur  re- 
connu par  l'autorité. 

Le  lait  provenant  de  bétes  malades  du  charbon  doit  être  exdu  de 
la  consommation.  Du  reste ,  il  subit  des  changements  tellement 

grands  dans  ses  caractères  physiques,  qu'il  est  presque  impossible 
qu  il  serve  à  ralimeutation  de  rkomnic,  si  ce  n'est  parle  lail  il'un 
accident. 

Ce  liquide  diniiniui  de  quantité;  il  a  une  couleur  bleuâtre  sale, 
sti  ié  de  snntr;  il  se  décolupose,  se  jmlrélie  eu  peu  de  temps  et 
très-facilement. 

^u  rapport  de  Crisholm ,  une  iille  de  trois  ans  aurait  présenté 
tous  les  symptômes  d'un  charbon  malin  pour  avoir  bu  du  lait 
d'une  vache  atteinte  du  charbotK.  (Hec.  vét,^  1826.) 

Gohier  a  vu  survenir  une  forte  diarrhée  chez  un  homme  qui 
avait  consommé  da  lait  d'une  vache  charbonneuse.  (Gohier,  Mé- 
moires,) 

Un  fait  semblable  a  été  observé  sur  cinq  personnes  d'une  même 

famille  {idem),  et  par  M.  Morris.  {Compte  rendu  de  Lyon,  1824.) 

Il  existe  encore  plusieurs  exemples  de  transmission  du  charbon 
aux  animaux  par  le  lait;  Desplas  eu  a  cité  quelques-uns  dans 
le  cours  de  Tépizootie  cliarl^oaiieuâe  dau^  le  Quercy.  ilnjUj  uaimis 
vétérinairea ,  t.  ii.  ) 

Nous  pourrions  eu  citer  d'autres ,  mais  nous  les  passons  sous 
silence  parce  que  tous  tendent  à  prouver  que  ie  iait  est  insalubre 
et  susceptible  de  comncmniqjiief  le  eharboa, 

A  l'occasion  de  quelques-uns  de  ces-fiatts^noas  exprimerons  ce- 
pendantuotregret»  c'est  qufilesauteurs  qui  tes  relatent  «'aientpas 
cru  tenter  des  expériences  sur  tes  animanx  dans  lebuide  constater 
sa  virulence  et  les  altérations  qu  U  snbit  danstesdiverses  périodes 
des  maladies  clxarbonneuses.  ujg.  R£nalli  el  iu^ïî^ai^. 

UIDIO^IS.  Voir  QEu,  {viaL  <M  l'I 
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CHEVAL  (Equus  caballus,  de  Linnée).  Animal  domosUque  du 
genre  des  mammifères,  de  l'ordre  des  pachydcunes  et  de  la  fa- 
mille des  bolipèdes.  Mnis  laissons  Ici  tous  les  df'lails  zoo  logiques 
proprement  dits,  puisque  nous  nV-crivons  pas  pour  un  dictionnaire 
des  scicuces  naturelles.  Soyons  lidèle  à  renseigne  comme  à  la 
pensée  du  livre,  et  renfermons-nous  dnns  sa  spécialité,  laquelle 
promet  surtout  des  études  pratiques  et  des  faits  actuels. 

S  I«  &ie  eheval  mmx,  4lfféreBts  AgM  de  la  elvlItMlion. 

Le  cheval  a  été,  il  restera  un  instrument  de  civilisation.  Ce  que 
l'homme  lui  a  dû,  ce  qu'il  lui  doit  le  place  haut,  bien  haut  dans  la 
hiérarchie  des  êtres  et  sur  réchelle  des  services  rendus.  Sans  le 
cheval,  que  de  grandes  choses  n'auraieul  point  été  accomplies  t 
€*est  par  lui  que  l'homme  se  complète  : 

Lorsque  le  genre  humain  de  glands  se  contentdit , 
Ane,  cheval  et  mule,  aax  forêts  habîtaît. 

Malheoreusemeut  en  se  l'appropriant ,  l'homme  ne  lui  a  que 
très-rarement  accordé  en  proportion  de  ce  qu'il  en  obtenait.  Aussi 
a-t-il  bien  souvent,  par  Incurie  ou  par  ignorance,  laissé  déchoir 
une  nature  généreuse  et  forte,  qui  pouvait  lui  donner  plus.  Le 
dieval  a  toujours  été  l'honneur  et  la  richesse  de  ceux  qui  l'ont 
traité  avec  soin ,  reproduit  avec  intelligence;  il  a  été  l'orgueil  et 
la  force  de  ceux  qui  lui  ont  tenu  la  promesse  faite  par  le  premier 
qui  ait  utilisé  son  bon  vouloir  et  sou  énergie  : 

Je  vois  trop  quel  est  votre  usage. 
Demeorez  donc,  vous  serez  biea  traité , 
El  jusqu'au  ventre  eu  la  litière. 

Quel  admirable  pouvoir  s'est  révc^lé  h  l'iiomine  <iès  qu'il  s'est 
occupé  sérieusement  de  la  reproduction  de  ce  noble  animai!  11  a 
eu  toute  influence  sur  cette  structure  ductile  et  malléable;  il  la 
faite,  défaite  et  refaite  pour  ainsi  dire  à  sa  guise  :  il  Ta  assouplie, 
il  Ta  dominée,  modifiée,  élaborée  selon  ses  besoins  et  ses  caprices. 
Que  devient,  en  effet,  ou  plutôt  que  ne  devleut  pas  cette  organi- 
sation en  ses  mainst  nia  presse,  il  la  tire,  il  l'étend,  il  Tépaissit, 
l'amoindrit,  la  pétrit,  lui  communique  mille  formes  changeantes 
qu'il  pliera  selon  ses  goûts,  qu'il  utiUsera  suivant  ses  intérêts. 

Chacun  de  ses  instincts  devient  ainsi  un  instrument  soumis  à  la 
puissance  intellectuelle  du  maître  qui  a  découvert  enfin  l'action 
d'affinité  et  de  supériorité  que  Dieu  lui  a  si  libéralement  accordée 
sur  la  nature  animale.  Quelles  améliorations,  quels  perfectionne* 
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méats  n'obtient  pas  l'édacateur  jadicieux  !  Le  Jour  où  cette  puis- 
sance, encore  peu  comprise  par  le  grand  nombre,  serait  mise  en 

œuvre  par  les  masses,  le  pouvoir  de  Thomme  sur  la  iiialière  vi- 
vante se  montrerait  presf]iin  sans  liiiiiic  et  la  fortune  agricole  des 
naiioiis  prendrait  des  piDiM^rlinus  tout  ,'i  fait  inconnues,  cartels 
conquêtes  rdaîisées  sur  ie  cheval  livrent  le  secret  de  tous  les  per- 
fcclioDnenient3  à  poursuifre  dans  la  spëcialit(^  d'emploi  ou  de 
rendement  de  tous  ses  compagnons  de  domesticité  tenus  jusqu'ici, 
bien  plus  que  lai  eocore^dansiesrangsiDférieiirSySarles  derniers 
degrés  delà  perfectibilité  des  espèces.  Mais  sont  bien  rares  les 
éleveurs  qui,  en  maH&nt  les  femelles  aux  mftles,  chercbent  par 
avance  à  se  rendre  compte  de  ia  valeur  4  laquelle  pourraient  at- 
teindre les  produits,  des  formes,  des  aptitudes  qu'il  faudrait  réa- 
liser, des  forces  qu'il  fauilrait  accumuler  en  eux  pour  ti  availler 
fructueuseiiienl  et  en  connaissance  de  cause  à  la  satislaciion  des 
exigences  du  temps.  11  est  rare  (qu'ils  supputent  avec  eux-iru-in-'s 
les  chances  de  réussite  oud'iusuccès;  rare  qu'ils  se  proposent  une 
tin  raisonnëe,  qu  ils  m<arcbent  suivant  une  direction  éclairëe, 
qu'ils  aient  un  but  déterminé....  Bien  plus  fréquemment,  ils 
agissent  routinièrement  ou  capricieusement  et  livrent  tontes  leurs 
opérations  au  basard. 

Arrière  donc  les  vieilles  idées  qui  ramènent  tout  au  passé,  qui 
déplorent  tous  les  cbangements  et  tendent  à  conserver  sans  modi- 
fications les  anciennes  races  d'un  pays.  Si  chaque  époque  a  ses 
ijKi'urs,  ses  iiahiludes,  ses  besoins,  chaque  chose  doit  néccssai- 
.  rement  varier,  prendre  des  caractères  différents,  des  formes  ap- 
propriées et  se  calquer  exactement  sur  les  exigences  nouvelles.  Là 
est  le  pro;:i;rès.  liien  in^  résish»  à  la  force  de  destrncliou  qui  apt 
sur  tout  et  sans  relûche;  tout  s'use,  au  contraire  à  son  contact, 
et  ceux-là  s'en  vont  qui  ont  vécu  toute  leur  vie.  Les  espèces  ont 
des  âges  comme  les  peuples,  les  races  s'éteignent  comme  les  indi- 
vidus :  danscbaque  période  de  leur  existence,  elles  éprouvent  des 
modifications  qui  les  transforment  complètement  ù  la  longue.  Ces 
cbangements,  insensibles  et  lents  poor  les  générations  d'bommes 
qni  passent  pendant  qu'ils  s'effectuent,  établissent  une  rotation 
incessante  de  morts  ei  de  vies  nouvelles ,  rotation  dans  laquelle, 
par  bonheur,  les  forces  de  di'struclion  et  do  création  se  hnlauceiit, 
dans  laquelle  des  ae([uisil!oiis  nouvelles  compensent  toujours  lar- 
gement les  pertes  successives. 

Ces  phénomènes  suivent  un  cours  rapide  dans  un  état  de  civi- 
lisation très-avancée,  et  en  l'espèce  il  rious  faut  bien  admettre  que 
l'homme  n'est  point  fait  pour  le  clievai,  mais  le  cheval  pour 


558 


CHEVAL. 


rboitimc;  que  ce  n'est  point  à  la  consommation  d'obëîr»  mais  à  la 
prodaction  de  se  soumettre.  Cette  dernière  a-t-elle  oui  ou  non 

mission  de  remplir  tous  les  besoins,  mission  de  s'ai)i)li{juer  à  sa- 
tisiaiic  à  toutes  les  exigences  qui  la  sollicitent?  Lui  appnrliont-il 
de  se  coniplairo  dnns  un  immobile  statu quo,  «lorsque  tout  mairbe 
autour  d'elle  ,  alors  liue  tous  les  ])('soins  sV-tondeiit  ri  so  modi- 
fient  en  se  multipliant?  Non;  à  <'llo  de  produiro  tout  rf  qui  ost 
demandé  dans  la  forme  et  dans  les  qualités  recbercbées  au  temps 
présent.  11  ne  peut  y  aTOÎr  que  des  pertes  pour  ceux  qui  s'obs- 
tinent à  continuer  le  passé  routinièrement  et  sans  intelligence.  Il  y 
a  totqours  avantage,  au  contraire,  à  réaliser  sans  retard  les  trans- 
formations que  provoque  une  situation  toujours  progressive^  à  se 
maintenir  avec  zèle  à  sa  hauteur,  à  profiter  de  tous  ses  bienMts» 
Arrière  donc,  arrière  encore  les  vaines  clameurs,  les  plaintes  inu- 
tiles, tous  ces  regrets  impuissants!  Ils  ne  feront  jamais  revenir  sui' 
lui-même  le  temps  qui  a  fui,  et  qui,  dans  sa  course  uniforme,  a  dé- 
truit sans  l  etour  ce  qui  a  passé  avec  lui. 

Le  monde  marche;  il  avance  toujours,  et  l'homme  a  pour  mis- 
sion ici -bas  de  ne  s'arrêter  jamais.  Une  loi  dénature  semble  éga- 
lement pousser  les  espèces  civilisées  vers  des  améliorations  non*- 
velles,  et  ne  jamais  leur  permettre  de  rétrograder. 

Gela  posé,  il  faut  dire  : 

Les  races  sur  lesquelles  opère  le  producteur  ne  sont  pas  destinées 
à  demeurer  stationnaires  ;  il  doit  les  travailler,  les  pétrir,  les  re- 
manier avec  intelligence,  sans  se  lasser  jamais,  pour  les  modifier 
et  les  refondre,  pour  les  tenir  toujonrs  au  niveau  des  progrès  in- 
cessants de  Tordre  général  do  runivfrs.  Los  besoins  de  tous,  li's 
exigences  de  la  mode  même,  el  lesca|)ric('s  du  luxe,  qui  rembourse 
À  si  haut  prix  les  avances  qu'on  peut  lui  faire,  telles  sont  les  né- 
cessités de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  nécessités  chan- 
geantes et  mobiles  qu'il  faut  suivre  à  la  piste  dans  toutes  leurs 
transformations  utiles  ou  bizarres,  pour  n^étre  jamais  en  arrière, 
afin  d*étre  toujours  en  situation  progressive ,  non  d'amélioration 
(car  ce  mot  induit  souvent  en  erreur  et  fait  que  Ton  est  très-rare- 
ment d'accord),  mais  d'appropriation  des  différentes  races  aux 
spécialités  de  tous  les  services  ou  même  de  pur  agrément. 

ï>eux  choses  sont  indispensables  à  qui  veut  Iravailier  elflcacemenl 
à  1  iuiielioralion  des  l  uces,  à  leur  complète  appropriation  A  tous 
les  besoins,  savoir  :  la  connaissanee  intime  et  raisonnée  des  qua- 
lités qui  sont  eu  elles,  soit  dans  leur  étal  de  développement  pro- 
fitable, soit  dans  une  condition  latente,  en  germe,  soit  enfin  à  l  étal 
d'affaiblissement  ou  de  décrépitude,  qu'on  nous  passe  le  mot;  la 
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connaissanco  yMïc  des  besoins  sans  Inqnollo  on  ue  parviendrait 
jaiiiais  à  la  satislactioa  iK^urensf»  (l'aucun  d'eux. 

En  dehors  de  cette  science  qui  est  tout  eniiri  <■  dans  les  laiis, 
iota  in  observationibtis ,  les  producteurs  s'enferment  comme  à 
plaisir  dans  une  obscurité  profonde  quand  un  rayon  de  lumière 
snifiniit  k  dissiper  toute  cette  nuit.  Ils  marchent  en  aveugles  vers 
des  résultats  IncertaiDS,  fort  ëloigoës  du  but  qu'ils  auraient  dû  se 
proposer,  etpourraient  être  comparés  à  ces  projectiles  qui  partent 
d'ooe  boache  à  feu,  pour  tuer  au  hasard  le  bon  droit  comme  le 
mauvais,  ils  mêlent  sans  discernement  les  caractères  transmis- 
sibles  ;  les  bons  et  les  mauvais  s'unissent  pour  se  confondre  ëtrol* 
tement.  sr'.  forlilier  ou  se  neutraliser  réciproquement,  et  se  répéter 
ou  affaiblis  on  pn'dominanls.  11  n'en  faut  pas  taui  pour  étouffer 
les  meiileui's  germes,  pour  détriiir^^  jusqu'au  principe  des  qua- 
lités les  plus  précieuses  et  faire  prévaloir  tout  ce  qui  est  dé- 
fectueux. 

L'utilité  d'une  race ,  tel  est  donc  le  premier  fondement  de  sa 
valeur.  Celte  valeur  est  d'autant  plus  élevée  que  la  race  répond 
mieux  à  la  nature  des  besoins  qu'elle  est  appelée  à  remplir.  Le 
plus  haut  degré  de  perfectionnement  est  dans  l'appropriation  la 
plus  complète  des  animaux  aux  services  du  temps.  Toute  perfec- 
tion cesse  là  où  n'est  pas  l'utilité  présente. 

La  culture  du  cheval,  celle  de  tous  les  animaux  soumis  ù  l'homme 
n'ont  pas  d  auUc  but  à  poursuivre  et  à  atteindre  que  celui-ci  : 
ètrp  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  leslitMU  l'expression  la  plus 
vraie  et  la  plus  c(ini])l*'t('  des  exigences  de  la  civilisation  et  des 
besoins  de  la  cousonniialion.  Voyons  donc  si  la  prodnrtinn  des 
chevaux,  dans  le  passé,  n'a  pas  toujours  essayé  de  se  maintenir  à 
la  hauteur  de  ce  résultat. 

Dans  l'enfance  des  sociétés,  le  cheval,  instrument  de  civilisation, 
dirons-nous  encore,  n'avait  et  ne  pouvait  avoir  qu'une  seule  des- 
tination, un  seul  emploi  ;  il  était  cheval  de  selle,  rien  de  plus.  Tous 
les  efforts  devaient  tendre  alors  à  le  reproduire  particulièrement 
apte  à  ce  genre  de  service.  Le  succès  n  été  complet  sur  un  point 
do  globe,  et  le  cheval  arabe,  par  exemple,  a  été  l'expression  la 
plus  heureuse  et  la  plus  haute  de  l'élnt  de  la  civilisation  arabe. 
Son  élévation  sur  l'échelle  hippique  a  même  élési  réelle  que  pen- 
dant longlenq).s  le  cheval  arabe ,  nous  parlons  de  celui  qui  était 
réputé  noble  ci  \)\]v ,  a  dû  être  considér('  comme  In  perfection 
môme,  comme  le  plus  liant  i)oint  de  [)(Mi'cclionn('ment  auquel  la 
nature  du  cheval  pût  être  amenée.  On  eu  a  faii  de  toutes  parts  la 
race  mère»  le  prototype  de  l'espèce. 
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k  cette  période  de  la  vie  des  nations»  toute  variété  prodaiteétait 
nécessairement  d'autant  plus  estimée,  d'autant  plus  utile  et  pré- 

cieuse  qu'elle  avait  conservé  plus  d'efficacité  et  de  ressemblance 
avec  le  cheval  pcrc,  avec  le  sorvitear  idéal  de  l'époque. 

Bientôt  cependant,  la  civilisation  eut  d'autres  exigences.  Le 
cheval  cessa  d'avoir  pour  unique  destination  de  porter  l'horame 
avec  rapidité  et  au  loin.  11  dut  servir  à  d'autres  usages  encore,  et, 
pour  remplir  ces  derniers,  revêtir  une  nouvelle  forme,  acquérir 
de  nouvelles  aptitudes.  C'est  alors  qu'on  développa  ses  propor- 
tions, qu'il  prit  une  autre  livrée,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
qu'on  lui  donna,  aux  dépens  de  sa  l^èreté  et  de  sa  distinction, 
plus  de  masse  et  de  résistance,  des  qualités  d'un  tfutre  ordre  qui 
l'approprièrent  mieux  à  son  nouvel  emploi.  Seulement,  le  siège  de 
la  race  capable  de  tenir  celui-ci  avec  avantage ,  ne  pouvait  plus 
être  le  même.  La  production  du  cheval  de  somme  devait  être  plus 
facile  ailleurs.  On  la  concentra  dans  des  lieux  uù  les  influences 
extérieures  pouvaient  aider  à  la  réaliser,  car  le  produit  devait  ré- 
sumer en  lui  des  circonstances  gém^rales  d'élève  toutes  dilïé rentes. 
Le  cheval  perdait  nécessairenient  alors  de  sa  grÂce  et  de  sa  finesse 
pour  devenir  moins  noble  et  plus  conomun. 

Plus  tard,  lorsque  le  cavalier,  déjà  grand  et  lourd  par  luirmème, 
dut  surcharger  encore  son  cheval  du  poids  d'une  pesante  ar- 
mure, il  n'est  pas  douteux  qu'on  chercha  à  le  produire  plus 
corsé,  plus  souple,  doué  d'une  énergie  nouvelle,  car  dans  les 
proportions  primitives,  il  n'eût  pas  accompli  d'une  manière  sa- 
tisfaisante toute  la  tâche  qui  lui  incombait  alors. 

Jusqu'ici,  néanmoins,  les  besoins  restent  simples  et  se  réduisent 
h  ceci  :  les  communications  ne  s'élabiissent  que  par  le  cheval  de 
selle;  les  peuples  guerroient  entre  eux,  et  le  cheval  de  guerre, 
variété  de  l'autre,  est  une  nécessité. 

Mais  vienne  une  autre  époque,  et  tout  aussitôt  nous  voyons 
que  les  besoins  se  nmliiplicnt.  que  les  exigences  s'accroissent,  et 
que  plusieurs  races  très-distinctes  sont  nécessaires  pour  remplir 
des  services  très-difTérents.  Le  destrier,  le  roussin,  le  palefroi, 
répondent  aux  habitudes  générales  d'un  temps  moins  reculé  ;  ils 
ont  appartenu,  a-t-on  dit,  à  l'Age  d'or  de  la  race  chevaline  chez 
les  nations  de  l'Europe.  Le  cheval  de  guerre  des  premiers  âges  de 
notre  civilisation,  celui  que  montaient  les  Gaulois,  dans  les  siècles 
antérieurs  à  la  monarchie  française,  était  grand ,  fort  et  vigou- 
reux. Il  se  modifia  au  moyen  Age  et  devint  le  destrier  ou  le  genêt, 
c'est-ii-dire  le  cheval  des  comi>ais,  des  fêles  militaires  et  des  tour- 
nois, le  cheval  de  prix,  à  la  haute  taille,  aux  formes  puissantes. 
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aux  actions  vives  et  prompios  néaumoins,  a  la  conformation  éner- 
gique et  brillante.  Le  sommier,  inconnu  là  où  il  existe  d'autres 
K'tps  de  somme  que  le  cheval,  fut,  X)our  ainsi  diro,  tons  les 
temps  partout  ailleurs.  Au  moyen  âge,  le  sommier,  dont  la  cul- 
ture a  été  la  moins  négligée,  fournit  le  roassin  ou  le  cheval  de 
fatigue.  On  en  usait,  pour  la  route,  autant  par  ménagement  pour 
le  destrier,  qae  par  commodité  pour  le  cavalier.  Ce  dernier  était, 
en  ellét,  plus  doucement  porté  par  le  roassin,  qu'une  éducation 
toute  particulière  amenait  à  marcher  des  allures  artjfideUes  moins 
pénibles  pour  les  longues  routes  que  ne  le  sont  le  pas  et  le  trot  or- 
dinaires sur  des  chevaux  épais  et  volumineux,  aux  articulalions 
courtes,  aux  réactions  dures.  Knfln,  le  palefroi,  ou  le  cheval 
des  dames,  sorti  du  preiiiior  tvpe,  c'est-à-dire  du  cheval  de  selle 
sveiteel  léger,  fut  l'objet  d'une  productHui  savante  et  d'une  culture 
vraiment  perfectionnée.  Émanation  (lirecto  et  i)uro  de  la  race 
mère,  le  palefroi  la  répétait,  riche  de  grâce  et  de  nerf,  dans  les 
familles  équestres  que  les  puissants  du  siècle  entretenaient  à 
grands  frais  et  avec  un  succès  sans  égal,  dans  le  Limousin  et  la 
Navarre,  par  exemple. 

Le  destrier,  issu  du  cheval  de  guerre  de  la  Gaule,  s'est  trans- 
formé en  un  autre  type  que  nous  avons  tous  connu;  11  a  produit 
le  carrossier  et  le  cheval  de  grosse  cavalerie,  qui,  Tun  et  Fautre, 
se  transforment  encore  chaque  jour. 

Le  palefi  oi,  descendance  iaimédiate  des  races  orientales,  se 
débat  en  vain  contre  les  causes  de  destruction  qui  l'étreigneot; 
îi  doit  complètement  disparaître  avant  peu  et  se  londre  dans  une 
autre  race  nouvelle,  mieux  adaptée  aux  exigences  des  temps.  Il 
était  ii  son  apogée  au  x\^  siècle.  Mais  alors  l'invention  de  la  poudre 
vint  changer  de  fond  en  comble  Tarmement  des  hommes  de 
guerre;  on  leur  enleva  un  poids  désormais  inutile.  Les  che« 
vaux  n'eurent  plus  besoin  d'autant  de  force  matérielle,  et  les 
corps  soldés  purent  se  remonter  dans  les  contrées  les  plus  favo- 
rables à  rélève  des  races  légères.  Ce  fut  toute  une  révolution 
dans  les  habitudes  de  production  et  d'élevage.  Les  pays  de 
grosses  races  perdirent  les  fournitures  dont  ils  avaient  été  en  pos- 
session  p<  ndant  longtemps;  les  autres  reprirent  des  avantages 
qu'ils  nv  iient  eus,  et  que  la  nécessité,  les  usages  de  la  guerre  leur 
avaient  prt'cédeinmpnt  enlevés.  Par  ailleurs,  et  dans  le  même 
tfMii{)s,  le  j^oût  du  manf'L;e  et  des  jeux  équestres,  fort  en  vogue  à 
cette  époque,  lit  rechercher  avec  empressement  tels  produits  des 
races  de  chevaux  qui  avaient  le  plus  de  vigueur,  de  légèreté,  de 
perfection  de  formes,  de  véritable  élégance.  C'était  un  retour  trè-s-^ 
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marqué  an  cheral  de  séOe  proprement     hmA  la  race  lime»- 

sinc  dcviiit-elle  le  type  par  excellence  pour  la  ^nen*e  et  le  ma- 
m%e.  De  ce  momciiL  daic  la  brillante  lépuialioii  qui  l'a  mise  au 
ran^^  dos  plus  noblos  et  des  plus  précieuses  de  l'Europe. 

Sous  quelle  iiinucnc^  le  cheval  fut-il  donc  produit  avec  celt« 
perfection'  Le  cliuiat  et  le  sol  élaienl  pour  lui;  i  iioimne  riche  en 
était  le  producteur  eU'éducateur  inteUigeat:  il  lui  accoi^ait  toute 
sa  sollicitude;  il  le  rapprochait  de  sa  personne  pour  le  faire  vivre 
de  sa  propre  vie,  en  quelque  sorte,  et  semblait  ainsi  Télever  d'an 
degré  wr  récheile  des  êtres  orsanisés.  Ceci,  a  di(  M altdea  de 
Dombasie,  o*est  presque  une  œuTre  de  eieiUsaHo»  «mitMrastft. 
Aussi»  comme  il  reflétait  avec  bonheur  rhenrense  combinaisca 
des  divers  agents  de  production!  Ghezjui,  le  sang  avaU  conservé 
3es  qualités  les  plus  élevées  :  toujours  chaud,  toujours  généreux, 
il  imprimait  à  U)ute  l'économie  et  ia  force,  cl  la  gràco,  et  la  puis- 
sance, et  la  noblesse;  sa  reproduction  ne  s'écartait  pas  des  lois 
de  la  nature.  Le  sol,  accidenlc  et  montagneux,  donnait  des  ali- 
nienls  savoureux,  fins  et  toniques,  dont  la  substance  concentrée 
favorisait  le  maintien  des  formes  élégantes  et  svcltes.  L'adresse, 
Fagilité,  la  souplesse,  étaient  dans  les  inégalités  du  terrain,  dans 
Tair  vif,  élastique  des  montagnes;  la  durée  de  la  vie  avait  sa 
source  dans  la  lenteur  du  développement,  dans  les  mille  piéaaa^ 
tiens  prises  au  dressage,  dans  les  habitudes  soigneuses  de  eon* 
servatlon  et  d'entretien;  le  même  genre  d'emploi  ne  permettait 
aucun  écart  dans  les  aptitudes,  ancune  déviation  forcée  dans  la 
conformation.  Le  maître  était  noble,  puissant  cl  riche,  l'élève  se 
montrait  bien  doué,  la^hionahlc,  aristocrate,  lionne  origine, 
causes  exléiieures  favorahles,  régime  approprié,  intelligence  et 
soliiciliule  chez  l'éducateur,  un  but  dVdevage  parfaitenieiil  d<  liiu', 
telles  ('laienlles  sources  delà  valeur  du  cheval  léger  de  l'époque, 
I^a  découverte  du  moine  d  Ërfurtii  détermina,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  le  remplacement  du  grand  et  fort  destrier  par  Je 
cheval  de  selle,  souple  et  léger.  L'invention  plus,  reculée  des  car* 
rosses  a  opéré  une  révdution  tout  aussi  profonde  dans  remploi 
du  cheval,  et  par  conséquent  dans  sa  structure.  Celui-ci,  en  effet» 
dut  subir  d'importantes  modifications  pour  prendre  les  carae* 
tères  et  les  formes  qui  approprient  le  mieux  ses  races  à  Tactiea 
de  tirer.  Toutefois,  cette  appropi  iation  ne  sera  pas  la  même  par- 
tout ni  dans  tous  les  temps.  Comme  toutes  choses,  elle  aura  son 
commencement,  ses  tâtonnements,  avant  d'arriver  à  maturité: 
comme  toutes  choses,  elle  ira  se  perfectionnant  d'Age  en  âge.  i.es 
véhicules,  grossiers  d'abord,  de  construction  délèctoeuse,  d'ua 
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poids  considérable  h  traîner  sur  des  voies  de  communication  peu 
praticables,  exigeront  au  début  des  moteurs  volumineux  et  lourds, 
lents  et  compassés.  Plus  tard,  les  vniiiircs  deviendront  légères  et 
commodes,  les  routes  seront  farilc  s  et  jnollront  l'euiploi  d  ime 
race  équestre  moins  massive  et  plus  rapide.  Le  mélange  indigeste 
de  Bcrthold-Schwartz  ne  sert  plus  à  personne  :  la  poudre  fine  lui 
est  justement  préférée  ;  mais  le  tail  à  pereassicfo  n'a  pas  été  le 

premier  de  tons  les  fusils  

Voilà  donc  le  destrier,  leronssifl,  le  palefroi  et  le  sommier  des* 
titiiës  dans  l'avenir,  et  poar  ainsi  dire  à  le  fois,  de  la  spëdalilé  de 
services  pour  laquelle  ils  ayaient  été  créés  ;  les  Toilft  faisant  place, 
ft  leur  tour,  à  une  série  de  races  diverses,  toutes  propres  aux 
usages  variés  de  l'attelage  et  du  trnit  proprement  dit;  car  les 
routes  ne  se  borneront  pas  à  ion  m  i  à-  dos  voies  carrossables,  elles 
relieront  i)liis  étroitement  entre  elles  les  différputes  provinces 
d*un  même  royaume,  et  provoqueront  avant  peu  l'organisntinn 
de  ces  transports  réguliers  auxquels  ou  appliquera  la  dénomina- 
tion de  roulage. 

Ces  transformations  sont  tontes  aujourd'hui  à  Tétat  de  faits 
pins  on  moins  heurensement  accomplis;  mais  il  a  falin  des  siècles 
ponr  les  réaliser,  tont  incomplètes  qu'elles  se  produisent  encore. 
Quels  déplacements  n'ont-elles  pas  opéré  dans  la  production  et 
réîève  du  cheval  !  C'est  dans  le  Midi  et  quelques  provinces  privi- 
légiées du  Centre  de  la  Franco,  que  Ton  poursuivait  avec  le  plus 
desucc^'s  la  culture  du  cheval  léger.  Olui-clne  pouvait  descendre 
que  des  haulcurs  mômes  de  rcspèce;  son  amélioration  était  tout 
naturellement  dans  son  contact  avec  le  cheval  nrnlif»,  et  ce  cnu- 
tact  Tavait  élevé  fort  haut,  eu  efTet,  par  suitn  d  un  concours  de 
circonstances  très-favorables  à  la  reproduction,  en  dehors  de 
l'Orient,  d'une  grande  partie  des  qualités  propres  anx  races  orien- 
tales. Mais  voici  que  les  conditions  changent,  que  remploi  n'est 
pins  le  même,  que  les  besoins  nécessitent  des  aptitudes  nouvelles 
toutes  différentes.  Or,  le  cheval  léger  cessera  d'être  autant  re- 
cherché; il  va  donc  se  produire  moins  abondamment.  Une  voie 
nouvelle  est  ouverte  à  Findustrie,  elle  y  entrera.  Ainsi  le  veut  son 
intérêt,  qui  est  tout  entier  dans  la  satisfaction  des  exigences  de  la 
consommalion.  D'autres  localités  paraissent  plus  heureusement 
posées  pour  une  production  nouvelle,  elles  dcvipinieni,  à  leur 
tour,  un  centre  d'activitc-  et  d'élevage  profitable.  Le  sol  y  est  plus 
généreux,  plus  richement  cultivé,  l'alimenta  lion  plus  forte  et  plus 
substantielle;  l'air  moins  vif,  plus  tempéré,  moins  sec,  moins  vi- 
vifiant Sous  ces  influences,  tont  ce  qui  gravite  dans  le  règne 
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animal,  comme  dans  le  règne  végétal,  tend  au  développemeat, 
au  volame,  &  Texpanaion  et  ao  poids  de  toutes  les  parties»  C'est 
dans  ces  localités,  on  le  conçoit,  qae  les  races  corpulentes  s'ob- 
tiennent et  prospèrent;  c'est  donc  ft  elles  que  le  consommateur 

va  demander  le  produit  nouveau  qui  eutie  daub  ses  besoins  el 
dans  ses  exigences. 

Au  commencement,  la  consommation  prit  encore  rà  et  là  : 
loules  les  routes  ne  s'ouvrirent  pas  le  même  jour;  toute  la  jeu- 
nesse brillante  et  riche  ne  cessa  pas  d'équiter  à  la  même  heure  ; 
toute  la  noblesse  ne  se  montra  pas  en  carrosse  à  la  fois  ;  la  popu- 
lation ne  perdit  pas  en  même  temps  ses  habitudes  casanières  ;  le 
commerce  n'eut  pas  tout  d'abord  une  iounense  activité;  les 
services  de  la  selle  et  de  l'attelage  se  partagèrent  donc,  pendant 
longues  années  encore,  les  différentes  races  de  chevaux  qui  leur 
étaient  spéciales.  Peu  à  peu,  cependant,  les  derniers  se  n^ulti- 
plièrent  davantage  ;  l'équilibre  fut  détruit,  et  le  cheval  do  selle, 
naguère  encore  la  rè^le  générale,  perdit  du  terrain,  céda  la  place 
à  son  compétiteur  et  devint  l'excepiion. 

Dès  lors,  toutes  les  races  légères  lurent  plus  ou  moins  négli- 
gées. Le  producteur,  ne  trouvant  plus  dans  une  recherche  active 
et  pressée  le  même  intérêt  à  les  produire,  n'apporta  plus  le  même 
soin  que  par  le  passé  à  leur  élève  ;  il  donna  une  autre  direction  & 
son  industrie.  Par  contre,  tous  ceux  qui,  par  position,  purent 
travailler  avec  profit  à  la  culture  des  races  nouvelles  s'y  adon* 
nèrent  bientôt  avec  toute  l'ardeur  qui  naît  de  la  certitude  du 
succès. 

Cependant  les  habitudes  se  prennent  et  se  perdent  avec  une 
égale  difficulté,  avec  une  même  lenteur.  On  lutta  de  part  et 
d'autre  :  ici,  pour  ne  pas  cesser  de  produire:  ailleurs,  pour  ne 
s'onga2;nr  qvCh  bon  escient  dans  une  voie  toute  neuve,  dont  los 
abords  n'avaient  pas  encore  été  suffisamaient  explorés.  11  en  ré- 
sulta une  longue  et  profonde  perturbation  dont  tous  les  effets  ont 
à  peine  cessé,  car  nous  les  avons  tous  connus.  Les  anciennes 
races  ont  toutes  plus  ou  moins  sombré  sous  l'influence  prolongée 
de  ce  travail  de  transformation,  et  ce  qui  en  a  survécu  n'offrait 
plus,  naguère  encore,  à  l'observateur  qu'une  physionomie  cban* 
géante  et  mobile,  des  traits  si  variables  et  si  incertains,  qu'il  était 
fort  diilicile  de  les  saisir,  de  les  grouper  et  de  les  réunir  de  uïa- 
niôro  à  retrouver  l'expression  et  le  cachet  d'autrefois.  On  ne 
voyait  plus,  h  vrai  dire,  que  les  démembrements  partiels  des  an- 
ciennes existences  dont  les  caractères  fondamentaux:  étaient 
effacés;  mais  on  sentait  déjà  que  les  variétés  disparates  et  fugi- 
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livps  tendaient,  grâce  au  même  système  de  reprodnction,  partout 
ado|)té,  ù  se  rattacher  à  une  seule  et  même  confonnalion,  à  re- 
prendre les  mômes  ti*aits,  à  s'unir  et  à  se  confondre  dans  les 
mêmes  aptitudes. 

Cette  fusion  de  l'espèce,  nécessaire  et  command(^e  par  les  be- 
soins biens  déûnis  de  l'époque,  est  logique,  conséquente,  la  suite 
inévitable  d'une  civilisation  qui  embrasse  Tordre  entier  delà  na^ 
tore.  C'est  un  des  mille  reflets  qu'elle  projette  et  que  nous  pou- 
vons étudier  daas  ces  glaces  magiques  où  le  conteur  etrhistorien 
voient  se  mouvoir  les  hommes,  les  animaux  et  les  choses  dont 
ils  veulent  comialtre  la  destinée.  TeUe  est  la  loi  du  monde  phy- 
sique. 

Aujourd'hui  donc,  si  Ton  voulait  retracer  les  caractères  spéci- 
fiques, en  quelque  sorte,  d'une  foule  de  races  très-bien  connues 
autrefois,  les  peindre  et  les  montrer  telles  qu'elles  fui'enl,  tel  qu'est 
inaiiilenant  ce  <jui  en  reste,  on  ne  Je  pourrait  s;ni s  charger  sa 
palette  de  roiilcui  s  mêlées  et  incolK'rentes.  Dans  ce  pou  de  mots 
qui  embrassent  iiiu»  si  loii^'ue  pei  iode  d'années,  (jue  rie  phases  de 
décadence,  quelle  série  d'échecs,  et  quelle  suite  non  interrompue 
de  dépérissements  et  de  dégradations  !  Mais  par  honhetir,  et 
comme  par  compensation»  à  mesure  que  l'on  remoote  cette  spi- 
rale où  le  temps  a  échelonné  les  transformations  diverses»  comme 
les  damnés  du  poète  Gibelin,  on  trouve  une  amélioration  progres- 
sive de  l'espèce  dans  l'appropriation,  toujours  assurée  &la  longue, 
de  ses  différentes  races  aux  besoins  simples  ou  multiples  des 
temps. 

On  a  cherché  à  caractériser  ia  situation  de  l'espèce  chevaline  à 
notre  époque  et  dans  l'avenir,  et  Vm\  a  dit  : 

«  Les  grandes  amcUioialion^^  ;t|)[)(»rtées  au  système  de  voirie, 
«  la  découverte  des  clifiuins  de*  ier,  et  l'ouverture  d'un  grand 
«  nombre  de  cnnaux,  vont,  d'ici  h  quelques  années,  moditier 
«  singulièrement  les  races  de  chevaux  en  France.  Ainsi,  la  race 
«  carrossière  est  en  voie  de  transformation  :  sa  taille  était  majes- 
u  tueuse»  ses  foroies  ne  manquaient  ni  de  grâce  ni  de  noblesse; 
«  mais  on  lui  reprochait  avec  raison  des  corps  longs,  des  tètes 
«  busquées  et  une  nature  molle.  De  judicieuses  aUUmces  avec  le 
«  cheval  de  sang  anglais  lui  ont  fait  perdre,  en  partie,  ces  défeuts 
(t  et,  de  génération  en  génération,  doivent  avant  peu  la  conduhie 
<i  à  la  perfection  du  genre  réclamé  par  les  besoins  de  l'époque. 
((  Le  problème  à  résoudre  est  celui-ci  :  opérer  la  réunion  des 
«  qualités  de  force  et  de  taille  des  anciennes  races  d'attelage,  avec 
«  la  légèreté,  le  hriUaut,  la  vigueur  et  l'extension  d  allures  qui 


Digitized  by  Google 


566 


CnEVAL, 


«  distiiigueot  le  cheval  orieDtal  ou  aes  dérivée.  D'un  autre  eMé^ 
H  les  racée  de  trait  voQt  eiilrir  de  grands  chaogeaieiits.  La  forte 
«  race  de  gros  trait  ne  sera  bient6t  qa'nn  oli|et  de  Itue  et  de 
«  parade,  comme  en  Angleterre,  où  on  ne  la  voit  plus  qn'aox 

a  attelages  des  marchands  de  biùic,  ornc'e  de  pompons  rouges. 
«  Les  roulages  se  feroiU  par  des  chevaux  plus  actifs,  plus  l(*gers, 
a  qui  maiïgeroiit  moins,  feront  le  double  de  chemin  et  rcmpla- 
«  ceront  par  la  vigueur  et  l'éaei'gie  cette  force  d'inertie,  apanage 
tt  du  cheval  de  gros  trnit,  qui  se  consumait  en  partie  sur  elle- 
«  même.  Les  races  de  trait  léger  s'amélioreront  dans  le  sens  le 
«  plus  favorable  à  la  vitesse  et  à  l'énergie  qoi  leur  manquent  ;  on 
«  les  croisera  avec  des  chevaux  qoi,  sans  leur  6ter  de  leur  rési»- 
«  tance  ni  de  leur  force  propre»  donneront  plus  de  longuenr  et 
«  de  meilleores  directions  à  lenrs  articulations.  Enfin  le  chefai 
«  de  selle  proprement  dit,  se  reproduisant  par  lui-même,  sera 
«  entièrement  abandonné,  et  remplacé  |)ar  le  cheval  de  demi- 
(I  sanc;  on  de  tiois  quarlb  de  sang,  plus  approprié  aux  besoins,  à 
«  la  iiiude,  au  caprice  de  l'époque,  fintin,  il  résultera  de  ces 
«  mêmes  besoins,  des  nouveaux  insducls  do  la  civilisation,  de 
«  nos  fortunes  plus  divisées,  et  de  l'abandon  de  réquitafiou  telle 
«  que  la  pratiquaient  nos  p'  ros,  qu'il  n'y  aura  bientôt  plus  en 
«  France  ni  cheval  de  selle,  ni  cheval  de  carrosse,  ni  cheval  de 
«  trait  II  y  aura  de  grands  et  de  petits  chevaux;  des  chevaux 
«  forts  et  des  chevaux  l^rs  ;  des  (^vaux  de  pur  sang ,  de  demi- 
«  sangi  de  différents  degrés  de  sang;  mais  il  n'f  aura  plus  dd 
tt  cheval  aflfecté  à  tel  ou  tel  service,  ou  plutôt  11  y  en  aura  pour 
«  cent  services  divers.  ^  Je  m'explique  :  qu'est-ce  qu^ua  cheval 
«  de  selle?  Sera-ce  le  cheval  de  carabinier,  ou  le  cheval  de  chasse, 
«  ou  le  cheval  de  gendarme,  ou  le  cheval  de  cavalerie  légère,  ou 
«  le  petit  poney?  Maintenant,  les  femmes  unîmes  montent  des 
«  cht'vau\  de  carrosse,  et  elles  attellent  des  pnneys  à  leur  voi- 
«  ture!  Où  sera  le  cheval  de  selle  dans  tout  cela?  (Ju'esl-ce 
«  cheval  de  carrosse  ?  11  y  a  encore  quelques  personnes  qui  se 
tt  servent  de  lourds  et  massifs  chevaux,  mais  le  nombre  en  dimi- 
a  nue  chaque  Jour  :  d'autres  attellent  des  poneys,  d'autres  des 
«  chevaux  limousins,  d'autres  des  chevaux  de  pur  sang  \  Où  sera 
«  le  carrossier  dans  tout  cela?  Quant  aux  chevaux  de  trait,  on  les 
tf  emploie  encorepour  quelques  services  quand  Ils  sont  de  bonne 
«  race  ;  tels  sont  le  halage  des  rivières,  les  transports  des  fîftr- 
«  deaux  dans  les  grandes  ville?,  le  roula?::G  au  pas,  etc.  Mais 
«  les  postes,  les  diligences,  les  voilures  i)ubliques  ont  besoin  de 
«  chevaux  plus  acti&.  Déjà,  sur  les  routes  très-frëquentées,  les 
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relais  sont  composés  de  chovanx:  ayant  un  pende  race;  ou 
«  commence  à  y  voir  des  chcvau  v  <le  demi-sang.  Ces  chevaux 
«  vont  plus  vite,  se  fatij^nent  moins  et  durent  pîns  loni;tenips. 

«  Ainsi,  dans  l'époque  présente  trois  graudes  divisions  : 

«  1»  Le  cheval  dé  tirage  ; 
«  Tf"  Le  cheval  de  demi-sang  ; 
((  S*"  Le  cheval  de  pur  sang. 

«  Dans  ]a  première  de  ces  divisions,  sont  compris  les  chevaux 
«  de  trait  de  fortes  races,  destinés  au  halage  des  canaux  et  an 
«  roulage  dans  te  grandes  villes  ;  ceux  des  races  plus  légères  ou 
a  fèrta  carrossiers,  deaftinés  a«x  diiléreots  serrioes  de  rartillerief 
«(  ttt  roulage  aecéiéréi  aux  diligences,  voitures  publiques,  eta.  \ 

«  Dana  la  deuxidne,  on  classe  les  chevaux  de  différents  degrés 
«  de  sang,  produit  du  mélangé  desfoirtea  races  avec  le  pur  sangi 

«  La  troisième  enfin  est  composée  des  chevaux  de  pur  sang  ^ 
a  typerégénéiaieiu'  deà  auU  es  races.  » 

Cette  étude  qui  ne  remonte  pas  encore  à  vingt-cinq  ans ,  est 
déjà  dépassée  dans  ses  prévisions.  Elle  n'a  été  vraie  qu'en  partie. 
A  quoi  cela  tient-il?  A  un  seul  fait,  à  l'extension  raïuJe  des  voies 
ferrées,  lesquelles  ont  supprimé  tout  à  couj)  les  principaux  débou- 
chés du  gros  cheval,  savoir  :  le  roula*;e  par  terre,  les  postes, 
les  messageries  et  nombre  d'autres  services  publics.  Une  fois 
achevés^  beaucoup  de  grands  travaux  qui  utilisent  encore  les 
forées  du  cheval  de  gros  trait,  proprement  dit,  laisseront  ce  der- 
nier sans  emploi  ou  à  peu  près.  Le  voilà  donc  attemt  plus  profon- 
dément qu'il  ne  Ta  jamais  été  ;  sa  reproduction  se  resserrera  for* 
cément  en  des  limites  très-clrconscrltes.  Les  races  moyennes  ou 
deud-sang  prendront  au  contraire  un  nouvel  essor  et  donneront 
à  lafois  plus  de  faveur  et  d'importance  &  la  multiplication  du  cheval 
de  pur  saiii^,  type  gcuei  aleiu'  des  races  les  plus  usuelles  au  temps 
présent. 

Voyonsdonc  ce  que  c'esLcjuc  le  pursangetdans  quelles  familles 
de  chevaux  l'éleveur  pourra  réaliser  les  produits  dont  uous  venons 
de  reconnaître  rutilité. 

\ 

S  11,  |je  f  «r  SMic  et  ioa  priBeipules  foMllte  ueatra 

%wA  le  repréacntenl. 

An  faîfo  de  loules  1<  s  (jucstioiis  î  olatîTes  à  la  production  nnié- 
liorée  du  cheval,  se  trouve  lut  syiiihoie;  —  le  symbcilf^  du  pur 
sang  :  au  sommet  de  la  science  hippique,  quand  Tétude  mène 
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jusquc-là,  on  se  trouve  en  face  d'un  dogme;  —  le  dogiue  du  pur 
sang.  On  serait  donc  mal  venu  à  nier  cette  puissance,  ce  principe  : 
eo  lui  réside  le  germe  iDdestractiblc  de  toutes  les  qualités  inhë* 
rentes  à  l'espèce  ;  il  est  la  sonree  précieuse,  féconde,  intarissable 
de  toutes  les  amélioratioos  morales  et  physiques,  de  toates  les 
perfections  intimes,  de  toates  les  beautés  extérieures;  il  est  au 
fond  de  tons  les  mérites  et  la  force  yiye  qui  donne  ieor  râleur  à 
toutes  les  aptitudes. 

Cependant,  il  fautbien  vite  s'entendre  sur  la  signification  uicme 
du  mot  sang.  Pris  dans  racception  qu'il  a  reçue  dans  le  langage 
hi})pique  et  qui,  de  procl^e  en  proche,  s'est  rUcndiieà  la  produc- 
tion de  tous  les  animaux  doînestif|ues,  le  mot  sr/?)f/  n'est,  ne  sau- 
rait être  qu'une  expression  ligurée  et  d'une  valeur  convenue. 
C'est  bien  chercher  midi  à  qnntone  heures,  par  exemple,  que  de 
supposer  qu'en  parlant  de  Tinfluenoe  du  pur  sang  dans  Tacte  ou 
sur  le  produit  de  la  génération,  on  ait  jamais  vouln  dlrequ*un  re- 
producteur donnait  matâiellement  &  ses  fils  une  partie  du  sang 
qui  coule  dans  ses  veines.  Hais  il  ne  faut  pas  trop  s'écarter  non 
plus  par  un  jeu  de  l'imagination  de  ce  qui  est  le  fait  vrai  ;  car  au 
puial  de  vue  physiologique ,  il  est  bien  certain  que  le  sang  con- 
tient le  principe  générateur  (ic  l'organisme  tout  entier,  et  le  germe 
ou  la  cause  de  toutes  les  qualités  morales. 

Le  mot  sang ,  consacré  par  l'usage,  désigne  donc  une  force,  une 
puissance,  quelque  chose  d'ignoré,  si  Ton  veut,  car  on  ne  le  dé- 
finit pas  avec  précision ,  car  on  ne  parvient  même  pas  à  le  nom- 
mer d'une  manière  satisfaisante.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'on 
s'est  entendu  sur  sa  signification ,  cette  dernière  ne  laisse  plus 
aucun  doute  sur  les  choses,  aucune  obscurité  dans  l'esprit,  et 
nous  n'avons  point  à  rendre  compte  à  la  critique  du  fait  de  la 
transmission  directe  de  ce  liquide  par  l'acte  générateur.  Ce  fait 
n'a  jamais  été  établi,  pei*sonne  ne  Ta  jamais  exprimé.  Ceux  qui 
l'ont  découvert  sous  la  plume  des  hippologues  se  sont  donné 
trop  facile  carrière  en  prêtant  gratuitement  h  d'ai^tres  une  idée 
parfaitement  absurde  qu'aucun  d'eux  n'atrès-certainenicnt  jnniRis 
mise  eu  circulation.  £t  d'ailleurs  il  suffirait,  a  dit  avec  beaucoup 
de  raison  M.  Prince,  «de  l'émettre  pour  que,  sans  aller  plus  loin, 
«die  trouvât  dans  ses  propagateurs  une  réfutation  complète.  U  j 
»  a  autre  chose  dans  l'amélioration  obtenue  par  vole  de  géné- 
(f  ration.  » 

Eh  bien,  cette  autre  chose,  il  ne  la  nomme  pas.  Uses  plutôt: 
«L'être  qui  vient  d'être  appelé  à  la  vie  obéit  i\  VimpulsUm  d'une 
«  force  dont  il  est  le  produit,  etqui  exprime  la  moyenne  de  l'éner^e 
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liront  soot  doués  ses  parents.  Procréé  sous  celte  «t/luancs,  e'esl 
u  iotts  elie  qu'il  se  dé?elopfpe  et  grandit;  c'est  par  elle  qae  se  for- 
umsaX  ses  oiganes;  c*est  die  qui  les  anime.  Noos  trmtTons  dans 
»  cette  puissance  la  raison  da  monvement  de  la  macbine;  mais 
<t  eUe  n*est  encore  qu'one  des  conditions  de  la  perfédîon  de  ses 
«rouages.  Le  sangr  conservera  ses  caractères  de  similitude  à  celui 
«de  rasceadaiiL  le  plus  noble  ,  si  les  organes  peuvent  le  former 
H  de  matériaux  assez  purs.  Dans  le  cas  contraire,  il  perdra  de  ses 
«  qualités  et  u  am  a  plus  à  la  ûobiesse  qu^uu  droit  nominal  et  sans 
«  valeur. 

a  Le  croisement,  en  effet,  n'a  pas  donné  le  sang ,  mais  il  a  doté 
8  rorganisme  d'une  puissance  dont  l'action  nerveuse  est  le  titre , 
a  et  de  laquelle  peuvent  dériver  un  sang  riche  et  généreux,  aussi 
«  bien  que  des  muscles  énergiques ,  des  sens  plus  parfoits  et  une 
«  intettigence  plus  perfectible.  Le  bimfaU  d'une  noble  origine  est 
«  à  l'animal  ce  qu'un  pur  métal  est  au  traTail  d'une  savante  et  in* 
«gëniense  machine.  Quelque  perfection  que  l'on  ait  pu  réunir 
u  dans  les  conditions  premières  de  Tune  ou  de  l'autre,  des  jiuité- 
u  riaa>L  imparfaits  ne  pourront  jamais  donner  qu  une  trame  dé- 
«bile  et  sans  résistance.  Les  organes,  comme  les  mobiles  de 
«roi-ganisiiie ,  ne  sont  que  les  instruments  de  la  force  èlnhora- 
iitrice ,  et  leur  produit  nura  toujours,  par  raison  plus  élevée  que 
a  celle  du  mécanisme  lui-même,  la  quaUté  des  matériaux  dont  il 
«aura été  formé.  (  M.  Prince,  Disœurs  prononcé  à  la dâstnMIo» 
«  des  prix  de  l'École  vétérinaire  de        en  1845.)  » 

Voàà  donc  une  chose  sans  nom.  Pourquoi  dès  lors  interpréte- 
rait-on à  faux  une  expression  que  tout  le  monde  comprend  au- 
jourd'hui ,  et  détoumerait4>n  la  signiflcation  d'un  mot  dont  le 
sens  convenu  est  si  précis,  dont  l'emploi  ordinaire,  d^è  an« 
cien,  n'apporte  aucune  confusion  ni  dans  la  langue  ni  dans  les 
faits  ? 

Si  Ton  tenait  compte  des  objections  qui  ont  été  présentées  par 
quelques  écrivains  contre  cette  expression  le  sang,  il  faudrait  en 
inventer  une  autre,  et,  dans  tous  les  cas,  trouver  son  équivalfmt 
dans  l'acception  figurée  qu'il  faudrait  bien  donner  au  mot  nou- 
veau. La  chose  existe;  elle  a  reçu  une  dénomination  à  laquelle 
nul  ne  se  trompe  et  ne  peut  se  tromper  que  Tolontairement  :  à 
quoi  servkait  d'en  rejeter  le  nom  T 

S'il  est  permis  de  faire  des  mots  nouveaux ,  si  même  cela  de- 
vient une  nécessité  pour  les  sciences  qui  se  développent  et  s'en- 
richissent d'idées  nouvelles,  s'il  y  a  enfin  une  néologie  louable  et 
utile,  il  ne  faut  pas  non  plus  méconnaître  la  première  de  ses  lois. 
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BUe  recommande  de  D'igo^^i*  ^  iangue  que  ce  qui  loi  mœqw* 
et  de  ne  pas  la  surcharger  d'uoe  abondanee  stérile. 

Nous  ooDserveroDS  dooe  Vexpresaioii  mng,  et»  (mTemployaot, 
noos  serons  intelligible  pour  tout  le  monde» 

fin  civilisant  le  chCYal  de  la  nature,  k»  Arabes  ont  conservé 
cbes  tous  les  représentants  de  leur  race  noble ,  au  titre  le  plds 
•  élevé ,  les  qualités  départies  par  le  Cî^eur  k  l'espèce.  En  épu- 
raul  sans  ccbse  les  diverses  familles  de  cette  race,  ils  leur  oui 
donné,  quant  k  la  forme  ,  le  plus  hmd  degré  de  perfection  réali- 
sable (htns  le  sens  de  la  sp<M  i;ir[|r  d  s mploi  du  cheval  en  Arabie  : 
ils  ont  su  inainleîiir  (  iiliii ,  (Kiiis  ii»iile  sa  pureté  et  dans  toute  sa 
puissance,  le  prmcipe  gcnérateui^  de  toutes  les  spécialités,  le 
germe  de  toutes  les  perfections  et  des  aptitudes  les  plus  op* 
posées. 

Voilà  le  pur  sang,  source  des  facultés  mt^ales»  véhicule  de 
tous  les  éléments  de  force,  agent  essentiel  et  cause  première  de 
tonte  trame  organique  B(^de. 

C'est  en  vue  de  la  création  ou  de  l'amélioration  des  races  secon- 

daires,  des  races  de  travail ,  que  doit  être  cultivé  et  soigneuse- 
ment conservé  le  pur  sang.  C'est  du  pur  san- ,  en  effet,  qu'elles 
tiennenl  les  (}uulités  utiles  qui  les  font  apprécier  dans  l'applica- 
tion, dans  i  usage.  D'où  vient  cela?  J)e  ce  que ,  dans  toutes  les 
races  quelconques ,  ahstraetioîi  laite  de  la  forme  qui  les  caracté- 
rise, les  qualités  fondamentales  sont  partout  et  toujours  iden- 
tiques. Il  D'est  pas  un  service  qui  ne  veuille,  chez  le  cheval,  une 
constitution  vigoureuse,  un  tempéramentrobuste,  quine  réclame 
le  courage  et  la  force,  une  grande  puissance  musculaire ,  la  ré- 
^tance  de  l'appareil  tendhieuz,  un  ensemble  énergique  résultant 
de  bonnes  attaches,  ^  toutes  conditions  générales  d'aptitude  an 
travail,  à  la  fatigue  soutenuCf  d'utilité  vraie  et  de  durée  certaine. 
Où  donc  aller  puiser  tous  ces  avantages  ,  sinon  dans  le  par  sang 
qui  !es  contient  tous?  i.a  science  apprend  à  en  développer  les 
germes,  le  principe,  puis  à  en  lixei  le  développement  dans  une 
série  de  générations  dont  le  nombre  varie  nécessairement. 

Ces  idées  ne  sont  pas  encore  généralement  admises  en  France, 
OÙ  l'on  attache  une  bien  plus  grande  importance  à  la  forme  qu'au 
fond,  non-seulement  en  ce  qui  concerne  les  races  qui  peinent, 
mais  aussi  en  ce  qui  touche  au  pur  sang  lui-même.  Tout  extrême 
laisse  beaucoup  à  désirer.  En  accordant  une  attention  eatdnslve, 
on  seulement  etagérée  aux  avantages  de  la  forme,  on  se  prive 
de  tons  cenx  qtie  donne  une  noble  extraction,  et  réciproquement 
C'est  dans  la  combiuaisoa  raisomiée,  jaslemeût  mesurée  et  pro« 
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portfonnée  des  deux  ordres  d'influences  qne  se  trouve  TatUité 

absolue.  Cependant,  il  y  a  une  dislinclion  essenlioUe  à  faire,  car 
autre  chose  est  de  travailki  a  la  conservation  ijiiiiiieâu  pur  sang, 
c'est-à-dire  de  tontes  les  qualités  morales  qii'oFi  est  convenu  de 
désigner  sous  ce  nom,  autre  cl î ose  d*appliquer,  à  doses  calcu- 
lées, le  pur  sang  à  ramélloralion  ou  h  la  création  d'autres  races 
qui  doivent  s'en  approcher  plus  ou  moins  ou  demeurer  plus  ou 
moins  loin  de  lui.  Dans  ce  dernier  cas,  la  forme  prend  nécessai- 
rement une  plus  grande  importance,  mais  elle  ne  doit  jamaia  do- 
miner  au  point  de  faire  complètement  oublier  les  qualités  intimes, 
le  sang,  puisque  de  là  viennent  toiqours  l'utilité  pratique»  la  va- 
leur de  fait  Dans  Tautre  cas ,  au  contraire ,  et  s'il  y  avait  impos- 
sibilité d'unir  la  perfection  des  formes  au  mérite  transcendant  du 
i>ajig,  il  n'y  aurait  pas  à  hésiter,  mieux  vaudrait  faire  une  con- 
cession aux  ioniies  (iiie  de  rien  sacrilier  au  loiul.  CtU  alors  qu'on 
dit  avec  raison  ;  le  sang  est  tout.  Il  est  tout  dans  la  reproduction 
de  la  race,  car  il  sauve  la  forme  en  répétant  avec  certitude,  à  in- 
tervalles pius  ou  moins  éloignés  ou  plus  ou  moins  rapprocliés, 
au  gré  de  la  nature,  toute  la  perfectiou  dont  elle  est  capable. 
.  «  Ce  n'est  pas  dans  une  charpente  plus  ou  moins  bien  organi- 
«  sée,  a-t-on  écrilt  dans  un  ensemble  de  formes  plus  ou  moins 
«  régulières  que  nous  devons  rechercher  les  qualités  qui  rendent 
«  le  cheval  de  pur  sang  le  plus  noble  des  animaux,  qui  en  iènt 
«  le  véhicule  le  plus  puissant,  le  plus  efficace  4  une  améKoratioa 
n  effective  et  durable. 

'  «  C*est  dans  son  àme,  dans  sa  force,  dans  son  intention,  dans 
«  sa  volonté,  c'est  dans  l'assurance  et  dans  Ia.<ierlé  de  son  le- 
«gard,  dans  la  sîénérosité  de  sou  caractère,  dans  le  sentiment 
«  de  sa  valeur,  diius  le  point  d'honneur  qui  seml»ie  présider  à 
«  toute  son  existence,  que  nous  trouverons  à  chaque  pas  des 
«  pixîuves  iiTécusables  du  principe  même  de  sa  supériorité. 

«  Il  ne  suffit  pas  du  privilège  d'être  bien  constitué,  ni  de  celui 
a  d'avoir  été  soumis  à  un  régime  alimentaire  judicieux,  il  faut  de 
tt  la  force  morale  et  de  rintelligenoe  pour  rendre  utiles  les  eflèta 
«  d*une  conformation  irréprochable.  C'est  le  propre^  c'est  l'avais 
«  tage  du  cheval  de  pur  sang. 

«  il  y  a  sans  doute  dans  toutes  les  races  des  chevaux  dont  on 
«  admirerait  volontiers  les  formes,  et  dont  le  coura^'(i  ne  laisse- 
«  rait  rien  à  désirer;  mais  dans  quelle  race  trouverail-on  laçons- 
u  tance,  le  courage  incijrauiable  et  rimpossii>ilitévoioutaire  d'une 
tt  défaite? 

«  lie  sang  seul  donne  cette  lierté,  inspire  cet  orgueil  et  cette 
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«  ambition.  C'est  loi  qui,  dans  le  cheval  de  chasse  en  Angle- 
«  terre,  dans  le  cheval  de  gaerreen  Arabie,  entratne  vers  les  obs- 
«  tacles  et  le  bat  ce  corps  dont  il  est  le  principe  vivifiant  et  la 
«  force. 

«  Sur  rhippodronie,  coimiie  dans  toutes  les  occasions  de  luttes, 
«  c'est  lui  qui  oxcite  Tenthousiasme  et  soutient  le  jeu  ardent,  la  vive 
«  action  des  muscles,  des  nerfs,  des  fonctions  circulatoires  et  rr»s- 
«  piratoires  de  tous  les  organes  de  la  vie  ;  c'est  lui  qui  rend 
((  grand  le  cheval  petit,  qui  fait  la  beauté  et  la  distinction,  la 
fc  puissance  et  la  durée,  parce  que,  partout  où  il  se  trouve,  la 
«  vie  qu'il  donne  n  toute  son  amplitude  et  toute  son  étendue.  La 
Il  ToUà  qui  se  trahit  au  dehors  ;  elle  est  dans  les  yeux,  dans  les 
«  naseaux,  dans  les  oreilles,  dans  la  transparence  de  l'enveloppe, 
«  dans  le  frémissement  énergique  de  tontes  les  fibres,  dans  le  port 
«  de  la  queue,  partout  ;  tout  indique  en  effet  la  prédominance  de 
«  l'esprit  sur  la  matière.  » 

N'est-il  pas  vrai  (jue,  s'il  en  est  ainsi,  on  peut  sacrifier  un  peu 
à  la  forme,  et  accorder  plus  au  fond,  au  principe  même  de  la  vie? 
C'est  à  ce  r<^sn]tat  qu'on  arrive  forcément  par  l'expérience,  c'est- 
à-dire  par  i'ëtude  et  l'observation.  Les  Arabes  et  les  Anglais  en 
sont  là.  Les  peuples  du  continent,  moins  avancés  ou  moins  con- 
naisseurs, renversent  la  proposition  en  accordant  une  plus  grande 
importance  à  la  forme,  et  en  négb'geant  trop  volontiers  le  reste. 
Pour  eux,  la  conformation  extérieure  est  le  point  de  départ,  la 
cause  première  des  qualités  les  plus  intimes.  Ils  attachent  à  la 
beauté  physique,  une  beauté  toute  de  convention,  des  idées  de 
supériorité  qui  n'appartiennent  qu'à  la  perfection  morale,  et  vont 
aussi  loin,  dans  cet  ordre  de  faits,  que  les  partisans  les  plus  ex- 
clusifs du  sanp:  dans  le  sens  de  l'opinion  opposée. 

La  vérité  est  au  milieu,  car  la  perfection  ne  se  trouve  que  dans 
l'alliance,  dans  l'amalcrame,  allions-nous  dire,  des  deux  ordi^s 
de  qualités.  C'est  leur  réunion  qui  fait  leur  valeur  réelle  comme 
l'union  fait  la  force;  c'est  elle  qui  met  hors  ligne  les  sujets  les 
mieux  doués  d'une  race  :  mais  elle  est  chose  rare  et  tout  excep- 
tionnelle, on  ne  saurait  trop  le  répéter.  11  ne  faut  donc  pas  lé- 
pudier  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  parfait  ;  il  faut  saroir  uti- 
liser, au  profit  de  la  race  entière,  les  animaux  qui  en  oflirent  les 
qualités  fondamentales  les  plus  essentielles.  Or,  celles  du  sang 
pnmeut  incontestablement  les  autres. 

C'est  en  fortifiant  toujours  les  qualités  de  la  race,  chez  les  pro- 
duits à  naître,  par  le  choix  sévère  des  ascendants  qu'on  parvient 
à  répéter  cïiQi  les  ilis  let»  hautes  facultés  qui  ont  été  coiibiatées 
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chez  les  anteors.  Sans  eelte  attention,  les  quatilés  les  pins  pré- 
denses,  le  principe  même  de  la  pureté  de  la  souche,  seraient 
promptement  altérés.  La  reproduction  successîTe,  an  lien  de  rap- 
peler les  mérites  essentiels,  répéterait  avec  plus  de  certitude  les 

vices  et  les  défauts  ;  au  lien  de  se  perpétuer  pure  et  puissante, 

par  sa  pureté  même,  la  race  tomberait  de  perle  en  perte  jusqu  a 
la  dé^radatioD.  Voilà  ce  qu'ensei^i^nent  rubscrvation  et  Texpé- 
rienc^,  et  leurs  leçons  sont  iiUaiiiibles,  parce  qu'elles  s'appuient 
sur  des  faits  inattaquables. 
Quels  sont  donc  ces  faits  ? 

Pour  tout  le  monde,  le  cheval  arabe,  descendance  immédiate 
et  civilisée  du  prototype  même  de  Tespèce,  représente  encore  ce 
dernier  dans  toute  sa  force  primitive  ;  mais  il  ne  doit  la  noblesse 
de  ses  formes,  la  plénitude  de  ses  mérites,  la  richesse  de  sa  na- 
ture, la  pureté  etThomogénéilé  du  sang  qui  fondent  sa  puissance 
reproductive  et  sa  supériorité,  qu'aux  soins  soutenus  dont  il  a  été 
l'objet  en  tous  les  temps,  au  climat  et  aux  lieux  où  il  vit,  et  sur- 
tout à  l'attention  scrupuleuse,  à  la  persévértince  du  possesseur 
à  n'accoupler  entre  eux  que  les  sujets  les  mieux  doués,  ceux 
qui  ont  résisté  aux  épreuves  de  force  et  de  durée  les  plus  con- 
cluantes. 

De  toutes  les  questions  que  soulève  la  science  hippique,  celle- 
ci  est  la  mieux  connue,  le  plus  généralement  admise,  la  moins 
contestable  et  la  moins  contestée.  £ile  permet  de  poser  en  prin- 
cipe que,  sous  Tinfluence  de  conditions  fàvorables  à  sa  nature,  le 
cheval  de  pur  sang  ne  perd  rien  de  la  pureté  dn  sang,  de  l'excel* 
lence  de  la  race,  de  llntégrité  de  tous  les  avantages  qui  le  placent 
au  plus  haut  rang  snrréchelle  de  Tespèce*  Par  contre,  cet  élé- 
ment de  force  qui  constitue  le  premier  mérite  des  races  pares  va 
s'aHaiblissant  toujours  sous  des  influences  moins  heureuses  pour 
son  développiiuent  et  destructives  de  son  principe;  il  ne  garde 
pas  toute  son  intensilé,  toute  sa  l'icliesse,  toute  son  activité,  sous 
l'actioa  de  climats  moins  favorisés,  d'habitudes  d'hygiène  moins 
attentives  ou  de  circonstances  de  reproduction  et  d'élève  moins 
bien  entendues.  Plusieurs  conditions,  on  le  voit,  sont  indispen- 
sables pour  la  conservation  entiërç  de  la  pureté  du  sang;  la 
.  moindre  déviation  en  éloigne.  Gela  est  si  vrai  qu'en  Arabie  même 
toute  la  population  chevaline  n'est  pas  noble  et  pure.  Là,  comme 
ailleurs,  et  dans  le  milieu,  le  plus  favorable  pourtant,  on  trouve 
des  familles  déchues  et  de  mince  valeur.  U  en  est  de  même  parmi 
les  contrées  dont  les  chevaux  ont  consei*vé  avec  le  pur  sang 
arabe  le  plus  d'afUnilé,  telles  ia  liarbarie,  la  Turquie  et  la  Perse, 
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qui  OQt  possf^df^  pr'ndant  longtemps  des  races  rivales,  estimées 
presqae  à  Tégal  de  la  raee  mère,  mais  qui  semblent  avoir  perdu 
aajonrd'hnl,  faute  de  soins  aussi  soutenus  et  aussi  attentife,  beao- 
eoup  de  leur  valeur  primitive. 

Le  même  làit  s'est  produit  en  Espagne  sur  la  raee  andalouse  et 
d'une  manière  bien  plus  complète.  Cette  dernière  était  une  (éma- 
nation directe  des  familles  les  plus  pures  de  l'Orient,  iinportdes 
de  toutes  pièces,  reproduites  et  entretenues,  pendant  plus  de  huit 
cents  ans,  avec  tonte  rattenîion  nf^cossairc  h  la  conservation  des 
types  supérieurs.  Elle  a  disparu  sous  la  manie  des  croisements. 
Ne  l'a-t-on  pas  mêlée  avec  toutes  sortes  de  sangs  étrangers  à  ce- 
lui de  sa  propre  souche,  avec  le  sang  des  plus  fortes  races  carros» 
stères  du  nord  de  l'Europe,  par  exemple?  Aussi,  lUngt-cinq  ans 
ont  suffi  pour  la  détruire  de  fond  en  comble  ;  il  n'en  est  resté 
que  le  souvenir. 

Ces  faits  et  d*autres,  que  nous  négligeons  à  dessein  pour  abré- 
ger, nous  autorisent  à  rappeler  comme  absolues  les  deux  propo- 
sitions suivantes  que  nous  avons  déjà  émises,  à  savoir  {voy,  Ap- 
patronnfmfnt)  : 

«  Toute  importation  d'animaux  de  pur  sang  qui  n'est  pa«?  l'oh- 
jet  de  soins  soutenus,  d'appatrounements  judicieux,  qui  n'est  pas 
constamment  préservée  du  contact  d'animaux  non  tracés  (1  ^'^nimal 
non  tracé  est  celui  qui  n'a  pas  trouvé  place,  qui  n'a  pu  être  ins- 
dit  tu  tableau  généalogique  de  la  race  pure),  toujours  relevée  de 
la  teodance  à  la  dégénération  par  un  choix  sévère  parmi  les  re- 
producteurs les  mieux  éprouvés,  ne  saurait  se  maintenir  à  la  hau- 
teur du  cheval  père;  elle  déchoit  avec  plus  ou  moins  de  promp- 
titude; elle  perd  sa  pureté,  son  excellence,  son  homogénéité;  elle 
les  pei  d  sans  retour. 

«  Au  contraire,  toute  importation  d'animaux  de  pur  ^îang  qui 
puise  en  elle-même  les  cléments  de  reproduction  cl  de  progrès, 
ou  qui,  pour  s'entretenir,  emprunte  au  tronc  principal  une  nou- 
velle branche,  c'est-à-dire  d'autres  animaux  d'un  sang  également 
pur,  conserve  son  homogénéité,  sa  force,  et  demeure  sans  at- 
teinte aucune  dans  son  principe.  Ses  caractères  extérieurs  peuvent 
se  modifier  suivant  les  vues  de  l'éducateur,  mais  la  nouvelle  fe- 
mille  qui  en  sort  garde  toute  affinité  possible  avec  le  tj-pc  de  la* 
rare  mère  dont  elle  n'est  qu'une  autre  forme,  et  c'est  par  ce  côté 
senlcinont  qu'elle  en  ditlère.  L'aptitude  spéciale  de  Vindividu 
n  ote  rien  au  principe  même  de  la  race,  qui  a  pour  ;iUi  ihut,  nous 
i'arons  déjfi  constaté,  de  contenir  en  germe  toutes  les  perfections 
et  les  aptitudes  les  plus  opposées,  n 
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Js  abeval  arabe»  diaaat  avec  raiaoïi  les  hi^logoes,  a  créé  la 
race  andalouse  si  souple  et  si  brillante;  la  race  anglaise  si  vite; 

la  race  ducalo  dcui-pontoise  si  énergique;  les  races  allemandes 
propres  à  tant  de  services;  quelques  autres  familles  encore  dans 
notre  Franre  où  nous  n'avons  pas  su  les  maintenir  toujours  aussi 
hautes  en  valeur.  Celte  admirable  tlexiuilité  lient  évidcminent  à 
ce  que  le  pur  sanj;  n'a  d'aulre  spécialité  que  de  les  avoir  toutes. 
La  science  pose  cet  axiome  :  en  suivant  scrupuleusement  ses  lois, 
la  pratique  intelligmite  développe  chez  le  cheval  toutes  les  spé- 
cialités dans  le  sens  de  la  i^ns  grande  ntilité  de  cet  animal  an 
temps  présent 

Pous  nom  en  tenir  dans  oe  paragrapl»  à  ce  <ini  coneeme  seul 
le  pur  sang,  i^nmons-nons  et  diaons  :  deox  choses  sont  néces- 
saires pour  conserver  à  une  race  pare  son  homogénéité  et  les 

précieuses  qualitf's  sur  lesquelles  se  l'onde  .son  utilité  comme  prin- 
cipe essentiel  d'amélioration  et  de  perfectionnement  des  races  se- 
condaires :  la  eoimaissancG  positive,  certaine  de  l'origine,  mi 
choix  très-sévère  <  t  louj  oui  s  attentif  des  reproducteurs,  car  ceux* 
ci  ne  sauraient  donner  trop  de  garanties  individuelles. 

C'est  ainsi,  en  eiï&i,  que  se  sont  établies  et  se  conservent  la 
race  arabe  noble,  réputée  pore,  et  la  race  anglaise  de  pnr  sang  ; 
c'est  ainsi  qa*ont  pu  se  lonner  et  qae  se  reproduisent  ces  autres 
fawiiles  désignées  dans  toutes  les  parties  de  rAUemagne  sons  le 
nom  de  race  angl^Hurientale,  et  tout  particulièrement  distinguée 
en  France  par  Tappellation  d'anglo-arabe. 

Le  même  trait  rapproche  et  relie  étroitement  entre  elles  ces  di- 
verses familles  équestres,  si  dissemlthibles  quant  a  la  forme, 
lorsqu'on  ne  les  étudie  qu'au  [)oint  de  vue  des  différences  exté- 
rieures; c'est  le  san?;.  En  eflet,  le  cheval  de  pur  satigesl  tm  dans 
son  principe;  il  est  homogène  dans  toutes  ces  branches  qui  ap- 
particnneal  au  même  tronc,  l'aptitude  seule  spécialise  ces  der- 
nières. Ce  qui  fait  la  supériorité  du  cheval  arabe,  c'est  la  richesse 
de  sa  nature  et  sa  sobriété,  c'est  l'antiquité  de  sa  race,  l'illustra- 
tion de  ses  aïeux,  les  soins  dont  on  Va  entouré  pour  Tempècher 
de  déchoir,  les  attentions  particulières  et  incessantes  qui  lui  ont 
conservé  toute  sa  noblesse.  Ce  qui  donne  an  dieval  anglais  de 
pur  sang  sa  valeur,  nne  valeur  incontestable,  ce  qui  le  rend  digne 
et  puissant  émule  du  cheval  arabe,  apte  autant  que  lui  à  trans- 
mettre aux  races  intérieures  une  i)arli>^  des  qualités  dont  il  est 
doué  lui-même»  c'est  qu'il  est  pur  au  même  degré  que  le  cheval 
père,  que  son  homogénéité  n'a  reçu  aucune  atteinte,  que  le  s\  s- 
ttoe  générai  de  reproduction  et  d'élève,  d'où  il  sort,  le  maintieut 
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toujours  ëgal,  toojOQrs  complet,  et  préTient»  en  la  combattant 
sans  relâche,  toute  aouiUare  dans  sa  descendance  ;  c'est  qu'en 
le  façonnant  on  ne  cherche  pas  à  Téloîgner  de  ses  pères,  et  que, 
loin  de  là,  on  Tise  totqours  à  le  soutenir  au  même  point  d'éléva- 
tion. Ce  qui  fait  l'utilité  d'une  famille  anglo^arabe,  c'est  qu'en  elle 
le  pur  sang  a  revAlu  des  formes  et  une  aptitude  inteniiédiaires. 
Ce  nouveau  produit  prend  une  place  imporlaDlc  et  remplit  une 
lacune  regretlable  entre  1  arabe  et  l'anglais  qu  il  rapproche.  Son 
développennent  moyen  et  ses  bonnes  proportions,  ses  qualités 
réelles  le  mettent  au  niveau  des  exigences  de  Tépoque  plus  que 
rarabedontla  nature  est  trop  concentrée,  dont  les  lignes  n'ont 
pas  toujours  assez  de  longueur,  dont  la  taille  est  un  peu  extgué 
pour  donner,  du  premier  jet,  si  Ton  peut  dire,  la  force  et  les  di- 
mensions corporelles  qui  manquent  à  beaucoup  de  nos  petites 
races  arriérées  et  insuffisantes  au  temps  où  nous  sommes,  eu 
égard  aux  besoins  très-pressés  de  la  consommation.  Il  est  moins 
plat,  moins  échappé,  moins  allongé  que  l'anglais,  dont  il  n  a  la 
la  susceptibilité  ni  l'irritabilité.  Moins  exip:eant  que  lui,  il  itrofile 
mieux  que  l'arabe  de  la  fécondili'  du  std  et  s'assimile  piub  utile- 
ment les  riches  matériaux  qu'on  emploie  à  le  déveloi^  hâtive- 
ment. 

Mais  étudions  de  plus  près  ces  trois  races,  afin  de  mieux  faire 
ressortir  leurs  mérites  propres,  leur  aptitude  particulière  et  leur 
utilité  spéciale,  au  point  de  Tue  de  la  production  meilleure  des 
races  indigènes  qu'elles  sont  appelées  à  pousser  dans  la  Toie  du 

progrès. 

Le  cheval  arabe  de  noble  race ,  le  Kohël ,  est  la  plus  haute 
expression  de  ce  qu'on  entend  par  beau  et  bon  cheval.  Aucun 
autre  ne  montre  dans  sa  conformation  une  plus  complote  subor- 
dination (Vorganes.  Cho7.  lui.  l'arrangement  des  lormes  exléi  icurt^s 
répond  merveilleuse  nient  aux  idées  que  nous  nous  faisons  de  sa 
beauté  et  nous  le  pouvons  prendre  en  toute  confiance  pour  le 
reflet  des  plus  heureuses  dispositions  de  Torganisme  interne.  £n 
effet,  sur  quelque  partie  de  son  corps  que  l'attention  se  rqiose, 
dit  M.  Prûice,  on  est  également  frappé  de  la  correction  des  lignes, 
de  la  parfaite  élégance  des  formes,  et  l'on  reconnaît  des  indices 
de  puissance  qu'on  ne  rencontre  au  même  degré  ches  aucune 
autre  race  de  l'Orient.  Il  mesure  de  i"',48^  à  1"',50«;  c'est  par 
rapport  à  nos  exigences  le  côté  faible  de  cette  individualité  si 
riche  par  ailleurs  ;  mais  quelle  vitalité  et  quelle  énergie  dans  cette 
nature  un  peu  concentrée!  Quelle  harinunic  entre  Tarrière  et 
ravant-main  I  La  première  est,  pour  les  mouvemenis  généraux. 
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un  ressort  pîoîo  de  souplesse  et  de  force,  et  les  partie<;  .intiM  iourps, 
disposées  de  manière  à  embrasser  longuement  le  terrain,  reçoi- 
vent, par  une  tige  vertébrale  d'une  direction  iirëprorhnble, 
rimpulsIoD  à  laquelle  elles  obéissent  avec  la  plus  grande  faciHté. 

Soiis  le  rapport  dynamique,  la  charpente  du  Koh^l  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Partout  les  leviers  mobiles  du  sqaelette  allongent 
leurs  bras  et  les  projettent  dans  la  direction  où  s'agrandit  le  pins 
le  sinos  de  l'angle  des  puissances  qui  le  meuvent.  Il  en  résnlte, 
pour  les  détails,  des  beautés  de  premier  ordre,  et  pour  l'ensemble, 
une  aisance  de  mouvement,  une  grâce,  une  légèreté,  tout  cxcep« 
lionneiles. 

Comme  caractère  à  part,  car  on  le  rotrouve  rarement  clnns  les 
antres  races  orientales,  le  i^oin'i  a  l'épaule  longue,  Irès-iticlince, 
légère  et,  malgré  cela,  fortement  musclée.  Comme  conséquence, 
le  garrot  est  très-élevé,  et  la  poitrine  n'est  pas  moins  haute  que 
profonde  :  la  côte  est  très-convenablement  arrondie  et  cette  dis- 
position donne  un  poitrail  assez  large.  L'ensemble  est  donc  étoOé 
et  corpulent  sans  rien  ôter  aux  formes  de  la  grâce  et  de  la  sou- 
plesse qui  caractérisent  tontes  les  familles  équestres  de  l'Orient 

La  tête  est  particulièrement  belle  et  expressive  :  le  front  en  est 
large  et  carré.  L'œil,  grand  et  bien  ouvert,  rayonne  d'intelligence 
et  de  fiert(^  et,  ce  qui  donne  un  caractère  prononcé  de  douceur  à 
la  physiououiie,  le  bord  libre  des  paupières  se  montre  entouré 
d'une  légère  bande  noire  qui  lui  forme  un  cadre  régulièrement 
dessiné.  Comparées  aux  larges  proportions  du  front,  les  lèvres 
paraîtraient  minces  et  peu  développées,  mais  ceci  est  plus  appa- 
rent que  réel.  La  fermeté  des  tissus,  la  netteté  des  contours  et  le 
vaste  oriûce  des  narines  conservent  à  cette  extrémité  de  la  tète, 
d'ailleurs  courte  en  elle-même»  sa  forme  carrée  que  l'on  estime  à 
si  juste  titre  dans  le  cheval  de  noble  extraction.  Les  oreilles  sont 
longues»  bien  découpées  et  très-mobiles,  plus  rapprochées  que  ne 
semblerait  le  permettre  le  volume  du  cHkne. 

Les  membres  sont  amples  et  solidement  appuyés  ;  ils  portent 
le  corps  sans  fatigue  parce  que  les  articulations  en  sont  larp:es, 
les  tendons  forts  et  nettement  détachés  des  surfaces  (isseuscs.  Les 
aplombs  sont  corrects  Les  sabots,  régulièrement coaformés,  sont 
d'une  corne  dure  et  élastique. 

En  somme,  il  y  a  chez  le  Kohël,  qui  tient  la  tête  parmi  les  plus 
nobles  chevaux  de  l'Orient,  une  admirable  harmonie  entre  le 
développement  des  grands  appareils  de  l'organisme.  Le  cerveau, 
le  cœur,  le  poumon,  le  trépied  de  la  vie,  sont  vastes  et  fonction- 
nent au  large,  qu'on  nous  pardonne  l'expression,  et  donnent  pai; 
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celn  înAmp,  à  tons  les  mitros  or^nnos,  nii  jeu  pins  lY^'xulior  j>lus 
complet.  Mais  au  plus  haut  de  relie  ('S[H''ce  de  hiérarcliie  Titale, 
fait  encore  observer  avec  raison  M.  Prhico,  le  posîe  le  plus  élevé, 
celui  qui  occupe  le  point  culminant,  qui  domine  et  dirige  tout  le 
reste«  c'est  le  poste  assigné  à  Taclion  nerreose  dont  la  prépondé- 
rance est  assurément  Tun  des  caractères  les  plus  saillants  de  la 
noblesse  des  races. 

Pourquoi  la  perfection  du  Kohêl  ne  se  retronye>t-o]1e  pas  au 
même  degré  sur  les  autres  familles  clioTalines  de  TOrient?  La 
sup(*rioril(i  de  celles-ri  nvù[  jamais  élé  mise  en  doute  et  nul  n'en 
aui'ail  repuussô  remploi  à  la  bonne  ropi-oduction  des  rares  enro- 
péeimes.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Iîp;uiroiip  do  iiH'Mliuci  iiés 
sont  venues  du  bon  pays  sous  la  trompeiisp  ap[)r'!lali()n  de  cheval 
arabe  pur,  rpii  n'ont  réalisé  aucune  des  espérances  conçues  cl 
ont  singulièrement  nui  i\  l'aurienne  renommée,  si  justement  ac- 
quise pourtant,  au  reproducteur  de  cette  race;  beaucoup  dMn- 
Oignes  se  sont  glissés  dans  le  nombre  et  ont  compromis  les  résultats 
qu'on  s'était  promis.  C'est  que  foui  ce  qui  reluit  n'est  pas  or; 
tout  cheval  arrivant  d'Arabie  n'est  pas  par  cela  seul  un  étalofi 
précieux,  un  reproducteur  vraiment  dip^ne  de  ce  nom,  nn  vérilable 
llls  du  désert,  un  descendant  avéré  de  l'une  de  ces  nobles  familles 
de  l'espère  cpii  en  représente  le  type  le  plus  ancien  et  le  mieux 
cararléi  isé.  Combien  de  soi-disanl  arabes,  au  cmilraire,  ne  sont 
que  des  [H  uduits  dé^^énérés,  des  t  he\aux  de  sang  mêlés  de  l'Asie- 
Mineui  o,  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie,  que  snis-je?  pour  les»- 
quels  les  maquignons  de  i'eiulroit  fabriquent  avec  complaisance 
des  cerUficatâ  d'origine  sans  valeur,  des  généalogies  qui  ne  méri- 
tent aucune  créance. 

Toutefois,  et  ceci  est  d'expérience  certaine,  la  nature  du  cheval 
àrabe  se  présente  sons  une  forme  un  peu  concentrée,  maintenant 
surtout  que  les  besoins  généraux  réclament  des  races  plus  fortes 
et  plus  corpulentes  que  celtes  du  levant  Plusieurs  générations 
itont  nécessaires  pour  la  développer  et  l'on  emploie  beauconp  de 
temps,  un  temps  {jrécieux  à  lui  donner  quelque  expmision.  Sa 
force  propre  élant  de  concentration,  elle  résiste  longtemps  et  no 
réalise  (praprès  des  dépenses  plus  ou  moins  considérables  les 
résultais  (pi'oii  aurait  d«^siré  alteindi-e  ])lns  prochainement.  Voiei 
qui  est  d('sormais  acquis  à  la  bonne  pratiipie,  à  celle  qui  raisonnai 
toutes  ses  opérations;  à  savoir  :  la  somme  des  ei^igences,  au 
temps  actuel,  dépasse  la  somme  d'aptitude  immédiatement  trans- 
mise par  le  cheval  d'Orient  à  ses  ûls.  Partout  le  même  fait  s'est 
l^odoit  ;  partout,  à  Texceplion  de  FArable,  où  la  civilisation  n*ft 
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pas  botigé,  le  cheyal  arabe  et  ses  dëriyés  immédiats,  restés  petits» 
ont  perda  de  leur  utilité,  ont  cessé  de  satisfaire  aux  besoins  {dùa 
pressés  de  Vépoque.  Tel  est  donc,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 

conslalé,  le  côté  faible  du  cheval  orienlal.  Le  produit  qu'il  donne 
a  le  tort  de  rester  en  arrière  des  exifijences;  en  s'en  tenani  h  lui, 
et  rien  lui,  on  voit  se  iiiauireslci  dnns  la  production  générale 
une  lacano  qui  a  ses  inconvénients  et  ses  dangers,  el  qui  impose 
comme  une  nécessité  de  recourir  à  d'autres  moyens.  11  est  com- 
plètement insuffisant  à  donner  le  cheval  propre  aux  divers  ser- 
vices d'une  civilisation  active  et  pressée,  un  moteur  qui  ait  tout  à 
la  fois  de  la  taille,  de  l'étoffe,  des  membres,  de  la  vigueur,  des 
allures  allongées  et  rapides,  à  moins  qu'on  ne  le  lui  demande  qu'A 
la  longue,  après  un  certain  nombre  de  générations  dirigées  avèe 
art. 

fit  cette  insuffisance  date  dë^à  de  loin.  C'est  elle  qui  a  fait  re^ 

chercher  les  races  du  Nord  et  qui  les  a  fait  appliquer  t'i  la  repro- 
duction des  races  plus  lég^»res,  ayant  plus  d'affinité  avec  le  cheval 
père.  Celle  sorte  de  croisements,  ima^inéc^  pourgrossir  el^î'nndir 
des  variéU's  nombreuses  au  type  exif^u  et  mince,  a  délei miné 
toutes  les  dégénéi-alions  dont  on  s'(»st  ])laint  ])f'ndant  si  l'nig- 
temps  sans  en  reconnaître  et  sans  en  écarter  la  cause.  Mais 
c'est  elle  aussi  qui  a  donné  la  pensée  de  modiûer  la  forme,  la 
structure  du  cheval  arabe  de  pur  sang,  et  d'en  obtenir  par  uu 
système  de  reproduction  et  d'éducation  tout  spécial  des  produits 
mieux  appropriés  aux  exigences  de  l'époque.  Une  fois  réalisé,  le  * 
résultat  a  été  maintenu  et  la  race  confirmée,  stabilisée. 

Plusieurs  émanations  de  la  race  mère  ont  été  acquises  de  la 
sorte.  La  plus  ancienne  et  la  plus  célèbre  qui  a  été  acclimatée  ft 
toutes  les  exigences  de  l'Europe  a  été  recueillie  en  Angleterre  d'où 
elle  se  répand  dans  toutes  les  contrées  de  celle  partie  du  inonde 
pour  y  porter,  quand  elle  est  judicieusement  rpprofhîîtp  et  em- 
ployée, tout  le  bénéfice  inhérent  ix  la  purcle  du  sang  et  a  l'aucien- 
neté  de  la  race. 

Tel  est  le  cheval  de  pur  sang  anglais,  descendance  directe  et 
sans  mélange  du  cheval  noble  d'Orient,  il  n'en  a  plus  ni  le  vo- 
lume, ni  la  taille,  ni  la  forme,  ni  même  les  conditions  de 
structure;  ce  qui  fait  qu'il  a  d'autres  aptitudes.  Il  n'en  a  pas 
moins  conservé  avec  ses  auteurs,  par  le  sang,  plus  qu'une  liaison 
étroite,  plus  qu'une  affinité  même  très-rapprochée,  mais' une 
filiation,  directe,  non  interrompue,  sauve  deloute  mésalliance  et 
de  toute  souillure  étrangère. 

Ainsi  conservé  dans  son  principe,  dans  son  essence,  le  cheval 

17. 

Digitized  by  Cov.;v.i^ 


580 


CHEVAL. 


père,  avons-nous  dit,  bien  que  raodifië  dans  sa  forme,  est  devenu 
phis  apte  k  rainélioralion  des  différentes  populations  chevalines 
de  rEuropr-,  on  plutôt  h  leur  complète  appropiiaiioii,  aux  exi- 
gences de  tous  les  services,  tels  qu'ils  ressortent  de  notre  état  de 
civilisation.  Et  il  est  resté  si  entier  dans  son  principe,  qu'il  peut 
être  repris  à  l'Angleterre  et  reproduit  partout  le  même  (sauf  les 
particularités  iodividueUes  qui  soot  une  loi  de  nature  dans  toutes 
les  positions  imaginables),  pourru  que  Téducateur  introduise  à 
sa  suite  les  mêmes  procédés  d'alimentation  elles  mêmes  méthodes 
d'élerage  qui  assurent  sa  conservation  en  An{^elerre  même. 

La  dififérence  d^aptitude  a  nécessairement  sa  cause  dans  les 
'différences  que  présente  la  conformation,  en  dehors  môme  des 
dimcDsioDS  corporelles, bien  plus  étendues  chez  l'anglaisque  chez 
l'arabe.  Ce  dernier,  plus  particulièrement  bâti  pour  la  durée  et  la 
résistance,  offre  une  harmonie  exacte,  mais  d'un  ordre  à  part, 
qui  réunit  et  lie  soliileiuent  entre  elles  toutes  les  parties  du  corps 
pour  des  actions  soutenues  et  prolongées.  Chez  le  cheval  anglais, 
la  disposition  des  leviers  n'est  plus  la  même,  il  y  a  un  agencement 
des  parties  tout  autre.  Les  lignies  sont  plus  longues  et  plus  hautes, 
elles  forces  moins  concentrées  ;  Uy  a  tout  autant  de  soliditéetde 
puissance,  mais  un  arrangement  différent  détermine  dus  actions 
différentes;  et  si  d*une  part  il  y  a  moins  de  durée,  de  Fautre  il  y 
a  plus  d'int^sité  absolue,  pins  de  pouvoir.  Dans  le  cheval  arabe, 
les  forces  auxquelles,  en  mécanique,  on  donne  les  noms  de  puis- 
sance et  de  résistance,  se  fout  pour  ainsi  dire  équilibre.  Dans  le 
cheval  anglais,  au  contraire,  cet  équilibre  est  rompu  :  la  disjjosi- 
tion  respective  des  leviers  est  telle,  que  la  vitesse  est  favoris('c 
aux  dépens  de  la  force  ;  la  puissafwe  domuQ  de  manière  à  vaincre 
la  résistance^ 

Ce  genre  de  modification  du  cheval  arabe,  on  le  comprend, 
n'atteint  en  rien  le  fond,  le  principe  même  des  conditions  inhé- 
rentes &  la  pureté  du  sang,  lequel  est  soigneusemeut  ft  Tabri,  au 
contraire,  sous  les  habitudes  d*élève,  sous  le  mode  d'éducation 
exclusif  et  rationnel,  qui  entourent  la  reproduction  de  la  race  an* 
glaise  pour  lui  conserver  toute  sa  valeur  comme  type  supérieur, 
comme  aptitude  à  part  et  utile  à  la  procréation  de  plusieurs  autres 
formes  qu'il  a  le  pouvoir  d'amélioi^r  ou  de  mieux  approprier  à 
des  exigences  variées. 

Celte  aduàirablenexibilité que  nous  avuns  trouvée  chez  le  clieval 
père  a  passé  tout  entière  au  cheval  anglais;  elle  est  le  propre  de 
la  pureté  du  sang.  11  en  est  de  cetie  dernière  comme  de  ces  es- 
sences qui  contiennent,  sous  une  grande  concentration,  des  pro-* 
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priëtés  qui  se  répandent,  ae  propagent  et  se  eommnniqaent»  qd 
s'appliiiaentàmille  objets,  qoi  remplissent  mille  besoins,  et  dont 
la  Tertu  est  encore  appréciable  après  nne  longue  imprégnation. 
Par  elles-mêmes,  les  essences  sont  trop  fortes  et  trop  actives,  on 

les  affaiblit  aiia  d'en  rendre  l'emploi  agréable,  possible  même. 
Ainsi  du  cheval  de  pur  sani^,  qui  ne  saurait  être  admis  avec  avan- 
tage à  tous  les  services.  Parmi  ci  ux-ci,  les  uns  ne  veulent  qu'une 
petite  dose  de  sang  pur;  d'autres,  au  contrnîre,  ne  sont  remplis 
qu'autant  qu'il  augmente  par  son  abondance  proportionnelle  la 
force  de  tension  de  tons  les  ressorts  qui  jouent  et  fonctionnent 
dans  les  machines  animales. 

D'où  Tient  qne  ces  principes,  admis  sans  conteste  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  ont  tant  de  peine  &  s'établir  ehes  noosî  «  En 
«  introduisant,  disent  les  Anj^ais,  une  proportion  convenable  de 
u  pur  sang  par  le  moyen  des  croisements  et  dn  métissage,  nous 
«  sommes  parvenus  à  rendre  nos  chevaux  de  chasse,  nos  chevaux 
«  de  promenade  et  de  guerre,  nos  chevaux  de  voiture,  et  même 
u  nos  chevaux  de  Irait,  plus  loi  Ls,  plus  actifs,  plus  légers  et  plus 
«  propres  à  endurer  la  fatigue,  qu'ils  ne  réiaiciit  avant  l'emploi 
«  raisonné  du  cheval  de  pur  sang  à  leur  reproduction,  o 

«  A  ferre  de  temps  et  de  persévérance,  dit-on  en  Autriche, 
i(  nous  sommes  parvenus  à  naturaliser,  à  stabiliser  la  race  arabe, 
a  admirable  type  avec  lequel  nous  avons  créé,  par  d'utiles  croi* 
«  sements,  toutes  les  espèces  de  chevaux  nécessaires  au  pays  et 
u  ft  Tannée.  Ces  espèces  se  montrent  distinguées,  nobles,  riches 
«  en  sang  pur  ;  elles  sont  de  toutes  les  tailles  et  propres  à  tons  les 
(r  services.  » 

Les  avantages  de  la  race  anglaise  de  pur  sang  sont  de  deux 
sortes.  Bile  a  d'abord  tous  ceux  qui  appartiennent  A  la  pureté 

même  de  la  race,  c'est-à-dire  au  principe  inhérent  au  type  le  plus 
élevé  de  l'espèce  ;  puis  ceux  qui  résultent  d'une  forme  plus  ample 
et  plus  développée»  d'une  force  d'expansion  qu'elle  doit  au  ré- 
gime à  la  faveur  duquel  ello  a  été  édiliée,  à  la  continuatiou  du- 
quel elle  a  pu  se  maintenir  toujours  aussi  entière  et  aussi  puis- 
sante. Par  ce  côté,  elle  se  montre  plus  immédiatement  capable 
de  produire,  chez  des  races  secondaires,  les  aptitudes  les  plus 
recherchées  au  temps  pr^nt.  Gela  fait  qne  ses  partisans  les 
plus  chauds  la  présentent  comme  étant  un  perfectionnement  de 
la  race  arabe  elle-même.  An  point  de  vue  spécial ,  le  fait  est  in- 
contestable. Mais  il  7  a  ici  un  éeueil  à  éviter.  Une  spécialité,  si 
brillante  qu'elle  soit,  n'est  plus  qu'une  fraction,  si  l'on  peut  dire, 
une  partie  d'un  tout  :  or,  nous  avons  eu  soin  d'établir  que  le  propre 
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du  pur  sang  était  précisément  de  n'en  pas  avoir,  par  cela  seul 
qu'il  les  contenait  toutes.  La  spécialité  du  pur  sang  anglais  est 
en  qtrelqae  sorte  un  résultat  moderne  ;  (Me  est  née  de  rexagéri^ 
tion  da  système  auquel  il  a  dû  ses  oaractëres  distioctiilB,  la  fonne 
particulière  qui  Ta  rapprpclié  des  besoins  multiples  d'une  dvilir 
siition  très-diffôrente  de  la  dvilisation  arabe^  dont  les  besoins 
font  si  simples  qu'ils  se  réduisent  à  un  seul,  lorsqu*ii  s'agit  do 
remploi  du  cheval.  Tant  que  celte  spécialité  a  été  contenue  dans 
des  limites  ralioiinelles,  la  structure  générale  n'en  souffre  pas 
d'une  liianit'ro  sensible,  et  Faniiiial  qui  la  possède  reste  encore 
enlip!':  îuats  il  n'en  est  plusîiinsi  lorsqu'elle  est  exclusive,  quand 
^ile  absurije  la  presque  toLalilé  do  toutes  les  autres  facultés, 
quand  elle  détruit  trop  violemment  l'équilibre  qu'il  faut  maintenir 
autant  que  possible  entre  les  forces  physiques  et  les  qualités  mo- 
rales. 11  faut  le  reconnaître,  le  cheval  de  pur  sang  anglais,  en  s'é- 
loîgnant  tous  les  jours  de  ces  bonnes  conditions,  tombe  de  plus 
en  plus  dans  les  graves  inconvénients  qui  tiennent  à  rimpeiîec- 
tion  de  la  forme.  Naguère  encore,  le  petit  nombre  seul  pouvait 
être'-  accusé  d'avoir  cédé  à  la  fatigue,  à  Tabus;  maintenant  le 
grand  nombre  est  atteint  et  les  exceptions  deviennent  toujours 
plus  rares. 

Le  perfectionnement  partiel,  réalisé  chez  le  cheval  anglais,' 
poussé  jusqu'à  i'extrôme,  a  trop  lait  négliger  les  autres  facuilés. 
Ces  dernières  se  sont  amoindries,  elles  ont  perdu  en  raison  même 
du  développement  i)lus  considérable  de  la  qualité  uniqueuient 
recherchc'e  et  poursuivie  dans  une  longue  série  de  générations 
successives,  et  toujours  obtenue  plus  grande  d'ûge  en  âge.  Ce  ré- 
sultat permet  d'apprécier  la  manière  diflérenie  dopt  on  juge  les 
deux  T9iC^  pures  arabe  et  anglaise,  eu  égard  au  mérite  par* 
tiçulier  aux  individualités  qui  les  représentent  en  Europe  et  en 
Orient. 

fin  Orient,  le  cheval  est  d*uoe  naissance  d'autant  plus  illustre 
^on  nous  passera  le  mot)  que  sa  noblesse  est  plus  ancienne,  qu'il 
compte  dans  sa  famille  un  plus  grand  nombre  de  générations,  ce 
qui  l'ait  dire  à  TArabe,  lorsqu'il  con^UiLo  la  naissance  d'un  poulain^ 
que  celui-ci  est  plus  noble  que  son  père  et  que  sa  mère. 

Vax  Kurope,  ou  a  al)audonné  l'expression  «o6//>.sc',  et  le  cheval 
le  plus  jjn'levlioii}i(''  c^t  toujours  celui  qui  a  couru  le  plus  vite  et 
doimé  le  plus  grand  nombre  de  vainqueurs  sm*  l'hippodrome. 

En  Orient  donc^  la  pureté  de  la  race  est  principalement  fondée 
sur  son  ancienneté  et  sa  constance;  en  fiurppe,  ou  tout  au  moins 
en  Augletem^  son  plus  haut  mérite  consiste  k  olitenir  un  nou- 
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veau  degré  de  perfectioiiupiiieiiî  (le  la  laculK'  à  lafjiiellr;  on  s'«it- 
tachc  avant  tout,  et  doni  ou  poursuit  le  déveJoppiimeut  ejicloii/ 
jpsqu'ù  l'exagéra tiou  absolue. 

£a  Orieiil eoGoro,  le  I)ul  important  n'a  jamais  dévie;  on  veut 
conserver  au  cheval  noble  rintégralité  de  toutes  les  qualités  dont 
la  réunion  fait  la  força  ot  la  perfection  de  l'espèce  ;  ooen  coostafe 
Texisteoee  aveç  soin,  afin  de  prévenir  tout  affaiblissement  même 
partiel.  En  Europe,  «on  s'est  peu  à  peu  écarté  de  cet  ordre  de 
faits  pour  s'attacher  à  un  perfectionnement  exclusif,  puisqu'on 
lui  sacrifie  le  développement  dé  toutes  les  autres  facultés.  On  ou- 
blie alors  les  véritables  principes,  et  la  nature  est  contrainte  nu 
détriment  de  ceux  qui  ne  savent  pas  se  conformer  a  .ses  lois.  La 
machine  aiiiniale  ne  iieul  cire  développée  que  jusiju'à  un  certain 
de^ié  :  ce  de'^'ré  alteirtl,  le  corps  perd  uécessaireuient  d'un  oôlé 
ca  qu'il  a  gagné  de  1  autre. 

«  L'équilibre  des  forces  générales  est  détruit,  a  dit  un  hippo» 
«  logue  expérimenté,  M.  de  Burgsdorf,  dès  que  la  force  de  l'une 
«  des  parties  est  développée  de  préférence,  et  cette  force  dégé* 
d  nôre  en  faiblesse,  car  elle  n'a  été  produite  qu'artiûdellement 
«  Notre  propre  expérience  nous  a  démontré  là  justesse  de  ces  ob- 
tt  servatioDS,  et  nous  en  concluons  que  l'inslitutioo  des  courses 
«  ne  doit  pas  dirii^er,  mais  seulement  accompagner  l'élève  génë> 
a  raie  du  cheval...  » 

Le  cheval  tl  Orient  e.sl  donc  resté  le  noble  coursier  du  désert,  et 
cette  expression  pcinl  Uè5-l»ien  sa  belle  nature,  tonte  la  j-irlicssc 
de  ses  fornîPs,  huile  la  solidiM;  de  sou  or^%'inisali()n  puibsaute  et 
r()i)ustf\  la  jtlfiiilude  de  hjulos  les  peiicctions  r<''nnies.  Kn  Eu- 
rope, ou  en  a  lait  un  cDiin'ur  rapide,  couiiii^cuA,  brillant,  suscep- 
tible de  dépenser  en  quelques  minutes  une  prodigieuse  quantité 
d'énergie,  de  force  et  d'innervation,  accumulées  en  lui  par  de*s 
soins  et  un  régime  particulier  longtemps  continués;  on  en  fait  un 
animal  exceptionnel,  tirant  toute  sa  puissance  d'un  perfectionne^ 
ment  partiel  trop  souvent  acquis  aux  dépens  de  la  perfection  des 
formes,  et  de  Texagération  d'une  seule  faculté,  la  vitesse,  pri- 
mant les  autres  de  tous  les  degrés  dont  elle  a  été  accrue,  détrui- 
sant ainsi,  encore  une  fois,  l'équilibre  entre  les  forces  générales 
de  l'économie. 

Lue  consé([uencc  louln  naturelle  de  ce  di  fa  il  de  réparlitiftn 
é^ale  des  forces,  c'est  un  an'aiitlisseuieut  relalii  des  aubes  parties, 
qui,  iif  [)<)uvant  suivie  ou  résister,  cèdent  par  fatigue  ou  par  fai- 
blesse. De  là,  des  délecluosilés  de  foi  ni  .s,  di'.s  vices  de  structure, 
des  tares,  un  appauviissammit  réel  de  ce  qu'on  appelle  les  quali- 
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tés  physiques,  et  la  ix'pulsioii  que  beaucoup  d'iiippoiogues  ont 
maiiilCâtée  contre  le  cheval  de  pur  sang  anglais,  parce  quMls  ne  le 
trouvent  pas  synicU  itiuo  et  régulier,  aussi  capable  qu  autrefois  de 
produire  sur  les  races  secondaires  les  diverses  améliorations 
quelles  réclament,  et  qu'il  ne  renferme  plus  en  lui  au  même  de- 
gré. Sa  forme,  si  précieuse  pour  la  spécialité  de  l'hippodrome, 
disent-ils,  pour  le  déploiement  d'une  Yilesse  qui  n'est  dans  aucun 
de  nos  besoios,  est  très-défectueuse,  au  contraire,  aa  point  de 
vue  de  remploi  usuel  du  cheTal  dans  les  conditions  présentes  de 
notre  ciTillsation.  Cette  accusation  est  graye,  et  malheiirease- 
ment  trop  fondée  depuis  que  le  système  des  courses  a  d^g^ëiiéré» 
depuis  qu'on  a  Isit  de  cette  institution  un  jeu  de  bourse  reposmil 
uniquement  sur  la  TÎtesse  du  cheval  de  pur  sang. 

La  spécialité  exclusive  d  une  race,  si  haute  qu'elle  soit  d'ail- 
leurs, n'est  pas  une  garantie  de  durée  pour  celte  race.  Nous  l'a- 
vons déjà  dit,  les  aptitudes  sont  passagères  et  chaugeantes  comme 
les  besoins  qu'elles  doivent  remplir.  La  spécialité  brillante  de 
l'audalous,  pai'  exemple,  qu'est-clle  devenue  et  où  a-t-elle  con- 
duit la  race  qui  en  a  eu  le  monopole  pendant  huit  siècles?  A  t  elle 
préservé  la  race  contre  la  vieillesse  7  Non,  car  eUe  s'est  afiaiblif 
6t  a  Tite  disparu  dès  qu'elle  n'a  plus  été  dans  les  eiigences  dv 
temps.  Le  cheval  arabe,  au  contraire,  est  resté  au  sommet  deFé- 
cheUe  apte  et  puissant  Ce  n'est  pas  Tandalons  qui  aurait  créé  le 
cheval  de  pur  sang  anglais  dont  il  a  été  l'antipode.  Eh  bien ,  pour 
peu  que  les  choses  mai'chent  ainsi  qu'elles  ont  marclié  depuis 
moins  de  cinquante  ans,  la  race  aiiglaisc,  usco  jusqu'à  la  corde, 
ne  sera  plus  apte  à  remplir  son  œuvre  dont  elle  esLcoiiiplélcinent 
dclonrnée  de  nos  jours.  C'est  lace  qui  avait  rendu  nécessaire  la 
jumenterie  du  haras  du  Pin,  où  la  reproduction  bien  eiiieiulue 
de  cette  précieuse  race  était  poursuivie  dans  un  but  bien  déûoi 
de  conservation.  Elle  s'y  était  reposée  et  rajeunie,  et  montrait 
tout  à  la  fois,  dans  des  produits  admirables,  la  perfection  des 
formes  et  la  perfection  des  plus  hautes  qualités  de  l'espèce.  Sien 
des  gens  regrettent  déjà  qu'on  ait  si  inconsidérément  privé  le 
pays  des  avantages  qui  ne  pouvaient  lui  j&ûr  que  de  cette 
source. 

Nous  voudrions  prévenir  une  grande  perte  :  plus  nous  la  redou* 
tons  et  moins  nous  devons  tait  e  notre  crainte.  Disons  donc  toute 
notre  pensée  :  le  jour  où  le  cheval  de  pur  sang  anglais,  cessant  de 
contenir  le  germe  de  toutes  les  spécialités  de  service,  ne  possé- 
dera plus  qu'une  force,  un  pouvoir,  une  aptitude,  la  vitesse,  il 
tombera  dans  le  néant,  et  ne  se  relèvera  pas  plus  que  ne  se  sont 


Digitized  by  Gopgle 


CBBVAL.  565 

relevées  toutes  les  graodes  races  qui  se  sout  successivement 
éleioles. 

A  ce  point  de  vue ,  deux,  autres  productions,  entreprises  égale- 
ineot  par  les  haras  de  l'État,  étaient  pleioes  d'intérêt  et  méritaient 
un  meilleur  sort  que  celui  sous  lequel  les  a  fàit  succomber  l'abscH 
iutisme  de  quelques  m^ubres  du  jockey-dub,  dereuns  tout  à  coup . 
asses  poissants  pour  dominer  la  questioo.  Nous  voulons  parier  de 
la  reproduction  en  France  du  pur  sang  arabe  et  de  la  création» 
sitôt  réusaie,  d'une  famille  anglo-arabe,  pure  également.  Quelques 
mots  suffiront  à  les  faire  connaître  et  à  sauver  de  Toubli  deux 
lentaLives  heureuses  pour  lesquelles  raYcnir  bêlait  brillamment 
ouvert  et  dont  la  lin  devait  être  tout  autre. 

Cette  douille  production  avait  été  essayée  pour  donner  aux 
deux  races  mères  une  lorme  nouvelle,  et  arriver  sons  ce  rapport 
à  un  moyen  tei  aie  partout  désiré.  Nous  avons  dit  comment  la  race 
arabe  se  trouve  maintenant  attardée  eu  égard  à  nos  besoins,  et 
nous  venons  d'établir  comment  le  cheval  anglais  n'est  plus  comme 
autrefois  produit  exchisivement  en  vue  de  la  conservation  et  du 
perfectionnement  de  sa  race,  en  vue  aussi  de  rélévation  progres- 
rive  des  espèces  secondaires.  U  n'est  plus  maintenant  en  France» 
à  rimitation  servîle  de  l'Ans^eterre,  qu'on  objet  de  spéculation 
effirënée,  et  cette  spéculation  est  devenue  la  source  d'altérations 
pi  afondes,  qui,  dans  un  temps  plus  ou  moins  prochain ,  le  feront 
certainement  repousser  de  toute  production  éclaiiee.  Cela  étant, 
il  y  avait  nécessité  de  refaire  à  notre  usage  un  cheval  qui  ne  fût 
plus  précisément  ni  l'arabe  ni  l'ano^lais ,  mais  qui  sans  perdre 
aucun(i  des  qualités  propres  an  prciuier,  i»ût  acquérir  la  puis- 
sance, l'ampleur,  le  développement  du  secorui,  sans  rien  gai  der, 
bien  entendu,  des  vices  de  formes  ni  des  tares  qui  imposent  déjà 
l'exclusion  du  très-grand  nombre. 

Voyons  donc  ce  qui  avait  d^à  été  obtenu  dans  ce  sens. 

Pendant  longtemps  on  avait  pu  croire  que  la  conservation  de  la 
lace  arabe  dans  son  état  de  pureté  native,  serait  assurée  par  .le 
feit  seul  d'importations  directes  de  la  mère-patrie  et  de  la  repro- 
duction sans  mélange  avec  un  sang  étranger.  Mais  tout  n'est  pas 
dit  lorsqu'on  est  parvenu  à  se  procurer  quelques  exemplaires  d'un  * 
type  plus  ou  moins  précieux.  Reste  alors  un  double  problème  à 
résoudre  :  cehii  de  la  reproduction  sans  déchéance,  celui  de  la 
complète  appropriation  des  produits  à  la  nature  des  serfices 
qu'on  en  attend. 

Tout  ce  que  Uon  tenterait  en  dehors  des  termes  de  cette  propo- 
sition n'aboutirait  qu'à  des  efforts  stériles.  11  en  a  été  ainsi  pen- 
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daatlpDjStemps  en  France,  malgré  ragîtationquî  s'eal  faite  autoar 
de  la  question.  Que  de  fois,  en  effet,  n'a-t-on  pas  demandé  qu'on 
édifiât  enfin  un  type  supérieur,  spécial  dans  sa  forme  et  dans  ses 
mérites,  auquel  on  pùi  donner  le  nom  do  pur  sang  français? 

Pour  cela,  disait-on  ,  il  ne  8*agit  que  de  procéder  à  la  manière 
des  Arabci)  ;  L  à  Ja  uiauière  des  Anglais  qui  ont  su,  les  uns  et  les 
autres,  créer  chez  e  ux  cl  poiii  (!ux  une  spécialité  de  race  différente 
mais  également  appropriée  à  I(>ur  éhil  do  civilisation  respective. 
On  arrivera  au  même  ]  «''.sullal  en  eni[)luyanl  tes  mêuies  moyens. 
Cette  œuvre  est  d'autant  plus  aisée  qu  clie  a  eu  des  précédeat^ 
heureux ,  et  que  rexpërieucc  acqllis^  donne  toute  certitude  aux 
nouveaux  efforts  qui  seront  tentés  pour  atteindre  à  un  but  sem- 
blable. 

Quelques  personnes  s'étaient  mises  en  marche  avec  plus  de  fer* 
yeur  que  de^persévérance  :  toutes  se  sont  arrêtées  h  peu  de  distance 
du  point  de  départ  sans  avoir  rien  produit  d'utile.  Seul  le  gouver- 
nement pouvait  enti^prendre  une  pareille  tâche  et  la  conduire  à 
bonne  fm.  11  y  mit  les  deux  mains,  mais  un  peu  tardivement.. 
L'œuvre  n'a  sérieusemeid  connnencé  i)our  oUe-niêmc  que  vers 
Quinze  ans  i)lnstai  (i,  ia  nouvelle  l'anulle  ne  complail  encore 
que  quatorze  lénicllcs,  loulrs  nées  e!  ('levées  sur  le  inéme  point, 
dans  le  même  éîablissement.  Elles  olïraient  un  cachet  de  race 
très-prononcé,  montraient  les  caractères  les  plus  précieux  du 
meilleur  typa  et  promettaient  une  longue  et  belle  Jignée;  elles 
réalisaient  un  succès  de  reproduction  incontestable  sans  aucune 
atteinte  extérieure  ni  tache  intérieure. 

Il  eût  été  bien  aisé,  à  cette  époque,  de  présenter  une  population 
quatre  ou  cinq  fois  plus  considérable ,  mais  elle  n'eût  été  qu^une 
i^union  telle  quelle  de  juments  de  toutes  conditions  et  de  toutes 
valeurs.  Dans  une  opération  du  genre  de  celle-ci ,  il  faut  tout  sa- 
crifier au  mérite  et  savoir  se  garantir  contre  une  an^nicntaliou 
facile  dn  iu)ud)re.  Cfsl  bien  là  ce  «jui  distingue  le  plus  cumpldte- 
nienl  uu  iiai  .th  ii'Klat  d'un  haras  privé.  Dans  celui-là,  on  rélorme 
.hardimeul,  laigemenî;  dans  celui-ci,  nu  i^arde  à  peu  près  indis- 
tinctement tout  ce  qui  naît;  on  a  grand'peine  à  se  défaire  à  bas 
-  prix,  pour  une  misère,  des  animaux  qu'un  intérêt  de  spéculation 
protège  trop  fortement  contre  l'avenir  même  de  la  race.  Écarter 
impitoyablement  les  indignes  est  une  condition  stne  quà  non  de 
.succès;  dût  le  chiffre  des  existences  rester  longtemps  dans  les 
limites  les  plus  étroites,  il  y  a  plus  de  mérite  qu'on  ne  le  croit  gé- 
néralement à  éviter  Fécueil  du  grand  nombre  quand  la  qualité 
seule  doit  constituer  la  richesse. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  quatorze  têtes  que  nous  avons  dit  avoir 
existé  en  1850,  l'iaiont  lo  j ésunié  quintescensië  dos  elTorls  anté- 
rieurs. C'était  te  haut  choix  de  toutes  les  naissances  obtenues  didos 
les  années  précédentes.  N'étantformée  que  de  siqetsd'élite,  à  la  con* 
formation  régulière,  à  la  riche  structure,  eette  petiie  fioUectiou  de 
femelles  deTenait  le  point  do  départ  d'une  œuvre  lumni  dUficilA 
maintenant  en  ce  qu'elle  allait  recommencer  avec  des  éléments 
plus  rapprochés  en  quelque  sorte ,  moina  étrangers  les  uns  aux 
autres,  plus  homogènes,  d'un  ordre  plus  élevé.  Elle  portait  en  elle 
le  bénéfice  d'une  épuration  continue,  éclairée,  car  la  sélection 
s'était  faite  en  toute  liberté,  dans  des  vues  pariai lement  arrêtées 
et  dans  un  osj)rit  de  juste  sévérité. 

A  ce  terme  de  la  lâche  entreprise,  on  peut  dire  que  la  race  est 
acquiîîe. 

En  ellet,  quand  le  sang  a  ainsi  conservé  sa  chaleur,  son  homo- 
généité, sa  vitalité  première,  lorsque  racclimatiou  est  complète, 
quand  la  loi  d'hérédité  estrestée  entière,  dans  toute  sa  puisaanee« 
quand  nulle  dégénération  ne  pèse  sur  les  .matrices,  on  est  an  poi- 
session  d*un  grand  fond,  et  Ton  peut  opérer  avec  quelque  eerti« 
tude.  Jl  y  a  tout  avantage  alors  à  se  servir  de  poulinières  nées  aux 
lieux  mômes  où  elles  doiv^t  se  reproduire,  car  elles  ont  avec  elles 
et  pour  elles  toutes  les  forces  contraires  du  sol,  du  climat,  des  ha- 
biludvs  générales,  et  (l<^  mille  t'irconhlauci.'s  inlicrenles  à  elia*  mie 
des  influence.1  (jui  i>'cverlnont,  dans  toute  iiniJiu  lation  l  écenle,  à 
modilicr  l'econouiie  vivante,  nun-soulenicnl  thuz  les  sujets  trans- 
portës,'niais  encore  chez  leurs  suites.  Or,  il  est  rare,  bien  rare  (|ue 
celles-ci  n'en  éprouvent  que  des  eiïels  passagers  et  de  nature  à 
être  combattus  avec  efUcacité.  Le  petit  nombre  de  poulinières 
nrabes  dignes  d'être  conservées,  après  quinze  ans  d'efibrts  pour 
en  conquérir  la  race  pure  au  beau  haras  de  Pompadour,  seraient 
un  exemple  très -frappant  de  la  vérité  que  nous  venons  d'é- 
mettre si»  depuis  bien  longtemps,  Texpérience  avait  laissé  quelque 
chose  à  décider  sur  ce  point  de  science  ei  de  pratique  tout  à 
la  fois.  ♦ 

A  Pompadour  donc,  on  s'était  peu  attaché  au  nombre.  On  avait 
donné  au  contraire  tout  intérêt,  toute  attention  à  la  (pialité;  on 
avait  cessé  do  courir  après  l'ombre  connue  on  l'avait  si  infruc- 
tueuseinenl  teulcen  mill*»  baras  divers,  ot  l'on  s'cHait  inis  «^orif^u- 
senient,elhcaceinent  à  la  poursuite  de  la  réalité.  Par  uin'  suieclion 
intelligente,  on  avait  écarté  les  disparates  et  provoqué  l'assimila- 
tion entre  les  individus.  On  avait  ainsi  créé  une  force  nouvelle, 
une  affinité  nécessaire  qui  avait  conservé  le  type,  la  vitalité  pri- 
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mitive,  en  combattant  toutes  les  causes  de  dégénëration  quiétrei 
gnent  une  race  dans  son  éloignement  de  la  terre  natale. 

Certes,  I  rruvre  n'était  pas  complète.  A  c6té  de  ce  petit  groupe 
de  juments  acquises  au  lait,  il  était  indispensable  de  placer  quel* 
qaes  individualités  nouvelles  directement  importées  de  la  mère* 
patrie,  aûn  de  prévenir  toate  défaillance  dans  l'airenir  et  d'assurer 
à  toujours  la  conquête  du  présent  Les  choses  se  passaient  de 
la  sorte,  et  la  nonTélle  triba  allait  s'enrichir  de  plusieurs  au- 
tres poulinières  bien  choisies  et  parfaitement  racées,  que  les 
mêmes  soins  et  les  mêmes  attentions  eussent  acclimatées  comme 
les  premières  au  milieu  dans  lequel  elles  devaient  se  repro« 
duire. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  partie  de  ce  qu'on  avait  voulu;  le  but 
même  de  l'opération  était  double  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  établi. 
Tout  en  conservant  la  race  arabe  dans  toute  sa  pureté  native ,  on 
ne  la  reproduisait  telle  que  pour  l'obtenir,  quant  à  la  forme,  avec 
les  modifications  utiles  au  moment  actuel.  Ainsi ,  les  produits  en 
étaient  grandis,  épaissis ,  fortifiés,  sans  rien  perdre  de  la  régula* 
rité  et  de  la  symétrie.des  formes  qui  rehaussent  tant,  dansTappU- 
catlon  aux  services,  les  plus  brillantes  qualités  du  cheval  pur.  La 
iàmiUe  arabe,  née  à  Pompadour,  avait  donc  Tensemble  gracieux, 
solide  et  bon  tout  &  la  fois;  la  physionomie  intelligente,  douce  et 
caractérisée  ;  les  crins  avaient  conservé  la  beauté  du  fil  de  soie. 
Le  pelage,  aux  reflets  vifs  et  chatoyants,  recouvrait  une  peau  line 
et  souple,  à  travers  laquelle  se  dessinaient  et  corn  aient  les  sinuo- 
sités capricieuses  des  veines  les  plus  superficielles  du  cori>s.  En 
plongeant  pour  pénétrer  sous  1  enveloppe,  l'œil  sentait  un  s]ue- 
lettp  puissant  par  la  densité,  paries  fortes  proportions,  par  le  bon 
agencement;  il  trouvait  un  système  musculaire  non  moins  dense  et 
compacte,  énergique  dans  l'action  ,  résistant  aux  chocs.  Les 
membres,  laiges,  nets,  exacts,  proportionnés,  se  montraientd'une 
grande  pureté,  secs,  nerveux,  d'un  dessin  correct,  et  tombant 
d'aplomb.  Us  supportaient  sans  fatigue  un  corps  ample,  plehi, 
bien  pris.  La  poitrine  était  à  la  fois  haute  et  profonde;  le  rein 
court  et  bien  attaché,  parfaitement  soutenu  et  continuant  la  ligne 
du  dos  qui  était  droite  et  ferme.  L'arrière-main  était  belle  dans 
son  développement  et  dans  sa  force;  l'avant-maiu  se  dégageait 
brillamment  et  sortait  avec  élégance.  11  y  avait  enfin  une  riche 
structure  et  de  grandes  i)er£ections. 

L'n  cheval  ainsi  lait  est  précieux  partout;  il  ressemble  am 
meilleurs  et  réalise  tout  à  la  fois  le  beau  et  le  bon  cheval.  Il  jus- 
tifie tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  valeur  et  de  la  flexibilité  du 
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clicval-père  extrait  de  l'Arabie  ;  il  justifie  nmsi  la  tâche  entre- 
prise  de  le  relaire  pour  l'adapter  mieux  à  nos  besoins. 

Mais  tout  le  monde  ne  pensait  pas  qu'il  fût  nécessaire  de  re- 
commencer, à  rëpoque  actuelle»  ce  qu^on  appelle  rœuTre  toute 
laite  et  parfaite  des  Anglais.  Poarqao!  revenir  an  clie?al  aralie, 
disail-OQ,  dont  la  transformation  demandera  tm  siècle  pent^tre» 
guaod,  empruntant  à  nos  voisins  la  race  que  noos  chercherionB 
à  constituer  et  que  nous  mettrions  cent  ans&  produire,  nous  pou- 
vons gagner  tout  le  temps  employé  par  eux  à  l'obtenir  et  à  la 
fixer?  Nous  avons  répondu  par  avance  à  celte  objection  soulevée 
par  ceux-là  qui  étaient  intéressés  à  la  faire.  11  y  a  nécessité  de 
revenir  au  cheval  arabe  depuis  qu'un  système  d'élève,  destnic- 
tenr  ])ar  ses  excès,  enlève  au  cheval  anglais  de  pur  sang  les 
qualités  de  forme  indispensables  à  la  bonne  production  des  races 
secondaires.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille  négliger  les  moyens 
d'obtenir  celte  dernière  pour  servir  les  intérêts  exclusifs  du  petit 
nombre  d'amateurs  qui  jouent  aux  courses  sans  aucun  souci  de 
l'avenir  de  la  population  chevaline  du  pays.  lie  cheval  arabe» 
.  grandi  et  développé»  était  appelé  à  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices à  l'agriculture  française,  et  il  arrivait  bien  à  point  pour 
servir  de  contre-poids  an  cheval  anglais  de  pur  sang  tel  qu'il  sort 
en  ce  moment  des  mains  de  ce  qu'on  appelle  si  compiaisamment 
Vindustrie  privée.  Celle-ci  a  eu  le  dessus.  L'œuvre  de  la  produc- 
tion du  pur  sang  français  i\  été  arrêtée  ;  celle  de  la  destruction 
du  pur  sang  anglais  se  poursuit  avec  toute  l'activité  imaginable. 

Cependant,  la  lenteur  avec  laquelle  marche  nécessairement 
une  acquisition  du  genre  de  celle  dont  il  Tient  d'être  parlé  et  la 
nécessité  de  remplir  les  vides  que  laissait  autour  d'elle  rinsuffi- 
sance  de  l'industrie  privée,  nous  avaient  suggéré  la  pensée  de 
venir  en  aide  &  la  production  du  pur  sang  arabe  par  une  création 
voisine  dont  les  éléments  étaient  beaucoup  plus  nombreux.  De  là 
la  famille  anglo*arabepure,  laquelle  est  née  du  mélange  des  deux 
races  de  chevaux  les  plus  précieuses  qui  existassent.  Le  point  de 
départ  de  cette  nouvelle  lige  a  été  la  jument  anglaise  et  l'étalon 
arabe;  plus  rarement,  mais  quelquefois  pourtant,  la  jument 
arabe  et  l'étalon  anglais.  Les  alliances  n'étaient  pas  poussées  à 
outrance  suivant  cette  direction  ;  elles  avaient  pour  base  les 
règles  raisonnées  d'un  métissage  intelligent  (voy.  ce  mot),  bien 
plus  que  les  idées  systématiques  d'un  croisement  toujours  renou- 
velé. Avant  de  décider  un  mariage,  on  consultait  avec  soin  le 
passé,  les  antécédents  physiologiques  des  futurs,  leur  conforma- 
Iton,  leur  affinité  plus  on  moins  prononcée  pour  l'un  ou  Taulrc 
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sang,  et  l'on  supputait  les  snitps  avor  qnolqnp  rortitiide,  car  on 
savait  bien  nA  l'on  dcyait  arrivoi',  car  vliui  b\m  «leimi  \o  but  au- 
quel on  tendait.  La  jnninnt  anglo-arabe  reccvoi!,  suivant  l'occur- 
renco,  tantôt  un  étalon  arabe,  tantôt  un  étalon  anglais,  et  la  fa- 
mille se  fondait  en  se  multipliant  dans  ses  qualités  propres,  gr&cè 
an  croisement  alternatif  ou  tout  au  moins  au  mélange  bien  en- 
tendu, en  proportions  irariabies,  du  reste,  du  sang  des  deux 
races. 

C'est  tovQOurs  une  tâche  longue  et  difficile  que  la  crëafîoil 
d'une  race  ou  sous-race.  Plusieurs  f^nérations  sont  nécessaires. 
Nous  l'avons  peut-être  df^jà  fait  remarquer,  pour  en  confirmer  la 
Tolenr,  pour  on  fixer  le  pouvoir  héréditaire,  le  rnpioibirtcur 
niAlc  rni)al)ln  de  la  r^^p^ter  ne  se  montre  que  de  loin  en  loin  et 
seulement  rofnmo  nne  exreplion,  Il  faut  donr  opérer  arlificielle- 
ment  et  fi  l'aide  d'élémenls  éli-angers,  en  quei(|ue  soi"le,  avant  de 
trouver  dans  la  nouvelle  famille  les  instruments  de  sa  propre 
conservation.  Ce  premier  âge  de  la  race  ne  se  mesure  point  à 
priori  ;  c'est  Tapparition,  quelquefois  inattendue,  d*un  Individu 
très-supérieur  qui  l'eiface  et  ouTre  à  la  création  poursuivie  une 
existence  plus  certaine  et  plus  indépendante.  La  famille  anglo- 
arabe,  née  et  entretenue  à  Pompadour,  en  était  là  quand  une 
nouvelle  administration'des  haras  est  venue  la  disperser  en  haine 
de  tout  ce  qui  n'était  pas  le  eheval  anç^lais  de  pur  sang  et  les 
courses  à  l'anglaise  poussées  jus<[irà  l'abus,  jusqu'à  la  destruc- 
tion du  cbeval,  qui  la  subit  pour  niouiir  à  la  peine.  Des  (Maloiis 
d'un  méiile  lout  î\  fait  exccptii miel  étaient  sortis  du  sein  delà 
famille  an^lo-arabe  et  avaient  déjà  permis  de  commenror  h  la 
reproduire  eu  dedans  et  h  la  séparer  ainsi  plus  complètement 
des  deux  races  qui  lui  avaient  donné  naissance. 

A  répoque  où  elle  fut  condamnée  à  périr,  la  nouvelle  création 
comptait  3  étalons  du  plus  grand  mérite,  aptes  à  la  reproduire,* 
39  poulinières  et  82  produits  de  différents  âges,  en  tout  124  têtes. 
C'était  déjà  un  beau  chiffire,  si  Ton  veut  bien  s'arrêter  h  cette  con- 
sidération que  tons  ces  animaux  formaient  une  famille  d'élite, 
un  ^onpe  de  sujets  issus  d'une  sélection  sév6re  s'exerçant  elle- 
même  sur  des  individus  sortis  d'un  système  d'épuration  cons- 
tante et  de  vieille  date.  Les  produits  mâles  appliqués  ù  l'avance- 
ment de  la  population  chevaline  de  nos  départements  du  midi 
et  des  contrées  montagneuses  du  centre,  y  avaient  le  plus  grand 
succès.  Leurs  résultats  les  avaient  mis  en  grande  réputation 
parmi  les  éleveurs  qui  leur  donnaient  la  préférence  sur  les  éta- 
lons de  pur  sang  arabe  ou  anglais.  L'expérience  était  pour  eux  : 
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]Vî^^va<îP  (io  ÎPiirs  ponînins  ëlait  plus  facilo,  leur  dévoinppr'inênt 
plus  complot  quf  celui  du  ûls  deschevnnx  arabns,  leur  oiisemhle 
bien  supérieur  à  la  conrormalion  des  extraits  du  cheval  anglais; 
la  ycsito  enfin  en  était  mieux  asèurée  et  plut  prodaetite.  Ces  faits 
n'ont  Jamais  été  contestés. 

Aa  moment  donc  o&  elle  fut  arrêtée»  abandonnée,  détinite^ 
la  fiimille  anglo-arabe,  justement  appréciée,  allait  prendre  bn 
nonvel  essor  et  marcher,  toutes  Toiles  dehors»  vers  des  destinées 
certaines.  Elle  eût  été  une  source  de  richesses  pendant  longtemps 
désirées.  Jusque-là.  en  eifet,  sa  inulliplicalioii  n'avait  pu  avoir 
lieu  que  par  les  femelles,  tandis  que  les  (leriiiers  produits  obte- 
nus pr  ouïeltaient  de  la  voir  se  renouveler  et  se  propai^er  loul  A  la 
fois  par  les  irinles  ftpar  les  femellf^s.  r.'elaituii  pas  iinuKMise  vers 
la  solution  cherchée,  car  les  existences  conservées  au  haras  mon- 
traient les  qualités  les  plus  solides  et  les  plus  brillantes.  Elles 
fdrmaient  une  magnifique  colonie  dont  les  représentants  partiel-' 
paient  de  leur  double  ascendance.  Elles  avaient  retenu  les  qua- 
lités les  plus  précieuses  du  sang  dans  une  conformation  ample  et 
riche  ;  elles  offraient  le  t^-pe  du  cheval  à  toutes  ûns,  complet  et 
réussi;  elles  répondaient  aux  plus  grandes  exigences  du  service 
au  temps  actuel,  et  se  groupaient  par  la  ressemblance  des  carac- 
tères extérieurs  autant  que  par  riiomogéiiéité  de  leni-  principe, 
du  sang,  en  une  race  supe'rieure,  émineturiient  pi-opreà  raon'l'o- 
ration  des  autres;  elles  ('taicnt,  en  un  mot,  le  véritable  cnniincn- 
cement  de  celte  race  pure  tant  demandée  aux  haras  de  l'État,  en 
vue  des  besoins  et  des  conditions  générales  du  pays.  C'était  la 
fùsion  de  deux  formes  anssi  peu  satisfaisantes  Tune  que  Taulre, 
la  forme  arabe  et  la  forme  anglaise.  On  Tavait  obtenue,  non  en 
embottant  servilement  le  pas,  ce  qui  n*eût  pas  conduit  au  but, 
mais  en  empruntant  au  système  arabe  et  au  système  anglais  leurs 
excellentes  pratiques  dépouillées  de  celles  qui  nuisent,  soit  au 
plus  grand  développement  du  corps,  soit  à  la  bonne  harmonie  de 
l'ensemble.  On  allait  droit  au  résultat  sans  être  détourné  de  la 
voie  par  aucun  besoin  de  spéculer,  par  aucune  pensée  d'exploi- 
tation excrssivf  (les  qucililés  pbysi^pies  et  nHivalcs  des  produits. 
Les  exercices  imposés  pendant  l:i  [  •i  iode  d'élevage  s'arr^'taient 
en  des  limites  l  ationnelles  pour  ne  pas  dépasser  le  but  ;  ils  n'épui- 
saient aucune  des  familtés  vitales,  maintenaient  au  lieu  de  le 
rompre  l'équilibre  entre  toutes  les  forces,  ce  qui  ne  les  empê- 
chait pas  d*aller  jusqu'à  la  constatation  des  qualités  qui  résultent 
d'une  bonne  extraction  et  que  doivent  développer  une  hygiène 
bien  entendue  et  une  éducation  bien  comprise* 
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Oû  s'était  dit  ceci  «nvec  raison  :  autre  ctiosc  est  d'éprouver  aUn- 
plement  et  suffisamment  toutefois  la  conforuialiou  des  reproduc- 
teurs capables,  seulement  destinés  au  croisement  ;  autre  chose 
de  pousser  l'épreuve  au  delà  de  la  mesure  afin  de  connaître  d'une 
manière  certaine,  absolue,  les  athlètes  d'une  race,  les  seuls  aux- 
quels 00  puisse  confier  avec  chances  de  succès  le  soin  de  conser- 
yer  à  celle-ci  ramplitode  de  ses  mérites,  le  maximum  des  faeultés 
départies  à  Teq^ièce  entière.  Une  foule  de  produits  peut  être  sa- 
crifiée à  ce  résultat  utile  et  nécessaire»  indispensable  même; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  animaux  qui  n*ont  pas  résisté  à 
ces  épreuves  excessives,  qui  en  ont  été  attdnts,  au  contraire, 
soient  eux-mêmes  plus  capables  après  les  excès  auxquels  on  les 
a  soumis  et  doiU  ils  se  l  essciUent  h  peu  près  toute  leur  vie. 

Les  pratiques  suivies  au  haras  de  Pompadour  pour  l'élèvoment 
de  la  famille  anglo-arabe  étaient  donc  pures  de  tout  abus.  Les 
produits  étaient  assujettis  A  des  travaux  meçnros,  h  un  entraine- 
mcni  raisonné,  à  des  épreuves  proportionnées  à  Tâge»  qui  n'ex« 
cédaient  pas  leurs  moyens,  qui  développaient  en  eux  plus  de 
vigueur  et  de  résistance  que  de  vitesse,  plus  de  gros  que  de  l^;è- 
reté  ;  car  le  point  cherché  était  précisément  Téquilibre  entre  ces 
deux  forces  distinctes,  la  force  morale  et  la  puissance  muscu- 
laire. 

Le  mode  de  reproduction  et  d*éducatlon  adopté,  nul  ne  viendra 

s'inscrire  contre  cette  assertion,  satisfaisait  complètement  aux 
plus  grandes  exigences.  La  nouvelle  race,  forte  de  Pënergie  et  de 
toutes  les  qualités  propres  aux  sources  d*où  elle  provenait,  ne 
pouvait  déchoir  sous  i  influence  d'un  régime  très-subslantieî  et 
d'un  système  d'épreuves  qui  ne  s'arrêtait  qu'au  point  où  il  aurait 
pu  être  excessif  et  nuire. 

Toutefois,  le  cheval  anglo-arabe,  dont  le  mérite  apprécié  faisait 
descendre  au  second  rang  le  cheval  de  pur  sang  an^ais,  eut  aussi 
ses  détracteurs  et  ses  envieux.  Tant  qu*il  ne  fUt  connu  que  de 
ceux  à  qui  11  avait  été  destiné,  on  le  rechercha  pour  son  utilité» 
pour  la  valeur  qu'il  donnait  à  ses  descendants.  Une  fois  produit 
et  lancé  dans  le  domaine  public,  il  a  trouvé  des  ennemis  et  des 
plus  sévères.  Il  est  vrai  que  ceux-ci  ne  le  connaissaient  pas;  ils 
ne  l'avaient  jamais  ru  ni  étudié  ;  ils  n'en  savaient  ni  la  forme  m 
la  raison  d'être.  Ils  le  jn^^eaicnt  de  loin,  théoriquement,  préven- 
tivement plntAt,  et  le  condamnaient  par  cela  seul  qu'il  n'était  pas 
le  pur  sang  anglais,  qu'il  tenait  d'assez  près  au  pur  sang  arabe 
et  qu'il  se  présentait  comme  partie  prenante  au  budgeL 

Voilà  donc  le  pauvre  animal  fort  maltraité  par  les  éleveurs  dq 
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chevaux  de  par  sang  anglais  et  les  avides  spéculateurs  de  l'hip- 
podrome. Quels  reproches  lai  a-t-on  adressés  ? 

On  a  dit  :  a  La  famille  anglo-arahe  est  le  produit  d'un  métis- 
usage  et  ne  constitue  pas  une  race  pore.  A  ce  titre,  i'dtalonan- 
<(  glo-arabe  n*aara  pas  sur  sa  descendance  Taction  seulement 
<(  dévolue  aux  reproducteurs  qui  appartiennent  aux  races  an- 
«  ciennes  et  confirmées.  Il  n'est  pas  sage  de  sacrifier  des  richesses 
u  péniblement  aniassf^es  en  pur  sang  arabe  et  en  pur  sanp:  an- 
i'  ^\nU  pour  poursuivre  la  coustituiiou  d'une  l'amiUe  mélisse  ou 
«  bcllarde.  n 

6a  vérité,  on  reste  confondu  en  présence  d'un  tel  langage,  car 
on  ne  sait  si  l'on  se  trouve  en  présence  de  l'ignorance  on  de  la 
mauvaise  foi.  Cependant  nous  avions  répondu  à  ces  accusations 
malveillantes,  et  la  tâche  éiait  facile.  « 

La  famille  anglo-arahe  n'était  pas  le  résultat  d'un  métissage, 
dans  la  mauvaise  acception  qu'on  entend  donner  à  ce  mot;  mais 
le  produit  épuré  d'alliances  entre  sujets  de  races  pures  ayant  fait 
leurs  preuves  comuie  reproducteurs  déjà  connus  par  la  manière 
dont  ils  «e  répétaient  eux-mêmes.  Si  dissemblables,  extérieure- 
ment, qu'on  fasse  et  qu'on  voie  le  cheval  arabe  et  le  cheval  an- 
glais de  noble  extraction,  ces  deux  animaux  n'ont  pouilant  qu'une 
seule  et  même  origine;  ils  découlent  l'un  et  l'autre  du  môme 
principe,  tous  deux  procèdent  du  type  le  plus  pur  qui  existe. 
Gomment  le  fruit  de  leur  union  aurait-Il  cessé  d*étre  pur  et  ho* 
mogène  dans  sa  nature,  dans  son  sang,  lorsqu'il  n'était  que  la 
reproduction,  exempte  de  mésalliance,  du  cheval  arahe  et  du 
cheval  anglais,  expression  la  plus  pure,  l'un  et  l'autre,  du  proto* 
type  de  l'espèce  ? 

En  apj>aironnant  ré'taloii  ai  abe  et  la  jument  anglaise,  on  ne 
pouvait  faire  de  mésailiance,  on  n  <ilLcrail  Ja  [jureté  de  race  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre,  on  cherchait  seulement  a  iiioditler  les  formes 
extéi  irurf  s,  et  par  suite  l'aptitude;  on  ne  portait  aucune  atteinte 
au  principe  même  de  la  race,  à  ce  qui  fait  sa  force  et  sou  utilité, 
à  ce  qui  en  est  à  proprement  parler  l'essence.  On  ne  comprendrait 
pas  (qu'on  nous  permette  cette  trivialité)  comment  le  Bordeaux 
deviendrait  du  Suresne,  par  cela  seid  qu'on  le  ferait  passer  dans 
un  verre  à  Champagne.  Ce  n'est  pas  la  forme  que  les  détracteurs 
ont  attaquée  ches  Tanglo-arahe,  ils  lui  ont  rendu  toute  justice  an 
contraire,  mais  le  fond.  Or,  pour  en  arriver  lA,  ils  uni  i  aisouiié 
conformément  à  de  fausses  idées  et  au  rebours  dns  faits,  puisque 
tous  les  faits  acquis  déjù  étaient  complètement  favorables  à  la 
conservation  des  çaractères  d'homogénéité  et  de  constance  qui 
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fODt  les  races  aadenaes  ^bien  eonflnnëes,  qui  constituent  les 

types  supérieurs  et  que  l'on  rctruuvail  in  uu  si  lia  al  dcgrd  dans 
les  asi(  lîdaiils  de  la  nouvelle  famille  propagée  à  1*001  pacjour. 

L  aciiisalioii  11  ix  pas  été  plus  heureuse  en  ce  qui  touche  au 
pouvoir  liérédilnire  dénii'  j)ar  ses  détnuiieurîi  à  i'aoglo-arâiie. 
hlk  s'est  toul  au  niuins  trop  prêtée.  effet,  il  n'f  avait  de 
(toute  possible  relaiiveuient  aux  races  iii^érieures,  car  l'expérienee 
avait  déjà  prononcé,  ainsi  que  nous  Tavona  établi  un  pan  i^lu» 
haut,  et  en  ce  qui  regarde  la  reprodaction  de  I4  rac^  ù»  aiM  m» 
les  premiers  produits  des  accouplements  pratiqués  en  dedtfia 
n'étaient  pas  encore  nés  quand  on  les  oondamnait  ainsi  par  anti- 
cipation. 

Kiiiiii.  la  crainte  exprimée  de  voii"  compronieltie  des  richesses 
acquj>i  >  [jour  courir  ^près  un  liésor  d'une  valeui'  douteuse 
n'avait  pas  plus  de  fondement,  puisque  la  reproduction  de  la  race 
arabe  pure  était  poursuivie  avec  la  plus  louable  attenLiou  dala 
développer  dans  le  sens  de  sa  plus  haute  utilité  et  que,  par  ordre, 
contrainte  et  forcée  par  une  loi  de  finance,  T administration  das 
haras  ayait  dû  abandoonar  à  Tindustrie  priyée  le  soin  de  mniH- 
plier  la  race  anglaise  de  pur  sang. 

Ces  reproches  adressé  &  la  création  de  la  race  angfaHsirabe  tout 
baient  donc  à  faux.  Elle  était  restée  complètement  pare  ethoœo^ 
'^a  iie  dans  son  prhicipe  ;  la  seule  chose  qui  restât  à  lîxer  en  elle, 
c'élail  sa  conloruiaiion  ample  et  loile  el  la  bonne  |)roportion  des 
éléments  qui  la  constituaient,  proportion  autre  que  celle  de 
l'arabn  et  de  l'anglais,  tout  eu  les  reliant  pujssannnent  l'un  et 
l'autre.  Le.  temps  n'a  pas  permis  d'atteindre  ce  terme,  puisque  la 
reproduction  de  la  famille  anj^lo-arabc  a  cessé. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  cette  nouvelle  tentative  de  transtoPM' 
lion  du  pur  sang  a  confirmé  par  im  nouvel  exemple,  par  un  aiw- 
veau  fait  pratique  cette  vérité  acquise  à  la  acieftce  hippique,  à 
savoir  : 

La  nature  a  voulu  que  le  pur  sang  pùt  conserver  partout  sa 
pulssuiice  et  son  eilicacité.  Celles-ci  résistent  aux  influences  du 
climat  lorsfpie  rbuiiune  sait  judicieusement  intervenir.  Peu  im- 
porte al'irs  (jue  le  cheval  de  pur  san^  soit  né  nu  noid  ou  au 
midi,  qu'il  ail  ('té  élevé  ici  ou  là  ;  il  n'en  est  pas  moins  apte  à  re- 
produire sa  force  propre,  les  qu.'dités  inhérentes  à  son  origine,  ^ 
son  prînci{)e.  Ce  qui  a  pu  âlre  modifié  en  lui,  la  forme,  Fea* 
veloppe  extérieure,  n'a  aucunement  atteint»  affaibli  les  liantes 
facultés  de  la  race ,  celles  qui  ont  leur  source  dans  la  pureté  da 
sang.  11  n'en  est  pas  de  même  assurénmt  des  races  néJéea«  el 
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c'est  iù  ce  qui  doit  faire  croire  au  pur  sang,  même  parmi  les 
moins  4|tfiuoifié9  à  «dmitre  le  piiiàcipe  iu^ieur  qu'il  préseale. 

§  III.  ftjM  «ÉMVAU  de  deailHUing. 

Les  elu!Taiix  de  defloUsang  ndstmt  4t  «e  défdopiient  la  fa- 
veur du  mMismge  {voy.  ce  mot).  Ils  résultent  du  mélange  ration- 
nel, eu  proporlioii  variable  et  /fue  l'eipérieuce  seule  peut  déter- 
miner, de  deux  races  distinctes,  plus  ou  moins  éieigiiées  par 
leurs  principaux  caractères  et  par  leurs  aptitudes. 

La  production  du  cheval  de  denii-sang  peut  n'être  qu'un  résul- 
tat ea  qu^m  sorte  indinduel,  et  c'est  ainsi  qu'elle  a  généraie- 
mmd  lien  m  Aogl^rre  ;  aaia  «tta  f^iàt  être  systénialMe  €t  ani- 
¥ar  aiiMl  à  la  taaot^  d'ime  race.  Dai»  ce  damier  eaa,  on  paat  !a 
définir  :  un  gro«i|>a  de  pvoduits  intcmddialres,  eoMtituaiit  «m 
taûUe  nonvaUe  dont  Ta^tôiide  at  les  formes»  paisëes  à  dea 
sooreea  diflëreolas,  n'appartiennaDt  pins  ni  &  Tune  ni  à  fattlve 
des  races  employées  pour  la  procréer. 

Lesélénieriis  un  peu  hétérogènes,  qu'on  fait  concourir  h  la  for- 
mation iies  races  de  demi-sang,  renconUcnt  souvent  dans  les 
influences  locales  des  résistances  imprévues  et  considérables. 
Alors  le  point  cherché  ne  se  trouve  qu'avec  lenteur,  le  résultat 
poursuivi  est  fort  retardé,  le  but  proposé  très-difftcilemait  at- 
teint ttaaocoop  y  renonoent  el  a'arrôtenl  à  mi-e04e,  dpoisés  ou 
découragés. 

C'est  d*aiUeors  une  wam  laboiiense  et  complexe  ^e  celle  de 
la  création  d'nae  race  de  demi-sang  :  les  IraTaui  d'un  senl  n*^ 
suffiraient  pas  ;  le  grand  nombre  est  nécessaire  en  raison  du 

temps  qu'elle  exige  et  des  sacrifices  qu'elle  impose. 

Dans  l'espèce  du  cheval,  le  nom  donné  au  produit  de  demi- 
saug  le  quaiide  et  désigne  parfaitement  les  sources  d'où  il  vient. 
Par  un  cAté,  il  tient  loujonrs  du  cheval-père,  du  cheval  de  pur 
sang,  quel  qu'il  soit,  arabe,  aiejjlais  ou  nn<^lo-arabe  :  ])ar  l'autre, 
il  prend  racine  dans  les  forées  propres  h  la  race  de  la  mère.  En 
Angleterre,  où  la  production  du  cheval  de  demi-sang  n'a  pas 
encore  constitué  race  proprment  dite,  on  appdle  simplement 
demi-sang,  quart-sang  ou  trois-quarts-sang  les  produits  Issus  d'un 
premier  on  d*un  second  croisement  d'une  jument  indigène  quel- 
conque  avec  un  étalon  de  por  sang.  Rarement  on  pousse  Topé* 
ration  au  delà  :  plus  souvent  on  revient  sur  ses  pas  en  s'éîoignant 
du  sang  par  un  l  etour  à  rélalon  indi'j^ône  ])our  n'avoir  dans  le  nou- 
veau pioduit  qu'une  proportion  moindre  des  caractères  etdesqua* 
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lltés  du  cheval  pur,  pour  s'en  teuir,  en  un  mot,  au  quart  do  sang. 
Beaucuup  d'individualités  m^^me  ne  sont  pas  aussi  avancées,  res- 
tent en  deçà  et  n'ont ,  pour  ainsi  parler,  qu'une  goutte  de  sanp:. 
Voilà  ce  que  ne  savent  pas  faire  nos  producteurs  de  chevaux.  Les 
éleveurs  anglais,  dous  parlons  des  plus  capables  et  des  plus  in* 
telligents,  se  livrent  sciemmeDt  à  des  combioaisons  d'acconple* 
ments  qui  les  mènent  aa  bot  par  une  voie  assex  sûre;  les  éle- 
veurs français  ne  savent  pas  préparer  ou  ne  Tentent  pas  attendre 
un  résultat  aussi  éloigné,  Us  attendent  tout  d'un  seul  accouplement 
et  demandent  à  l'étalon,  en  dehors  de  la  femelle  qu'ils  lui  don- 
nent, le  résultat  qu'ils  désirent  et  qu'ils  ont  rC'vé.  Les  Anglais 
cherchent  persévéranunent  et  finissent  i)ar  ti ouver  Tanimal  dont 
ils  ont  besoin  :  les  Français  ne  l'obtenant  pas  innn(Hliat,  de  pre- 
mier jet,  changent  sans  cesse  l'ëtalon  et  portent  dans  leurs  pro- 
ductions, toujours  différentes,  une  perturbation  nouvelle  qui 
conduit  à  rencontre  du  point  cherche^  et  n'aboutit  qu'à  la  confu- 
sion. De  là  est  venue  la  nécessité  de  façonner  pour  nos  étevenrs 
des  races  spéciales  de  demi-sang,  presque  inutiles  à  l'Ang^terre, 
mais  indispensables  à  la  France,  des  races  asses  confirmées,  en 
dépit  de  l'hétérogénéité  de  leur  point  de  départ,  pour  que  leurs 
sujets  d'élite  pussent  offrirf  tout  confectionnés  dans  le  pèn^,  le 
î^enre  de  mérite  et  la  conformation  à  répéter  entiers  et  d'ua  seul 
cou[)  chez  les  produits. 

Ça  été  une  science  nouvelle,  on  a  beaucoup  tâtonné  avant  d'en 
découvrir  les  principes  et  d'en  faire  découler  de  saines  pratiques. 
Mais  l'expérience  a  aidé  à  sortir  de  l'obscurité,  et  Ton  peut  se  ii- 
vrer  aujourd'hui  à  la  création  d'une  race  de  demi-sang  avec  la 
certitude  de  l'obtenir  haute  en  valeur»  €'est  une  affaire  de  temps 
et  d'expérimentation,  car  on  ne  peut  déterminer,  à  priori,  le 
nombre  de  générations  qu'il  faudra  faure  succéder  l'une  à  l'autre 
pour  fixer  dans  la  nouvelle  race  la  dose  proportionneUe  des  élé-. 
ments  dont  elle  doit  être  définitivement  composée.  Dès  qu'on  a  pu 
dégager  cette  inconnue,  il  n'y  a  plus  aucune  difficulté,  car  la  race 
a  acquis  le  Irait  propre  a  son  iuclrixMKlance,  l'hu-riklité,  c'est-à- 
dire  la  faculté  de  se  reproduire  sous  riulluence  des  causes  qui  lui 
ont  donné  naissance,  et  la  force  d  être  par  elle-même. 

Au  début,  cependant,  tout  est  vague  et  indéterminé;  on  ne  sait 
pas  bien  quels  obstacles  vont  surgir,  et  le  but  ne  s'entrevoit  qu'à 
travers  bien  des  effbrts  et  au  bout  de  longues  années.  Les  pre- 
mières générations  n'ont  pas  de  noms  :  ce  sont  des  méfie  plus  ou 
uioins  informes,  décousus  et  peu  encourageants.  C'est  le  plus  sou> 
vent  la  confusion  et  le  désordre  apportés  dans  la  vie  cahne  et  ré- 
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guHère  des  deux  races  mêlées.  Viennent  d  autres  produits,  néan- 
moins, et  les  choses  se  modifimt,  et  la  régularisation  se  fait.  Les 
liqueurs  les  plus  délicates,  les  vins  les  plus  exquis  ne  sont  pas 
toujours  parfaitemeiit  limpides.  Que  faut-il  à  1  eau  trouble  et 
boarbeuse  pour  devenir  transparente  et  pure?  Du  repos  et  da 
temps.  Laisses  au  producteur  de  la  race  DoaveUe  Je  temps  d*opé- 
rer,  en  proportions  convenables»  le  mélange  des  origines,  du  sang, 
des  formes,  des  qualités,  de  la  vie  tout  entière,  et  vous  aperce- 
vrez bientôt  Tordre  et  la  régnlarité  Ift  où  voos  n'aviez  vu  toot 
d'abord  que  matière  à  regrets  et  sujet  de  plaintes. 

Voyons  donc  comment  il  faut  procéder  pour  obtenir  le  produit 
intermédiaire  auquel  on  (lomie  la  qualification  de  demi-sang,  silôt 
que  les  caractères  cherchés,  raptitndp  désirée,  ont  pris  dans  l'or- 
ganisation la  ûxitë  qui  permet  de  les  reproduire. 

La  tbéode  da  fait  héréditaire  permet  d'établir  la  proposition 
snivanto  : 

Le  crott  qui  rësalte  de  ralUance  dn  père  et  de  la  mère,  repré- 
sente toujours,  comme  caractère  fondamental,  la  moitié  du  màle 
et  la  moitié  de  la  femelle. 

Soit  donc  un  étalon  de  pur  sang  =  i,  marié  à  une  jument  in- 
digène d  espijcc  forte  et  commune  =0,  on  obtiendra  un  produit 
moyen,  une  iadividuaiité  =  0,50  ou  demi-sang. 

Ce  premier  métis,  quant  aux  formes  extérieures,  ressemblera 
pins  ou  moins  h  Ynn  ou  ît  l'autre  de  ses  auteurs,  selon  que  le 
père  ou  la  mère  auia  exercé  dans  l'acte  générateur,  une  in- 
flnence,  toute  individuelle,  plus  ou  moins  marquée.  H  aura  plus 
de  gros  et  de  commun,  il  sera  plus  lourd,  s'il  rappelle  la  souche 
maternelle;  il  se  montrera  grêle  et  mince;  il  aura  plus  de  dis- 
tinction, si  Faction  du  sang  a  été  trop  vive  et  trop  prompte. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  produit  mâle  devrait  être  complètement 
écarté  de  la  reproduction  ;  son  alliance  ne  serait  utile  ni  avec  une 
autre  jnmcnt  indigèue,  ni  avec  une  femelle  issue  d'un  mariage 
sembhilile. 

La  pualiclic,  an  contraire,  devrait  servir  à  un  second  métis- 
saf^e,  mais  il  ne  faudrait  pas  la  livi  pr  à  nn  r^talon  de  pur  sang. 
Elle  devrait  être  alliée  soit  à  un  étalon  bien  clioisi  de  la  race  de 
la  mère,  soit  à  un  mÀle  issu  comme  elle  du  métissage  et  dont  le 
degré  de  sang  pourrait  varier  suivant  que  Tindividu  se  montre- 
rait plus  corpulent  et  plus  régulier  dans  son  ensemble.  Ge  pour- 
rait donc  être  ou  un  quart  de  sang,  ou  un  demi-sang,  ou  même 
un  trois-quarts  de  sang.  Ge  nouveau  métissage  ajouterait  à  la 
dose  de  sang  déjà  acquise,  tout  en  favorisant  le  dévélo^Mment 
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physique,  iout  en  poussant  tia  p^ros  des  systèOié»  osseut  éttéll' 
dlneuji,  au  volume  des  masses  charnue». 

Bans  le  cns  où  le  produit  femelle  reasemblerait  am  père,  aofail 
pea  de  âtotinctioD  et  rappctterait  presque  eichislf  émeut  la  mM 
pis*  les  temed,  fl  y  attrait  cenif  eiMnce  à  éofiner  m  étalon  de 
trois-qMrls  de  sang  et  à  itire  Tenir  après  e^Wei  m  reprodne* 
imr  de  denii-saiig  seoieiMity  Men  choisi  et  capable.  On  sTatfaf- 
derait  trop  si  Ton  rcrenaît  ô  un  cheval  de  la  race  indigène  ;  m«it 
on  brusqiieinii  [yop,  selon  toute  apparence,  en  revenant  iuimé- 
diatement  à  un  rlaloîi  do  pur  sanu:. 

Voilci  le  systômr.  f^'^ablissons-lc  «n  rhifTres  pour  les  (iivorsfs 
hypothf  ses  qui  [)i  écèdettt,  en  oe  uous  oceupaot  d'abord  que  des 
productions  lemelles. 

Opérant  de  la  snrîe  sur  me  poidimère  issae  du  premier  ttëtis* 
fige  s  SO  ou  demi-saag,  cm  olillendraU;  : 

Avec  l'étalon  indigène,  un  |iro(iuit.  .    .  =0,25; 

Avec  un  f^lalon  de  IjU  s. m-,  un  produit.  =0,375; 

Avec  un  étalon  de  1/2  sang,  un  produit.  =0,  5Ô; 

Avec  un  étalon  de  3/4  sang,  un  produit.  =0,625. 

orinnl  à  son  tour  produclour,  rhaeuu  de  ces  in^^tis  supposé 
inAlc,  donnerait,  par  son  alliance  avec  des  fetnelles  soriies  de 
généralions  paralh'^los  dos  résnllnts  plus  Imprégnés  du  sang  de  la 
race  du  père,  et  non  moins  corpulents  que  la  souche  maternelle; 
il  assurerait  à  la  longue  et  par  une  gradation  convenableniett 
«éMgée^  le  mélange  intime,  la  embinaison  la  pins  beoreiise  dei 
MmeiFts  qn'on  s'était  pronis  d'amalgamerr  stnalr  :  le  prkMfpd 
sapërieiir  du  sang^  source  de  la  force,  del«  MbNsse  et  é»  fàén^ 
Titë  vitale,  —  pms  ramf]lljeuf  des  formes,  la  taHle  et  le  gros  tpâ 
résultent  de  la  conform'ation  de  la  mère  et  dont  W  fmt  chercfter 
la  cause  dans  les  influences  dn  cKmat,  dans  la  fdcoiidité  du  so! 
et  dans  les  forces  de  ralimeulaiiuiî.  Ko  allant  de  l'un  h  l'autre, 
suivanl  (ju'on  trouverait  av-udas^e  h  fan»-,  dominer  celui-ci  mt 
celui-là,  à  revenir  au  princijx'  du  sang,  on  bien  à  l'addition  de  la 
matière,  on  graviterait  toujours  autour  d'un  point  qui  ne  s'éiof- 
gnerait  pas  beaucoup  du  terme  moyen,  du  demi-sang,  quand 
s'aginÉt  d'obtenir  le  cheval  d'attelage  élégant,  vite  etftirt;  cft 
irait  mob»  lois  pour  la:  production  de  moteurs  dont  remploi  lé** 
clamerait  pilas  de  masse  qaede  légèreté,  plus  de  commmi  et  A 
fem  luuitajaife  qoe  (tar  dietinctten  et  d»  rapidité,  en  realerall 
afops  vers  le  quart  de  sang.  Mais  on  avancerait  davantage  lor!^ 
qu*on  faudrait  dans  le  métis  plus  de  grâce  et  d'énergie,  plus  de 
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ftiM  et  motus  de  corpulence,  qmtiû  on  travaillerait  en  vue  d'une 
nté  plQS  apte  au  service  de  la  selle  qu'aux  exigences  du  trait  ra- 
pide» et  Ton  pousserait  jusqu*aux  trois-quarts  de  sang  qu'il  ne 
ftitrdràît  pas  beaucoup  dépasser,  tn  avant  de  ce  terme,  en  elfet, 
on  arrive  trop  prôs  dû  sang  et  Ton  s*cxp08C  h  en  avoir  les  incon- 
vénients snns  les  avantages. 

Ainsi  rëiUiite  à  sa  pins  simple  expression,  la  thônrio  do  la  for- 
TTïalion  dns  rares  moyonnes  ost  d'întelliîîonrc  aisée,  rnr  ollo  se  df'- 
gagc  compléleiniMit  des  nl)sriirilf''s  dont  vWo  refait  restro  enlouree. 

Les  influences  qui  agissent  clans  une  opéralion  semblable  sont 
de  deux  sortes.  Les  unes,  imporl'''es  par  le  cheval  de  pur  sang, 
n'ont  d'empire  qu^atttaut  qtte  l'individu  est  libre  de  tonte  souf- 
france résultant  de  Facclimatatîon;  les  autres,  locales  et  i)rofon- 
ddment  enracinées,  offrent  une  résistance  d'autant  plus  prolongée, 
que  la  race  tftdigène  est  miénx  établie,  que  ses  caractères,  ses 
qualités,  ses  défauts  datent  de  plus  loin,  ont  été  pîns  ancien- 
nement reproduKs  sous  raclion  renouvelée  des  mêmes  habiludes 
générales.  C'est  l,'!  qu'est  la  grnnrie  difticuUt'.  l/opposi(ion  réci- 
proque des  forces  originelles,  s'ajfiiUant  à  celle  qui  vienl  des 
agents  pin  siques,  fait  obstacle  et  nuit  f\  la  triinsmisslon  des  qua- 
lités morales,  arrête  ou  entrave  la  régularisation  des  formes  ex- 
térieures. La  lutte  est  donc  moins  vh^e,  et  plus  ou  moin!à  durable 
entre  les  hérédités  direiigentes  auxquelles  seul  le  nombre  des 
générations  peat  domifer  un  point  d'appui  et  la  certitndè  néces- 
saire. 

Le  mode  de  méCissage  dont  nous  venons  d'indiquer  le  méca- 
nisme, qu'on  nous  permette  Texpression,  est,  toutefois,  lo  plus 
simple  qui  puisse  (iire  pratiqué.  Il  ne  prend  à  parti  que  deux 
races,  une  étrangère  et  une  indi^Ane.  il  peut  arriver  même  que  la 
première,  précédemment  iniporlée,  soit  déjà  acclimatée  au  milieu 
dans  lequel  Tautre  a  puisé  l'indif^énat;  en  ce  cas,  le  siurès  est 
moins  lent,  plus  facile  à  obteuir  que  si  la  rare  éiran;.;én'  n'avait 
encore  aucun  lien,  aucun  rapport  avec  In  localité.  Les  influences 
extérieures  ont  alors  une  trôs-grande  force,  elles  sont  une  puis- 
sance, un  obstacle  sérieux;  leur  action,  obscure,  insaisissable, 
mais  profonde,  s'appesantit  parllcnlièrement  sur  la  première  gé- 
nération, elle  en  contrarie  toutes  les  tendances  individuelles  à 
l'union  intime,  è  Taflinité  réciproque  ;  mais  après  quelques  varia- 
tions entre  les  points  extrêmes  qui  se  disputent  le  résultat,  après 
quelqnos  oscillations  incessamment  conihaltniîs  par  le  créateur 
de  la  nouvelle  race,  l'influence  héréditaire  se  Fnrfirre  dans  le  sens 
du  moyen  terme,  efface  les  différences,  rapproche  et  conlood 
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toutes  les  nuances;  elle  triomphe  alors,  et  ruiiirormité  se  montre 
eu  des  pi  oduils  qui  pourront  bientôt  se  répéter  seaiblabies  à  eux- 
méuies.  A  ce  degré,  la  race  est  faite. 

Dans  le  cas  où  Ton  s'arrête  au  quart  de  sang,  il  ne  saurait  y 
avoir  de  race,  mais  seulement  des  individualités.  Le  métissage 
doit  être  constamment  reaouvelé.  Ce  mode  nécessite  la  cooser*- 
vation  de  la  race  indigène  avec  tous  ses  ayantages,  car  c*esl  elle 
qui  devra  toujoars  foomir  les  matrices.  Ce  mode  de  production, 
h  peu  près  inusité  en  France,  a  pourtant  son  utilité.  Nous  en 
trouvons  l'application  en  Angleterre,  ainsi  que  le  constate  le  pas- 
sage suivant,  tiré  de  The  horse  : 

u  Le  f;rand  défaut  ilu  cheval  de  camion  de  la  grande  espèce, 
«  c'est  sa  lenteur.  Ce  défaut  est  telieinent  dans  le  san«:,  que  lous 
«  les  eiïorfs  du  producteur  ne  parviennent  pas  à  le  déraciner, 
«  Cependant  on  peut  y  porter  remède.  Qa*une  jument  de  cette 
«  race,  aussi  parfaite  qu'on  pourra  la  trouver^  soit  livrée  au 
«  cberal  de  pur  snw;^  le  plus  fort,  le  plus  compacte  et  le  plus 
«  grand  possible;  si  le  prodoit  de  l'accooplement  est  une  pou- 
«  Hcbe,  revenez,  pour  celle-ci,  à  l'étalon  de  trait  de  la  race  mère, 
«  et  choisisses-le  bon;  le  poulain  qui  en  résultera  sera  précisé- 
«  ment  le  cheval  convenable  pour  faire  souche.  » 

Les  trois  derniers  mots  seuls  sont  très-hasardés.  H  fallait  dire  : 
le  poulain  fjni  en  résullera  sera  précisciaent  le  moteur  désiré. 
îVous  examinerons  bientôt,  d'ailleurs,  la  question  d'iiéréditë  que 
soulèvent  ces  trois  mots. 

La  formation  des  races  de  demi*sang  peut  exiger  un  métissage 
plus  compliqué,  il  en  est  des  exemples  en  France.  Telle  la  race 
bigourdane  actuelle,  qui  sort  du  mélange  du  sang  arabe,  du  sang 
anglais  et  de  Fancienne  race  navanine,  dont  les  produits  întpr- 
viennent  fréquemment  aussi  comme  pères.  Cette  métisatlon  s'ef- 
fectue donc  entre  animaux  de  races  très-différentes,  et  ses  pro- 
duits sont  alliés  tantôt  entre  eux,  d'autres  fois  avec  Tune  ou 
l'autre  des  races  étrangères.  Ils  donnent,  par  conséquent,  des 
animaux  de  sang  très-mélés  qui  s'établissent  sur  le  sol  avec  assez 
de  certitude  pour  consfiluer  nnerace  nouvelle,  supérieui*e  à  celle 
dont  elle  a  pris  la  place.  Dans  cette  multitude  d'alliances,  la  con- 
fusion et  le  débordement  seraient  faciles.  On  les  prévient  en  pro- 
cédant avec  méthode,  en  raisonnant  et  le  choix  des  races  et  la 
conformation  des  sujets  à  unir  à  tel  ou  tel  degré  du  métissage.  La 
question  du  sang  est  nécessairement  résolue  par  avance,  mais 
elle  donne  d'utiles  indications  par  Teffet  différent  que  produit, 
par  exemple,  dans  Pacte  générateur,  le  sang  arabe  ou  le  sang  an- 
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giais.  En  dehors  de  cette  influence,  avec  laquelle  il  lant  savoir 
complrr,  il  n'y  a  plus  que  Faction  combinf^f»  (\o  nourritures  va- 
riées, abondantes  et  autant  substantielles  que  possible.  On  sent 
tout  de  suite  que  l'on  est  placé  sur  un  terrain  pauvre,  dans  uu 
milieu  où  les  agents  physiques  sont  peu  favorables  au  dévelop- 
pement des  masses  mnscolaires,  où  le  climat,  réagissant  sur  le 
soi ,  ne  donne  à  ses  produits  immédiats  ni  Tabondance  ni  la  ri- 
chesse des  sacs  alimentaires.  On  voit  qa*il  faut  aider  ft  la  nature 
et  opposer  à  sa  force  de  concentration  nne  force  d'eipansion  dont 
les  éléments  doivent  être  empruntés  à  d'autres  lieux  et  à  d'autres 
existences.  Les  difficultés  sont  plus  grandes  dans  ce  mode  de  mé- 
tissage que  dans  ies  précédents,  mais  elles  ne  sont  pas  insurmon- 
tables. Eu  eiïet,  la  persévérance  en  triomphe,  et  l'on  voit  sortir 
de  ces  hérédités  diverses,  divei'gentps  m^»me,  une  îorce  qui  ab- 
sorbe et  domine  peu  à  peu  les  autres.  La  puissance  nouvelle 
surgit  de  deux  côtés  à  la  fois.  Le  sang  arabe  et  le  sang  anglais 
ont  une  très-grande  affinité  Tan  poor  Fantre.  Par  alUeors,  les 
races  méridionales  sur  lesquelles  on  les  verse  tour  à  tour,  ad* 
mettent  sans  perturbation  le  premier,  qui  prépare  et  assure  te 
succès  de  Tautre,  à  la  condition  que  la  dose  du  dernier  en  soit 
ménagée,  et  que  la  quantité  ft  introduire  n'arrive  que  snccessi- 
vemeiit  et  goutte  à  goutte  Eu  brusquant  le  laii,  on  nuit  au  résul- 
tat, i>arce  que  ralimentalion  ne  soutient  pas  l'édifice. 

Celle  manière  d'a^^ir  est  de  tous  points  rationnelle  ;  l'expérience 
l'a  bien  des  lois  démontré.  Elle  n'a  rien  de  commun  avec  ces 
alliances  hétérogènes  dans  lesquelles  tout  est  mêlé  et  confusionné, 
sans  apparence  de  but  Ce  désordre  a  été  fort  bien  exprimé  dans 
le  passage  suivant,  emprunté  à  M.  A.*F.  de  Gacheleu  :  «  Si,  non 
«  content  d'une  première  métisation»  au  lieu  d'en  unir  les  pro- 
«  dnits  seulement  entre  eux,  nous  venions  à  les  allier  à  une  troi- 
«  stème  race,  puis  avec  une  quatrième,  ou  même  un  plus  grand 
H  nombre,  et  toutes  dissemblables,  alors  les  caractères  propres  à 
«  chacun  ne  tarderaient  pas  à  s'effacer,  parce  que,  leurs  ten- 
«  dances  respectives  se  neutralisant,  l'hérédité  se  réduirait  l>ientôt 
«  aux  atlril)uls  généraux  de  res()èce,  c'est-à-dire  qu'il  n  y  aurait 
«  plus  de  race,  plus  de  spérialilê,  plus  d'excellence  héréditaire, 
^  «  mais  seulement  des  individus  d'un  extérieur  variable,  tous  ni- 
«  velés  dans  une  médiocrité  commune  et  pareille  à  celle  de  l'es- 
«  pèce  inculte.  »  Itien  n'est  mieux  fondé  :  dans  la  production  des 
animaux,  la  fixité  et  rélévation  vont  ensemble.  Dès  qu'une  race 
flotte,  elle  descend. 

Abordons  maintenant  le  fait  de  la  transmission  héréditaire 
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dans  Ip*?  rnros  de  demi-sanp:.  La  question  se  pose  en  ces  fermes  : 
Uue  race  obtenue  par  voie  de  méfiss?igc  est-ellp  susrr;Mibie  do 
se  reproduire  un  jour  par  elle-même,  sans  le  secours  de  kt  race 
étrangère  sapérienre  qui  â  concouru  à  sk  htmalUml  ëb  eas  d'af- 
fimatiTe,  à  quel  degré  de  méfttssge  la  aouTeUe  i^ace  poiirrd4-eiie 
se  talire,  se  reprodaife  m  dedans  ^  p«r  toie  de  nêMttùn  rlgou- 
jreDSéT 

A  la  première  de  ces  question»  il  faut  répondre  pttr  M  question 
etie-méme'.  En  effet,  le  mot  rtêcê  implique  le  pouvoir,  la  îttctAié  de 
traTismettrc  héréditairement  les  qualités,  les  défauts,  la  spéCûlHté 
des  carnctiTes  dont  la  réunion  el  la  persistance  forment  «roupç 
disiiîK  !  cl  indépendant.  La  race  n'est  coristituée  que  lorsque  cette 
faculté  existe,  car  elle  en  est  lo  propre. 

CkHnme  toute  autre  et  au  m(^me  titre,  une  race  de  demi-sang 
est  donc  soeeeptible  de  se  maintenir  par  clle-m(^me  faiit  qu'on  ne  ' 
la  smnnet  pas  à  des  influenees  eontraires  à  eéHes  qoî  ont  itidéâ 
sa  foniMlkMi,  développé  seS'  disp^itLooa,  ses  (ftMfés  hktftties,  sa 
liafee  inhérente^  fité  sa  puissance  liérMBtaM. 

Mais  à  qaei  degré  dn  méfîssage  la  riic^serfr^Be  définlUTéltteiit 
constituée? 

Ceux  qui  ont  posé  cette  question  étaient  quelque  peu  ëfrangcrs 
à  la  pratitpie  de  la  ion  ml  ion  pt  de  la  conservation  des  races.  Le 
mélissaj^c  ne  donne  pas  una  race  partout  la  même;  H  n'op^re  pas 
dans  des  circonstances  parfaitement  déterminées  et  fini  jours  pa- 
reilles; il  agit  sur  des  natures  frês-diÏÏérentes,  sur  des  races  ou 
des  variétés  nombreuses  ou  diverses.  FI  en  résulté  que  le  produit 
Mermédiaire  à  naître»  à  réaliser,  n'est  pas  m,  mafa  mo(fè(de,  et 
très-différent,  soiYant  les  élémenls  qn^on  émploie  ef  lè  n^en  dan 
lequel  on  est  ptaeé.  Le  terme  dn  métissage  ne  saiMrafC  dotfe  étré 
tiiéoriqnement  fixé  :  Fexpérienee  seule  esl  appefée  à  prononcer 
ett  pareille  matière.  Ajoutons  que,  dans  f  espèce  du  cheval,  m^me 
en  France,  où  ropération  s'est  poursuivie  plus  loin  qtfmllenrs, 
dans  1^  sens  de  la  solution  du  problème,  aucun  métissa??©  ré^- 
lier  n'est  encore  assciî  avancé  pour  donupr  un  exemple  pratique, 
pour  produire  un  fait  irrécusable  par  conséquent.  Les  deux  sentes 
contrées  où  la  création  de  races  de  demi-sang  ait  été  intenllon- 
ncllemeot  commencée  pour  arriver  au  but,  la  Normandie  et  les 
Pyrénéea^  sont  à  peine  en  marche  depuis  vingt  ans.  Or,  quatre 
ou  dnq  générations  ne  suffisent  pas  à  pareille  csuvre.  Toutefois, 
la  eréacion  de  ces  deux  races  a  déjft  donné  de  tels  résultats,  qne 
si  elle  n'est  pas  détournée  de  sa  voie,  elle  atteindra  ttentôt,  dé- 
sormais, rélévation  à  laquelle  se  montre  la  fixité. 
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Ei  ceci  nVst  ])ns  nn  inolcii  Fair,  une  prescrence,  nno  Mr'-e  vn*i;iie 
et  toute  spéculative,  car  des  laits  àéjk  très-nombreux,  très-pa- 
tents, ncn»  autorisent  à  émré  aiosi  noas  Tenons  (Te  le  faire. 
Bfléctif emeirt,  les  produits  de  ces  deut  races  en  formelion,  sapé» 
rieurs  à  ceoi  â«  i«Bte  la  pofMAatioii  chevaline  dn  pays,  se 
sent  BKmtrë»ffptes  à  reporter  sur  celle-el  «ne  partie  des  amélio* 
ralk>n$  ifiil  ]es  plaeenl  an  premier  rang,  aptes  aussi  è  deooei^  des 
sons-races. 

r)onc,  après  longue  imprégnation  du  principe  sous  rinlluonce 
(luqnoi  olle  s>st  déreluppée,  une  race  de  rlemi-sang,  cela  norts 
parail  lïors  de  doute,  est  propre  A  se  r^pi  uduirc  par  elle-mt^e,  fi 
cT(''pr  des  sons -races,  et,  a  fortiori .  A  nm<'linrer  au-dessous  d'elle. 
Là  est  ta  cause  de  Futilité  des  créations  intermédiaires ,  Jà  sont 
leur  importance  et  leur  raison  d'élre.  8M1  en  était  autrement,  on 
devrait  se  iKmier  à  imrier  les  éteveors  de eheffaot  en  Angleterre, 
à  prodnire  senlement  de»  Indhidnalités.  En  poussant  les  fliits  an 
dM,  nona  anron»  rendhi:  à  la  science  nn  rëe!  service  et  facilllé 
l'application  moyens  pvatiqœ»  nsnelsiitmtla  bonne  entente  et 
le  dc-veloppemewi  <?«Ttribnent  pour  «ne  large  paprt  à  l'accroissé'* 
ment  de  la  fortune  publique. 

I  n  mot  i\  pressent  sur  chacune  des  deux  races  de  demi-sang 
cherché'^'s  pu  vup  de  ce  inif  uiiiitaire. 

C*est  au  siège  des  aufieiuies  races  carrossièrcs  normandes  et  au 
joyer  de  production  du  clwval  connu  sous  le  nom  de  race  du  itfer- 
lerauU,  que  les  haras  ont  systénoafliqnenient  entrepris ,  vers 
t8$3,  par  voie  de  métisatlon  suivie  et  rationnelle,  la  création 
d*une  famille  de  chevaux  qoi  pût  pvendre  m  jonr  à  bon  droit  la 
dénomlnalion  de  race  affgk)-n&rmemék  de  deml-sang. 

Le  bot  d  atteindre  était  parfoitement  déHni.  Opf'rant  snr  des 
poulinières  de  hante  stature  et  corpulentes ,  il  fallait  relcrer  le 
tcmp 'i  niiient  et  l'énergie,  ajouter  à  l'action  vitale,  donner  plus  de 
vérilfil)le  force  à  tout  l'organisme  ,  et  communiqtw  en  propor-* 
lion  convenalde  les  qualiU's  <  !  It  >  hk'i  iies  inhérenis  an  cheval 
de  sang,  I!  s'agissait  de  créer  une  famille  de  chevaux  puis- 
saule,  parmi  laquelle  on  pôt  trouver  des  reproducteurs  capa- 
bles de  transmettre  à  d'autres  races  l'amélioratiott  qui  leur  était 
propre. 

L*étahm  de  pur  sang  anglais ,  des  étalons  de  ebcit ,  dos  eux- 
mêmes  à  de  judicieux  aocou{^ilients  et  pFes*  on  m^ns  avancés 
dans  le  sang  par  une  împr^afion  d^à  ancienne,  et  lesjumént^ 

les  meilleures  delà  localité,  tels  furent  les  éléments  de  la  création 
projetée. 
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Voyons  le  i*ësultat. 

Dans  son  ensemble,  ranî::îo-normand  est  un  beau  cheval  par 
les  mérites  ot  le  dc^veloppemfMit  de  sps  formes  :  dans  son  npli- 
lude,  c'est  un  cheval  de  service  plein  de  (jmlités  et  résistant,  [ûns 
résistant  qu'aucun  autre  produit  de  sang.  Par  sa  force,  sa  corpu- 
leace  et  sa  taille ,  il  donne  le  moteur  capable  de  remplir  les  exi* 
geDces  da  luxe  à  l'époque  actuelle,  ëd  eflét,  moins  grand  et  plus 
svelte,  il  est  cheval  de  selle  élégant  ou  cheval  de  chasse  éner* 
gique;  plus  développé  et  plus  ample,  il  attelle  brUlaomient  la  ca- 
lèche et  le  tilbury.  Ce  n*eA  plus  Taftceuse  parenthèse  que  présen- 
tait la  race  des  mères  dans  son  passé ,  un  passé  peu  éloigné  « 
mais  une  conformation  exacte  et  régulière ,  qui  entre  et  lient 
flans  sou  carré.  La  tète  est  noble,  intelligente,  bien  attachée; 
Fencolure  a  de  la  lîiàce  dans  sa  pose  et  dans  sa  forme:  l'éléva- 
tion du  garrot  vient  au  secours  de  ces  deu\  parties  el  ](?ur  ollre 
un  point  d'appui  i\  \i\  fois  brillant  et  solide.  La  ligne  du  dessus, 
convenablement  tracée,  est  courte  dans  la  variété  propre  au  ser- 
vice de  la  seile  et  plus  longue  dans  celle  dont  l'aptitude  est  Tatte» 
lage.  Le  corsage  a  beaucoup  plus  d'ampleur  que  dans  les  an* 
ciennes  races;  Tarrière-main  ne  manque  pas  de  puissance  et  les 
membres  sont  parlàîtement  fournis  dans  les  rayons  supérieurs. 
Il  y  a  de  la  vitalité,  du  mouvement,  une  vitesse  très-satisfaisante. 
Fine  et  souple,  la  peau  est  recouverte  d  uu  poil  assez  lin  et  assez 
court  pour  rappeler  et  faire  sentir  l'origine  du  côlé  du  père.  Aux 
exlrénuies,  on  n'a  plus  à  redouter  les  infdtraliuns;  le  tissu  cellu- 
laire s'est  condensé ,  si  ion  peut  dire,  et  îa  lyniplie  est  moins 
abondante.  Le  coruage  et  la  pousse,  ces  péchés  mignons  de  Tan- 
cicnne  population  ,  sont  désormais  des  accidents  fort  rares;  la 
fluxion  périodique,  Mqueote  autrefois,  est  presque  inconnue; 
les  maladies  enfin  ont  revêtu  un  type  pins  aigu  qui  permet  un 
traitement  &  la  fins  plus  aoiif ,  plus  sûr  et  conduisant  à  des  gué* 
risons  plus  complètes  et  plus  promptes.  Il  y  a  de  la  sensibilité , 
plus dHmpressionnabilité  sans  excès;  la  vie  se  montre  large, 
comme  dans  les  natures  bien  douées  :  il  y  a  moins  de  prédisposi- 
tion à  la  graisse,  à  l'empâtement ,  et  plus  de  véritable  énen^ie.  Le 
jnanteau  est  très-généralement  bai  :  cependant  on  voit  aussi 
quelques  chevaux  gris  ou  alezans.  Chez  ces  derniers,  il  y  a  par- 
fois trop  de  blanc  à  la  téte  et  des  balzanes  un  peu  haut-cbaus- 
sées.  Mais  la  robe  baie  est  presque  toujours  d'une  teinte  vive  et 
riche,  rarement  déparée  par  des  taches  blanches  trop  étendues. 

Ce  n^est  pas  à  dire  que  la  famille  anglo-normande  ait  atteint 
son  plus  haut  ^oint  de  perfSsction  et  qu*il  n'y  ait  plus  rien  è  loi 
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faire  gngner.  Elle  a  encore  dos  parlu's  ;i  reprendre  ou  à  perfec- 
tionner. Ainsi,  la  poitrine  n'est  pns  assez  sparinnse  et  ne  mesure 
pas  assez  au  passage  des  sangles,  malgré  l'ainélioralion  très-mar- 
quée déjà  obtenue  ;  ainsi  le  rein  est  encore  un  peu  étroit ,  et  les 
hanches  laissent  à  désirer  dans  leur  écartement  ;  ainsi  le  dessous 
n'est  pas  assez  fourni  et  montre  en  générai  trop  de  gracilité  »  no- 
tamment sous  le  genou;  ainsi ,  enfin,  la  longueur  des  membres 
éloigne  souvent  un  peu  trop  le  corps  de  terre.  Telles  senties  im- 
perfections à  combattre  thez  les  produits  de  la  nouTelle  famille. 
Elles  sont  le  fait  du  cheval  pur  sang  ou  li'opprès  du  sang  dont  la 
force  d'expansion  l'emporte  fréquemment  sur  les  influences  con- 
traires. L'élongaliou  rapide  et  brusque  est  un  inconvénient  conlre 
lequel  l'éleveur  n'n  pas  pncore  sa  se  niellre  en  cr^^rde.  Le  remède 
à  ce  mai  est  dans  la  nature  de  ralimentatiou  ;  on  Unira  par  s'en 
apercevoir  et  rappliquer.  Ce  n*est  pas  le  moment  de  nous  en  occu- 
per. Il  est  aussi  dans  le  choix  des  reproducteurs,  et»  dans  ce  cas» 
c'est  particulièrement  la  femelle  qui  doit  se  présenter  dans  des 
conditions  opposées.  C'est  à  elle  surtout  qu'il  appartient  d'être 
large  et  écrasée,  suivant  l'expression  imagée  qui  a  passé  dans  le 
langage  technique.  Ceci  est  devenu  une  nécessité.  Les  poulinières 
de  la  nouvelle  famille  sont  en  général  trop  hautes,  et  cette  éléva- 
tion (le  ]a  taille  tient  irop  à  la  longueur  des  membres.  41lié  à  de 
semblables  contormations ,  le  cheval  de  pur  sani^  tend  à  les  exa- 
gérer encore  ;  il  ne  les  corrige  i)as.  11  faut  donc  chercher  le  correc- 
tif dans  une  structure  moins  enlevée ,  plus  concentrée.  Le  genre 
d'alimentation,  ainsi  que  nous  venons  dele  dire,  aiderait  beaucoup 
au  résultat  Seul ,  cependant,  il  n'y  pousserait  qu'avec  une  ex- 
trémelenteur,  car  le  défaut  est  maintenant  dominant.  U  faudrait 
peut-être  plus  de  trente  ans»  eu  égard  aux  habitudes  prises,  pour 
obtenirdeséleveurs  un  commencement  de  réforme;  la  race  aurait 
tout  le  temps  de  passer  à  l'état  de  non  valeur  par  l'aggravation 
du  défaut  avant  que  celui-ci  n'ait  été  attaqué  de  manière  à  dispa- 
raître. Cela  étant,  nous  avions  résolu  au  le[u{)s  on  la  direction  des 
intérêts  hippiques  du  pays  se  trouvait  en  nos  mains,  nous  avions 
résolu  de  fournir  nous-in(''me  le  remède  au  mal  en  mettant  à  la 
disposition  de  l'industrie  des  étalons  d'un  type  spécial  dont  la 
bonne  et  soUde  conformation  présentât  en  quelque  sorte  aux  éle- 
veurs la  besogne  toute  faite.  Nous  avons  fait  explorer  l'Angleterre 
et  rechercher  les  animaux  auxquels  devait  échoir  la  tâche  de  ra- 
mener la  conformation  de  l'anglo-normand  à  des  proportions  plus 
larges  et  h  des  dimensions  moins  échappées.  Cette  mission,  rem- 
plie avec  beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence,  avait  doté  la  Norman- 
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population  au  milieu  de  laquelle  ils  ëlaieiU  comme  de  biiiiûiUes 
individuaiités  et  nou  comiMe  les  represeidaotsd'utterafie  crééeea 
vue  de  sa  spécialité  même.  Aiitiml  qu'il  était  fiennis  d'en  juger 
après  examen  très-étudîf^  de  leurg^néaloj^ie,  ils  étaient  le  produit 
heureuse:  de  savaMl^  comLimiîfioiispraliquestfUre  rétalon  de  pur 
saog  ci  diverses  races  carrôssières,  de  cham»  mu  même  de  trait, 
aiaélîorées  par  des  croiaeawots  antérieura:  en  Anglfitem^iis 
proeréaieat  dw  ctovaax  de  servteeMceUfliits  ctd'aiUaiiiB  fortaie^ 
timés.  Par4uixriiiéiiies,  ilaréalisaleBt  l'idéal  île  la  forcé  sole  i  une 
grande  légèreté.  Gros,  épais,  eorpaleiits  et  oieiaJMms,  Us  a? aieatile 
la  distinction  en  suffisance  «t  dénotaleat  toute  rénei^  désirable 
parractivité  et  r<'i('iidue  des  uaouvementii,  pai-  unr  L:n\nde  rësis*- 
tance  au  tiavad.  Comme  résultat,  eesoflimaux  oOraieiit  im  modèle 
très-bien  réussi  du  clieval  de  demi-sanj,s  ira  pu  ,  foit  et  léger,  tel 
qii*n  devrait  être  produit  un  jour  dans  les  parties  les  plus  fertiles 
de  la  province  :  comiaeiaoyefi,  il  dev^t  donui^  plus  de  gros  etide 
oairé  À  la  laniUe  «nglOHamMDde,  qui  ne  trouvait  pas  eneere  ca 
eUe  toutes  les  r^asonrces  ■éeesaaùres  à  use  prodiietiofi  per£se«- 
tionnée.  Us  devenaient  donc  tout  èla  lois  un  epaejgBemept  et  nm 
eattse  de  progrès* 

lies  premiers  produits  obtenns  de  4îes  animaux,  qu'on  désignait 
soiis  le  noui  de  trotteurs  du  Norfolk,  sembbnt  avoir  répondu 
aux  espérances  (iiu'.  nous  Mvimis  connues.  Jls  avaient  plus  de  gros 
et  de  commun  i^ue  a  en  donnent  des  étalons  d'un  autre  ordre,  et 
cependant,  ils  îT^vaient  rien  perdu  des  qualitf^s  propres  au  che- 
val de  demi-sang  distingué.  Malgré  cela,  l'importation  des  trot- 
teurs du  H^rlolk  a  cessé,  et  nui  ne  s'esi  mis  en  peine  de  savoir 
par  qnele  neprodooteurs  ils  pourraient  être  reiiq)laeës.  La  néees* 
sité  est  le  même  toutefois,  et  ce  n'îest  pas  TétaJan  de  pur  sangt 
tel  qu'il  soii  des  natee  des  amateurs  de  fiûppodrome,  qui  don- 
nera au  cbeval  angle-normand  ee  qui  lui  manque,  ni  qui  en  fan 
le  cheval  dedemiHMug  large  et  puissant  queiédament  impérieu- 
sèment  les  besoins  de  la  consommation. 

Le  pioblème  à  résoudre  est  toujours  celui-ci  :  rappeler  les 
mèr» à  la  structure  étollée,  ample,  écrasée,  qui  relabiit  1  équi- 
libre entre  le  gros  et  le  léger  dnns  l'alliance  avec  le  pur  sang, 
dont  les  lorccs  tendent  à  graudii-  outre  mesure,  à  enlever  les 
produits.  Que  si  oe  correctif  n'est  pas  abondamment  fourni,  on 
tombera  dans  le  grêle  et  le  mince  pour  arriver  à  Timpuissanee, 
&  rinsuifisance.  Par  la  vote  opposée,  on  irait  droit  et  feme  A 
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rachèvement  de  l'œuvre  si  heureusement  couuneucée  et  déjà  si 
9vapcée  au  ii»oiiiaDt  où  Ton  ab«Q(|ûooel'iiBii«s  éléments  im  pliifl 
essentiels  à  sa  constitulîOD  âéùm$iw0» 

léB  floéUssagg  ^  ft  Iraasfomé  1$  p#piii«ljon  eheF«liBC  d%  la 
ig^s^  d0  Tarbss  ««t  on  «itre  exampte,  liko  firaftpant  asasi,  4a 
œ  ijae  piaul  la  «aiaa  prajUque,  ioitelligemment  appliquée  et  pour- 
suivie avec  persévérance  sur  plusieurs  générattens  sueeesstves. 

Comme  race  secoiulaire,  la  fainillo  l)i«;ourdane  aujéliorée  forme 
peudaiit  à  la  créalion  du  cheval  aaglo-iiui  uiand  conlirmé.  C'est 
d'ailleurs  la  même  ihéoi  ie  et  la  môam  pratique  qui  leur  a  donné 
oaissanc^  à  l'un  et  à  Taulrc. 

Kn  IVorinandie  toutefois,  qu'on  nous  peruietle  de  le  rapp^ekr, 
deux  ^éléments  seuls  sont  en  présence,  le  sang  anglais  ^  sesdifiera 
d^rés  et  le  sang  de  la  race  iodigiàne.  Toales  les  diôcaljbés  ae  té^ 
doiseolt  Â  ne  pas  vers^  sur  la  poutoidiK  une  trop  forte  iikise  de  aMg 
pur,  à  ne  pas  foire  que  celui-ci  do^lue  par  trop  et  sorte  des  pM- 
portÎQiis  ralioiiaelles  qui  coostituent»  à  vrai  dira»  le  éemir$ang, 
dans  la  bonae  ^  réelle  acception  du  mot 

Daus  les  Pyrénées,  le  métissage  s'est  fait  entre  la  jument  indi- 
gène, le  cheval  arabe  pui',  i  étalon  de  pur  sang  anglais  et  les  dé- 
rivés de  ces  diverses  races.  L'opcralion  n'eu  a  pas  éXé  cotjipii- 
quix*  ;  elle  est  restée  la  rn^ine.  En  eDel,  le  sang  arabe  opèrp  \c\  à 
la  façon  de  l'étalon  anglo-normand  sur  la  poulinière  de  même 
extraction.  Il  y  a  une  aiU}jiité  telle  entre  la  juflient  des  PjTénées 
et  rétalon  d'Orient^  que  celni-ei ne  jette aucunepertHrbatioii  dans 
Vœuvre  en  cours,  fiêni  le  sang  an^is  foroie  élëomt  étrange. 
Introduit  A  trop  grai^des  doses  dans  rancieooe  raœ^  il  lui  nuirait 
incontestablement.  L'expérience  a  ddasontré  qu'ilnedefailenlrer 
qu'avec  ménagement  et  d'une  manière  non  continue  dafis  les 
veines  de  la  nouvelle  famille.  C'est  là,  paratl-il,  le  principe  domi- 
nant dans  toute  édification  de  race  de  demi-san?:.  C'est  toujours 
un  alternat  judicieux  et  rnisouué  qui  les  fait  arriver  ot  ([ui  les 
arrête  au  point  cherché,  dej^ré  utile.  La  nature  des  idénients 
employés  ù  un  métissage  quelconque  diversiiie  donc  les  sioyjens 
sans  rion  ^lianger  au  fond.  La  science  esl  une. 

ta  manière  dont  s'est  formée  la  race  actuelle  a  été  fort  bien  en* 
pliquée  par  II.  le  comte  de  là  Roquc-Ordan,  l'un  des  hominee  de 
cbeval  les  plus  capables  de  notre  temps.  Noua  le  cilons  vo1ini*> 
tiers  et  nous  lui  devions  ce  témoignage  ou  passant 

«  L'emploi  presque  exclusif  de  l'étalon  arabe  et  de  ses  dérivés, 
«  dit-il,  avait  produit  dans  la  plaine  de  Tarbes  une  raci^  précieuse 
((  par  le  sang  et  les  qualités,  mais  insuOisaute,  sous  le  rap- 
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«  port  de  la  taille.  Elle  ne  répondait  plus,  par  conséquent,  aux* 
M  exigences  du  commerce,  à  celles  du  service  des  remontes  pour 
«  les  chevaux  destinés  à  monter  les  officiers. 

«  Des  éleveurs  pensaient  que  l'on  pouvait  demander  à  la  race 
«  anglaise  pure  le  complément  des  qualités  déjà  prodattes,  à  sa- 
it voir  :  plus  de  taille  et  de  volume,  une  plus  grande  extension 
«  dans  les  allures. 

«  L'expérience  fut  faite;  elle  eut  ses  erreurs  et  ses  déceptions. 
«  Les  unes  et  les  autres  purent  être  attribuées  à  l'emploi  d'étalons 
«  anglais  d'une  taille  trop  élevée,  d'une  conformalion  peu  régu- 
«  lière,  h  l'insuffisance  du  r(^f];ime.  Toutefois,  cet  enseignement 
«  porta  ses  fruits.  De  nouvr  aux  essais  furent  tentés  avec  des  ani- 
«  maux  pr^'s  dt'  terre  et  d  une  taille  moins  haute  que  les  premiers: 
«  le  régime  fut  amélioré.  Dans  ces  conditions  nouvelles,  on  obtint 
«  les  meilleurs  résultats  :  ce  qui  n'avait  d'abord  été  qu'on  essai 
H  devint  une  pratique  générale. 

«  Mais  les  éleveurs  se  gardèrent  d'oublier  que  l'étalon  arabe 
tt  était  le  fondateur  de  cette  famille  nombreuse  qui  vit  dans 
«  la  plaine  de  Tarbes,  qu'il  était  l'étalon  de  la  race  même, 
«  puisqu'il  l'avait  établie  ;  ai^ssi  est-il  rare  que  la  fiUe  d'un  cbeval 
H  anglais  ne  soit  pas  rendue  à  l'étalon  arabe.  C'est,  comme  on  le 
«  voit,  une  sorte  d'alternat  dans  l'emploi  du  sang  oriental  et  du 
<(  sang  anglais,  et  l'on  a  donné  c'i  ce  mode  d'opérer  le  nom  de 
«  croisement  alternatif.  On  conjprend,  toutefois,  que  danslapra- 
«  tique  la  chose  ne  soit  point  aussi  absolue  que  le  mot. 

«  Il  est  juste  et  vrai  de  reconnaître  que  c'est  à  l'usage  bien  en- 
«  tendu  de  ce  mode  de  reproduction  que  la  plaine  de  Tari)es  doit 
«  sa  prospérité  bippique  actuelle.  Les  caractères  de  la  race  nou- 
«  velle  ainsi  formée  deviendront  permanents  par  l'emploi  d'un 
«  étalon  intermédiaire  entre  le  cheval  arabe  et  le  reproducteur 
«  anglais,  celui  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'anglo-arabe,  et 
u  que  le  haras  de  Pompadour  est  spécialement  destiné  à  pro- 
«  duire.  » 

Le  problème  à  résoudre  dans  la  plaine  de  Tarhes  était  celui-ci  : 
grandir  et  G:rossir  la  race  locale,  la  dévrlop{)rr  tout  à  la  fois  en 
hauteur  et  en  épaisseur,  sans  rien  lui  enlever  de  son  élégance; 
allonger  ses  mouvements  et  étendre  ses  moyens,  sans  rien  lui 
ôter  de  sa  sooplesse  et  de  sa  grâce. 

Après  les  tâtonnements  et  les  déceptions  inséparables  d'une 
pratique  nouvelle,  le  résultat  a  été  des  plus  satisfaisants  :  l'an* 
cienne  race,  délaissée,  malgré  ses  mérites,  pour  cause  d*iostifG- 
sance,  a  été  peu  A  peu  transformée  en  une  famille  précieuse  qui  a 
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bientôtconquis  uiip  place  importante  et  distingoée  parmi  les  races 
les  plus  estimées  da  pays. 

Kn  somme,  1^^  cheval  de  demî-saDg  crc^é  dans  les  Pyrénées 
oiïro  aujouKriiui  un  type  secondaire  d'uoe  incontestable  valeur, 
d'une  haute  utilité  pour  l'avancement  et  l'élévation  de  la  majeure 
partie  de  la  populaliùii  dit  Midi  de  la  Franco,  sur  laquelle  il 
exerce,  depuis  plusieurs  aonées  déjà,  une  très-salutaire  in*- 
iliience. 

Ed  YOici  les  traits  les  plus  saillants  : 
Et  d'abord,  il  prend  le  nom  de  bigonrdan  amélioré.  Cette  dé* 
nomination  détermine  exactement  le  si^e  de  la  nouvelle  race. 

Le  cheval  bigourdan  a  plus  de  taille  et  de  corpulence  que  l'an- 
cien cheval  iiavarrin  cl  que  le  tarbéen,  qui  l'a  précédé.  Son  dé- 
veloppement normal  tend  à  le  fixer  vers  les  dimensions  qui  don- 
nont  le  bon  cheval  de  lanciers;  il  prend  donc  les  aptitudes  du 
clH'val  de  cavalerie  de  ligne,  tandis  qu'il  était  descendu  au-dessous 
des  proportions  érigées  pour  la  cavalerie  légère.  Sa  téte  est  un 
peu  plus  allongée  que  chez  le  produit  exclusif  de  l'aralie,  mais 
elle  est  restée  expressiTe  et  très-caractérisée;  Tencolnre  est  pins 
longue  et  sort  plus  gracieusement  des  épaules,  ce  qui  donne  pins 
de  légèreté  relative  au  train  de  devant;  le  garrot  est  mieux  sorti 
et  plus  élevé,  la  ligne  supérieure  plus  droite  et  plus  soutenue,  la 
croupe  plus  longue;  l'épaule  est  mieux  placée,  plus  haute  et  plus 
inclinée,  plus  libre  en  son  jeu;  la  poitrine  est  plus  spacieuse  et 
présente  plus  de  profondeur.  La  surface  du  genou  est  plus  large, 
moins  effacée  et  mieux  dessinée.  La  direction  du  mniihic  posté- 
rieur a  cessé  d'être  défectueuse.  Les  canons  ont  été  raccourcis  et 
élargis;  les  tendons  sont  plus  forts,  plus  épais  et  mieux  suivis; 
les  boulets  plus  soutenus.  Moins  relevées,  plus  allongées  et  plus 
rapides,  les  allures  n*ont  rien  perdu  de  leur  brillant  Les  qualités 
intimes  se  sont  accrues,  et  la  race  a  conservé  toute  sa  souplesse. 
Un  mot  résumera  ce  portrait  Le  cheval  bigourdan,  amélioré,  est 
entré  dans  les  besoins  de  l'époque.  Ce  u*est  plus  seulement  un 
cheval  de  selle  énergique,  lier  et  gracieux;  c'est  déjà  un  cheval 
d'attelage  léger,  très-recherché  et  avantageusement  utilisé  par  le 
luxe  méridional. 

Le  produit  directement  sorti  de  l'arabe  diffère  encore  un  peu 
du  produit  immédiat  de  l'étalon  anglais.  Les  dififérences  étaient 
autrefois  plus  nombreuses  et  plus  tranchées.  Ce  n'est  plus  qu'une 
nuance,  mais  on  la  sent  encore. 

L*éeneil  à  éviter  dans  la  continuation  et  la  confirmation  de  la 
race  bigourdane  consiste  à  ne  pas  faire  entrer  le  pur  sang  anglais 
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à  dose  Irop  foM  ttsus  ses  Tehies.  Les  redsource^  (dhaèntâires  de 
la  localité  imposeDt  des  limites  qu'on  ne  dépassera  pas  sans  le 
itigretter,  car  Ici  la  qnaotllé  des  aliments  ne  peat  pas  suppléer  à 
leur  qualité.  Us  ont  des  propriétés  toniqaes  par  excellence,  mais 
pende  substance.  Ils  nourrissent  finement,  si  l'on  v^nt  hinn  nous 
p;i<;^pr  le  mot;  ils  n'ont  rion  de  rrs  îrrosses  ot  fortes  nourritures 
qui  poussent  aux  grandes  diiuon^icn-.  au  déreloppoinoiit  des  os 
et  des  masses  charnuos.  Ils  sufiiscui  admirablomcut  hion  A  la 
nature  concentrée  du  sang  arabe,  ils  ne  soutiennent  que  très- 
imparfaitement  les  forces  eipaasrres  du  sang  anglais.  C'est  {)our 
cela  qoe  le  mélange  des  deux  sangs  est  une  nécessité  et  qu'il  ùaA 
les  doser  à  boti  escient. 

g  IW.        clievan  de  tnilt. 

Le  cheval  de  gros  trait  est  Tatitipode  du  cbetal  de  pur  san^. 
Celui-ci,  avons-nous  dil,  osl  W  prototype  de  IV'spè'ce,  l'autiv  ti'est 
quo  l'expresBion  d'un  hcsfrm ,  le  résultat  de  njotlillcations  \)rb* 
fiin<li  s  dues  à  des  intlueucps  locales  et  spéciales.  De  toutes,  !a 
plus  active,  c'est  la  nécessité  d'un  moteur  puissant^  gros,  large, 
membru ,  ramassé  dans  ses  formes. 

Des  routes  difficiles,  accidentées,  mal  entretenues,  les  im^ 
menées  dér eloppements  du  commerce  ont  donné  naissance  ft  Id 
grosse  espèce,  au  chefal  de  gros  trait,  qui  a  la  Milité  de  tiréf 
de  lourds  ftirdeaui. 

Les  fortes  races  ne  sont  pas  de  très-irleiile  date;  nul  n'en  sdit 
blèn  l'origine.  On  connaît  mieux  le  degré  d'importance  qu'elles 
but  acquis  des  circonstances,  i.erulanl  les  ciiupiaute  dernières 
années.  Les  anciens  auteurs  n'en  ])ar]eiit  i;uère.  s'ils  en  parlent, 
tandis  qu'ils  s'oecupent  avec  cojfipliiisance  des  races  légères  et 
des  ciievfluît  de  roule  qui  repondaient  aux  besoins  des  diverses 
époques  pour  lesquelles  ils  ont  écrit.  Avant  rétablissement  des 
Chemins  de  fér^  les  grosses  races  entraient  si  bien  dans  les  eti^ 
genees  de  ce  temps-ci,  qu'elles  menaçaient  d'envahir  totttes  les 
contrées  de  production  ei  d'élère.  Elles  étaient  haut  placées 
alors  dans  la  feveur  et  dans  Testime  publiques.  Si  quelques  dé* 
tracteurs  les  traitaient  assez  mal  et  les  qualifiaient  de  produetkms 
dégénérées,  avilies  du  cheval  noble,  elles  ont  eu  d'énergiques 
défenseurs  qui  les  oui  \eii5^ée8  du  mépris  du  i)etit  nombre.  Quel-' 
ques-uns  même  oui  élé  Uup  loin  sous  ce  rapfmrt,  etonlsingu- 
lic^^reuienl  erré  en  en  faisant  presque  une  espèce  à  part,  un  type 
supérieur  à  car  aclères  lixes,  homogènes,  persévérants,  originaire 
des  bords  de  la  mer  du  Nord ,  comme  le  cheval  arabe  est  né  en 
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(les  climats  tout  autres  et  exclusivement  favorables  à  la  conser- 
vation du  pur  sang.  C'est  dans  la  race  botilonnaise»  ou  dans  le 
cheval  percheron,  qu'on  plaçait  le  principe  de  cette  seconde 
espèce. 

l  ne  pareille  prétention  ne  soutient  pas  l'examen.  Les  chcvatix 
de  trait  ont  la  même  oi  i.i;uic  que  la  plus  nol)lo  raro  de  l'Orient. 
Mais,  pas  plus  qno  Ins  variétés  întcriTiéfiiaircs,  ils  ne  sont  sortis 
tels  quels  des  mains  de  la  nature.  Loin  du  loyer  de  Tespèce,  loin 
du  berceau  de  ses  tribus  naissantes,  du  climat  de  prédiiecliou 
qui  lui  avait  été  primitivement  assigné,  le  cheTal  a  subi  des  in- 
floences  nouvelles,  trôs-différenies  de  celles  de  la  terre  natale,  et 
son  organisatloii  en  a  éié  modifiée  au  point  de  le  changer  de  fond 
en  comble,  de  te  transforme^,  de  le  métamorphoser  extërieuf  ement 
^  et  physiologiquement 

Cest  dans  les  modifications  les  plus  lotîmes  de  l'organisme, 
dans  leur  vitalité  propre  qu'il  faut  particulièrement  rechercher 
leh  dillV'ieuces  physiologiciues  profondes  (jui  séparent  les  grosses 
races,  celles  qu'on  nomme  les  racps  coujimmes,  du  cheval  père, 
du  cheval  de  pur  sang,  à  quelque  lanailie  qu'il  appartienne  d'ail- 
leurs. 

Toutefois,  un  mot  heureux,  plein  de  justesse,  les  résume  :  le 
cheval  de  par  sang,  c'est  le  madrier  en  cœur  de  chéné  ;  le  cheval 
de  race  commune,  une  poutre  de  bois  blanc,  te  premier  résiste 
aux  mauvaises  influences  en  raison  de  sa  densité,  de  sa  vitalité; 
on  comprend  qu'il  les  conserve  et  les  transmette.  L'autre  cède» 
au  contraire,  parce  qu'il  manque  d'énergie,  de  puissance  vitale, 
parce  qu'affaibli  dans  le  principe  même  qui  constitue  l'espèce, 
dans  la  force  qui  a  créé  celic  dernière,  il  offre  prise  i)ar  fous  les 
pores  aux  agents  extérieurs,  h  toutes  les  causes  de  dissolution 
qui  pè.-eiit  sur  la  machine  vivante.  On  peut  bien  s'expliquer 
maintenant  pourquoi  il  ne  reste  pas  lui-même  dans  les  différentes 
migrations  qu'on  lui  impose;  pourquoi  il  ne  répète  pas  ses 
formes,  ses  caractères,  son  aptitude;  pourquoi  il  n'est  plus  bou- 
lonnais dans  le  Perche,  percheron  en  Franche-Comté,  breton  en 
Poitou,  dans  le  Midi,  que  sais-je?  Tandis  que  le  cheval  de  pm* 
sang ,  <(  race  universelle,  »  se  reproduit  partout  le  même  quand 
les  mômes  soins  le  suivent  et  l'entourent  là  où  on  le  transporte. 
iNon,  le  clieval  de  Irait  n'est  pas  un  type  dans  racce[)lion  rigou- 
reuse du  mot.  C'est  siuiplemeiil  un  résultat  correspoii.laul  à  des 
besoins  spéciaux,  facilement  obtenu  en  dos  coidrées  un  peu 
basses,  lunniffes,  sur  de  grasses  terres  qui  produisent  de  fortes 
nourritures,  lesquelles,  à  leur  tour,  donuent,  suivant  Texpres- 
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sion  de  Toinette  dans  le  Malade  imaginaire,  de  bons  gros  che- 
vaux, de  bons  i;ros  bœufs,  de  bons  gros  porcs.  C'est  un  ammal 

créé  par  la  main  de  l'homme  pour  d(  s  exigences  temporaires,  et 
dont  la  forme,  le  volume,  la  taille  ontétff  successivement  élargis, 
grossis,  accrus  suivant  le  temps  et  les  liesoins. 

C'est  aux  mots  Appareilleineni  et  Haces  (pi'il  faut  aller  cher- 
cher le  complément  de  cette  étude  sur  le  cheval  de  trait  et  ses 
principales  variétés.  eug.  gayot. 

CHIEHS  {maladie  des).  Le  nom  générique  de  maladie  précédé 
de  rarticle  (la  maladie,  en  anglais  distemper)  est  employé  en 
vétérinaire  comme  la  dénomination  d*Dne  affection  à  caractères 
multiples  qu'on  observe  souvent  pendant  le  jeune  ftge  cfaes  le  chien 

et  chez  le  chat.  Cette  expression  indf^ti^rminée  s'applique  évidem- 
ment à  divers  phénomènes  pathologiques  que  présentent  avant 
d'arriver  h  leur  entière  croissance  les  animaux  domesLiques  des 
races  et  caDino.  el  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière 
ont  si  i)ieu  confondu  sous  un  même  nom  les  causes ,  les  symp- 
tômes et  la  thérapeutique  de  plusieurs  aCTections  qu'il  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  saisir  les  caractères  distincts  de 
cette  maladie  protéène  (le  terme  est  de  l'un  d'eux).  Sans  pré- 
tendre rien  découvrir,  il  est  utile,  je  crois,  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  ce  chaos  d'opinions  contraires  pour  arriver  A  la  vé- 
rité; Tobservation  des  faits  peut  seule  nous  conduire  et  nous  ame- 
ner à  ce  résultat.  D'abord,  un  point  doit  être  établi  :  la  maladie 
des  chiens  n'est  pas  une  affection  une  et  bien  définie  ;  elle  revêt  des 
formes  diverses,  bien  nettes  dans  certains  cas;  dans  d'autres,  au 
contraire,  mélangées  enîn' elles  et  venant  se  compliquer  h  div^u^es 
périodes  ;  chacune  de  ces  formes  a  ses  degrés  distincts,  qui  ce- 
pendant peuvent  être  intervertis  et  dont  les  manifestations  ne 
suivent  pas  un  cours  régulier. 

Rien  n'est  plus  éloigné  de  la  vérité  et  des  lois  de  la  vie  que  de 
croire  à  l'existence  d'une  maladie  unique  chez  le  jeune  chien.  Les 
espèces  canine  et  féline  seraient  donc  les  seules  parmi  les  mam- 
mifères domestiques,  dont  l'enfance  ne  serait  atteinte  que  par  une 
forme  morbide,  type  immuahle,  que  tout  le  monde  nomme  et  dé- 
clare exister,  dès  que  le  moindre  symptôme  d'indisposition  paraît 
chez  un  jeune  animal  de  ces  espèces. 

Cette  croyance  ne  i)eut  subsister  dans  l'état  actuel  de  la  vétéri- 
naire, et  ce  préjugé  vulgaire  doit  être  détruit  par  l'exposé  des  faits 
jusqu'ici  înf'connus. 

L'enfant  est  atteint  de  maladies  éniptives  nerveuses,  d'affections 
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qui  ont  pour  siëgc  la  poitrioe,  Tiiitcstin,  les  yeux;  le  cheval, le 
bœuf,  le  mouton,  n'ont  pas  qu'une  seule  maladie,  qui  les  frappe 
dans  leur,  jeune  âge,  et  s'il  y  en  a  une,  qui  plus  spécialement  existe 
comme  crise  prévue  et  presque  constante ,  on  ne  reconnaît  pas 
moins  d'autres  affections  distinctes  et  indépendantes.  Certes  le 
vétérinaire,  qui  ne  verrait  chez  les  jeunes  anîmaui  des  espèces 
hovine,  ovine  et  chevaline,  qu'une  nfTection  unique  mériterait  et 
obtiendrait  peu  de  créance  auprès  de  ses  confrères  et  de  ses 
clients;  et  cependant  pourquoi  ce  qui  est  faux  pour  ces  animaux, 
serait-il  vrai  pour  le  chien  ,  etconunenl  se  l'ait-il  qu'oti  ait  con- 
fondu sous  ce  titre  vague  :  la  maladie  des  chiens,  un  groupe  d'af- 
fections très-différentes  les  unes  des  autres  par  leurs  symptômes 
«t  par  leurs  terminaisons? 

Le  chien,  dont  la  domestication  est  la  plus  parfaite,  qui  est  par 
conséquent  le  plus  éloigné  de  Tétat  de  nature ,  doit  être  et  est  en 
efiétpitts  sujet  que  les  autres  animaux,  qui  vivent  prèsde  l'homme, 
à  des  maladies  multiples.  Gfaes  cet  animal,  il  existe,  comme  chez 
les  autres,  une  maladie  critique  qui  frappe  presque  tous  les  jeunes, 
c'est  le  catarrhe  bronchique;  mais  il  ne  faut  pas  nier  l'existence 
de  phénomènes  pathologiques  qui  existent  soit  seuls,  soit  comme 
complications  de  l'affection  des  bronches. 

Nous  traiterons  donc  des  diverses  maladies  du  premier  âge  ches 
le  chien,  sans  nous  astreindre  à  renfermer  dans  un  seul  type  ce 
qui  ne  peut  y  rester,  dès  qu'on  veut  éviter  la  confusion  et  l'erreur. 

Des  observateurs  plus  ou  moins  éclairés  ont  appelé  l'attention 
sur  la  maladie  <iescAten«  :  d'après  Youatt,  auquel  nous  laissons  la 
responsabilité  de  cette  opinion ,  Virgile  en  aurait  parlé  dans  le 
troisième  livre  des  Géorgiques*  On  a  aussi  confondu  celle  affec- 
tion avec  une  des  trois  maladies  attribuées  au  chien  par  Aristote, 
Ellien,  etc.;  mais  les  symptômes  ne  sont  nullement  semblables. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu  au  milieu  du  x vu r  siècle,  quelques 
veneurs  et  quelques  savants  ont  traité  de  la  maladie  des  chiet^s  et 
que  tous  ont  cru  A  une  affection  septique  du  sang, 

Duhamel  l'observa  en  1763  dans  le  Gatinais  en  même  temps 
qu'Audouin,  de  Chaignebrun  et  Desmars,  dans  d'autres  parties  de 
la  France;  Brasdor  la  décrivit  à  Paris  en  1764,  et  Verrier  de  la 
Gonterie  en  fit  le  sujet  d'un  opuscule  en  177$. 

Le  tome  V  des  Instruetions  vétérinaires  renferme  une  mono- 
graphie de  Barrier,  qui  la  désigne  sous  les  noms  de  catarrhe, 
toux,  moroe,  rejette  la  contagion  et  indique  un  traitement  plus 
rationnel  que  celui  qui  avait  été  proposé  par  les  auteurs  anté- 
rieurs. Après  Barrier,  nous  trouvons  dans  Touvrage  de  Delabëre 
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Blaine,  Li  aduit  par  Delaguelte  (1828),  une  dcscriplioa  assez  exacte 
de  la  maladie  des  chkihs ,  ii\  Qc  la  date  de  son  apparition  en  Angle- 
terre; sans  insister  sur  le  caracièrc  propre,  il  reconnaît  qu'elle 
revêt  des fonncs  diverses;  une  note  de  M.  Deiagu^  lic  puiie  a  pen- 
ser qu'il  la  regarde  cooimc  une  affection  catharrale  compliquée 
.de  phénomènes  nerveux.  Avant  Blaine,  un  médecin  anglais, 
nommé  Dauvin,  avait  pensé  que  la  maladie  n'était  qu'un  catarrhe 
(affaiblissant.  Bernard  {Joum,  des  véL  du  Midi  1842)  donne  dans 
une  courte  monographie  la  déOniUon  suivante  :  «  Maladie  géné- 
rale dans  son  principe,  qui  se  localise  j^us  Uucû  dans  les  mu- 
queuses dont  elle  pervertit  parfois  toutes  les  sécrétions,  s*assoeiant 
quelquefois  à  des  phénomènes  nerveux,  qui  souvent  prédo- 
minent. »  Le  tort  de  cette  définition  est  d'être  très-vague. 

La  cinquième  é([ilioa  de  lîlainc,  revue  etcorrie:ée  par  M.  Wallon 
aiayer  (1851  ),  envisaç^e  fi  un  [mmi  de  vue  plus  restreint  la  maladie 
et  la  déclare  un  calarrljiniasal  spécifique,  suite  de  rinflanuiialion 
delà  pituilaire,  gagnant  les  muque(iS8&  laryngienne  et  bronchique» 
accompagné  de  jetage  par  les  yeux  et  le  neni  d'étemuement 
et  d*un  peu  de  fièvre  ;  selon  cet  auteur,  &  cette  infiapimatiofi  locale 
Tiennent  se  joindre  une  foule  do  complications ,  telles  que  la  mé- 
ningite, la  paralysie,  la  pn^umont^,  Yentérile ,  Véruption  pustu- 
leuse, Yiclh^,  et  enfin  une  fièvre  putride, 

M.  Maypr  croit  à  la  contagion  par  virus  volatil.  Certes,  cet  ho- 
no]  aille  vétérinaire  a  bien  obsei  vé,  niais  en  voulant  conserver  un 
typu  unique,  il  a  empêché  la  lumière  de  se  faire,  elar'  t  nuna 
comme  compiicaLions  ce  qui  souvent  est  une  maladie  iadé^^en- 
dante. 

Gomme  M.  Mayer,  Vouatt,  dans  son  Traité  sur  fe  chien  ((iOn- 
dres,  1851),  reconnaît  la  conlaîrion  ;  i!  trouve  une  grande  analogie 
entre  la  maladie  et  la  morve;  il  la  crpit  consécutive  dans  beaiir 
coup  de  cas  au  traitement  de  la  gale  par  les  mercqrî9i)x;  selon 
loi,  elle  est  endémique,  quelquefois  épîdépiiquet  ejt  se  transmet 
par  inoculation  ;  il  blâme  les  moyens  prévep(jfs  dont  il  9  vv  les  fu- 
nestes effets,  et  insiste  sur  les  divers  degrés  de  forme,  d'intensité, 
sur  les  variétés  de  siège,  que  présente  spécialement  cette  aOectioM. 
De  même  que  Bernard,  cet  auteur  yeuse  que  la  nialadie  aOectc  les 
muqueuses  eu  commençant  pariq  nasale,  puis  quelle  prend  une 
rapide  extension,  attaque  les  autres  membranes,  et,  dominée  par 
des  influences  atmospl^ériques  ou  des  prédispo^iiiiûMâ  cons^ti}- 
tionneD^s,se  fixe  sur  Yva^e  d'entre  elles. 

Jeûner,  d'apr^  notre  honorable  confrère,  définissait  ainsi  )a 
n^adie  :  we  4||[fection  mal  étudiée,  confondue  quelquefois  evec 
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ra«ro,  e^^UeUeiUÊnt  couiogiouâo,  et  ^ïiuimi  par  upeitrop-f. 

lin  mddecia  militaire,  M.  Jacquot,  a  publié  ûWâ  k  Recueil 
{waéB  ië4#)  m  arlif^fl  où  il  essaie  à»  prouver  que  la  ?na/adie 
4^  ehieng  est  une  affeetipn  i4eiitiqu£  à  la  fièTni  typhoide  da 
niomiP*;  epmiûe  premier  «rgonuipt,  ilîuFoque  la  non  coutai^oD  : 
et  la  contagion  est  le  point  «or  lequel  raotante  itea  auteurs  pré- 
cédents e«t  \m^qm  copplèle.et  avec  raison;  puis  il  déoritquatre 
foi'uicîj  tlisliiictes  correspondant  ii  des  lurmes  semblables  de  la 
lièvre  typhoiiU!,  el,  en  réalité,  il  n'a  pu  en  obsener  qu'une,  la 
forme  intesliiiale;  s'il  eût  vu  plus  iVéqueunncnt  des  animaux 
atteints  de  catarrhe  broncbi(|ue,  il  u'auraii  pas  persisté  danîj 
l'idée  d'une  analogie  iot^te  théorique,  basée  seulement  sur  la  si- 
militude aj^parepte  que  peuvept  présenter  dans  quelques  cas  lea 
irions  qu'on  rencontre  éam  l'intestin;  nais  à  Tégard  de  la 
marche 9  de  la  durée  et  des  terminaisons,  on  ne  saurait  établir 
aucune  identité  entre  \9iinaladie4^ chiens  et  lafiëTre  tf^ioUede 
rhomme. 

Quant  i  le  ressemblance  que  M.  lacquot  a  signalée  entre  la 

varix)le  humaine  et  l'éruption  particulière  qu'on  remarque  souvent 
chez  le  jeune  chien  ,  elle  ne  nous  pai  «lît  pas  niicux  jusliliéc  ,  car 
réruptinn  que  Ton  observe  sur  le  jeun^  cUieu  malude  n'est  p^js 
de  nature  punliilc.KSf'. 

M.  Prud'homme,  dans  le  Chasseur  rusUqiir  (Paris.  18B2),  on 
traitant  de  la  maladie  de4  chiei\$,  signale  une  grande  aninlogie 
entre  elle  et  l'inflammation  des  premières  voies  respiratoires  ob- 
servée ehQz  les  autres  animaux  ;  il  indique  les  complication^  déjà 
décrites  par  les  auteurs  angiais. 

H.  Maybew  (on  the  dogs,  1855,  London)  ne  regarde  pas  la  ma- 
ladie des  chiens  comme  présentant  un  type  inflammatoire,  mais  il 
ne  dit  pas  quelle  est  sa  nature,  et  il  la  considère  comme  pen 
dangereuse;  à  cet  égard,  sa  confiance  est  extrême.  Suivant  cet 
auteur,  la  jiiorl  résiillu  pliilùtdf  s  uiaiiv;;i<î  remèdes  que  du  mai  eii 
lui-même.  Le  traitenieiil  loni(|U(.'  employé  par  ce  vétérinain»  nous 
porte  à  penser  que  pour  lui  la  maladie  des  ckiens  n'est  (iirunc  af- 
fection critique ,  pendant  laquelle  on  doit  aider  la  nature  et  la 
tonifier  par  l'emploi  des  drogues  en  si  grand  honneur  chez  nos 
Toisins. 

D'après  cet  exposé  succinct  on  yoit  que  Tentente  des  auteurs 
n'est  pas  parfaite. 

Pour  les  uns,  il  ^exi^te  une  maladie  générale  sîégeaiit  dans  tonte 
récoDPude,  se  maniiisstant  d'abord  sur  nn  seul  ppiat,  puis  dis  là. 
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gagnant  les  muqueuses,  et  enfln  se  lixant  sur  Tune  d'cnire  elles. 
Parmi  les  ph  rilsan  s  de  cette  opinion»  les  uns  admettent  la  conta- 
'  gioo»  les  autres  la  nient. 

Pour  les  autres,  la  maladie,  d'abord  locale,  se  complique  de 
manifestations  morbides  si  varias  et  si  dissemblables,  que  la 
forme  primitive  disparatt  eomplétemeot  eflaeëe  et  qu'il  est  difift- 
cile  de  reconnaître  un  type  à  peu  près  distinct 

Gomment  tant  d*hommes  distinguës  par  leur  savoir  et  leur  tra- 
vaux auraient-ils  émis  des  opinions  si  diverses  s'ils  n'étaient  point 
tous  partis  d'une  base  fausse,  à  savoir  la  croyance  en  une  affec- 
tion une  et  indivisible,  type  immuable  dans  son  essence,  variable 
àrinUni  dans  sos  manifestations? 

La  divergence  des  idées,  eu  é^ard  à  la  contagion,  s'explique  de 
même  par  cette  persistance  à  ne  voir  qu'une  seule  affection,  quand 
il  en  existe  plusiciurs,  les  unes  éminemment  contagieuses  par 
inoculation  et  par  virus  volatil;  d'autres  qui  le  sont  beaucoup 
moins,  et  quelques-unes  enfln  qui  ne  sont  en  aucune  façon  trans- 
mlssibles. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  :  !•  que  ce  qu'on  appelle  la 

maladie  des  chiens  se  coiupose  de  plusieurs  affections  dont  la 
princif)ale  et  la  plus  fre^quente  a  son  siège  dans  les  voies  respira- 
toires, c'est  le  catarrhe  bvoncfiique;  tandis  que  les  autres  atta- 
quent la  muqueuse  intestinale,  le  système  nerveux  ou  la  peau; 

2'*  Que  ces  affections  peuvent  exister  séparément,  mais  que 
souvent  elles  se  compliquent  l'une  par  l'autre  ; 

V  Qi^'on  doit  les  dasser  dans  Tordre  suivant  : 

A.  Catarrhe  bi  om  Uiquc ,  débutant  par  le  catarriie.  nasal  ,  se 

tcuniiiant  par  la  bronchite  capillaire  ou  la  pneumonie 
lobukiire ,  compliqué  souvent  de  coiijonctivile  et  de 
kératite, 

B.  Catarrhe  intestinal,  compliqué  fréquemment  de  stomatite 

apkthmise,  se  terminant  ordinairement  par  la  dyssenterie» 

rarement  par  ï  ictère, 

t  Congestion  des  méninges. 

(\,  Maladies  du  système  nerveux  :  1  Chorée. 

[Paralysie  postérieure. 

1).  Maladie  éruptive  (pemphygus  ou  ruppta). 

Le  catarrhe  bronchique  est  TalTection  qu'on  observe  le  plus 
fréquemment  sur  le  jeune  chieu;  à  vrai  dire,  c'est  à  elle  qu  on 
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devrait  conserver  le  titre  de  la  maladie  des  chiem,  si  on  tient  il 
garder  cette  déoomioation  vulgairement  admise.  C'est  elle  qui 
apparaît  ordioairement  la  première,  et  sur  cette  forme  vieDDent 
se  grelfer  d'autres  compHcations;  rarement  elle  vient  compliqaer 
une  autre  affection. 

Le  catarrhe  Inronchlque  est  éminemment  contagieux,  soit  par 
inoculation,  soit  par  contact,  soit  même  par  virus  volatil  ;  comme 
Ja  gourme,  il  peut  se  Liansmcttre  sous  une  lorme  bénigne  à  des 
animaux  adultes. 

Causes.  Pamii  les  causes  de  cettp  nllprlion,  on  doit  citer  en 
première  ligne  les  changements  brusques  de  tempérnUire,  les 
i>ains  donnés  intempestivement,  le  séjour  dans  un  endroit  hu- 
mide ou  Taccumulation  de  jeunes  animaux  dans  un  chenil  trop 
étroit  La  race  influe  notamm^t  sur  l'aptitude  des  animaux  A 
contracter  le  catarrhe  bronchique.  Il  est  rare  quil  frappe  les 
chiens  mfttins  et  les  chiens  de  berger  nés  et  élevés  au  dehors; 
mais  les  chiens  épagneuls,  lévriers  et  braques,  et  surtout  les  in- 
dividus de  ces  races  appartenant  à  des  sous-variétés,  tels  que  les 
King's  Charle,  les  lévriers  de  Syrie,  les  chiens  de  la  Havane,  les 
Pointers  anglais,  les  Terre-Neuve,  en  sont  fréquemment  atteints. 
Lorsque  des  animaux  de  ces  diverses  sous-races  sont  importés 
jeunes  en  France,  la  mort  est  presque  toujours  la  conséquence 
d'une  attaque  de  bronchite,  quand  même  la  température  de  leur 
pays  natal  est  plus  firoide  que  celle  de  notre  pays. 

ty wpitaMf.  Le  catarrhe  brondûqne  débute  ordinairement,  chex 
les  animaux  èg^  de  quatre  à  huit  mois,  par  un  écoulement 
nasal,  d*abord  clair,  qui  bientôt  devient  l^ièrement  purulent; 
au  coin  de  Tcsll  existe  un  suintement  léger  d*abord,  puis  plus 
abondant,  qui  agglutine  le  matin  les  paupières.  Le  flux  nasal 
peut  persister  longtemps  sans  qu'aucun  trouble  apparaisse  dans 
l  ('conomie;  Tanimal  conserve  sa  gaieté,  mange  bien;  celte  ré- 
mi  itence  persiste  insqn'à  ce  que  le  chien  se  mette  ù  tousser,  à 
de  rares  intervalles  d'abord ,  puis  par  quintes.  La  toux  a  un  ca- 
ractère particulier  :  elle  est  douloureuse  et  semble  provoquée  par 
la  présence  d'un  corps  étranger  dans  le  larynx;  la  lièvre  appa** 
ratt  alors  et  Tappétit  diminue.  A  rau8cultalion,on  n*entend  aucun 
bruit  anormal.  Si  on  n'arrête  pas  cette  manifestation  patholo- 
gique par  un  traitement  approprié,  les  symptômes  s'aggravent, 
le  flux  nasal  devient  purulent  et  obstrue  les  narines,  la  fièvre 
augmente  et  se  trahit  par  des  frissons;  la  respiration  s'accélère, 
ranimai  recherche  la  chaleur  et  devient  triste;  la  toux  est  presque 
continuelle.  On  peut  constater,  à  Tauscuitation ,  une  diminution 


4ubroit  yésicnlalre,  si  fort  chez  le  jeune  chieo,  et  quelquefois  Va^ 
parilioii  (Ju  ràU^  iiiuquruÀ.  U;  cytaiilie  nasal  est  d^veièu  mi  ca^ 
tarrlie  brouchiquo,  et,  à  cette  époque  encore,  la  uiaUdie  présente 
souvcmL  Mn  temps  (i'arrêt.  Dei»  ailèniativeg  de  bien  et  de  se 
succèdent:  Tappélil  est  mpricioiix  ,  lo  chion  maigrit;  le  soir,  il 
y  a  toujpurs  une  exacerliatiow  «jes  divers  symplùoies;  souvent,  à 
cetif  r-{)oque,  pu  pbsajrye  des  accident»  4'Mii>^<w>3  peu* 
imi  être  liaiigenisux»  à  la  suite  de  ïim$%  das  nUoifiits  nulritiilB 
qa'll  est  indiqué  et  utile  de  donner.  Si  un  traitement  oonveiiabto 
arrête  les  progrès  du  naai,  alors  on  voit  Taoïgial  ro|>re[i^  sa 
gaieté,  le  jetage  iïvmmr  et  rappëtitittdeirapîr  plus  kfH  qu'avwt 
le  dëbul  de  la  toux.  On  peat»  à  cette  période,  en  mainteqiiiit 
ranimai  à  un  bon  niginie,  obtenir  une  terminaison  favorable. 

Dans  le  cas  conii  airi',  le  catarrhe  bronciuquecJjange  de  nature 
et  se  teriuinc  par  la  hi  onchitc  t^apillcurfi,  SQît  leiUft,  «oit  OOiapU- 
quée  do  pneumonie  iolju  la  ire. 

])ans  le  premier  cas,  les  symptOroes  augmenieol  d'intensité  et 
]$.  faiblesiie  devient  extrême  ainsi  que  Tamaigrissement.  Le  pouls 
Qsl  peiU  et  vile ,  les  yeux  se  cayepi ,  ie  jetage  devieBl  é^f^  et  se 
col)e  aux  naseaux ,  m  fermant  des  crolues  épaisses;  quelquefois 
il  mi  mêlé  de  sine»  saognimdeiites;  les  éem  joues  se  Irauraeu- 
4|9ut  à  cbaque  expiration,  sous  l'influeneede  Tair  qui  les  soulève 
et  s'affaissent  brusquement  lorsque  l'inspiration  s'e/Tuctue.  M 
toux  ne  se  fait  plus  enleudre  et  la  respira Uun  ,s"accéière  ûe  plo^ 
en  plus.  Le  râle  In  onchiquedeviéiû  uiapifeste  et  s'iUei^d  aux  deux 
pounjQiib,  et  l'on  pci  roit,  lorsqu'il  y  a  pneumonie,  un  faible  bruit 
de  soulfle  dissc'niiné.  A  c<!Ue  période  de  la  maladie  ,  la  moi  i  ô&t 
Ij^  seule  terminaison  possible,  qu'il  y  ait  brpncbile  ou  pneuiuo- 
nia  lùbulaire.  Elle  a  lieu  par  suHocatioo  ou  par  rextrême  (f^Ê^fi^ 
in  malMde.  C'est  Fers  les  derniers  jours  qu'apparaissent,  comm 
cpmpUcations»  la  diarrhée ,  les  convulsiuus  ou  Téruptlon  vésicU" 
l^ire  ;  meif  souvept  aucune  de  ces  affections  pe  se  manifeste* 

hsL  Gopjonetivit<s,  au  eoptreire,  coexiste  sonvenl  au  déliii^  d^  le 
maladie,  suit  ses  diver^s  phases  et  se  transforme  cornons  elle» 
Au  début,  on  voil  suinU  i  par  les  coniqaissures  des  paupières,  US 
liquide  Iniiplde  d'aburd,  qui  ne  tarde  pas  à  dpvrnir  puruh^nt  et 
ù  ajrG^lnliper  1rs  panpinros  entre  oH.os;  dans  quelques  cas»  ixiiU^- 
sure  que  le  jetage  nasal  augmente,  la  conjonctivite  acquiert  plus 
d'intensité  et  il  se  forme  un  cbémosis  accompagné  d'au  larmoie 

mept  aJteudjiut  et  d'une  phol^pbobie  extrême. 

Pape  0|elqi|es  ces,  i  iofianmatioB  s*étend  à  la  cornée  et  on  vâit 
iw  eppÂw  eict^euiw    ee^  memtaw  rer^^  une  tiinie  npf- 
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line,  qui  se  fonce  de  plus  en  plus;  puis,  si  on  n'arrête  pas  les  pro- 
grès de  la  kératite,  U  se  forme,  soit  au  centiti,  «oit  sur  un  côté  de 
JacornéeyttD ulcère,  qai,  d'ai^ord  inicroseopilqiip,  gagiK)  i^ieotiH 
en  largeur  et  eu  proibmdeur,  DepetUa^bcès  se  r^ssemlitonl^tre 
le$  lames  de  la  lueinbrane  malade  et  uo  boursoulleiiidQt,  quelqiju»* 
fois  très-saillant,  prend  la  plaee  <}b  l'ulcère  ;  il  est  entouré  d^une 
aurdole  rouge  et  revêt  diverses  teintes,  variant  du  '^m  au  violet. 
La  souniance  est Oïtrême  et  augmente  d'aui  iuL  plus  f|ac  les  pau- 
pirrcs  sont  closrs  ot  (ju  )»»  pus  s'accunnili'  n  l<'ur  face  iulcrne. 
Soiiveiîl  l'a!)'  i  s  ^ Ouu  eavaiiL  d'avoir  gaîj;nt'  les  couches  profondes  ; 
alors  il  n  a  pas  de  gravité  et  il  ne  reste  seulement  qu'une  taie 
légère,  qui  dispai  alt  rapidement;  mais  d'autres  fois  l'abcès  creuse 
et  amène  Touverture  de  l'œil  et  par  suite  Técoutement  des  lui* 
ipeurs  aqueuse  et  vitrée  ;  dans  «e  ciui ,  rorgaoa  ast  iufaiilible* 
meut  perdu, 

La  copjoncilvlte  est  une  complication  ponstante  du  catarrhe , 
mais  la  kératite  existe  souvent  seule  et  indépendaote  de  tonte 

autre  maladie  ;  on  la  remarque  surtout  chez  les  chiens  qui  man- 
gent licaucoup  de  sucre;  ce  fait  d'observation  clinique  vient  à  l'ap- 
pui de  1  opinion  de  Ma<?endie  sur  rinfluenee  nuisible  que  peut 
avoir  l'usage  excessif  du  certains  aliments,  et  se  trouve  d'accord 
avec  les  faits  d'cxpérimenlalion  qu'il  a  recueillis. 

Xéfioof.  On  ne  peut  que  rarement  observer  les  lt%Ions  qui  ca« 
ractériseot  le  catarrhe  liroocliiqyn  au  début;  si  oependauttescQU* 
vulsions  amènent  brusquement  un  dfinouiemen^  fatal,  on  trouva 
que  les  membranes  du  pliaryni^  et  du  nés  sont  iBong^sUnnuto. 
Youatt  rapporte  avoir  rencontré  des  tubercplas  milidi^'Bs  çpr  }a 
pituilaire  et»  dans  une  période  plus  avancée,  des  ulcérations  qui 
intéressaient  non-seulement  la  muqueuse,  mais  encore  le  cartilage 
et  perforaient  la  cloisop  nasale.  uiOme  auteur  a  vu,  daus  qnel- 
(jUi  S  cas,  des  collections  purulentes  formées  dans  les  œllules  etli- 
in(  ïdales  et  d  uis  Ich  sinus  frontaux,  bi  ia  l)rnnclute  date  de  (jnel- 
ques  jours  ,  on  trouve  à  l'intérieur  du  poumon  quelques  altéra- 
tions, que  respect  extérieui*  de  l'orgaufi  nft  pe^it  pp^  faire  tout 
d'abord  supposer,  i^e  poumpi)  e^t  rose  et  surnage  ;  mais  dès  qi^'on 
a  fait  une  coupe  dans  sa  trame ,  pn  vott  sourdra  à»  «baquQ  divi- 
sion bronchique  un  liquide  spumeux  et  rosé;  1^  milQHCus^  ^  ^ 
polptiliée  et  les  capillaires  qui  la  parfM>urent  sont  ^nement  îpj^ 
tés  dans  toute  rétendue  des  tuyaux  aérilères.  Qp  a  observé  aussi 
des  ulcérations  sur  la  muque.u§p  du  plwryn^,  du  laryn?^  et  mê;g^ 
des  bronches. 

Si  rinilammaUog  s*es(  é)£pdue  à  lotîtes  les  j  auiiiicaùons  et  a 
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constitué  l'clal  nosologique  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom 
(1p,  bronchite  rapillaire,  le  liquide  renfermé  dans  les  divisions  les 
plus  Léuues  a  changé  de  nature  et  est  devenu  niuco-purulfiii,  inut 
en  restant  mélangé  de  l^nlles  d'air;  la  muqueuse  est  pointiîlee  et 
épaissie;  les  Uiyaux  bronchiques  soat  dilatés,  et  les  plus  téous 
d*entre  eux  s'aperçoiveot  à  rœii  nu. 

S'il  7  a  tendance  à  nne  pneomonie,  au  dèhors,  aur  la  aorface 
rose  da  poumon,  apparaissent  des  plaques  violacées  entourées 
d'un  cercle  plus  rouge  que  le  restant  de  l'organe;  ces  plaques 
sont  disséminées  et  n*ont  point  de  lieu  d'élection.  Eu  insufflant  le 
poumon ,  Tair  y  pénètre  facilement  et  l'organe  fait  entendre  une 
légère  crépitation;  en  même  temps,  la  teinte  violacée  diminue 
d'intensité  ;  mais  quand  on  presse  la  substance  pulmonaire  entre 
ses  doigts,  on  la  sent  plus  résistante  par  places  et  elle  somlilo 
craquer  sous  la  pression.  Une  section  pratiquée  au  travers  laisse 
écouler  du  sang  rose  mêlé  au  muco-pos  qui  s'échappe  des  rami- 
fications bronchiques  ;  il  n'y  a  donc  ici  qu'un  état  congestÊonoei 
auquel  succède  une  hépatisation  rouge  bien  marquée.  La  pneu- 
monie qui  complique  le  catarrhe  est  toujours  lobulaire  et  dissé- 
minée dans  tous  les  points  du  poumon;  généralement  elle  est 
peu  étendue  ;  la  coupe  qu'on  fait  è  cette  période  présente  une 
couleur  rouge  brique  sur  laquelle  tranchent  les  divisious  Lron- 
cliiques  dilatées  et  le  tissu  cellulaire  interlobuiaire  infiltré  de 
sérosité.  La  |)ar(ie  hépatisée  est  dure,  et,  si  on  la  sépare  des 
outres  portions  du  ponnion  et  qu'on  In  plonge  dans  l'eau,  elle 
tend  à  en  gagner  le  fond.  Le  poumon  entier,  quoique  présen- 
tant un  grand  nombre  de  points  semblables  à  ceux  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  surnage  toujours.  Au  centre  de  i'hépattsation 
lobulaire,  on  rencontre  parfois  des  foyers  purulents  miliaires, 
distincts  des  tubercules,  et  entourés  d'un  cercle  inflammatoire 
foncé.  Le  pus  en  est  gris  et  épais.  On  peut  suiyre  les  progrès  de 
la  maladie  par  la  marche  des  lésions  trouvées  à  l'autopsie.  Au 
début,  congestion  des  premières  voies  respiratoires  et  des  bron- 
ches avec  sécrétion  abondante  de  mucus;  puis  iuflamn^iaiiou  des 
canaux  bronchiques  et  sécrétion  muco-purulente  ;  enfin ,  conges- 
tion de  certaines  parties  du  poumon ,  à  laquelle  succède  une 
hépatisation  lobulaire. 

«nStaBM  Au  début,  lorsqu'on  n'a  à  traiter  que  le  catarrhe 
nasal  accompagné  de  jetage,  on  doit  donner  un  léger  purgatif; 
administrer  des  iùmigations  d'eau  de  son,  recommander  une 
nourriture  peu  échauflànte'et  éviter  les  refroidissements.  Si  le 
chien  est  déjà  âgé  de  six  à  huit  mois  et  en  bon  état,  il  est 
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Utile  de  lui  placer  un  sëton  au  eou;  mais  s'il  est  jeune  ou  faible, 
cet  ezatoire  doit  être  proscrit»  car  presque  toujours  ii  détermine 
l'apparition  de  phénomènes  ner?eux  graTes;  les  purgatifs  qui 
conviennent  sont  la  manne  ou  rhuile  de  ricin  à  la  dose  de  15  à 
30  grammes.  I!  est  rare  qn*un  yétérinaire  soit  appelé  à  soigner 
les  animaux  dès  le  début  de  la  maladie,  car  ou  épuise  d'ordi- 
naire, avant  d'avoii*  recours  à  lui,  tous  les  moyens  empiriques 
en  usage,  tels  que  lebAlon  de  soufre  mis  dans  1  (»au  des  hoir^sons, 
et  les  diilérents  purgatifs  drasUques,  qui  déterminenl  une  entérite 
souvent  mortelle. 

Lorsque  la  toux  apparaît  et  que  le  jetage  augmente»  le  sétonest 
encore  indiqué  à  la  condition  toutefois  que  le  chien  ne  soit  pas 
épuisé  ou  trop  jeune.  Chaque  matin,  il  faut  lui  faire  prendre  du 
kermèsàladosedel0à20 centigrammes;  oudans la  journée»  une 
potion  de  15  à  SO  grammes  de  sirop  d*ipéca  en  trois  doses  données 
deux  heures  avant  ou  après  le  repas.  On  peut  remplacer  le  sirop 
par  des  pastilles  d'ipéca  (de  ;i  à  5),  soit  entières  soit  écrasées  et 
dissoutes  dans  r<'au  ;  on  doit  continuer  les  fumigations  et  pn^venir 
par  des  soins  de  pi  opreié  Tocclusion  des  narines.  Comme  nour- 
riluro,  du  bouillon  ou  de  la  soupe  sont  préférables  ii  tout  autre 
aliment;  il  faut  prévenir  la  constipation  soit  par  des  lavements, 
soit  en  donnant  des  aliments  rafraîchissants,  tels  que  du  lait  ou 
du  pain  d'épice. 

Dans  le  cas  où  la  bronchite  devient  grave  et  si  on  voit  la  respi- 
ration s'accélérer,  il  faut  faire  placer  un  synapisme  sous  la  poitrine, 
.  le  laisser  trois  heures  et  même  plus,  et  faire  prendre  de  5  à  IC  cen- 
tigrammes d'émétnjuo;  comme  boissons,  ordonner  des  tisanes 
d'oîi^i'  ou  de  chiendent  avec  du  lait;  la  diète  doit  être  absolue  A 
inoios  que  la  maladie  ne  dure  quelques  jours  ;  dans  ce  cas,  on 
doit  faire  prendre  quelques  aliments  solides  vi  uv-im  des  pilules 
toniques  dans  lesquelles  entre  l'extrait  de  gentiane  ou  le  quin- 
quina ;  on  pourra  employer  la  formule  suivante  :  extrait  de  gen- 
tiane, 2  grammes  ;  magnésie,  1  gramme;  miel,  5  grammes.  On  fera 
dix  pilules  et  on  en  fera  prendre  deux  par  jour. 

La  bronchite  peut  devenir  capillaire  ou  bien  même  se  compli- 
quer de  pneumonie  partielle  ;  dans  ce  cas,  sur  Fengorgement  pro- 
duit par  le  synapisme,  on  applique  de  deux  à  six  sangsues  qu'on 
laisse  touiber  d'elles-mêmes,  et  on  place  ensuite  sur  la  poitrine 
un  cataplasme  de  farine  de  lin.  La  saignée  à  cette  période  de  la 
maladie  et  même  au  début,  n'a  jamais  réussi  à  ma  (  oiuiaissance. 
ï/engorgement  produit  par  le  synapisme  n'est  quelquefois  pas 
assez  considérable;  on  doit  alors  faire  de  chaque  côté  de  la  poi- 
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trine  line  frîrtî^n  de  pommade  stibiëe  ou  d'ongocnt  vésîcntoîrp; 
l'éiiiétiqae  doit  être  continué  chaque  joar.  A  cette  période,  rani- 
mai est  épttiflé  par  la  aëcrëtloii  bronchique,  etqaelque  grate  qdé 
soit  son  ëtat^  s^il  manifeste  le  dësit*  de  manger,  on  doit  satiafairé 
son  sppëtit  en  loi  offrant  des  aliments  de  facile  digestion. 

si  la  diarrhée  apparaît,  il  faut  administrer  des  lavements  d'eau 
de  riz  laudanisée;  dans  le  cas  où  les  convulsions  vionnont  compli- 
quer la  hronrhite,  il  faut  recourir  à  Tapplicalion  de  la  glace  sur  la 
tôto.  On  a  pn'crinlsr  conlre  la  maladîo  remploi  de  l'huile  de  foie 
de  morue;  mais  ce  traitement  ne  m'a  pas  réussi.  On  a  aussi  vanté 
comme  préservatif  l'inoculation  soit  du  liquide  bronchique,  soit 
du  vaccin  humain.  Youàtt  regarde  avec  raison  ces  tentatives 
comme  inutiles  et  même  dangereuses;  entre  nos  mains,  eûe  n'ont 
rien  produit  et  surtout  rien  prévenu. 

L'hygiène  est  aussi  un  puissant  âdjutant  du  traitement^  au  dé* 
but,  un  changement  d'air,  le  transport  du  chien  à  la  campagne, 
amènent  une  guérison  rapide;  il  en  est  de  même  chez  les  aaiiiiaux 
convalescents.  La  nourriture  doit  élrc  donnée  A  des  heures  ré- 
gî('es  et  jamais  en  trop  grande  abondance;  on  doit  proscrire  toutes 
les  friandises  et  les  excitants,  maintenir  Fnnîmal  dans  une  tem- 
pérature modérée  et  on  peut  prévenir  ainsi  des  recbutes  presque 
à  coup  sûr  mortelles. 

La  conjonctivite ,  complication  si  fréquente  de  la  bronchite,  est 
ped  grave  en  elle-même  et  doit  être  combattue  au  début  par  des 
lotions  ëmoilientes,  telles  que  décoction  de  mauves,  auxquelles  on 
ajoute  quelques  gouttes  de  laudanum,  si  la  douleur  est  intense', 
s'il  se  forme  un  chémosis,  on  indsc  le  bourrelet  avec  des  ciseaux, 
et  on  continue  le  même  traitement  calmant.  On  doit  laver  Irès- 
Souvent  les  yeux  et  prévenir  roerlusion  des  paupières. 

Si  la  cornée  prend  une  teinte  opaline ,  il  faut  remplacer  les  lo- 
tions d'eau  de  mauves  par  des  collyres  astringents ,  ayant  pour 
base  le  sulfate  de  zinc  ou  le  sous-acétate  de  plomb,  et  dont  voici  la 
formule  :  sulfate  de  sine,  1  gramme;  eau  de  rose,  250  grammes; 
sous-acétate  de  plomb,  1  gramme  ;  eau  distillée,  100  grammes. 

La  kératite  devient-elle  ulcéreuse,  il  feut  immédiatement  cauté- 
riser le  point  malade  avec  un  crayon  de  nitrate  d'aii^ent;  s*il  j  a 
boursouflement  de  la  cornée,  on  emploie  un  collyre  oû  cette  subs- 
tance entre  en  solution  dans  de  l'eau  distillée,  la  dose  de  5o  ceu- 
tigranmies  pour  50  grammes  d'eau;  h  l'aide  (l'on  pinceau  imbibé 
de  re  rollvre  et  introduit  entre  les  paupières  on  cautérise  la 
cornée  deux  fois  par  jour,  et  l'on  a  soin  d'enlever  fréquemment 
la  sanie  qui  souille  les  paupières,  par  des  lotions  d'eau  tiède. 
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Quelque  efllrayant  qua  s6it  Taspect  de  Toeil,  il  faut  employer  la 
cimtérisatîcnii  et  répHiDef  les  bourgeonfiemeiite  qai  apparaissent 
parfois  i»près  Totitertare  de  raHeèseooipHs  entre  les  lames  de  la 
cornée;  la  c^uérlion  est  presque  certaine  si  on  fi*hësl(e  pal 

Lorsque  la  kératite  existe  senlé  et  est  due  à  un  ré^the  trop 
échaulTant,  il  esl  bon  d'administrer  au  chien  quelques  purgatifs 
miiioraUlis.  * 

Les  affecttona  intestinales  sont  très-fréqoentes  chez  le  jeune 
ehicn  et  débatent  ordinairement  par  la  diarrhée,  analogue  du  ca- 
tarrhe tn-onehîqtte. 

Cette  forme  peut  exister  setlle  on  compliquer  la  bronchite; 
parfois,  ffléme^  die  est  le  prodrôtne  des  contulsions.  Btte  appa- 
raît dès  le  pins  jeune  Sge;  mais  surfont  elle  coïncide  afec  la 
seconde  dentition;  elle  peut  ôlre  dausée  par  une  mnuvaisc  nour- 
riture ou  par  une  aliineutatioii  trop  abondante  ou  trop  dchauf- 
fante. 

L'animal  nf  [iri'SPiiie  aucun  sympti'^mo  ç^rave;  î?euiement  les 
excrëmenls  sont  jaune-clair  ot  fréquemnient  expulsés. 

Le  pronoêtie  n'est  pas  grave,  si  des  complications  ne  sui^ssent 
pas. 

Le  traitement  tarie  snttrant  les  caoses;  d'abord,  21  faut  sou- 
mettre le  chien  à  un  régime  ngonreni,  flier  le  nombre  des  repas, 
faire  donner  de  la  sonpe  grasse.  H'il  t  a  en  trop  grande  abondance 
d'aliments,  on  doit  administrer  quelques  «grammes  (de  2  â  ^)  de 

sulfate  de  soude;  dans  le  cas  où  la  diarrliée  persiste,  on  doit  or- 
donner quelques  lavements  d'eau  de  riz  ou  d'amidon  etulcltrclc 
cliien  è  la  di^te  pendant  un  jour  ou  deux, 

La  (lifssentrrif\  <\m  siicr^Mle  fréquemment  6  la  diarrhée,  est  la 
seconde  phase  du  catarrhe  intestinal;  elle  existe  souvent  Seule, 
et  ordinairement  elle  s'accompagne  de  stomatite. 

Toujours grave^  cette  aileciion  est  causée  par  des  aliments  trop 
échauffants  on  par  Tabas  des  purgatifs  incendiaires  administrés 
intempestif  ement,  tels  que  le  tabac,  le  sel  marin,  les  poudres  de 
Xemel  et  da  Watrin. 

An  début,  l'animal  est  triste,  le  dos  est  voilté,  l'abdomen  sen- 
sible, les  yeux  rouges  et  injectés;  il  y  a  du  ténesme  rectal,  et 
apr^s  des  efforts  persistants,  le  chien  rend  par  l'anus  qu<  l((ues 
eicrémcDls  liquides  ilo  couleur  jaune,  mélangés  de  quelques 
stries  sanguinolentes:  la  p:ueule  du  malade  r^'-pand  une  odeur  fé- 
tide, et  la  mu<iueuse  qui  la  tapisse  présente  des  taciies  violettes 
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qjoA  ne  tardent  pas  à  être  remplacées  par  des  olcérattons  à  bovds 

irréguliers,  sië^eant  soU  mr  les  gencives,  soit  sar  le  Toile  dn  pa- 
lais et  dans  le  pharynx;  l'animal  ne  peut  plus  rien  avaler  et 
cherche  à  se  soustraire  à  tout  iittoiirlieineut.  Lorsqu'on  n'arrête 
pas  la  marche  do  ces  ulcératioûi»,  un  voit  souvent  les  dents  se  dé- 
chausser et  tomber. 

A  une  péfiode  plus  avancée  de  la  maladie,  les  yeux  se  cavent, 
le  ventre  se  creuse»  et  les  excréments,  expulsés  à  de  courts  inter- 
valles, prennent  une  teinte  noirâtre  ;  la  prostration  est  extrême  et 
rappétit  nul;  souvent  les  épreintes  provoquent  la  sortie  momen- 
tanée du  rectum,  quelquefois  même  la  chute  et  le  renversemeot 
de  cet  intestin.  Cette  complication  amène  la  mort,  qui,  du  reste, 
survient  un  peu  plus  lentement  en  son  absence. 

J*m  vu,  dans  quelques  cas,  la  dyssenterie  compliquer  le  ca- 
tarrhe bronchique  à  sa  tenninaison,  et  plu^  souvent  encore,  les 
convulsions  apparaître  vers  la  fin  <le  1  afJection  intestinale  et 
brusquer  la  terminaison  fatale.  Cette  afiection  est  peu  conta- 
gieuse. 

A  Tautopsie,  on  trouve  toujours  la  muqueuse  inlestinaie 
épaissie,  rouge,  et  couverte  d'une  épaisse  couche  de  mueos  Jaune 
rougeâtre,  qui  y  adhère  hitimement;  il  faut  des  lavages  répétés 
pour  enlever  ces  mucosités,  et  on  aperçoit  alors  une  artK>risatlon 

très-marquée  de  la  membrane.  J'ai  vu  quelquefois  de  petites  ul- 
cérations nettes  enioun  cs  d'une  auréole  inflammatoire  située  au- 
tour de  Torifice  des  glandules  de  l'intestin  grêle;  M.  Jacquot,  sur 
deux  cas  observés,  n  trouvé  deux  fois  les  l(!sions  de  !a  fièvre  ty- 
phoïde; j'avoue  n'avoir  pas  été  aussi  heureux,  et  je  pense  que  les 
lésions  ordinaires  se  rapprochent  de  celles  de  la  dyssenterie  qu'on 
ot)serve  chez  les  enfants. 

C'est  au  début  qu'on  doit  attaquer  cette  affection,  si  on  veut  en 
triompher.  Lorsqu'elle  existe  d^à  depuis  quelques  jours,  on  en- 
raye difficilement  son  cours.  Il  faut  adinlnistrer  des  lavements 
avec  de  l'eau  de  riz,  dans  laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes  de 
laudanum;  on  doit  en  douaei  six  par  jour  et  mettre  dans  chacun 
deux  gouttes  de  laudanum.  Si  la  dyssenterie  est  grave  et  date  de 
quelques  jours,  on  doit  placer  un  synapisme  sous  le  ventre  et 
faire  prendre  à  l'intérieur  soit  des  boissons  opiacées,  soit  de  l'ex- 
trait de  ratanhia,  à  la  dose  de  10  à  15  centigrammes.  Aux  lave- 
ments d'eau  de  riz,  il  faut  substituer  des  lavements  d^amidon. 
Comme  noorritdre,  Caire  pr^dre  du  ris,  et  surtout  proscrire  le 
lait 

Le  seul  remède  à  employer  contre  la  stomatite  consiste  ft  gar* 
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gariser  la  gueule  ovec  des  breuvages  légèrement  acidulés,  et  si 
les  ulcérations  gaojnent,  à  cautériser  les  parties  ulcérées  avec  de 
l'oaii  de  Rabel.  Comme  traileinent  interne,  M.  Bergeron,  médecin 
de  i'faùpliai  du  Roule,  nous  d  conseillé  d'adminUtrer  da  chlo- 
rate de  potasse  à  haute  dose,  depuis  10  centigramines  jusqu'à 
1  gramme.  Ce  traitement  a  amené  de  remarquables  guérisons 
d*ulcëratlaDS  de  la  lèvre  et  doit  être  essayé  contre  la  stomatite 
ulcéreuse,  qu'il  guérit  très-bien  cbes  Thomme. 

Victêre,  maladie  fréquente  chez  le  chien  adulte,  est  rare  dans 
l'enfance  et  presque  toujours  mortelle.  Il  a  pour  cause  l'abus  des 
purgaiils  o  i  un  refroidissement  brusque;  quelquefois  il  est  la  suite 
d'une  constipation  prolongée. 

J.o  symptôme  le  plus  tranchant  consiste  dans  un  coma  et  uu 
accablement  profond,  qui  apparaissent  dès  le  début  de  la  maladie; 
ce  symptôme  s'accompagne  d'une  tension  douloureuse  du  ventre, 
de  vomissements  fréquents  et  d'injection  des  moqueuses;  bientôt 
la  teinte  jaune  caractéristique  envabit  les  yeux,  la  bouche  et  la 
peau;  les  excréments  sont  souvent  durs  et  noirs  au  début,  puis 
ensuite  d'une  couleur  jaune,  verdfttre,  et  très-mous  ;  ils  répan- 
dent une  odeur  infecte.  La  maladie  fait  en  quelques  heures  de 
rapides  progrès,  et  rarement  i  aniinal  dépasse  le  troisième  jour; 
il  meurt  sans  avoir  présenté  la  moiudre  réaction. 

Les  lésions  très-caractérisées  sont  une  teinte  jaune  générale 
de  tous  les  organes,  un  état  congestionnel  du  foie  et  la  répiétion 
de  la  vésicule  biliaire  par  une  bile  noire  et  poisseuse;  la  rélrac* 
tion  de  l'estomac,  la  coloration  rouge  foncé  de  la  moqueuse,  et  la 
présence  d'ecchymoses,  surtout  sur  les  parois  du  sac  gauche»  La 
muqueuse  intestinale  présente  les  mêmes  lésions  que  dans  la 
dyssenterîe;  seulement  la  teinte  jaune  est  plus  prononcée. 

Le  traitement  doit  être  aussi  actif  que  prompt.  II  consiste»  au 
début,  en  bains  d'eau  de  son,  sangsues  appliquées  sous  le  ventre, 
cataplasmes  émollients,  lavements  d'eau  de  mauve  ou  de  graine 
de  lin  fréquemment  adjniinstrés :  s'il  y  a  consUpation,  on  doit 
prescrire  de  2  à  /i  grammes  de  sulfate  de  soude  en  lavage.  Si  les 
vomissemeiUs  persistent,  il  faut  faire  prendre  de  1  <  au  glacée  par 
cuillerées  tous  les  quarts  d'heure  et  ajouter  dans  chaque  quelques 
gouttes  de  jus  de  citron.  On  peut  placer  des  synapismcs  autour 
des  pattes  et  sous  la  poitrine.  —  Si  le  mieux  n'est  pas  immédiat» 
la  mort  termine  fatalement  raffection  intestinale* 

L'ictère  peut  succéder  à  la  dyssenterîe,  mais  jamais  on  ne  le 
voit  compliqué  d'autre  maladie;  dès  qu'il  parait»  toutes  les  au- 
tres manifestations  pathologiques  cessent. 
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Convulsions.  Les  convulsions  sont  très-fréquentes  dans  le  jeune 
iV;<e  el  reconnaiss^^nt  diverses  causes.  En  [iKMiiiAre  lipitip,  ii  faut 
placer  la  secomlp  dentition,  dont  l'évolution  aniùtH^  un  afflux  san- 
gttia  du  côté  de  la  tête,  et  par  suite,  une  congeslioa  du  cerveau; 
M  seconde  ligne,  la  constipation  fréquente  chei  1m  aaioMNUL 
élevés  dans  les  villes  et  nourris  de  visodes  ou  de  melidres 
crées. 

Sottveat  esite  affeelion  Tient  eomplkjtter  d'eutm  fomes  da  li 
iMladie  et  la  terroliier  bmsqaeroent  G*est  sartoat  à  Tépoque  edi 
la  bronchite  capillaire  a  épuisé  le  nialade  on  lorsque  la  dysssa* 
terie  a  amené  le  marasme,  qu  elle  apparaît  comme  épiphéoO' 
mène. 

Lorsque  les  coiivulsions  débutent  chez  un  animal  bien  portant, 
elles  sont  précédées  par  une  expansion  de  gaieté  et  nno  vivacité 
de  mouvements  inusités  ;  puis,  tout  à  coup,  ranimai  s  arrêta 
comme  brusquement  frappé,  tremble  sur  ses  membres;  les  mA- 
choires  s'agitent  d'abord  faiblement,  {mis  se  frappant  Yiolemmeali 
la  salive,  mélangée  de  bulles  d*air,  apparatt  sons  forain  de  monssa 
antour  de  la  gueule;  les  yeux  deviennent  hagards^  tournent  dans 
leur  orbite  et  sont  eachés  A  intervalles  inégaux  par  des  aMwve* 
ments  eonvulsifs  du  corps  clignotant  Le  chien  finît  par  tosriier 
on  proie  à  des  contraction^  tétaniques.  Souvent,  au  lieu  de  rester 
lixé  à  ta  même  place,  l'animal  s'élance  droit  devant  lui  en  pous- 
sant des  cris  plaintifs,  et  continue  sa  course  jusqu'à  ce  qu'il  ren- 
contre un  obstacle. 

Chez  les  animaux  déjà  frappés  d'une  autre  affection,  les  con- 
vulsions  se  traduisent  à  Textérieur  par  des  mouvements  iaibl^ 
des  mâchoires,  accompagnés  de  cris  inarticulés,  de  mouveiMlts 
tétaniques  et  du  corps  clignotant  et  des  membrea. 

Cette  affection  est  rémittente;  elle  se  cahaa  souvent  seoia,  paii 
iqMratt  à  des  Intervalles,  dont  la  longueur  dimlaue  à  msinfé 
qu*eHa  se  reproduit  L'animal  finit  par  tomber  dans  un  état  di 
prostration  complet,  et  les  symiiiùmes  diminuent  d'intensité; 
mouvements  deviennent  vacillants,  et  la  paraivsie  est  complète  SU 
bout  de  quelques  heures.  Onpliîn^inis,  sons  riniliience  d'un  trai- 
tement raisonné,  la  réniiltence  dure  plusieurs  jours;  pn'*^,  tout  à 
coup,  la  maladie  reparaît  plus  intense.  A  la  suite  de  c<  s  nceès 
éloignés,  on  voit  fréquemment  l'animal  rester  à  demi  painiy^^^ 
il  marche  en  mdinant  la  téte  d'un  côté  et  tourne  continueiieH  ^  ^t 
en  cercle;  la  pupille  du  cOté  opposé  est  dilatée;  la  gaéiisao  t^nk 


Digitized  by  Co 


UàiMS  (IULADi£  0Ëâ}. 


être  opérée,  à  moins  qu'une  nouvelle  attaque  ne  frappe  raniinal 
et  qu'unn  paralysie  complète  n'en  soit  la  lenninaison. 

Lps  lésions  sont  très-légères  et  pnrfois  expliquent  mal  les 
noniènes  rnoiliidfs  (^l)sr'rv(  s:  on  iioiive  ordinairement  une  con- 
geslion  des  méninges  cérébrales;  la  substance  du  cerveau  est 
souvent  tablée,  ei  les  ptejius  choroïdes  sont  goiigéa  de  sang;  si  la 
vie  se  prolonge  quelques  jours,  de  concert  a?ec  une  paralysie 
généralOi  on  rencontre  presqyo  tot^oun  un  eommedcenmt  d'hy- 
dropisie  venlriculalre. 

Gomme  traitementi  on  doit  préconiser  des  applications  deglaee 
on  d*eaa  froide  sur  le  crftne,  des  synapismes  aux  membres  et 
sous  la  poitrine;  s'il  y  a  constipation,  ordonner  des  lavements  et 
administrer  une  once  de  manne,  il  i.iut  proscrire  les  ealmantâ  et 
les  nar(  (1  i  jiK  s,  qui  râienUâseDt  la  circulation  et  amènent  une 
stase  san«<uiiiG  niorteile. 

S'il  y  a  paralysie  générale  ou  partielle,  on  doit  faire  trictionner 
le  crime  avec  de  la  pommade  ammoniacale  (  1  partie  d*ammo<* 
Disque  contre  2  d^aionge);  et  renouveler  les  frictions  jusqu'à  ce 
que  la  vësicaiion  soit  eonplèle.  Dans  le  cas  où  la  paralysie  est 
partielle  et  oû  ranimai  a  conservé  Tappétit^  Il  faut  appliquer  sur 
le  côté  du  crâne  opposé  au  côté  sur  lequel  tourne  l'animal  «oa 
charge  ▼ésicante  ou  un  véaicatoh^  ;  on  peut  aussi  dans  ce  eas 
placer  un  séton  au  cou. 

Lorsque  les  convulsions  frappent  un  chien  conf  alesceot  d'une 
autre  alTection,  on  doit  ordonner  un  traitement  tonique  et  surtout 
le  cbanp;eTT}pnt  cl  air  ;  si  Tanimai  est  épuiâé  et  dans  le  marasme  » 
tout  Iraîteiiieiit  est  superflu. 

Chorée.  Celle  névrose  existe  rarement  à  Tétat  de  complication: 
elle  succède  ordinairement  à  d'antres  maladies  et  apparaît  ehei 
les  animauxfaihles  ei  convalesoents  sans  cause  connue  ni  appré» 
ciable. 

Lorsqu'elle  complique  une  forme  de  la  mêkidiet  c'est  la  hran- 
chite  avec  laquelle  elle  coïncide,  et  alors  elle  affecte  le  type  aigu; 

dans  les  autres  cas,  lorsqu  elle  existe  seule ,  elle  a  le  type  chro- 
nique. 

Rare  chez  les  très-jrnnes  rhiens,  cette  névrose  n'apparaît  guère 
avant  six  mois  et,  comme  les  convulsions,  coïncide  souvent  avec 
la  seconde  dentition  ;  elle  atteint  surtout  les  animaux  de  race  dis- 
tinguée, tels  que  les  lévriers,  les  épagneulset  lesbraqœs» 

L'éUit  aigu  est  rare  et  appréciable  par  une  succession  continue 
de  contractions  doniques  qui  agitait  tout  le  corps,  empêchent  l'a* 
nimal  de  se  reposer  et  lui  permettent  &  peine  de  prendra  ses  att- 
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ments;  compliquant  la  bronchite  déjà  avancée,  cette  fonne  a  une 

marche  rapide  el  funeste. 

La  foi  me  subaigu(:  débute  ordinairement  par  une  con traction 
insensible  d'un  membre;  on  peut  distinguer  un  m^>u^^ ment  invo- 
lontaire qui  se  croise  et  se  contrarie  avec  un  mouvemt  nt  volcn- 
taire^  de  k\  résulte  Tirrégulari té  qu'on  a  observée  dans  1  ensemble 
du  phénomène.  Les  contractions,  d'abord  faibles ,  augmentent  et 
gagnent  parfois  soit  un  autre  membre ,  soit  la  téle;  le  plus  fré- 
quemment un  seul  membre  est  atteint.  Arrivées  à  un  certain  de- 
gré d'intensité,  les  contractions  restent  stattonnaires;  on  voit 
alors  le  membre  s'atrophier.  L'animal  conserve,  du  reste,  tons 
les  signes  extérieurs  de  la  santé;  la  gaieté,  Tappétit,  persistent; 
le  sommeil  n'est  nullement  troublé  par  les  mouvements  dont  la 
force  (linihiue  pendant  lo  temps  du  repos;  sous  l'innucnce  dune 
excitation  quelconque,  les  mouvements  choréiques  au2:mentent 
Jamais  la  termuiaison  n*est  funeste,  et  si  on  a  la  pntience  de  gar- 
der ie  chien,  la  maladie  guérit  souvent  d'clle-meuie.  J'ai  vu  des 
animaux  la  garder  toute  leur  vie ,  sans  qu'aucun  symptôme  aigu 
ne  soit  venu  changer  la  forme  de  cette  névrose. 

ATautopsleonne  trouve  pour  le  type  chronique  aucune  lésion; 
dans  le  type  aigu  j'ai  observé  une  l^ère  injection  de  la  moelle. 

Comme  traitement,  lorsque  l'affection  estaigué,  il  làut  donner 
quelques  calmants,  telles  que  de  la  belladone  ou  de  la  jusquiame, 
et,  surtout  s'attacher  à  combattre  la  bronchite,  la  chorée  passant 
à  l'état  chronique  dès  qu'elle  existe  seule. 

L'hypène  triomphe  souvent  seule  de  la  forme  chronique;  il 
faut  doiiiuT  une  nourriture  rorliOnnto,  faire  prcmlre  de  l'exercice 
et,  autant  que  laire  se  peut,  placer  le  chien  à  la  campagne;  la  ma- 
ladie disparait  souvent  lorsque  l'aulmal  arrive  à  l'âge  adulte.  11 
est  bon  de  faire  couvrir  les  chiennes;  la  parturition  a  quelque- 
fois amené  la  disparition  de  la  chorée. 

Divers  moyens  thérapeutiques  ont  été  préconisés  contre  cette 
affection;  la  strychnine, d'abord  donnée  depuis  un  jusqu'à  5  milll- 
grammesle  matin,  et  qu'on  porte  jusqu'à  7  ou  8  ;  ce  moyen  a  be- 
soin de  nouvelles  expériences  et  a  l'inconvénient  d'être  dange- 
reux en  des  mains  inhabiles.  Les  toniques,  tels  que  le  quinquina, 
la  gentiane,  le  carbonate  de  fer,  sont  préférables  el  doivent  être 
donnés  le  malin  à  jeun  ou  mélangés  avec  les  aliuienls. 

Lorsqu'il  y  a  airopliio  musculaire,  le  seultraitemout  ratiomiei 
est  rélecliicilé;  c'est  encore  un  essai  ù  tenter,  mais  pour  se  pro- 
noncer sur  sa  valeur  réelle,  il  £aut  attendre  de  nouveaux  faits. 
(Foy.  Ghoeé£.) 
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Paralysie  postérieure.  Cette  affectiuii  présente  une  grande  ana- 
logie avec  la  rhor('C,  au  point  de  vue  de  réliol(i;:;ie  et  de  la  ihéra- 
peutiqiu';  (  lit'  ('btsouvent(  (iiiconiilaDteavec iabronchile;  souvent 
elle  est  consccuUve  à  celte  dernière  maladie  et  à  la  dysseaterie; 
sa  marche  est  lente;  elle  atteint  les  animaux  dont  la  croissance  a 
été  hâtive,  et  de  prélérence  lea  chiens  des  races  des  Pyrénées  on 
de  Terre-Neuve. 

Au  début,  ranimai  ne  présente  d'autre  symptôme  qu'une  fai» 
blesse  à  peine  appréciable  du  train  postérieur,  qui  augmente  peu 
è  peu;  à  mesure  qu'elle  se  prononce,  Fanimal  maigrit,  perdTap* 
pélitel  la  gaieté  ;  les  membres  postérieurs  s'amincissent  et  Tanimal 
Unit  par  tomber  pai  aiysé  du  train  pubierieur.  Il  languit  qucii^nes 
jours  et  meurt  dans  le  marasme. 

Aucune  lésion  netlc  ne  se  rencontre  c'i  Tautopsie;  on  trouve 
Pfirfois  une  congestion  légère  des  enveloppes  de  la  moelle  à  partir 
de  la  région  dorsale  ;  je  n'ai  jamais  vu  l'organe  lui-même  présenter 
d'altérations  caractérisées. 

Le  traitement  est  le  même  que  celui  de  la  chorée;  on  y  ajoute 
seulement  quelques  frictions  de  pommade  ammoniacale  &ilesdeuz 
fois  par  jour  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Toutes  les  mala- 
dies du  système  nerveux  de  Tenfance  ne  sont  nullement  conta- 
gieuses. 

9.  M  lA  MâMBi»  âKomtva. 

Souvent  une  affection  de  la  peau  vient  compliquer  le  catarrhe 
bronchique  ou  la  forme  intestinale  ;  on  la  voit  même  apparaître 
entre  deux  attaques  de  convulsions.  La  nature  de  cette  éruption 
est  mal  connue;  on  l'a  désignée  à  tort  sous  le  nom  de  petite  vé- 
role ;  pour  tout  examinateur  sérieux,  il  n'y  a  pas  d'analogie  entre 
cette  affection  et  la  variole»  car  il  n'existe  pas  de  pustules;  c'est 
une  éruption  huileuse  qu*on  peut  rattacher  au  pempbygus  on  au 
ruppia  ;  un  médecin  distingué,  M.  Patté,  a  examiné  des  animaux 
atteints  de  cette  affection  et  partage  cette  opinion.  Au  début,  on 
voil  appai  aille  sou:>  la  poitrine  et  bous  le  ventre,  pari'uis  a  la  lace 
interne  des  cuisses,  des  bulles  disséminées  qui,  d'abord  ap'alies, 
se  reuiplissent  rapidement  d'un  liquide  clair  et  incolore,  devien- 
nent convexes,  puis,  au  bout  de  deux  'i  trois  jours,  crèvent  et 
laissent  échapper  un  liquide  devenu  à  cette  époque  opalin  ;  au- 
tour de  chaque  bulle  existe  une  auréole  rouge,  dont  la  persis- 
tance varie.  Lorsque  la  bulle  s'est  rompue,  la  portion  d'épiderme 
qu'elle  avait  soulevée  se  parcheminé  et  se  mortifie.  Au-dessouâ 
apparaît  la  portion  correspoadante  du  derme»  rouge  et  sécré- 
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tant  un  liquide  blanc  et  légèrement  purulent,  qui  se  forme  en 
minces  pellicules  par  la  dessiccation.  Cette  croûte  tombe  pi  omp- 
tenient  du  troisième  au  quatrième  jour,  et  au-dessous  ap[)aiait 
un  tissu  cicatriciel  blanc.  Ouelquerois  la  sécrf^tioii  [>i]rulpnlp  est 
Dalle,  et  la  plaie  du  derme  reste  rouge  et  teud  dillicileuient  à  la 
cicatrisation  ;  c'est  ce  qu'on  observe  chez  les  animaux  ahrifës  aa 
dernier  degré  de  la  bronchite,  et  chez  lesquels  iea  forces  sont 
Itot  à  feU  épuisées.  La  maladie,  limitée  d'abord,  gagne  souvent 
la  téte  et  les  membres  antérieurs  ;  les  bulles  se  rapppoeheot  et 
éss  plaies  assez  larges  se  loramt  par  leur  réonlon.  L'animal  est 
Irts-dputsé  par  cette  midadie,  et  son  eorps  eibale  une  odenr  In- 
iécte.  Presque  toujours,  comme  elle  complique  une  maladie  déjà 
ancienne,  elle  accélère  la  moiL  du  malade,  en  amenant  le  ma- 
rasme, et  jamais  elle  n'agit  comme  affection  cniifiuc  salutaire. 
Je  l'ai  vue  quelquefois  suivre  une  altacjue  de  roiivulsions,  dispa- 
raître et  revenir  plus  intense  après  une  autre  attaque. 

Elle  irappe  de  préférence  les  animaux  eaeheeiiques  et  se  com- 
munique aux  autres  chiens. 

Lovsqo'^  existe  seule,  elle  »'a  pas  de  gravité  et  guérit  sans 
•Mans  soins. 

Lorsqu'on  incise  la  peau  sur  on  anima)  mort,  an  ¥Oit  que  la 
bulle  D*întéres6e  que  la  portion  supérieure  ;  ni  le  derme  ni  Je 
tissu  cellulaire  sou3-cutané  ne  présentent  de  lésions. 

Comme  traitement,  il  faut,  si  la  maladie  en ip 11 ve  est  seule, 
tenir  ranimai  chaudement,  faire  prendre  de  la  tisane,  pr^crire 
un  régime  doux  et  quelques  toniques. 

Daub  le  caii  où  elle  comj)li(iue  la  bronchite  ou  la  dyssenterie, 
s'occuper  surtout  de  guérir  ces  affections  et  d'éviter  tout  refroi- 
dissement; nettoyer  ranimai  avec  de  Teau  tiède  et  panser  les 
ptaies  étendues  avee  du  vin  aromatique. 

te  doit  leeommander  d'iseler  leaanimaoxi  eelle  maladie  est 
eentagteuse.  On  a  eonseiBé,  pour  la  prévenir,  dtneenler  le  «lita 
•m  du  viBus  varioliqne  ;  j'ai  Uài  des  essais  et  n*ai  rien  obtenu 
ni  somme  efist  immédiat  irà  eomme  effet  préiervatif. 

CHIRURGIE.  Le  mot  chirurgie  dérive  de  deux  mots  grecs 
(](r)p,  main,  ifyvv,  ouvrage);  littéraiement,  il  signifie  :  outtragede 
ta  mam.  Compris  dans  son  sens  étymologique,  ce  mot  ne  devrait 
être  appliqué  qu'à  la  branche  de  l*art  de  guérir,  qui  emlirasse 
etsiusff ement  Tensemble  des  régies  d'après  lesqnélles  on  pre> 
ti4fae  sur  ie  eorps  malade  des  apêraHonB,  e*esl*à-dire  dee  mt- 
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Beeuvres  particulières  (manus  opus)  dont  le  but  est  la  guérison 
d'un  certain  nombre  de  maladies.  Telle  est,  en  effet,  la  signUi- 
eatioo  eichwive  qne  le  met  ekirurgu  a  longtemps  conservée  ; 
nadf  eiqoiird'liiii  il  a  me  application  plos  étenâne,  et  l'on  est 
eonreno  de  le  domier  à  la  brandie  de  la  science  médicale  qui 
8*oceape,  tout  à  la  (bis,  de  fétade  des  opérations  et  de  celle  des 
maladies  pour  lesquelles  les  opérations  constituent  le  moyen 
essentiel  de  trailenicni  :  maladies  qui,  par  cela  même,  sont  dis- 
tinguées sous  le  nonn  de  maladies  chirurgicnhs. 

La  chirurgie  ainsi  comprise  est  donc,  à  la  fois,  une  science  et 
un  art,  car  elle  renferme  deux  parties  principales  :  Tune  qui  a 
Irait  à  1  élude  spéciale  des  maladies,  à  leur  distinction  et  à  leur 
classification  d'après  leur  nature  et  leur  siège,  c'est  la  pathologie 
di%rurgicale;  l'autre  qui  a  pour  objet  la  collection  et  la  disposition 
taehnlqne  des  règles  edYantlesqueiles  les  opérations  s*e3iécatent, 
et  qui  enseigne  pratiquement  la  manière  de  les  exéçater,  c^est  la 
médecin»  on  mieux  le  manvei  afpèraMrt, 

lia  réonion  des  connaissances  qne  comportent  ces  deux  branches 
de  la  science  chirurgicale  est  indispensahle  dans  la  pratique,  car 
il  est  impossible  de  faire  une  application  intelligente  de  l'art  opé- 
ratoire, sans  la  connaissance  approfondie  des  maîadies  <\\\\  en  ré- 
clament 1  emploi  ;  et  d'un  autre  côté,  J  *=tade  purement  spécula- 
tive de  ces  maladies  serait  complètement  insuffisante  ,  si  Ton 
n'acquérait  pas,  par  Tapprentissage  et  par  rimitation  des  bons 
aiodèies,  l'habileté  manuelle  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  chirur- 
gien possible.  La  spéeolation  éclaire  la  pratique ,  et  réciproque^ 
ment,  la  pratique  donne  à  Tobserrateur  une  plus  grande  stbrelé 
ée  eou|>  d'eril,  en  le  mettant  en  garde  coptre  les  illusions  de  res> 
prit  Le  chirurgien  n'est  done  Téritablement  complet ,  qu'autant 
quil  est  tout  à  la  fois  Phomme  de  la  science  et  Thomme  de  l'art. 

A  première  vue,  il  semble  que  la  délimitation  soit  bien  nette- 
ment tranchée  entre  les  choses  jui  a[ii)?irliennent  au  domaine  de 
la  chirui*gie  et  celles  qui  ressoriisst  iit  plus  particulièrement  la 
médecine;  en  d'autres  termes  ,  que  les  maladies  dites  chirurgi- 
cales soient  parfaitement  distinctes  de  celles  dont  les  moyens  de 
traitement  sont  principalement  empruntés  c'i  la  thérapeutique 
mèéio9k.  Il  n'en  est  rien  cependant  ;  la  distinction  entre  ces  deux 
ordres  de  maladies  est  tout  à  fàit  arbitraire.  Dans  la  pratique,  les 
actions  médicales  et  chirurgicales  sont  souvent  comlnnéesy  parce 
que  les  maladies,  dans  leur  cours,  révèlent  des  fermes  très-com- 
I^eses  qui  exigent  que  fart  iaterrienne  de  tontes  les  manières 
pour  les  guérir.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  coiu*ant  de  la  gourme, 
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on  Toit  apparaître  des  abcès  extérieurs ,  des  coUectîons  dans  tes 
sinus  de  la  tote,  qui  iK^cessitciit  i'iiUerveiition  active  du  chirur- 
gien. Il  en  est  (le  même  de  la  pleurésie,  lorsqu  elle  se  coniplique 
d'épanclienient;  delà  tympanite,  lorsque  l'accumulalion  exces- 
sive des  gaz  dans  les  réservoirs  inleslinaiix  menace  de  produire 
Tasphyxie.  il  en  est  de  môme  encore  du  charbon,  du  farciu ,  etc. 
La  thérapeutique  de  ces  diiïdrentes  maladies  résulte  de  TacUoii 
combioée  des  modilicateurs  internes  et  des  agents  chirurgicaux. 
D*iin  autre  c6té,  après  Taccomplissement  de  l'action  chinngicale 
que  réclame  essentiellement  une  maladie  déterminée  pour  étrt 
traitée,  on  voit  souvent  survenir  des  désordres  fonctionnels,  cou* 
séquences  de  l'action  opératoire  même,  mais  de  toute  autre  na- 
ture que  la  maladie  primitive  et  qui  nécessitent  remploi  de 
moyens  thérapeuliques  médicaux. 

Ainsi,  considérées  du  point  de  vue  de  leur  nature,  les  maladies 
ne  sauraient  être  rationnellement  divîs(^es  en  chirurgicales  et  mé- 
dicales, puisqu'elles  peuvent  réclamer  alternalivement,  suivant 
les  phénomènes  qu'elles  présentent ,  aux  différentes  phases  de 
leur  évolution^  les  ressources  de  l'une  et  de  l'autre  thérapeutique, 
ou  de  toutes  les  deux  simultanément 

La  considération  de  leur  siège  ne  fournit  pas  une  base  plus  so* 
lide  à  cette  disthiction.  Telles  maladies  qui  se  caractérisent  anato- 
miquement  par  des  lésions  cutané,  comme  la  clayelée,  Téchan- 
boulure,  l'herpès,  la  gale,  etc. ,  ne  sauraient  être  classés  dans  le 
groupe  des  maladies  chirurgicales ,  parc»'  que ,  elTeclivement , 
leurs  moyens  principaux  et  essentiels  de  ti  ai  liment  ne  consistent 
pas  d'ordinaire  dans  des  npr^ratious  iMOjiK'iiiciit  diles;  tandis  que, 
au  contraire,  il  y  a  beaucoup  de  maladies  profondes  qui ,  telles 
que  les  calculs,  les  collections  purulentes,  sous-aponévrotiques, 
sotts-mosculaircs,  intra-articuiaires,  les  corps  étrangers,  les  ca- 
ries, etc.,  nécessitent  essentiellement,  pour  être  traitées.  Tinter» 
vention  d'une  action  opératoire* 

Cette  simple  considération  démontre,  pour  le  dire  en  passant, 
combien  était  peu  juste  la  dénomination  de  pathologie  exiemê, 
que  l'on  employait  autrefois  comme  synonyme  de  pathologie  du- 
rurgicalc. 

Enfm ,  au  point  de  vue  des  causes  qui  peuvent  engendrer  les 
maladies,  leur  divi^!()^  eu  deux  groupes  parfaitement  distincts, 
n'est  pas  plus  justiliahie  qu'au  point  de  vue  de  leur  siège.  Les 
causes  dites  externes  déterminent,  il  est  vrai,  un  grand  nomlire 
d'affections  qui,  telles  que  les  plaies,  les  contusions,  les  fractures, 
teçoUectioQs  sanguinesou  pimientes,  sont  du  domaineiie  Upih 


thologie  chirni-gicale;  mais  la  pneunioiiie,  la  pleurésie,  rcnlcrite» 
les  différentes  alTeclions  cala  n  haies  peuvent  naître  aussi  sous  l'in- 
flueiice  (ie  causes  seml>lables;  et,  d'un  autre  côté,  beaucoup  de 
maladies  qui  procèdent  de  causes  internes,  nécessitent  l'emploi 
de  moyens  chirurgicaux,  lorsqu'elles  se  caractérisent  par  des  lé- 
sioos  accessibles  à  la  main  de  l'homme ,  comme  par  exemple  le 
cancer»  les  tmnears  du  charbon,  la  mélanose,  les  bouloas  da 
farcîn,  etc.»  etc. 

Il  résulte  de  cet  aperçu,  qu'il  n*est  pas  possible  d'établir  une  di* 
Tîsion  naturelle  entre  les  maladies  que  Ton  est  conyenu  d'appeler 
médicales  et  chirurgicales,  en  prenant  pour  base  de  cette  distinc- 
tion les  caractères  qui  pourraient  leur  être  attribués  d'après  leur 
nature,  leurs  causes  ou  leur  siège.  Cepemlnnt,  ce  que  la  logique 
n'a  pas  pu  faire,  la  pratique  est  parvenue  a  peu  près  à  le  réaliser, 
en  considérant  comme  étant  particuliëreuicnl  du  domaine  de  la 
chirurgie,  les  maladies  qui  réclament  comme  moyen  principal  el 
essentiel  de  traitement  une  action  opératoire,  circanscrile  au  Heu 
précis  où  siège  la  lésiùn  qu'il  s'agit  de  canUfatlre.  Sans  doute  que 
ce  critérium  n'a  pas  tous  les  caractères  de  certitude  désirables» 
mais»  après  tout»  s'il  ne  répond  pas  complètement  aux  exigences 
de  la  dialectique,  il  suffit  pour  les  besoins  delà  pratique.  On  Toit, 
l^ar  exemple,  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  quM!  faut  distraire 
de  l'ordre  des  maladies  chirurgicales,  toutes  les  ailections  inllam- 
matoires  internes ,  telles  que  la  pneuuioiiie,  la  pleurésie,  Tenté- 
rite,  les  diirérenies  affections  viscérales,  dans  le  traitement  des- 
quelles des  opérations  comme  la  saignée  et  les  exuloires  peuvent 
bien  remplir  un  rôle  principal ,  mais  n'agissent  cependant  qu'à 
la  manière  de  modificateurs  généraux;  leur  influence  sur  les  or- 
ganes souffrants  n'étant  qu'indirecte»  elles  peuvent  être  logique- 
ment rangées  dans  la  classe  des  agents  modificateursque  comprend 
la  tbérapeutique  médicale.  A  ce  point  de  vue»  ces  sortes  d'opéra- 
Uons  diffèrent  notablement  de  celles  qui  sont  pratiquées  sur  le 
siège  du  mal  et  dont  Tinfluence  directe,  se  traduisant  par  une 
iiiodilicaliou  immédiate,  matérielle  des  organes  altérés,  est  bien 
plus  active  et  plus  saisissable.  Là,  se  trouve  entre  les  maladies 
médicales  et  chirurgicales,  un  caractèi  c  diUcn  iiiicl  suffisanlpour 
permettre  d  établir  entre  elles  une  délimitation  marquée. 

On  procède  à  l'étude  des  maladies  chirurgicales  par  le  même 
mode  que  pour  celles  qui  sont  du  domaine  de  la  médecine  pro- 
prement dite»  c'est-à-dire  par  Vobservatian  {voy.  ce  mot  et  l'art 
GuNiQUE)  ;  mais  par  cela  même  que  rmterventionderbomme  est 
plus  directe,  plus  immédiate  dans  l'action  thérapeutique  chlrur«- 
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gicale,  le  diagnostic  {voy.  ce  mot),  c'est-à-dire  la  connaissance 
exacte  de  la  iiaini  e  do  la  maladie,  veut  une  plus  grande  précision. 
Los  maladies  chirurgicales  ollVenl  ce  caraclère  particulier  d*étre 
exlivinement  diversifiées  dans  leur  expressioî^.  Celles  qui  portent 
un  même  nom,  ce  qui  implique  souvent  IMdentité  de  leur  nature, 
ofi&^t,  cependant,  suivant  leurs  causes,  suivant  les  régions 
^'elles  oecQpeiit,  et  dans  chaque  région,  suivant  les  degrés  da 
mal,  one  multitude  de  naances  différentes  quil  iéut  saToir  saisir 
et  distinguer,  pour  approprier  )e  traHement  â  leur  caractère  tout 
indlTlduel.  Prenons  pour  exemple  les  fistules;  si  on  les  considère 
é*nne  manière  générale,  on  peut  leur  attribuer  un  certain  nombre 
de  symptômes  comnmns  ù  toutes  :  l'ulcération  de  la  peau,  Texis- 
tence  d'une  plaie  étroite,  souvent  sinueuse,  plus  ou  moins  pro- 
foudéiiienl  pénétrante;  l'induration  du  lissu  ccliaire  dans  le  trajet 
qu'elles  parcourent;  l'écoulement  en  abondance  d'un  pus  s:éné- 
ral'Miient  mal  lié,  etc.  (voy.  Fistules);  mais  si  sortant  des  géné- 
ralités- on  examine  les  fistules  en  particulier,  que  de  nuances 
^éreotesdans  leur  expression  I  Comparez,  par  exemple,  la  fistule 
du  canal  parotldien  à  celle  qui  est  entretenue  dans  la  région 
aeretaleparlinduratlon  du  cordon  testiculaire;  celle  qui  procède 
de  FouTerture  d'une  arf  iculatlon  à  ta  fistule  qui  résulte ,  sur  la 
marge  de  Tanus ,  du  ramollissement  d'une  tumeur  mâaniqnei 
Comparez  même,  dans  une  même  réf^ion  ,  les  fistules  qui  pro- 
viennent de  lésions  analogues  :  à  la  lé  te,  la  fistule  du  cMual  de 
W.ii  ihon  avec  celle  du  canal  parotidien  ;  au  pied,  celle  qui  resuite 
de  l;i  nécrose  du  cartilage  latéral  avec  celle  qui  accuse  la  même 
lésion  dans  rapoiiévrose  plantaire,  etc.  Que  de  différences  dans 
leur  expression  symptomatique  !  On  peut  en  dire  autant  des  frac- 
tures, des  abcès,  des  hernies,  enfin  de  toute  cette  longue  série  de 
maladies  direrses,  que  l'on  connatt  dans  la  pratique  sous  le  nom 
générique  de  tumeurs.  Derrière  certaines  analogies  de  forme  et 
d^apparenees,  que  de  dissemblances  réelles,  impliquant  sonrent 
des  dlflërences  de  nature  quil  faut  se  garder  de  méconnaître  sous 
peine  des  erreurs  les  plus  graves  et  les  plus  compromettantes. 
Que  l'on  méconnaisse  une  hernie  ou  qu'on  la  couluiuie  avec  une 
de  ces  nombreuses  tumeurs  molles  dans  lesquelles  le  bistouri 
peut  cire  porté  avpr  inipunîté  et  la  mort  sera  la  conséquence  fa- 
tale de  ce  défaut  de  discernement.  Que  de  conséquences  prochai- 
nement fâcheuses  ou  immédiatement  redoutables,  peut  avoir  la 
ponction  d'une  tumeur  sanguine ,  d^n  kyste  dans  eertaînes  ré» 
giotts,  d'une  dilatation  synoviale  et  surtout  d'une  tomem  auëiija- 
male,  ete.,..F 
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D'où  il  ressort  que,  en  cbiniriîif\  1p  diagnostic  présonte  de 
grandes  et  de  nombreuses  diiûcuiiés,  en  raison  de  la  diversité 
réelle  des  choses  en  apparence  semb'ables  auxquelles  il  s'ap« 
pHqae,  et  qui  doivent  être  cependant  nettement  distinguées  les 
«neB  des  entres»  parce  que  de  leur  connaissance  exacte  et  rlgon- 
rense  résottent  le  plos  soutent  des  indications  essentieltement 
Mërentes.  On  ne  saurait  donc  trop  s'attacher  à  Fétnde  clinique 
des  différentes  formes  que  peuvent  reTdtir  les  maladies  cbirurgi- 
cales,  afin  de  s'habituer  de  bonne  heure  à  en  bien  saisir  les 
nuances  disliiictives  et  d'acquérir  cetle  sûreté  de  coup  d'œil  qui 
seule  pont  insnirc^r  au  chirurgien  sa  règle  de  conduile.  L'éciieil  le 
plus  rcdoiilable  (iaiis  la  pratique  de  l'art  chirurgical,  rVst  Tindé- 
cisîon  (juiiësuUe  le  plus  souvent  (Vmm  aiiprécinlion  insuffisante 
ou  incomplète  de  la  nature  des  maladies.  Le  chirurgien  doit  être 
également  prompt  à  agir  ou  ferme  à  s'abstenir,  suivant  les  cas; 
et  il  ne  doit  pas  oublier  que  souvent  le  salut  de  ses  malades  dé- 
pend de  la  lustesse  de  ses  déterminations,  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre.  Qu'on  difS^  trop  longtemps  à  intervenir  lorsqu'il 
existe  une  hernie,  un  abcès  profond,  une  lésion  grave  des  parties 
sous-cornées,  une  hëroorrhagîe,  une  imminence  de  gangrène,  etc. , 
et  le  plus  souvent  le  temps  perdu  ne  sera  plus  réparable.  D'un 
autre  ctMé,  si  l'actiuii  opératoire  est  intempestive,  elle  peut  avoir 
los  constiquences  les  plus  funestes.  Quoi  de  plus  redoutable,  par 
r\(  iniile,  dans  le  cas  de  fracture  coi]i[)liqude  d'hémorrhagie,  que 
de  mettre  le  foyer  sanguin  en  communication  avec  l'air  par  la 
ponction  de  la  peau  ;  ou  bien  encore,  dans  le  cas  de  hernie  ven- 
trale, avec  grande  déchirure  des  parois  musculaires  de  l'abdomen, 
que  de  tenter  la  réduction  et  la  contention  de  la  masse  intesti- 
nale déplacée»  par  le  débridement  de  Fenveloppe  cutanée  et  )a 
suture  des  lè? res  abdominales?  Le  grand  art,  en  chirurgie,  con- 
siste donc  à  savoir  agir  ou  s'abstenir  à  propos. 

Le  champ  de  la  chirurgie  vëlérinaire  est  beaucoup  plus  cir- 
conscrit que  celui  de  la  chirurgie  de  l'homme,  parce  que  les 
limites  de  son  application  utile  sont  rigoureusement  mnrquf'es  : 
d'un  côff^  par  la  perfection  des  résultats  inr^caniqnes  qu'elle  (îoit 
produire  pour  rester  pratique,  et  de  l'autro  par  In  valeur  vénale 
des  sujets  auxquels  elle  s'adresse.  Gomme  l'a  dit  avec  beaucoup 
de  raison  Y<^ly  (de  Lyon),  que  l'honmie,  en  sortant  des  mahis 
do  chirurgien,  soit  a  cul-de^jatie  ou  manchot,  pourvu  quVn 
somme  11  vive,  c'est  assea,  il  est  plus  que  content;  »  mais  en  vé- 
térinaire, il  n'en  est  plus  de  même.  Non-seulement  il  ne  nous  est 
pas  permis,  quand  nous  visons  à  mi  but  pratique,  de  rendre  un 
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animal  impotent  de  rim  de  ses  membres,  mais  encore  11  fant  que 

les  résullals  de  noire  action  opératoire  soient  assez  parfaits,  dans 
riinmense  majuiilé  des  cas,  poui  (juc  les  sujets  qui  l'ont  subie 
puissent  récupérer,  dans  un  temps  assez  rapide,  leur  a{)tilu')o  à 
se  mouvoir  libreiueut  et  à  employer  uliiez/i^mMeurs  forces  cou  une 
animaux  moteurs.  D'un  autre  côté,  h  supposer  qu'une  opération 
puisse  donner  réellement  ces  résultats  parfaits  que  nous  venons 
d'indiquer,  elle  ne  sera  pas  encore  praticable,  dans  le  sens  écono- 
mique du  mot,  si  les  frais  qu'elle  nécessite  doivent  égaler  ou  sur- 
imsser  la  valenr  du  sujet  pour  lequel  elle  est  indiquée,  car,  dans 
ce  cas,  les  propriétaires  des  animaux  ont  tout  intérêt  à  s*eD  dé- 
barrasser, Taille  que  vaille ,  et  à  employer  le  capital  nécessaire 
pour  les  guérir  à  racquisition  de  sujets  nouveaux  qui  se  Irouvent 
dans  toutes  les  conditions  voulues  pour  être  immédiatement  utili- 
sables. Ces  deux  considérations  domineui  la  [  i  <uiquo  de  notie  art 
chirurgical  et  marquent  les  limites  fatales  dans  h  s(|ueUes,  sauf  de 
li'ès-rares  exceptions,  il  doit  toujours  rester  renfermé. 

ïout  circonscrit  qu'il  est  forcément,  dans  ses  applications,  par 
la  nature  des  choses,  l'art  chirurgical  vétérinaire  ne  laisse  pas 
cependant  que  de  rendre  d'importants  services  à  l'économie 
agricole  et  industrielle,  en  contribuant  pour  une  lan^e  part  à  la 
réparation  des  machines  vivantes  que  leur  mode  trop  souvent 
excessif  d'utilisation  expose  à  tant  de  causes  de  dommages  et  de 
ruine. 

Mais  pour  que  cot  art  soit  exercé  avec  une  i)ai  iaite  intelligence 
des  moyens  dont  il  dispose  et  des  buts  qu'il  peut  atteindre,  il  iaut 
que  celui  qui  se  livre  à  sa  pratique  soiLea  possession  d'un  en- 
semble de  connaissances  spéciales,  h  défaut  iles(iuelles  on  peut 
encore  devenir  opérateur  par  voie  d'imitation,  dans  un  certain 
nombre  de  cas  déterminés;  mais  Ton  ne  saurait  être  qu'un  ma- 
nœuvre sans  initiative  et  sans  fécondité. 

Gomme  nous  l'avons  déjA  exposé  plus  haut,  le  chirurgien  doit 
être  tout  à  la  fois  Thomme  de  la  science  et  Thomme  de  YarL 

La  première  des  conditions  qu'il  doit  réunir  pour  sufDre  aux 
exigences  complètes  de  son  double  rôle,  c'est  de  savoir  saisir  les 
indications,  c'esl-c'i-dire  apprécier  exactement  quand  et  comment 
il  faut  agir  et  dans  quelles  limites,  ou  si  mieux  l'abstention  de  tout 
moyen  cliirurgical  ne  serait  pas  preit'i  ai)le;  en  un  mot,  il  doit 
savoir  prendre  une  décision  raisonnée.  G  est  par  l'éuule  ihéori(iue 
et  clinique  de  la  pathologie  chimrp^tcale  qu'il  acquiert  cette  sûreté 
de  diagnostic  qui  seule  peut  l'inspirer  dans  les  déterminations 
qu'il  doit  prendre.  Cette  science  lui  enseigne,  en  efiet,  dans 


Digitized  by  Google 


U11RUKG1£. 


637 


quelles  circonstances  se  uianifestenl  les  iiKiladics,  pour  le  tmite- 
menl  desquelles  TacUon  de  la  uiaiii  ou  des  instruments  est  prin- 
cipalement efOcace;  elle  l'éclairé  sur  leur  nature,  sur  les  différents 
caractères  qu'elles  sont  susceptibles  de  revêtir  dans  les  phases 
successives  de  leurs  évolutions;  elle  lui  apprend  quel  est  le  degré 
d'influence  qu'elles  peuvent  exercer  sur  l'économie  tout  entière, 
quelles  sont  les  terminaisons,  promptes  ou  lentes,  heureuses  ou 
reiiootables  auxquelles  elles  aboutissent,  lorsqu'elles  suivent  leur 
marche  naturelle;  et  enfin  quelle  est  la  valeur  des  différentes 
méthodes  qui  peuTent  leur  être  opposées  à  leurs  différentes  pé- 
riodes.  Appuyé  sur  ces  connaissances  solides,  le  chirurgien  sait  à 
quoi  s'en  tenir  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  d'une  maladie  dé- 
terminée; et  quand  il  prend  une  décision  relativement  au  temps 
où  il  doit  agir  et  au  mode  de  son  intervention,  prompte  ou  lente, 
énergique  ou  modérée,  suivant  les  cas,  il  le  fait  avec  une  connais- 
sance parfaite  de  cause. 

Mais  en  fait  de  matières  chirurgicales,  il  ne  suffit  pas  de  savoir 
saisir  les  indications  et  de  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire  pour  les  remplir.  Un  plan  une  fois  conçu,  on  doit  pouToir 
Fexécuter,  et  c'est  ici  surtout  qu'il  esl  vrai  de  dire  «  qu'il  y  a  loin 
du  projet  à  la  chose.  »  Après  s'être  inspiré  de  la  science  patholo- 
gique, le  chirurgien  doit  devenir  homme  d'action.  Pour  cela, 
d'autres  connaissances  lui  sont  indispensables,  ce  sont  celles  que 
lui  fournissent  l'anatoniie  descriptive  et  générale  et  la  physiologie 
se  prêtant  uii  mutuel  concours. 

Le  chirurgien  qui  est  éclairé  par  les  lumières  de  ces  trois 
sciences  sait,  quand  il  va  entreprendre  une  opération  dans  une 
r^on  déterminée,  quels  sont  les  organes  qui  entrent  dans  la 
composition  de  cette  région,  dans  quel  ordre  ils  se  superposent, 
quels  sont  leurs  rapports  respectifs,  quelle  est  leur  stmchire,  et, 
partant,  quelles  sont  leurs  propriétés  physiques,  chimiques  et  vi- 
tales; enfin,  quelle  est  leur  fonction  spéciale  et  rimportance  du 
rôle  de  cette  fonction ,  relativement  ft  l'économie  tout  entière. 
Grâce  à  cet  ensemble  de  notions  qui  se  présentent  immédiatement 
il  sa  pensée,  avec  une  sorte  de  soudaineté,  le  chirurj^icn  peut 
voir  à  travers  les  tissus,  pour  ainsi  dire,  comme  s'ils  étaient  trans- 
parents; il  sait  jusqu'à  quelle  profondeur  il  lui  est  permis  de 
porter  l'instrument  destructeur;  quels  sont  les  organes  qu'il  doit 
scrupuleusement  ménager,  sous  peine  dédommages  irréparables; 
quels  sont  ceux  qui  peuYent  être  atteints  arec  impunité;  et  enfin, 
quand  l'opération  est  terminée,  il  lui  est  possible  de  prévoir,  d'au- 
près la  nature  des  tissus  intéressés,  quelle  marche  suivra  le  tra- 
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snr  lesquelles  on  est  appelé  à  pratiquer  des  opéralions  peut  n'être 
pas  toujours  aussi  présente  à  l'esprit  de  l'opéraleur  que  cola  se- 
rait nécei>saire  pour  la  sûreté  de  sou  coup  d'œll  p\  In  jnstosse  de 
ses  prévisions.  Lorsqu'il  s'agit  des  opérations  los  plus  usuelles 
et  qui,  par  cela  même,  nous  sont,  pour  ainsi  dire,  plus  familières, 
on  peut  Y  procéder  sans  aucune  préparatioo,  parce  qae  l'on  est 
toujours  maître  du  terrain  sur  lequel  on  manœuvre.  Mais  il  n'en 
est  plus  ainsi  lorsque  l'opération  dont  rindication  se  iMrésente  est 
rare,  inusitée,  exceptionnelle,  et  que  surtout  elle  doit  être  prati- 
quée sur  une  région  dont  Torganisation  est  très-complexe,  comme 
la  région  parotidienne,  par  exemple.  Dans  ce  cas,  il  est  toujours 
prudent  de  se  rafraîchir  la  mémoire  par  une  disseclion  préalable, 
et  aussi  de  se  faire  la  main  par^une  sorte  de  répétition  des  ma- 
nœuvres opératoires,  soit  sur  le  cadavre,  soit,  ce  qui  est  de  beau- 
coup préféraMo,  sur  un  animal  d'expérience.  En  agissant  ainsi» 
OD  réunit  pour  soi  de  bien  plus  grandes  conditions  de  succès. 

A  l'ensemble  des  connaissances  scientifiques  dont  nous  venons 
de  faire  la  récapitulation,  le  chirurgien  doit  réunir  ThabiJeté  ma«- 
nuelle  qui  en  fait  un  homme  d'action;  en  d'autres  termes,  il  faut 
que  ches  lai  la  main  soit  apte  à  exéeutw  ce  que  la  tète  a  conçu* 
C'est  à  cette  condition  seule  qu'il  devient  un  véritable  artiste. 

L'habileté  manuelle  s'acquiert  par  l'habitude  des  dissections,  la 
pratique  souvent  répéléc,  sur  des  animaux  vivants,  des  diÛ'érentes 
manœuvres  des  opérations  réglées,  et  enûn  les  exercices  et  les 
études  cliniques. 

Au  j)oint  de  vue  rie  la  pratique  chîrnr^Knle,  l'habitude  des  dis- 
sections donne  à  celui  qui  la  possède  un  double  et  important 
bénéfice  :  non-seulement  elle  l'a  initié  à  cette  connaissance  si  in- 
dispensabie  de  Tanatomie  topographique,  sans  laquelle  l'action 
opératoire  ne  peut  être  qu'empirique  et  routinière,  mais  encore 
eUe  a  assoupli  sa  main  par  le  maniement  do  scalpel,  et  l'a  ainsi 
préparée  à  l'usage  du  bistouri 

La  pratique  des  opérations  réglées  sur  les  animaux  vivants  est 
pour  l'apprenti  chirurgien  la  uiciUeure  et  la  plus  féconde  des 
écoles,  et,  à  cet  égard,  on  peut  dire  que  les  élèves  vétérinaires  sont 
beaucoup  plus  privilés^iés  que  ceux  de  la  chirurgie  humaine.  Sans 
doute  que  la  répétiiioii  des  ojiérations  sur  le  cadavre  est  d'une 
incontestable  utilité,  mais  elle  est  loin  de  présenter  les  avantages 
des  vivisections  chirurgicales  qui  mettent  l'élève  débutant  aux 
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prises  htpc  la  plupart  cIps  difficultés  de  la  pratique  réelle,  l'tia- 
bi tuent  par  cela  même  à  les  euTisager  sans  émotion  et  à  les  sur- 
monter. 8or  le  cadavre»  l'action  opératoire,  même  la  plus  compli- 
quée, ne  présente  pas,  cependant,  de  véritables  diffîciillés  pour 
le  chirorgieD  anatomiste.  Éclairé  par  la  connaissance  certaine 
des  régions  où  il  Ta  s'engager,  il  peut  arriver  à  son  bot,  sans  que 
rien  vienne  distraire  son  attention  ou  égarer  sa  main*  Mais  snr 
ranimai  vivant,  il  n'en  est  pins  de  même.  Le  sang  qui  s'échappe 
des  vaisseaux  dissimule  au  chirurgien  la  vue  des  parties  que  sou 
bistouri  doit  atteindre  ou  ménager;  la  douleur  sollicite  les  sujets 
à  des  réactions  énergiques  d'une  e\lrèiiie  soudaineté,  qui  pour- 
raient être  Irôs-redoutablcs  pour  eux  ou  pour  Topérateur  lui- 
même,  s'il  ne  se  tenait  pas  toujours  sur  le  qui-vive,  aussi  prompt 
à  en  prévenir  les  dangers  qu'elles  sont  promptes  elles-mêmes  à  se 
produire;  enfin,  les  parties  incessamment  irritées  par  le  contad 
des  instmments  obéissent  A  des  mouvements  propres  qoifont,  on 
bien  qu'elles  se  dérobent  A  leurs  atteintes,  ou  viennent  s'y  ok* 
poser  intempestivement,  double  difficulté  qu'on  doit  toujours 
prévoir  et  qu'il  faut  savoir  éviter.  Toutes  ces  circonstances  de  la 
pratique  réelle  et  qui  en  constituent  les  dilDcuUés  sérieuses  se 
représentent  fidèlement  dans  les  vivisections  chiruigicaleSt  et 
c'est  pour  cela  qu  (  llr  s  sont  un  moyen  d'iaitiatioQ  de  i)eaucoop 
supérieur  aux  simples  dissections. 

Mais  si  excellentes  qu'elles  soient  à  ce  point  de  vue,  les  vivisec- 
tions ne  suffiseni  pas  encore  pour  faire  un  chirurgien  complet;  Il 
faut  que  son  apprentissage  s'achève  et  se  perfeetlonnt  à  la  di- 
nique,  où  il  s'instruit  en  voyant  exécuter  les  opérations  dans  las 
cas  qui  les  réclament,  en  étudiant  leurs  conséquences,  et  enfin  en 
pratiquant  lui-même  sous  la  direction  d'un  maître.  (  Voy,  Cli- 
nique. ) 

L'exercice  pratique  de  la  chirurgie  vétf^rinairc  exisfe,  de  la 
part  de  celui  qui  vent  s'v  livrer,  iiiic  ceilaiiie  vigueur  cor- 
porelle associée  h  une  grande  a«^iiiie,  pour  qu'il  puisse  lutter 
avec  avantage  contre  l'indocilité  des  animaux,  oontre-balancer 
leurs  efforts  et  éviter  les  atteintes  qu'ils  sont  si  prompts  toujours 
et  si  habiles  à  diriger  contre  ceux  qui  leur  infligent  des  tortures. 
En  outre,  11  faut  que  le  chirurgien  vétérinaire  soit  doué  de  sang- 
froid  et  de  patience,  afin  que,  maître  de  lui,  il  conserve  toute  sa 
présence  d'esprit  pour  diriger  les  manœuvres  si  souvent  pénibles 
et  dangereuses  qne  nécesssite  la  contention  des  grands  animaux 
doiiiesliqnes  surtout;  (jii  il  sache  prévoir  les  diilicultés  et  parer  à 
toutes  les  év^tualités  qui  peuvent  surgir  avant,  pendant  ou  après 
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les  opérations;  qu enfin  il  inspire  de  la  conûaiice  à  ses  aides,  et 
que,  prudont  pour  eux  connue  pour  lui-même,  il  puisse  les  mettre 
À  Tabri,  par  les  dispositions  qa'ii  sait  preodre,  des  dangers  aux- 
quels leur  inexpérience  les  exposerait. 

Autre  chose  est,  eu  effet,  d'opérer  sur  les  hommes  ou  sur  les 
anilnaox.  Le  premier,  résigné  à  souffrir,  sait  qu*il  doit  se  main- 
tenir immobile  sous  le  couteau  qui  le  torture,  ou  bien,  rendu  in- 
sensible par  le  chloroforme,  il  laisse  achever  Taction  opératoire 
sans  pouvoir  réagir;  les  seconds,  presque  toujours  Indociles,  fa- 
rouches ou  méclianls,  se  tiennent  sur  la  défensive  ou  sont  les  pre- 
miers à  attaquer,  dès  tiu'on  les  aborde.  La  première  des  difficultés 
quedoit  surmonter  le  cbirurçrien,  c'estde  les(/>vv  ./•////■  solidi  ment 
(voy.  ce  mot);  puis, loi'squ  ils  sont  maint«^niih  en  position,  il  doit 
toujours  se  mettre  en  garde  contre  la  violence  et  la  soudaineté  de 
leurs  mouvements,  que  les  moyens  de  contention  ne  sont  jamais 
capables  de  borner  complètement,  afin  de  tenir  ses  instruments 
d'une  main  asses  sûre  et  asses  prompte  à  les  rendre  inofiénsilis, 
pour  que  jamais  ils  ne  s'égarent  et  ne  pénètrent  au  delà  des 
limites  prescrites  par  la  structure  des  parties  et  les  indications 
morbides,  même  lorsque,  dans  ses  mouvements  désordonnés, 
l'animal  vient  de  lui-même  s'exposer  à  leurs  atteintes. 

Celte  habileté  manuelle,  cette  extrême  dextérité,  cette  sorte  de 
prestesse  dans  le  maniement  des  instruments  cliirurgicaux,  sont 
|M)ur  le  chirurgien  yélérinairc  des  qualités  de  premier  ordre. 
Avec  le  temps  et  par  une  application  intelli[^ente  et  suivie,  on  peut 
iîDir  par  les  acquérir,  mais  on  y  arrive  d'autant  plus  vite  que  dé^à 
les  mains  et  les  bras  ont  été  déliés  par  la  gymnastique  de  la  forge 
vi  de  la  ferrure,  qui  est  certainement  pour  Tapprenti  chirurgien 
la  meilleure  des  écoles  préparatoires.  Et,  en  effet,  celui  qui  déjà 
est  habile  à  manier  les  instruments  du  maréchal,  n*a  plus  que  peu 
de  chose  à  faire  pour  savoir  se  servir  de  ceux  du  chirurgien  ;  ce 
n*e6t  plus  pour  lui  qu'une  question  d'application  à  d'autres  objets 
de  la  dexiériui  qu'il  a  acquise,  et  il  lui  faudra  peu  de  temps  pour 
pan'enir  à  exécuter  habilomcnt  les  dillVi  ontes  actions  de  la  main 
que  l'on  appelle  opérations  de  la  chiruigie.  La  preuve  de  cette 
assertion  est  donnée  par  rol)servation  do  tous  les  jours.  îl  est 
rare  que  l'élève  boa  maréchal  ne  soit  pas  un  bon  apprenti  chi* 
rurgien,  et  souvent  on  voit  l'ouvrier  maréchal  qui  excelle  dans  son 
art  devenir  un  opérateur  habile,  même  lorsqu'il  n'a  reçu  d'autre 
initiation  que  celle  que  peut  donner  limitation.  Combien  de  pra» 
tidens  empiriques  se  sont  formés  ainsi  d^ns  les  ateliers  de  maré- 
dialerie  des  grandes  villes,  en  observant  avec  inteUigeDce  ce  qui 
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$c  passait  800S  lears  yeux ,  et  dh  se  liant  ensuite  à  lear  habileté 

manuelle  poiirâmiterce  qu'ils  avaient  vu  faire?  Les  élùves  \Mr 
l  inaircs  ne  sauraient  trop  se  pônf^trer  de  rimportance  de  l'exor- 
cico  (le  la  man'c.lhilerîo.  consnli'rr^,  du  point  de  vue  spécial  (i'où 
nous  i  CUV  isageoiis  actuel!' rin'iit,  et  au  lieu  de  le  dédaii^uer  connue 
chose  accessoire,  ainsi  qu'Us  le  font  assez  souvent,  ils  devraient 
s'y  livrer  avec  ardeur  et  avec  la  cpnvicUoo  profonde  que  le  temps, 
les  forces  et  rinlelligencé  qu'ils  dépenseropt  dans  la  pratique  de 
la  ferrure  .serent  placés  (Sàr.eux-  à  gros  iotérétsr  dont  ils  sauront 
un  jour  tirer  leur  profit  coiAme  chirurgiens.       *  h.,  bouuy. 

CHLOROFORMA.  Voir  Anesthêsie. 

CHOIiÉKA.  L'importance  à^oriomîquo  qui  se  rattache  à  i'ëdu- 
cation'des  oiseaux  de  basse-cour,  les  pi  oduils  divers  qu'ils  fouN 
niss^nt  à  l'industrie,  au.  commerce  et  à  ralîmentalîon  publique, 
les  bent'Ilces  que  leui-  élève  procure  à  l'agriculture,  sont  autant 
de  raotils  qui  nous  en<:^n(;ent  à  consacrer  un  article  spt'cial  à  la 
description  de  celle  de  leurs  maladies  à  laquelle  on  a  donnd  le 
nom  de  choléra,  maladie  des  plus  graves,  des  plus  désastreuses, 
et.  en  même  temps  des  plus  intéressantes  pour  la  pathologie  com- 
parée/ 

L*lnstaQtanéité  du  développement  de  cette  affection,  la  rapidité 
de  sa  marche  sur  les  individus  qu'elle  atteint,  le  grand  nomliDre 
de  ses  victimes  fi  chacune  de  ses  apparitions,  la  coïncidence  de 
ses  ravages  avec  ceux  du  choléra  asiatique  de  France,  lui  ont 
fait  donner,  dans  les  campagnes,  le  nom  particulier  qu'elle 
porte.  •  ' 

Nous  conserverons  celle  dénoniination  sans  qu'elle- implique 
cependant,  dans  notre  pensée,  une  idée  absolue  d'identité  entre 
cette  maladie  des  gallinacées  et  le  choléra  asiatique. 

HISTORIQUE. 

Parmi  celles  des  épizoolies  observées  sur  la  volatile,  qui  nous 
paraissent  avoir  des  rapports  <ranalogic  avec  la  maladie  (pie 
nous  allons  iltTrire  sous  le  nom  de  choiera  (hn  oisr'.ix.r de  hasse- 
coiir,  nous  ci  [ci  uns  t'épizoolie  qui  régna  eu  1789  d^ns  la  Lom^ 
hardie,  décrite  par  le  docteur  Uaronio.  (Instr.  véter.,  t  iv.)- 

Depuis  a  ite  date,  de^  ailections  meurtrières  ont^ bien  sévi  sur 
les  volailles  de  diverses  contrées  de  la  France,  surtout  dans  les 
«ivirous  de  Paris.,  ainsi  qu'on  en  tcoui^e  Tindicatiou  dans  la  col^ 
lectîon  dek  rapporta  du  Conseil  de  salubrité ,  rnhis  Tabsencc  de 
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desoriptimi  empêche  de  rechercher  Tanâlogfe  qui  pourrait  etbter 

entre  elles.      •         .  "      *      .  •  '  • 

M.  liii/ai'd  Uis  [jarlfi^  dans  les  Annales  de  layriculture  fran(;aifie 
(isa^i),  d'une  maladie  qui  occasionna  en  1830  à  Paris  de  grandes 
perles;  frappë  par  les  4i's1ons  inlestiiiales,  cet  auteur  h\  considéra 
comme  une  gastro-entérite;  si  la  symptonialologie  n'est  pas  tout 
à  fait  la  môme  que  celle  du  choléra  des  poules,  sous  plusieurs 
rapports  elle  s'en  rapproche  iellemeot^u'il  y  a  Heu  à  la  cousidé-. 
rer  comme  aemhiabfe  à  cette  deraiôrc.  '  •  *  .  ' 

.  Pour  trouver  des  documents  sur  cês,épi£0Çtie8,  il  f^t  arrîTOr 
à  1882,  époque  à  laquelle  le  choléra  apparut  en  France. 

Cette  épidémie  fut  le  signai  d'ëpizootles  meurtrières  ^ur  la  TCk 
•  laillo.  -  '    '  •      '  ' 

Cirognier  a  duiaié  une  bonne  flescriplion  de  celle  qui  régna 
dans  les  déparlcnicuts  de  l'Ain  cLdu  lUiône  en  1832.  (Rfîc,  1632.) 

A  cette  époque,  cette  épizQolie  Ika'  ralleuliou  de  plusieurs 
médecins. 

,M.  Olivier  l'éladla  dans  le  Bliûue ,  M.  Leboucher  dans  le  Fiuia- 
tère  ;  Breschet,  Carière,  Blachter,  DeviUicJcs  dausia  Seine  (Gas, 
méd, ,  1832,  et  BM,  de  VAcad.^  Quelques  années  plus  tafd, 
Maillet  observa  celte  même  maladie  .dans  lesenfirona  de*  Pi^ris. 
(Jlec.,  1836.) 

.En  18ft9,  cette  maladie  reparut  avec  le  choléra;  elle  sévit  pen- 
dant deux  années  dans  divers  points  de  la  Fraiu:e  ;  dans  la  Seii^e 
et  dans  les  dépîrt'lemenls  voisins  elle  fit  beaucoup  de  ravages. 

En  1851,  nous  l'avons  Oliidiée  avec  M.  Runault  ;  ik  us  entre- 
prîmes tMK>ernblL'  une  lou*i;ue  série  d'expérioncos  que  i  liunorable 
directeqr  a  fait  connaître  dans  un  mémoire  quUi  a  lu  à  l  Académie 
do  médecine  et  aiiquei  nous  ferons  de  larges  emprunts.  {BalL  de 
PAcad,,  1851,  et  Rec.,  mi.) 

A  la  même  époque,  M.  Delafond  communiqua  également  à  cette 
savante  Compagnie  le  résultat  de  ses  recherches  sur  cette  épi- 
zootîe.  i^Voy.  le  BuU,  de  ¥Acad,,  1854.)  '  • 

Dans  ces  dernières  années ,  cette  maladie  a  apparu  isolément 
dans  (luelqucb  caujpai^ucs  des  dcj^artements  de  là  Seine,  de  Sciue- 
et-Marne  et  Seinc'el-Oise  ;  mais  ses  rava^cs.ont  (■[(■  peu  considé- 
rables, clic  est  reliée  isolée  dans  quelques  lennes;  elle  n'a  ])as  ru 
14  gravité  qu'elle  a  revêtue  aux  époque^  des  grandes  épidémies 
cholériques. 

Dans  cet  historique,  c'est  à  dessein  que  nous  avons  omi3  de 
parler  dea  jépiz(>otles  de  la  Tolaihe  qui  ont  revêtu  le.  caractère 
charbonneux;  par  exemple.,  celles  observe»  par  Ghabjerti  en 
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1760  et  178)»  sur  les  oies  à  HaroUe-^ttr-SeÎDe  et  à  ViUeneuyê-le- 
Petit  {Traité  du  diarhon)  ;  et  par  M.  Benjamin,  à  Nogent-sttr- 
Seine  {BuU.  de  la  Soe.  emtr.  de  mêd.  téièr,  jiHSO),  Si  ces  épizoo- 

tics  se  rapprochent  de  celle  que  nous  allons  décrire  sous  le  nom 
de  choléra  de  la  volaille^  par  leurs  propriétés  virulentes,  elles  s'en 
éloic^nent  sufii.-^ainment  par  leurs  symplùaics  et  par  leurs  lésions 
nirn  tiides,  pooT  occuper  une  place  distincte  dans  un  cadre  noso- 
logique.  '  '        '  ' 

Cvaotères  généraux  de  la  maladie.  Cette  maladie  Bttaquc  sans  dis« 
tinction,  tantôt  simi^tanément,  tantôt  successivement,  tôutes  les 
espèces  de  tolatOeSt  mais  princil>alement  les  poules^  les  canards, 
les  diîidODs  et  les  oies  i  les  pintades,  les  faisans,  les  paons,  les  ' 
pigeons  en  sont  plus  rarement  atteints,  ce  qui  tient  sans  donte  à 
ce  que  ces  derniers  égarent  pour  un  cbifiRre  bien  moins  considé-* 
rabie  dans  la  composition  des  ba^ses-cuui  s.  Quelquefois  les  la- 
pins eux-mêmes  en  sont  altaciués. 

Cette  maladie  olTiie,  sous  le  rapport  de  son  évolution,  des  par- 
ticularités singulières.  Dans  une  ferme,  c'est  d'abord  aux  poules 
qu'elle  s  attaque;  dans  une  autre,  c'est  aux  oies  et  aux  canards; 
elle  s'étend  ensuite  aux  autres  espèces  de  voiaUles.  Dans  d'autres 
localités,  elle  séfit  sur  une  espèce'  avec  violence,  sur  les  poules, 
par  exemple,  et  respecte  les  oies,  les  canards  et  les  lapins; 
d*aatres  fois,  mais  plus  rarement,  ces  derniers  sont  seuls  afTectës, 
et  les  poules  restent  à  l'abri  de  ses  atteintes.  * 

L*âge  ou  le  sexe  des  animaux  ne  paraissent  pas  exercer  d'in- 
fluence sur  la  fréquence  et  la  gravité  du  niai,  mais  il  est  dii^ne  de 
remarque  que  les  bêtes  les  plus  passes  sont  le  plus  vite  et  le 
plus  piojondémeut  atteintes,  et  qu'elles  succombent  dans  un 
laps  de  temps  plus  court. 

Cette  aËectiqu  attaque  les  volailles  de  tout  âge,  mais  les  volailles 
d'un  an  à  trois  ans  semblent  y  être  plus  exposées  que  celles  de 
l'année  Wles  yieilles. 

C'est  le  plus  souTont  vers  le  commencement  du  printemps^  â 
l'époque  de  la  ponte,  qae  la  maladie  commence  ou  que  ses  ra- 
vages augmentent,  quand  elle  existait  déjà  avant  cette  époquef; 
mars  c'est  généralement  dans  les  grandes  chaleurs  de  juillet  et 
d'août,  surtout  par  les  temps  d'orage,  que  la  mortalité  est  Ja  plus 
considérable.'  Les  bêtes  meurent  aussi  eu  plus  grand  noîubre 
pendant  In  nuit,  dans  les  poulaillers,  que  dans  les  cours  ou  les 
champs  durant  le  jour. 

Quand  la  maladie  débute,  presque  toutes  les  volailles  atteintes 
succombent.  Nous  l'avons  vue  dans  certaines  fermes,  en  leSi, 

M. 


Digitizet  by  Google 


CHOLÉRA 


fiiop  josf[u*ft  cent  hHes  par  jour,  conlinuor  ses  ravages  et  dépett- 
])lcr  les  basses-coui  s  dans  le  court  cspaco  d'une  huitaine. 

Vers  son  déclin,  cette  maladie,  scujblabîe  on  cela  h  tontes  les 
épizoùties ,  est  moins  désastreuse  ;  son  invasion  est  moins 
prompte,  sa  marche  moias  rapide,  et  elle  attaque  un  moios  - 
grand  oombre  de  hétes  dans  les  basses-cours. 

Du  reste,  dans  sa  marche  générale  et  dans  son  extension,  celte 
épizootie  offre  des  bizarreries  que  ne  peuvent  expliquer  ni  la  si- 
tuation géographique»  ni  la  constitution  du  sol»  ni  les  conditions 
d'hygiène  dans  lesquelles  les^volailles  se  trouvent  placées.  Ainsi, 
dans  un  même  canton  où  on  la  volt  régner  presque  partout,  elle 
♦  n'existe  pas  dans  tel  ou  tel  village,  situë  au  milieu  et  au  voisi- 
nage de  villages  infectds.  Dans  un  autre  village,  plnsieuis  )iribi- 
tations,  entonr<^cs  par  d'autres  habitations  envahie  s  par  le  iléau, 
sont  épaij^nees.  II  y  a  plus,  dans  certaines  localités,  il  arrive 
quelquefois  que  de  deux  fermes  voisines,  deux  habitations  à 
mur  mitoyen,  dont  les  conditions  hygiéniques  sont  ep  apparence 
parfaitement  semblables,  Tune  est  entièrement  dépeuplée  par  la 
maladie,  Tantre  ne  perd  pas  une  seule  volaille» 

Pendant  Tépizootie  qui  régna  en  1851,  nous  avons  Mi  d'autres  ' 
remarques  non  moins  singulières.  Dans  certaines  fermes  Infec- 
tées, toutes  les  volailles  nouveUement  achetées  et  destinées  à  re- 
peupler les  basses-cours,  tombaient  promptement  malades;  dans 
d'aulrcs,  elles  étaient  respectées;  dans  d'autres  encore,  la  puis- 
sance infectieuse  élail  telle,  qu'on  voyait  ia  maladie  reparaître 
dans  des  poulaillers  abandonnes  depuis  un  àdeu^  mois  et  même 
six  mois,  toutes  les  fois  qu'on  y  introduisait  de  nouveaiLx  ani- 
maiLX.  A  ce  point  de  vue,  cette  maladie  se  comporte  de  la  même 
manière  que  le  choléi*a  asiatique,  le  typhus,  la  fièvre  jaunè  ches 
rhovme  et  la  muscardine  chez  les  vers  à  soie. 

s^<i.ptftmM.  L'invasion  de.  cette  maladie  est  si  pronipte»  ses 
symptômes  se  succèdent  si  rapidement,  qu*il  n*est  pt^f^oujours 
.faeite  de  les  saisir  dès  le  début;  le  plus  souvent,  on  ne  les  aper- 
coM  que  quelques  instants  avant  la  mort. 
;  Cepeiulant,  lorsqu  on  surveille  attentivemeul  la  volaille,  on 
observe  un  ensendjle  de  phénomènes  morbides  qui  sont,  il  est 
vrai,  peu  accusés,  mais  qui  n'en  indiquent  pas  moins  que  l'orga- 
nisme est  aux  prises  avec  les  premières  atteintes  de  la  maladie» 
^ Voici,  du  reste»  les  symptômes  que  Ton  remarque  générale- 
menf  : 

La  volaille  malade  perd  sa  gaieté  et  sa  vivacité;  elle  est  triste» 
abattue,  nonchalante»  se  berce  et  se  traîne  dans  la  marche; 
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les  in\Qi=>  nonUomhinifrs,  le  corps  est  alTaisscî  sur  les  pâlies,  le 
plumage  hérissé,  ia  lùie  basse,  le  cou  flasque  çt  rengorgé;  on  ne 
Yoît  que  rarement  la  poule  gratter  le  sol  on  le  fumier;  quand 
^6  le  £aii«  c'est  avec  mollesse,  sans  énergie  aucune  :  elle  cherche 
le  soleil  pour  se  réchauffer;  quand  plusieurs  animaux  sont  ma- 
lades ensemble,  ils  se  réunissent,  se  groupent,  se  serrent  les 
uns  contre  les  autres. 

L'appétit  est  nul  ou  presque  nul;  la  volaille  roslc  iiulifi'ëreate 
devant  les  aliments,  mciiic  ceux  qu'elle  appèle  le  plus;  In  soil  cst 
augtneulée;  les  animaux  se  dirigent  souvent  vers  l'abreuvoir" 
dont  on  vient  de  renouveler  l'eau.  Ce  caractire  a  été  presque 
constamment  observé  dans  Tepizootic  de  ranncc  1851. 

Beaucoup  de  poules  ont,  d,ès  le  début,  une  diarrhée  blanchâtre, 
séro-muqiieuse,  qui  exhale  une  mauvaise  odeur;  rare  et  peu 
abondante  à  chaque  expulsion  dans  le  principe  de  la  maladie, 
cette  diarrhée  devient  pins  fréquente  avec  les  progrès  du  mal,  et, 
en  mémo  temps,  elle  change  de  caractère;  elle  eàt  alors  plus 
claire,  plus  blanche,  souvent  mousseuse,  quelquefois  légèrement 
.   colorée  par  des  stries  sanguines. 

Si  on  écarte  les  deux  uiaiidibulcs,  ou  trouve  le  bec  fréquem- 
rueiU  j  eiiipli  d'une  humeur  gluante,  mêlf^e,  chez  certaines  bêtes, 
à  un  liquide  clair  et  blanchAtrc  qui  s'écoule  en  grande  abondance 
par  !'oi  iiicc  buccal  et  par  les  ouvertures  nasales,  quand  on  in- 
cline la  tête,  en  suspendant  les  animaux  par  les  pattes.  La  crête, 
6  cette  époque,  prend  une  teinte  plus  foncée  vers  ses  bords;  elle 
est  moins  soutenne  et  s'incline  à  droite  ou  à  gauche. 

Un  peu  plus  tard,  quand  la  maladie  se  déclare  plus  fîranche- 
ment,  'ces  premiers  symptômes  se  prononcent  davantage.  Les 
mouvements  sont  lents;  la  poule  se  déplace  avec  hésitation  et 
seulement  quand  elle  y  est  excitée;  elle  n'est  plus  attentive  ft  ce 
qui  se  passe  aulu^r  d'elle;  sa  crête  se  fonce  davantage,  toujours 
sur  ses  bords,  et  elle  est  de  plus  en  plus  tombante.  . 

Si,  à  cette  époque,  on  écarte  les  plumes  pour  examiner  la  peau, 
on  observe,  chez  certains  sujets,  qu'elle  a  une  teinte  If'i^i'reinenl 
bleuâtre  et  comoie  cyanosée.  Toutefois,  ce  caractère  n'est  pas 
constant;  nous  avons  tu  plusieurs  animaux  très -malades,  siâr 
lesquels  il  était  si  peu  prononcé,  qa*U  n'existait  pour  ainsi  dhre 
pas. 

A  cette  période,  la  volaille  est  très-abattue,  elle  est  comme 
somnolente;  le  dos  est  Toussé;  elle  se  soutient  à  peine  debout 
sur  ses  pattes.  Il  faut  la  pousser  et  l'exciter  pour  la  faire  changer 

de  place  j  sa  marche  est  alors  incertaine  et  vacillante. 
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Dans  la  station  sur  place,  le  corps  épronvenn  balaneement  é'a- 

Tanten  arrière  oud*un  côté  à  l'autre;  l'œil  se  retire  dans  le  fond  de 
l'orbilo  ;  la  paiipiia  e  esL  presque  conslaniinent  fermée  ;  la  vue  paraît 
très-coiifiisc,  à  eu  jnsjer  par  la  manière  dont  la  ponif  regarde  les 
objets  ;  h  s  ailes  soiil  lout  à  fait  tombantes  et  iIoIl^ih  os  du  corps; 
les  plumes  qui  en  forment  l'extrémilé  s'ecarleiUpar  leur  sommet, 
celles  du  corps  s'écartent  elles-mêmes  les  unes  des  autres,  an 
cou  pariiculièremeût;  elles  ont  toutes  perdu  sensiblement  de  leur 
édat. 

.  L'affaiblissement  va  toujours  croissant  ;  la  poule,  qm  ne  peut  se 
soutenir  sur  ses  pattes,  prend  un  point  d'appui  sur  le  sol  avec 
son  Tontre,  avec  le  bord  inférieur  de  ses  ailes  écartées  et  avec 

rextrémité  du  bec.  La  crête  se  gonfle,  se  renverse,  devient  rouge, 
violacée  ou  noire.  C'est  dans  cet  état  d'abattement  et  de  torpeur 
que  l'animai  s'éteint. 

Cependant,  quelques  minuirs  nvant  la  mort,  certaines  bétes 
sont  agitées  de  mouvements  nerveux;  Ja  respiration  devient  pé- 
nible^  convulsive;  elle  imprime  de  véritables  seoqusses  d'amère 
en  avant  à  tout  le  corps;  par  intervalle,  les  bâtes  malades  font 
entendre  un  cri  rauque  et  guttural,  espèce  de  boquet  convnlsif  ; 
elles  agttffiat  en  mÀne.temps  les  pattes  et  les  ailes,  et  se  torde&t 
sur  elles-mêmes;  un  peu  de  salive  moqsseuse  s*écbappe  du  bec» 
une  petite  quantité  de  liquide  bulleox  blanchâtre  ou  plsàtre  est 
rejeté  par  l'anus ,  et  puis  la  mort  arrive. 

Toutes  les  bêtes  n'éprouvent  pas  celle  aj-ilntion  dans  leurs 
derniers  moments  ;  il  n'est  pas  rare  de  les  trouver  mortes 
sur  l(Hir  nîd,  sans  qu'un  seul  brin  de  paille  y  ait  été  déraiiw,  et 
dans  une  attitude  telle  qu'on  croirait  qu'elles  sont  en  Uaiu  de 
couver. 

Pu  reste,  en  considérant  l'ensemble  des  volailles  malades,  ou 
constate  une  grande  variété  dansjes  syn^tûmes  qui  se  manifes- 
tent, surtout  dans  les  derniers  moments  de  la  vie. 

.Les  unes,  ainsi  gué  nous  l'avons  déjà  dit,  restent  immobiles, 
ferment  les  yeux  conime  pour  dormir,  tombent  et  meiirent 

Les  autres  tournent  sur  elles-mêmes  comme  si  elles  étaient 
prises  de  vertige.  •  * 

Cbez  quelques-unes,  on  observe  une  espèce  de  vomissement 
ou  de  re  jet  de  matières  liquides,  glaireuses,  d'un  blanc  jaunâtre, 
par  le  bec. 

La  diarrhée,  qui  est  presque  constante,  se  traduit  avec  des  ca- 
ractères différents  :  elle  est  ou  grisâtre  ou  jaunâtre,  ou  noire»  ou 
striée  de  sang»  mais  toujours  mousseuse  ou  brillanta, 
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Sous  le  rapport  de  son  ëvolatioi^  ^tt^  maUdiê  s'éeartettieore 
$Ofiyent  de  sa  marche  Ordinaire. 

Ici  éllc  frappe  sans  avertir  du  moment  de  son  invasion;  les 
bùU's  huccombciit  quelques  minutes  seuloniPiU  après  Tappnntion 
des  premiers  symptômes;  on  en  voit  Ynourir  ({ui,  ([iieltiues  ius-, 
tanls  auparavant,  vcnaienl  de  manger,  de  pondiv  (  [  dex:iiauler. 

D'anlres  sont  saisies  pendant  qu'elles  conreni  avec  le  reste  du  . 
troupeau»  s'arrêtent  brusquement,  s'affaiâseut  comme  étourdies 
par  un  coup  de  sang  et  meurent. 

D'autres  encore  ii*ont  para  malades  qse  quatre  à  cinq  minâtes 
avant  la  mort,  et  dans  .leur^  derniers  moments,  elles  santtllaienl 
coaune  si  elles  étaient  agitées  par  un  courant  électrique. 

Tel  est  rensemble  des  symptômes  que  nous  avons  observés 
dans  le  cours  de  répLzootie  qui  ,sévit  dans  les  environs  de  Paris, 
en  1851.       '         •  :  .  . 

Êtai  du  sang  pendant  ia  irte«  Le  sang  recueilli  dans  Tbémato- 
mètre  se  comporte  eiaetement  comme  lé  sang  d'une  béle  saine. 
U.met  le  même  temps  pouf  se  coaguler;  sa  couleur  et  sa  tempé- 
rature sont  normales  ;  la  putréfaclkm  se  produit  dans  une  même 
période  de  temps. 

L'analysé  cbimiqtie  et  nrîeroacopique  ne  permet  de  constater 
aucune  différence  avec  le  sang  d'une  volaille  bien  porlante.  ■ 

Kmhe,  dur<^c,  terminaison.  A^isî  quc  Dous  Tavous  déjà  dlt^  -la 
marche  du  choléra  de  la  i7otoi7^e  est  irès-rapide. 

Gelte  maladie  parcourt  ses  périodes  dans  l'espace  de  <}nelque$ 
heures,  de  linéiques  minutes,  comme  cela  se  remarque  quand 
efle  sévit  avec  une  grande! intensité;  quand  elle  est  sur  son  ûé- 
clin;  la  morf  est  moins  prompte  ;  elle  n'arrive  qu*au  bout  de 
douze,  dix-liuit  h  vingt  quatre  heures. 

Le  choiera  de  la  volaille  rst  presque  constamment  mortel  ;  siir 
le  déclin,  on  observe  sculeinent  quelques  cas  de  guérisou  par  les 
•  scpls  eïïorls  de  la  nature.  *   ,  . 

Aafttanue  p«tiwiog%«et  —  A.  Extérieur  des  cadavre,  l^s  ca*.'  .  * 
.  devras-  se  rQidissent  et  se  refifoidîssent  peu  de  ternps  après  la 
mort.  La  peau,  quand  elle  s'était  cyanosée  pendant  la  dernière 
période  de  la  maladie,  conserve  une  teinte  bleuâtre  qui  appaivilt 
nuancée  de  ronce  terne  et  persiste  sous  la  forme  de  plarpies 
veniàires  aux  régions  currespoudant  au  jabot  et  à  la  partie  pos- 
térieure du  ventre. 

.  Un  liquide,  tantùt  clair,  ûlaut  et  brillant,  tantôt  épais,  mu- 
queux»  d'un  blanc  jqunAtie,  mQuiUé  les  bords  du  bec  et  Torifiee 
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externe  des  cantës  nasales.  Les  plumes  du  pourtour  de  l'aous 
sont  salies  par  la  matière  des  déjections. 

B.  Système  musculaire.  Les  chairs  n'ont  présenté  aucune  alté- 
ration sensibh  sur  les  nombreuses  volailles  que  nous  avons 
•ouvertes;  toujours  on  les'trouve  d'un  rose  pftle,  terne  et  sans 
odeur  aucune;  on  ne  rencontre  jaui.iis  n  \  rccliynioses,  ni  taches, 
ni  épauchements  sanguins,  ni  inliliralions  séreuses,  ni  emphy* 
sème  sous-cutané.  '  . 

c.  Appareil  digestif.  C  est  dans  cet  appareil  qu'on  nfonve  les 
lésions  les  pins  appréciables  et  en  même  temps,  les  plus  constantes 
de  la  maladie.  C'est,  du  moins,  ce  qui  résulte  des  observations 
laites  dans  le  cours  de  l'épizootie  de  Î851: 

La  muqueuse  qui  tapisse  rintériénr  du  bec  est  pâle  ;  Tépiderme 
de  la  pointe  de  la  iangue  est  blanc  et  tellement  durci  qu'il  tend  à 
se  d(itacher  comme  dans  raflectiou  désignée  sous  le  nom  vuigaii  e 
de  jM'pic. 

Le  pliarynx,  INi  sophage,  \v  Mjulricuic  et  le  gésier  n'ofTrenl  au- 
cune lésion  digne  d'être  notée,  si  ce  n'est  la  quanlilé  assez  con- 
sidérable de  liquide,  d'une  odeur  aigre  et  parfois  fétide,  accumulé 
dans  le  jabot. 

A  l'extérieur,  les  anses  intestinales  sont  fortement  injectées  et 
colorées  en  rouge. 

dette  coloration  donne  la  mesuré  du  degré  d'altération  dont  la 
muqueuse  est  le  siège  ;  c'est-à-dire  qu'elle  est  d'autant  plus  ac- 
cusée que  le  travail  hémorrhagiquc  qui  s'opère  dans  la  Irame  de 
la  muqueuse  digr^stive  est  plus  considérable.  • 

C'est  dans  l'intestin  grêle,  principalement  dans  sa  première 
portion  et  dcins  une  étendue  de  20  à  30  centimètres,  à  partir  du 
gésier,  (lue  se  rencontrent,  à  des  degrés  diUéreuts,  les  altéralious 
les  plus  constantes. 

Dans  les  cas  les  plus  simples,  cette  partie  d'intestin  renferme 
une  assez  grande  quantité  de  matière  muqueuse,  de  consistance 
de  bouillie  clâirè  et  de  couleur  gris  sale  assez  abondante  pour  la* 
dbtendve.  . 

La  muqueuse  est  enduite  d*une  couche  molle  d'aspect  pundent,  ' 

un  peu  visqueuse  qui  s'enlève  en  l'agitant  légèrement  sous  l'eau 
ou  en  la  ^q-altant  doucement  avec  le  manche  du  scalpel;  la  uiu- 
qufMisc  mise  à  nu  apparaît  avec  une  couleur  rose  terne,  sur  la- 
quelle M*  tl(  ssinent  par  places,  comme  des  plaques  de  gazon,  d'un 
rouge  vif,  inégalement  toutlu,  le$  viiiosités  qui  tapissent  l'intestin 
grêle.  •         .  * 

Baos  les  cas  plus  graves,  cette-  mattèrë  blancbfttre  est  plus 
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.  fibundanle  plus  .l'oiisistanle;  quaud  uu  la  détache  avec  pré- 
caution de  la  muqueuse,  on  voit  qu'ellç  est  iiu'^al(;uienl  colorée 
en  rouge  par  une  exsudation  sanc^uine  nu  bien  simplement 
piquetée  à  sa  superficie  de  points  rouges,  véi  ilabies  petits  caillots 
sanguins,  dont  la  grosseur  moyenne  est  celle  d'un  petit  grain  de 
miliet»  qut  sont  comme  enchatonnés  à  la  surface  des  mucosités 
vîsqneuses  qai  constituent  ces  inasses.  Chacun  de  ces  caillots, 
formant  un  point  rouge  sur  les  matières,  correspond  à  une  tache 
rouge  ecchymptique  dont  l'étendue  est  en  rapport  avec  leyolume 
de  ce  caillot;  tontes  ces  taches,  disséminées  à  une  distance  presque 
*ëgale  les  unes  des  autres  à  la  surface  de  la  muqueuse,  la  poin- 
lillent  en  rouj^e  plus  ou  moins  foncé,  d'uye  manière  a^sez  régu- 
lière; sur  quelques  points 'de  la  muqueuse  on  trouve  des  taches 
uu  peu  plus  étendues;  ceiles-lù  sont  recouvertes  d'un  coai;uliun 
sanguin  adhérent,  et  couronnées  par  une  petite  masse  de  matière 
,  blanche  analogue  à  de  la  lymphe  coagulée. 

heB  parties  de  ia  muqueuse  qui  correspoodent  à  l'ecchymose 
8Ôptl4;èrenientérodées;  par  places,  on  constate  que  Thémor- 
rhagie  a  déhruit  d'une  manière  manifeste  la  couche  la  plus  su- 
perficielle de  là  membrane. 

Ghes  quelques  sujets,  les  ulcérations  sont  encore  plus  caracté- 
ristiques ;  les  matières  contenues  dans  la  première  partie  de 
l'intestin  grêle  représentent  une  véritable  bouillie  rouç:e-brun, 
formée  d'un  mélange  de  mucosités,  de  matières  comme  puru- 
lentes et  de  quelques  rares  débris  alimentaires  et  de  sang. 

Le  velouté  de  la  muqueuse  a  disparu  ;  il  est  remplacé  par  une 
surface  finement  granulée,  rou^^eâtre.  Les  villosités,  sièges  d'un 
travail  hémorrhagique,  sont  dépourvues  de  leur  enveloppe  épi- 
théliale  et  souvent  coupées  près  de  leur  base.  • 

On  constate  encore,  à  l'eiamen  microscopique,  que  la  matière 
contenue  dans  Tlntestin  grêle  est  formée  par  une  grande  quantité 
d'épithéliums,  de  mucosités,  de  matières  alimentaires  et  de  quel- 
ques globules  purulents. 

Chez  un  assez  j^iïtiul  nonibrcde  volailles,  on  trouve  destœuias 
en  (piantilé  dans  rinicslin  ^rrèie.  Quelques  auteurs,  entre  autres 
Baronio,  frappés  par  la  li  f  (inen(îe  de  cet  entozoaire,  ont  consi- 
déré celte  maladie  comme  essentiellement  vermincusc,  et  ont 
rattaché  à  la  présence  du  tœnia  toutes  les  altérations  que  nous 
avons  signalées  dans  l'intestin  grêle. 

Le  gros  intestin  ne  présente  que  rarement  des  traces  d'injec- 
tion ou  de  vascularisation  ;  le  rectum  est  marqué  de  ttfehes 
rouges  plus  ou*  moins  foncées  et  lirides  ou  de  bandes  de  même 
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couleur  existent  principalement  s.ur  je  sommet  àeff  plis  que  forme . 
cette  muqueuse.  \  ' 

,  Fancréas,  Le  pancréas  est  sain  cheE  tous  les  sojete. 
Foie,  Chez  certaines  volailles,  le  foie  ne  présente  pas  d'altéra- 
tions appréciables;  chez  4'au(res,  il  est  augmenté  de  volume;  il 
a  une  couleur  jaune  pAle  ou  jaune  d*ocre,  d'autres  fois  il  est 
d'un  roijgobi  un  ;  son  tissu  se  dcc;»iie  facilement,  ou  bien  il  a 
perdu  sa  consisiauce,  s'écrase. et  se  réduit  facilement  eu  pulpe 
sous  les  (loigls. 

Crtle  aiU'rofîon  était  exceplionnolle  chez  la  volaille  que  nous 
avons  vue  mourir  en  grand  nombre,  aux  environs  d'AUort,  en  1851.  • 

Grognier  et  le  docteur  Carrère,  en  1832  (loc.  cit,),  M.  Salles/ 
en  1853,  ont  égalemejnt  noté  cette  altération  particulière  du  foie. 

Rate,  La  rate,  dontia  grosseur  varie  dans  Fétàt  normal  et  sui- 
vant les  sujets,  n'ai^ente  généralement  pas  de  voIi}me.  Un  pen 
plus  grosse  chez  les  uns,  un  pen  moins  dans  d*aatres,  elle. n'a 
prescnlë  de  particularité  que  dans  sa  consistance,  ordinairement 
un  peu  [jius  molle,  et  dans  sa  couleur,  qui  de  bruiititn'  qn'eUe 
est  dans  l'état  de  sauté,  était  d'uu  brun  plu§  foncé,  uuance  ou 
marbre  de  violet. 

La  matière  quç  cet  organe  rculerme,  M'mi  que  moins  ronsis- 
tante  et  plus  facile  à  enlever  par  le  grattage  que  dans  l'ëtat  uatu- 
rd,  ne  s'est  jamais  présentée  dlffluenté,  comme  cela  se  remarque 
dans  les  maladies 'Cbarbonneuses.  ' 

0.  Appareil  respiratoire,  La  muqueuse  des  voles  supérieures 
de  la  respiration ,  débarrassée  des.  mucosités  qui  la  recouvrent, 
est  légèrement  i  <  j .  c  tée  ;  ces  traces  d*îo)ection,  on  les  trouve  jusque 
sur  les  membranes  trachéale  et  bronchique. 

Chez  quel(iuns  sujets,  les  poumons  sont  le  siège,  sui'lout  vers 
leur  bord  (lor>,al,  d'une  aiteialiuii  qui  consiste  dans  un  état  de 
condensation  ou  de  splénisation  de  leur  tissu,  semblable  à  celui 
qu'on  observe  chez  le  cheval,  dans  le  cas  de  pleurésie,  lorsque 
le  tissu  a  baigné  dans  le  liquide  épanché  ;  il  surnage  entre  deux 
eaux  ;  il  est  légèrement  piqueté  et  strié  de  sang. 

Ghes  d'autres*  les  poumons  somt  Imprégnés  d'une  sérosité 
très4égèrement  colorée;  Us  sont  plus  fermes,  s'écrasent  platAI 
qu'ils  ne  cassent,  et  cèdent  sons  le  tranchant  avant  de  se  laisser 
couper.  Quand  on  les  met  dans  Veau,' ils  vont  lentement  au  fond, 
comme  une  portion  do  poumon  hépatisé.  La  plèvre  correspon- 
d^uiic  aut  parties  ujalades  de  cet  organe  est  recouverte  d'une 
exsudation  couiiiie  plastique,  sans  trace  (1  iuûammation  dans  le 
tissu  sous-jaceut. 
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K.  Appareil  de  la  rirruhifion.  I.o  cœur  conserve  sa  couleur  et 
sa  feruielé  normales.  L'extérieur,  notamment  dans  le  voisinage 
des  deux  scissures  coronaire»  et  spiroîdes,  est  parsemé  de  nom- 
breuses et  petites  ecchymoses  qui  lui  ddouent  un  aspect  comme 
sablé  de  rouge  ;  on  les  trooTe  en  plus  grand  nombre  sur  la  masse 
graisseuse  qui  entoure  la  base  de  cet  <Nrgane,que  sut  Je  tissa 
musculaire ,  dont  elles  n'intéressent»  ilu  reste,  que  la  coucbela 
plus  superficielle. 

hf*.  vcnlriculc  et  l'oreillette  du  cùté  droit  sont  toujours  disten- 
dus par  du  sang  très-noir  pris  en  caillot.  La  surface  interne  de 
CCS  doux  ca viles  est  parsonieo  do  Irès-peliles  ecchymoses  sem- 
blables à  celles  eju»'  piM/senlp  sa  face  i  vlorne,  mais  qm  y  sont 
moins  apercevables  k  cause  de  la  couleur  plus  ioucée  du  Xond 
sur  lequel  elles  se  dessinent. 

Le  ventricule  gauche  est  à  peu  près  vide  ou  ne  contient  qa*mi 
peu  de  sang  pris  en  caillots  et  presque  aussi  noir  que  le  sang  du 
ventricule  droit.  Les  ecchymoses  sont  plus  nombreuses  et  pliis 
étendues  que  dans  cette  dernière  cavité.  On  les  observe  sous 
forme  de  traînée  rouge,  principalement  sur  les  saillies  longitudi- 
nales formées  par  les  colonnes  charnues. 
.  De  meiue  que  dans  le  venti  iculo  droit,  les  ecchymoses  n'in- 
téressent que  la  séreuse  ei  la  couche  la  plus  supérieure  du  tissu 
du  cœur. 

Dans  le  péricarde,  on  trouve  toujours  une  quantité  variable  de 
liquide;  une  partie  très-claire»  très-limpido ,  d'iui  léger  jaune 
citron,  assez  abondante.pour  remplir  quelquefois  le  sac  péricar- 
dien;  l'autre  partie  consistant  en  une  matière  prise  en  gelée» 
trèa-limpHle  et  très-transparente,  tantôt  flottante  comme  de  lé- 
g^  iloèoi»9  tantôt  i^iandue  sous  forme  de^membrene  peu 
adhérente  sur  une  plus  ou  moins  grande  étendue  de  la  surface 
du  cœur. 

Le  système  veineux,  notaniment  les  gros  troncs,  sont  remplis 
et  distendus  par  du  sang  tros-noir,  pris  en  caillots  fermes,  non 
adhérents  aux  parois  vasculaircs.  Les  vaisse;aux  artériels  n'en 
r^ûdi^meat  qu'une  très-petite  quantité. 

Le  plus  ordinairement,  et  à  part  dans  quelques  cas  unç  teinte 
plus  colorée,  la  membrane  interne  du  système  vascuiaire  con* 
serve  sa  coideur  et  sa  transparence  normale.  . 

La  lymphe,  les  vaisseaux,  les  ganglions  lymphatiques  sont 
sains. 

p.  Appareil  nerveux,  A  part  un  état  congestiounel  des  vais- 
seaux et  des  sinus  qui  entourent  le  cerveau  et  le  cervelet,  et  çà 
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et  là  quelques  puiiililleineuts  ecchymoiiqups,  on  ne  tiouve  au- 
v.uup  aît(?ration  apprr^cinlilo  ni  dans  les  inenibi-nnos,  ni  dans  la 
pulpe  cérébrale.  La  moelic  épiiiiôrc,  les  gros  cordons  nerveux, 
les  ganglions  du  graad  sympathique  n'offrent  par  places  que  de 
petites  taches  rouges  sans  lésion  des  tissus  sur  lesquels  elles  re- 
posent ' 

G.  Appareil  gmnto-urinaire.  Rien  d'ànormal  dans  cet  appa- 
reil ;  parfois,  congestion  des  vaisseaux  qui  rampent  à  la  surface 

de  la  vessie,* des  tesllcules,  des  ovaires,  de  Toviducte  et  du 
cloaque,  acconq)ajj:iiée  (î  un  puinlillement  vou\;e  (|ui  rappelle  les 
taches  ecchynioliques  sif^nalees  sur  d'autres  organes. 

H.  État  du  sang.  Aussitôt  après  la  mori,  le  sani:;  se  coagule; 
il  forme  un  caillot  Terme,  résistant,  élastique,  diliicile  f\  diviser; 
parla  pression,  il  s'affaisse,  revient  sur  lui-même,  sans  jamais 
s*écraser;  U  n  adhère  pas  aux  parois  des  vaisseaux,  il  en  sort 
facilement  quand  ceux-ci  sont  coupés  en  travers  et  qu'on  presse 
légèrement  sur  leur  périphérie. . 

Quand  on  presse  ce  sang  ainsi  pris  en  masse  solide,  il  n*aban- 
donne  qu'une  très-faible  quantité  de  sérosité;  sa  matière  colo- 
rante est  tellement  fixe,  que  les  caillots  nUmpriment  qu'une  faible 
coloi  aiioji  rouge  soit  sur  la  main  qui  l'exprime,  soit  sur  le  papiep 
dans  letjuel  on  les  enroule  ;  c'est  à  cette  fixité  de  la  matière  co- 
lornutp  qu'il  faut  attribuer  l'absence  de  coloration  de  la  mem- 
brane interne  du  système  vasculairc. . 

Ce  caractère  fourni  par  le  sang  s'est  constamment  présenté  à 
tons  les  observateurs  qui  ont  étudié  Tépi^ootie  de  185!  au)(  en- 
virons de  Paris. 

Abandonné  à  lui-même,  an  contact  de  l'air,  ce  liquide  ne  dé- 
gage aucune  mauvaise  odeur  et  ne  se  décompose  que  lentemeni; 
du 'reste,  sous  ce  double  rapport  11  se  comporte  exactement 
comme  le  sang  normal.    '  '  • 

On  observe  à  quelque  chose  près  les  mcMiios  symptômes  et  les 
mêmes  altérations  sur  les  canards,  les  oies.,  les  pigeons,  les 
lapins. 

Renuirques  particulières.  Les  symptômes  et  les  lésions  mor- 
bides que  nous  venons  dè  faire  connaître  ont  été  observés  sur 
toutes  les  volailles  qui  fureùt  atteintes  «par  Tépicootie  qui  régna 
en  1851  dans  presque  toutes  les  fermes  des  environs  de  Paris. 
Us  ont  été  notés  par  M.  Benault  et  par.  M.  Ddafond,  qui  ont  étu- 
dié le  choléra  de  la  volaille  à  \û  même  époque  et  dans  les  mêmes 
conditions. 

Mais  si  on  les  compare  aux  symptômes  et  aux  lésions  morbides 


Digitized  by 


CflOLËllA.  C53 

signalés  par  les  attteurs  qui  ont  décrit  cette  maladieè  desëpoqaes 

antérieures,  on  trouve  des  différences  tellement  grandes,  qu  on 
est  teiité  de  croire  qu'ils  ont  observé  une  affection  de  nature 
dissenablable. 

L^épîzooUe  de  1851  a  beaucoup  d'analogie  iiar  s»  s  symptômes, 
par  sa  marclie,  par  sa  terminaison  et  par  les  altérations  patholo- 
giques, avec  celles  observées  par  Baronio  en  Italie,  eu  i7ë9  ;  par 
Groguier  et  le  docteur  Olivier,  dans  l'Âin  et  le  Rhôue»  en  1832; 
parles  médecins  Garrère,  Blachier  et  Dj^yiUieUi,  dans  la  Sein^t 
en  1832;  par  Maillet^  en  1836;  par  M.  Délafond,  ieo  1851* 
dans  les  environs  d'Alfort;  par  M.  Salles»  en  1852»  dans  la 
Menrthe. 

Par  contre ,  le  choléra  des  poules  ne  présente  qu'une  resscni- 
blaucc  lointaine  avec  la  lualadie  que  chabert  et  M.  Benjamin  ont 
décrite,  le  premier  sons  le  nom  de  fièvre  charbonneuse,  et  le  se- 
cond sous  celui  de  (ifi  re  pestilentieUe  et  contagieuse  des  oiseaux 
de  basse-cour.  La  teinte  noire  que  revêt  la  créle,  les  taches  de 
même  .couleur  qui  apparaissent  dans^  diverses  parties  du  corps , 
rôdeur  infecte  que  répand  le  sang  après  sa  aortie.de  la  veine,  la 
promptitude  eit  la  facilité  i^vec  lesquelles  la  putréfoction  s'em- 
pare des  cadarres,  la  couleur  rouge  noire  qu*acquiert  la  xhair 
musculaire  immédiatement  après  la  ïnort,  la  fluidité  et  Tineoagu- 
labilité  sont  autant  de  caractères  qui,  ainsi  que  nous  le  démon- 
trerons, tendent  à  faire  distinguer  le  choiera  de  la  fièvre  cliarbon- 
neuse, 

lÉtioiogie.  Les  causcs  de  cette  maladie,  de  la  volaille  sont  aussi 
obscures  que  les  causes  des  épizooties  considérées  d'une  manière 
générale.  L'état  de  la  température,  Texposition  des  fermes,  des 
basses-coufs  ou  des  poulaillers»  la  natiuredes  terrains,  lesjcondi- 
tions  diverses  d'bygiène  etd'alimenjtatîon  auxquelles  lés  volailles 
sont  soumises  paraissent  rester  étrangères  au  développement  de 
cette  niialadie.  Ches  les  propriétaires  où  les  volaiUes  sont  l'objet , 
sous  tous  les  rapports,  des  soins  les  mieux  entendus,  cette  affec- 
.  tioB  si'  viL  avec  autant  d'intensité  que  ciiez  ceux  qui  ne  s'occupent 
jamais  ni  de  leur  régime,  ni  de  leur  hygiène.  La  chaleur  cepen- 
dant semble  exercer  une  certaine  influence  sur  révolu  lion  du 
choléra  des  oiseaux  de  basse-cour:  car  cVsten  juin,.juillol  et  août 
qu'il  fait  le  plus  de  victimes  ;  une  température  adoucie  par  la 
pluie  ou  par  le  vent  du  nord  suspend  inomentanément  ses  ra* 
vages  ';  elle  sévit  aveii&  .ane  intensité  aouvelle  par.  les  temps 
orageux,  * 

Bu  résumé»  malgré  les  investigations  de  toute  sorte  et  les  re- 
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cherches  nombreuses  que  nous  avons  faites  dans  le  but  de  dd-  , 
terminer  sinon  les  causes  de  cetii  maladie ,  du  moins  les  condi- 
tions de  son  développement,  nous  ne  soniines  arrivé  à  aucun 
résiîltat  satisfaisant.  Dans l'iuunense  majorité  des  cas,  c'estspon- 
tanément  et  sans  cause  appréciable  qu'elle  a  éclaté  daiis  les  poa-  ' 
laiUers  et  les  basses-cours. 

-  Les  éludes  étiologiques  de  uos  prédécesseurs  n*oni  pas  été  plus 
IlearêQses  que  les  Dôti^s;  Il  faut  toutefois  faii^  exception  pour  les 
auteurs  qui  ont  considéré  cette  maladie  comme  étant  de  nature 
charbonneuse;  ceux-là  font  Iremonter  les  causés  de  cette  épi^ 
cootle  aux  causes  générales  auxquelles  ncfùs  avons  attribué  le  ' 
charbo7i.  (  Voij.     mol.)  '    ■  *  ' 

Nous  ajuuterous  que,  dans  plusde  trente  fermes  où  nous  l'avons 
observée  en  1851,  dans  aucune  nous  n'avons  trouvé  une  seule 
des  causes  auxquelles  les  maladies  charbonneuses  doivent  leur 
origine. 

Coaiiig;^.  De  toutes  les  maladies  contagieuses»  connues,  il  n*y 
en  a  pas  qui  se  transmette  par  virus  fixe  d'une  manière  aussi 
certaine  et  aussi  rapide  que  raffectîon  dite  choléra  de  la  volaille. 

Tel  est*son  de^ré  de  virulence,  qu'il  suffit  d'inoculer  le  san^  d'une 
volaille  atteinte  ou  morte  de  cette  affection  pour  faire  mourir, 
non-seulement  une  béte  de  la  même  espèce,  mais  encore  d'espèce 
différente,  dans  un  espace  de  temps  variable  de  8  à  60  heures, 
ï.es  expériences  que  nous  avons  faites  avec  M.  Renault  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard.  *  -  ' . 

Voici  le  résumé  de  ces' expériences  : 

Inoculation  avec  du  sang  de  poules  nuiladcs  ou  uwrtes  de  lu 
maladie.  — a.  Le  sang  de  trois  poules  malades  et  vivantes,  ihv, 
sousTaile,  sur  une  de  ces  poules  2  heuies,  sur  une  deuxième 
5  heures,  sur  ube  troisième  12  heures  avant  la  mort,  a  transmis 
la  maladie  &  trois  poules  saines^'Ct  les  a  lait  mourir;  savoir  :  la 
première  en  12  heures,  U  deuxième  en  15  heures,  et  la  troisièine 
en4Shiéures.  .  >. 

■  *  6.  Le  sang  pris  tUms  les  cavités  droites  du  cœur  de  deux  poules 
mortes.  Tune  depuis  2  heures,  l'autre  depuis  16  heures,  a  commu- 
niqué ia  maladie  à  ûcnx  autres  poules  et  les  a  faitmourir  :  l'une 
en  12  heures,  et  l'autre  en  22  heures. 

des  expériences,  répétées  plusieurs  fois,  démontrent  que  le 
sang  des  poules  malades,  inoculé  avant <et  après  la  mort  à  des 
poiUes  sauies,  trausmét  d'une  manière  constante  raffectiou  dite 
cAof^deiavololile* 
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2  Inoculation  du  sang  a  des  animaux  d'espèce  différente.  — 
A.  Pigeons,  canards,  oies,  pierrots'.  Le  sang  de  poules  malades 
ou  mortes  de  la  maladie,  iaoculë  à  des  pigeons,  ûe^  canards,  dos 
oies,  des  pierrots,  a  dumié  la  maladie  et  uccasionnë  la  lUQrL,  en 
moyeope  dans  Tespiuîede  10  heures. 

foVLT  contrôlée  ces  expériences,  nous  avons  inoculé»  iavec 
V.  Rénattlt,  le  sang  provenant  de:  ces  derniers  >  animaux  ^  des 
poules  saines,  itenant  d'une  ferme'x)(;k  raffisetion  ne  régnait  pas; 
tputes  sont  mortei^  à  lé  suite  de  tiefte  inôcidation.  - 
.  9*  Lapins,  Le- sang  de  ces  dirers  qiseadx  de  basse-cour^  ino- 
culé à  des  lapins,  leur  a  transmis  la  maladie,  elles  a  fait  mourir 
en  moyenne  dans  l'espace  de  10  heures. 

(î.-  Chiens.  Le  même  liquide,  mis  sous  réinderiin'  des  cuisses 
de  deux  jeunes  cliiens,  a  produit  une  tumélaction  considérable 
de  la  région,  et  a  occasionné  la  mort  de  Ton  aprèâ  bk  iieures,  et 
de  l'autre  après  72  heures..' 

Ctieml.  Le  sang  d'une  ponle,  morte  de  la  maladie  depuis 
une  -  heure^  pris  dans  lès  cavités  d^u-cœur  et  inocûlé  à  un  cheval 
affecté  de  morve,  a  déterminé  la  mort  au  bout  de  A8  heures. 

Le  sang  des  lapins,  des  chiens  et  ides  chevaûs,  qui  avaient  suc^ 
combë  auxsuîtes  de  rinoculation  avec  le  môme  liquide  provenant 
de  poules  malades,  repris  chez  ces  xinimaux  et  inocule  sous  Taile 
de  .volailles,  de  pigeons  et  de  pierrots,  les  a  fait  mourir  dans  un 
intervalle  de  temps  variable  entre  10  et  68  heures. 

Le  sang  de  la  voiaiilc  morte  de  cette  malndio  est  aussi  virulent, 
au  bout  de  68  et  de  96  heures,  que  le  sang  frais  recueilli  pendant 
•  la  naaladie  ou  immédiatement  après  la  mort;  nous  avons  re- 
marqué que  les  propriétés  virulentes  ne  'S'affaiblissaient  qu'à  dater 
du  ibpmentoù  les  caillots,  ordinairement  fermes  et  résistants, 
perdent  de^lepr  cohésion  et  tombent  én  délîquium. 

Le  virus  est  aussi  actif  et  transmet  aussi  sûrement  la  maladie 
qui  Ta  engendré  à  la  quatrièroe  géhération  qu*à-la  ^reu^ière;  le 
l>iissaf;e  successif  de  la  matière  qui  le  renferme  chez  les  at^imaux 
d'espcce  diiïérente  n'aiiioiadrit  pas  sa  puissance  virulente. 

Fn  inoculant  d'abord  une  poule,  puis  un  canard,  rl  siicce.si- 
vemcnt  une  oie,  un  pierrot,  un  pigoon,  un  lapin,  et  it-iiioculanl 
ensuite  le  sang  de  la  dernière  bête  malade  à  une  volaille,  dont  l'es- . 
pèce  avait  prîmordialement  fourni  le  virus,  cette  dernière,  suc- 
combe aussi  vite  que  si  eU,e  avait  été  inoculée  directement  avec 
le  sang  d'une  poule  tnaladé  et  morte  de  la  ipaladfe; 

Dans  le  cours  de  Tépizootie  de  l'SSl,  nous  avons  varié,  avec 
M.  Renault,  les  expérienceç  d'inoeulaUon;  dans  le  but  de  déter- 
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miner  si  le  iM*inc(pc  virulent  da  xboléra  la  Tolaille  ne  se  troa* 
vait  pas  dans  les  liquides  de  FécoDoinie  autres  que  le  sang  et 
dans  led  divers  orgnnes/  nons  avons  inocuië  des  poules,  des  pi- 
geons, des  lapins,  des  pioîTOts  avec  la  bile,  le  sperme,  la  sérosité 

pèricnrdi)ic,  V humeur  aqueuse,  la  lymphe,i\aL  matière  fécale  re- 
cuùiliie  dans  les  cloaques,  les  produits  inucoso -purulents  pris 
dans  le  bec,  le  jaune  d'œuf,  le  hachis  oblonu  par  le  rAclemenl 
des  luuscleSy  en  un  mot,  avec  lous  les  tissus  de  récnnomie,  et 
'  constamment  nous  avons  transmis,  dans  un  temps  variable , 
une  maladie  semblable  &  celle  .qui  a  engendré  la  matière  vîfu- 
lente,  .  .\ 

Ces.  expériences  démontrent,  de  la  manière  k  plus  évidente, 
que  la  maladie  diifi  choléra  de  la  volaille  est  une  maladie  vlruV 
lente  par  excellence.  Bn  1851,  M.  Delafbnd  a  fait  de  nombreuses 
expériences  d'inoculation;  ses  résultats  sont,  en  tout  point,  sem- 
blables à  ceux  que  nous  avons  obtenus  avec  M.  HouaulL 

Contagion  par  virus  volatil.  Le  développement  spontané,  de 
cette  maladie  dans  des  basses-cours,  placées  dans  les  meilleures 
conditions  d'bygiène,  parfois  la  coïncidence  de  son  apparition 
avec  l'introduction  dans  ces  basses-cours  de  volailles  nouvellement 
achetées  ou  des  matières  alimentaires  protenant  de  lieux  infectés, 
a  fait  croire  tout  d'abord  à  la  contagion  volatile.* 

Si  dans  quelques  cas,  pendant  Tépizootie  de  1851,  on  a  eu  lieu 
de  penser  que  la  contagion  volaljle  avait  pu  confribuer  à  rexten^^ 
sion.  et  à  la  propagation  de  là  maladie,  nous  devons  dire  que  dans 
rimmensè  majorité  des  c\rconstaTices  cette  cause  est  restée  ma- 
nifestement étrangère  à  son  développement. 

Baronio  ne  parle  pas  do  la  contagion  volatile  ;  Grognier  et  les 
médecins  des  départements  de  iWin  et  du  lihone  afûrmenl  quVn 
4832  rien  n'a  prouvé  qne  cette  épizootie  filt.  contagieuse  ;  Maillet 
passe  égalemeiH  sous  silence  la  contagion  volatile  ;  il  est  bien 
probable  qu'il  n'en  aurait  pas  été  ainsi  si  cette  cause  eût  joué  un 
rôle  quelconque  dans  l'épîzootie  qiill  -observa  en  1836  aux* envi- 
rons d'Alfort        .  ' 

Pour  résoudre  cette  questidu  de  conta^oh -.volatile,  enTab- 
sence  de  faits  de  nature  à  Téclabrer,  nous  avons  fait'  avec  M.  Re- 
nault deux  expériences  :         .   .  ' 

1*  rs'ous  avons  placé  deux  poules  bien  portantes  au  milieu  de 
douze  volailles  inoculées.et  mortes  de  la  jiialadie  ;  dau^  ce  même 
local,  on  avait  placé  plusieurs  l'ois  des  volailles  atteintes  sponla- 
nénieiif  de  çprie  aiïe'ction..  Ces  deux  poules,  en  rapport  de  tous 
les  iusiauU  avec  le^  volailles  malades,  sout  restées  iiaiues. 
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2'  Dans  une  cour  de  l'école  d'Alfort,  il  existe  un  petit  pou- 
lailler qu'habitent  ordinai^-ement  une  douzaine  de  volailles.  Plu- 
sieurs fois  liou.^  avons  pris  dans  des  fermes  des  environs  des 
volaiik^s  malades,  (jue  nous  avnîis  p!ac('es  dans  re  pouîaillf^r; 
elles  y  ont  succombé,  et  bien  qu'après  leur  mort  leurs  cadavres 
soient  restés  pendant  douze  heures  dans  le  poulailler,  cependant 
la  maladie  ne  s'y  est  jamaid  développée. 

3*>  M.  Ddafood  a  placé  un  pigeon  dans  un  panier  contenant  un 
bon  Ut  de  plumes  provenant  de  poules  et  de  pigeons  morts  de  la 
maladie  ;  il  renouvela  ces  plumes  trois  fois  par  des  plumes  arra- 
chées 6  des  poules  encore  chaudes ,  tuées  par  celte  aiïeclion. 
Culte  expérience  a  duré  quinze  jours;  le  pigeon  est  demeuré  bien 
portant. 

Les  débris  cadavériques  ne  paraissent  pas  non  plus  suscepti- 
bles do  transmettre  cette  maladie. 

De  concert  avec  M.  Renault,  nous  avons  placé,  dans  une  niche 
de  4  mètre  cube  environ,  les  débris  cadavériques  d'une  douzaine 
de  Tolailles  malades  ;  ils  étaient  suspendus  à  Faide  d'un  ûiel 
hors  de  la  portée  du  bec  d'une  poule  et  d'un  canard,  mis  en  expé- 
rience; on  renouvelai|  les  débris  aussitôt  qu'ils  commençaient 
à  sentir  mauvais;  le  canard  n*est  pas  devenu  malade;  la  poule 
succomba  nu  bout  de  168  heures. 

Nous  avons  laîi  la  même  expérience  dans  le  poulailler  de 
l'École  occupé  par  douze  poules  saines,  et  dans  lequel  on  intro- 
duisait tous  les  jours  des  débris  cadavériques;  le  résultat  a  été 
négatif. 

M.  Delafond  a  mis  quatre  poules  bien  portantes  dans  un  petit 
emplacement  propre  et  bien  aéré,  dans  lequel  se  trouvait  une 
cage  contenant  des  débris  cadavériques  frais,  provenant  de  pi- 
geons et  de  lapins  morts»  de  la  maladie.  Ces  quatre  bôtes  sont 
restées  en  bonne  santé. 

En  résumé,  ces  expériences  tendent  à  établir  que  les  débris 
cadavériques  ne  transmettent  pas  la  maladie  par  contagion  vo- 
latile. 

Sous  le  rapport  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité,  il  était  impor- 
tant de  rechercher  si  les  matières  vcgélalos  alimentaires,  extraites 
du  gésier  et  les  débris  cadavériques  ingérés,  n'exerçaient  point 
une  action  Tnalfaisante  sur  l'économie. 

A  cet  effet,  nous  avons  fait  plusieurs  expériences. 

A.  Ingestion  d'alimmU  non  digérés.  Nous  avons  nourri  des 
pooles  avec  les  grains  impar&itement  digérés  qui  se  trouvent  dans 
le  jabot  et  I  e  gésier  des  bétes  malades  ;  ces  volatiles  les  mangeaient 

m. 
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tantôt  aenls»  tantM  associés  à  da  soo  et  du  pain,  et  «epeadanl  ils 
se  sont  tonjonrabien  portés. 
Des  expërienees  semblables  ont  été  tentées  par  11.  Delafond; 

elles  ont  donné  le  même  résultat.  • 

R.  Ingestion  dr  drhris  caâamnqiirs\  \vpr  dr^s  parlions  de  mus- 
cles, de  cœur,  de  raie,  de  foie,  d'intestins,  de  sang,  nons  ayons 
fait  un  hachis  avec  lequel  nons  avons  nourri  des  poules,  des 
coqs,  des  oies  et  des  pierrots  ;  ces  bêtes  n*ont  éj^nyé  anonn  dé- 
raogenent  dans  la  santé. 

r.  AUmentntim^animtHm  avêe  les  d^nris  eaâoffiriques,  llona 

avons  nourri,  sans  inconvénient,  de  jeunes  chiens  et  un  co- 
chonnet avec  des  volailles  de  diverses  espèces,  qui  étaient  mortes 
de  la  maladie  spontanée  ou  inoculée.  Des  faits  semblables  se 
sont  produiis  driiis  plusieurs  fermes  en  ISj!  ;  les  chiens,  les 
chats  dévoraient  la  volaille  morte  sans  en  éprouver  le  moindre 
dérangement  ;  Grognier  en  signale  de  pareils  dans  son  Mémoire 
snr  cette  maladie* 

Ces  expériences  et  ces  faits  cttntqnes  rapportés  sommairem^ 
démontrent  Tinnocnlté  de  la  chah*  des  tolailles  mortes  on  sacri^ 
fiées  dans  le  conrs  de  cette  maladie.  • 

Mais  voici  des  faits  pfos  nombreux ,  pins  péremptoires ,  plus 
concluants,  si  nous  pouvons  le  dire,  qui  sont  de  nature  h  rcnssiT- 
rer  les  populations  qui  peuvent  consommer  les  volailles  malades 
et  les  aulorilés  qui  tolèrent  leur  vente  : 

Un  homme  de  peine  de  l*École  prenait,  en  1851,  toutes  les 
poules  mortes  de  la  maladie  inoculée  ou  spontanée  ;  il  s'en  nonr* 
rissait  lui  et  sa  famille,  composée  de  cinq  ^ants;  pei^sonne  n*a 
été  incommodé  par  cette  alimentation. 

Des  remarques  semblables  ont  été  faites  en  1789  par  Baronio, 
dans  la  Lonibardie;  en  4832,  par  (irof^nier  :  les  volailles  mortes 
furent  consommées  sans  le  moindre  inconvénient 

En  18M,  épo<fne  A  laqneUe  cette  é|Mxootie  avait  envaU  k  pisa- 

que  totalité  des  fermes  des  environs  de  Paris,  maîtres  et  domaa» 
tiques  ont  mangé  les  TolaiHes  mortes  on  sacittNSes  dans  la  cawrs 

de  la  maladie  sans  en  être  incommodés. 

Journellement,  ces  volailles  étaient  achetées  parles  marchands 
aux  fermiers  et  vendues  soit  à  leurs  clieids,  soit  au  marché  de 
la  Vallre  ;  cette  vente,  sans  donU-,  se  faisait  h  Tinso  de  l'autorité, 
mais  ce  que  nous  pouvons  aftirmerde  la  manière  la  plus  aiisolue, 
e'eat  que  cette  viande  n'a  occasionné  ancon  dérangement  dana  la 
atnié  des  panomMs  qui  en  ont  liit  naqge. 


Digitized  by  Google 


CHOLÉRA. 


LMnnocuitë  de  la  chair  des  volailles  Atteintes  ou  mortes  de  cette 
maladie  ëpizaoti(iQe  est  démontrée  par  des  faits  si  nombreux,  si 
anUieotlqtMWi  que  l'antorMé  doit  en  tolérer  la  tente;  c'est  un 
moyen  â*atténtier  les  pertes  considérablés  qu'ëprootent  les  fer-* 
mlers,  les  ëleveors  de  Tolailles  qui ,  en  quelques  jours  et  sèns 
qu'ils  puissent  y  porter  remède,  Toleiit  leurs  basses-cours  entlô- 
rement  dévastées. 

L'autorité,  du  reste,  qui  voudrait  en  prohihor  la  vnitc.  s'expo- 
serait à  des  Diëcomptc^,  en  juême  temps  qu'olir  poiirrnil  sr»  trou- 
ver aux  prises  avoc  des  difficnlîf^'^,  conséquences  de  l'impossibi- 
lité dans  laquelle  on  se  trouve  de  distinguer,  à  l'Inspection  de  la 
chair,  si  la  volaille  est  ou  n'est  paâ  mortn  de  répixootle.  Prépa- 
rée et  Tidée,  il  n*est  pas  possible  de  la  distinguer  d*uiie  autre  ro^ 
lailte;  les  chairs  Sont  ferme»,  hlaocbea  ou  rosées,  sans,  tracé 
aucune  de  taches  sanguines  soit  sui*  les  muscles,  soit  dans  les 
interstices  musculaires  ;  c*est  ce  qn*on  observe  dans  l'immense 
majorité  des  cas  sur  les  bêtes,  principaleniont  sur  celles  qui  ont 
ét('  saigiK'cs  dans  le  cours  de  la  maladie.  Lorsqu'elles  sont  mortes 
avant  qu'on  ;nt  ou  !p  temps  d'onv?'ir  les  vrines,  îa  chair  est  un 
peu  plus  rougp.  inais  rc  rarnctèn^  o>t  trop  vague,  trop  incertain, 
il  apparaît  dans  des  coiidiliuns  maladives  ou  physiologiques  trop 
différentes,  pour  que  les  inspecteurs  des  marches  puissent  l'invo- 
quer pour  prohiber  la  vente  des  volailles,  prohibition,  du  reste, 
complètement  inutile,  puisque  la  salubrité  publique  n'a  rien  à 
craindre  de  leur  consommation. 

ir*tiwe  d»  la  amiadm.  Lcs  divcrs  auteurs  qui  l'ont  étudiée  be 
sont  pas  d'accord  sur  sa  nature. 

Le  docteur  Baronio ,  frappé  du  grand  nombre  de  vers  qu'il 
rencontrait  dans  les  intestins  des  volailles,  rapporta  à  la  présence 
de  ces  entozoaircs  le  caractère  de  la  maladie  qu'il  considéra 
comnip  essentiellement  verniinense. 

Suivant  M.  Hn^nrd  flls,  l'épizootie  de  \H'M)  n'était  autre  rliose 
qu'une  gastro-entérite;  en  1832,  Breschet  professa  une  semblable 
opidlon  ;  il  signala  particulièrement  une  vive  inUammationetune 
gangrène  des  Intestins. 

Maillet  conteste  sa  nature  inflammatoire;  il  serait  disposé  h 
croire  qu'elle  serait  plutôt  de  nature  asthéuique  et  dué  à  une  al- 
tération dans  la  qualité  du  sang. 

M.  Delafond  rattache  à  In  fièvre  charbonneuse  toutes  les  épitùih 
tics  de  la  volaille  dont  nous  avons  tracé  l'histoire.  Pour  lui,  il  y  a 
identité  entre  la  maladie  di*crite  par  Maillet,  par  M.  Renault  et 
par  nous,  et  celle  que  Chabert,  Guersent  et  M.  Benjamin  ont  dé- 

« 
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ci'ilc  sous  le  nom  de  jiccre  cluirbouneuse  ou  de  fièore  pe^UlenLitUc 
et  eontagmisedes  oiseaux  de  basse-cour. 

Sans  doulc  les  maladies  charboniieiisi  s  se  présentent  avec  (h's 
caractères  et  des  formes  qui  sont  très-variables,  non-seulement 
chez  les  animaux  de  la  même  espèce,  mais  encore  chez  les  ani- 
maux d'espèces  différeotes.  Cependant  od  trait  leur  est  commoQ 
qui  les  spédatise  et  qui  les  lait  disUnguer  des  autres  aflections 
avec  iesqodles  oo  pourrait  les  confondre,  c*est  Fétat  du  sang  qui 
est  toujours  êrès-'noir,  très-liquide,  sirupeux  et  ressemblant  asaes 
par  son  aspect  à  de  la  poix  fondue. 

Dans  la  maladie  de  la  volaille ,  on  trouve  au  contraire  le  sang 
conslamiaent  ferme,  résistant,  élastique,  cédant  sous  la  pression 
des  doigts,  mais  ne  s'écrasant  pas.  Dans  les  cavités  du  ccpur,  dans 
les  gros  vaisseaux  qui  en  partent  ou  qui  s'y  reudeut,  le  sang  se 
présente  avec  ce  môme  caractère. 

£n  outre»  dans  les  maladies  charbonneuses,  ce  liquide,  de 
môme  que  le  câdavre ,  se  putréûe  Irés-promplcmatlau  bout  de 
quelques  jours  ;  il  abandonne  rapidement  sa  matière  colorante , 
qui  teint  en  rouge  brun  tous  les  tissus  et  tous  les  corps  avec  les- 
quels on  le  met  en  contact;  il  transsude  souvent  à  travers  les  pa- 
rois des  vaisseaux,  les  colore  vivement,  ainsi  que  les  organes 
avco  lesquels  il  se  trouve  en  rapport. 

Dans  les  maladies  charbonneuses  on  trouve  souvent  des  taches 
brunes  sur  les  chairs,  des  sulTusions  sanguines,  des  iDûilratious 
do  sérosité  ;  rieu  de  semblable  ne  se  rencontre  dans  la  maladie 
de  la  volaille. 

Le  système  lymphatique,  les  ganglions  surtout,  sont  fréquem- 
ment, dans  le  charbon,  gros,  tuméfiés,  infiltrés,  ecchymosés,  ra- 
mollis; ils  sont  le  plus  ordinairement  sains  dans  la  maladie  qui 
nous  occupe. 

Mais  un  dernier  caractère  qui  appartient  en  propre  aux  mala- 
dies chati)onoenses  et  qui  sert,  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
à  les  distinguer  des  autres  maladies  en  apparence  soiiiblables , 
est  fourni  par  l'état  de  la  rate,  qui  est  généralement  augmentée 
de  volunK\  toujours  molle,  laciie  à  déchirer  et  goigée  d'un  sang 
noir,  liquide,  boueux. 

Dans  l'épizootie  de  la  volaille,  la  rate  est  souvent  saine  ;  d'au- 
tres fois,  elle  a  augmenté  de  volume;  elle  est  moins  consislanie, 
il  est  vrai,  mais  jamais  diffluente. 

L'inoculation  du  sang  démontre  encore  la  dissemblance  qui 
semble  exister  entre  ces  deux  afifectlons.  Celte  dite  chMra  de  la 
volaille  se  transmet  ayec  certitude  aux  oiseaox  de  basse-coor  ;  le 
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charbon,  au  confiai  te,  m  se  communique  que  très-exception- 
nellement;  M.  Reiiault  a  plusieurs  fois  vainement  inoculé  des 
poules;  tout  récemment  nous  avons  répété  sans  succès  ces  expé- 
riences â*inocttlalion  sur  huit  bètes  de  cette  espèce. 

Ces  caractères  divers,  fournis  par  l'anatomie  pathologique,  éta- 
bKssent  des  différences  notables  entre  le  charbon  et  la  maladie  de 
Ja  volaille;  si,  en  raison  de  la  virulence  qui  est  commune  à  ces 
deux  affeclions,  on  peut  jos  ranger  dans  la  inOinc  famille,  il  ne 
nous  s(?[iil)le  pas  rationnel  de  les  considérer  comme  clniil  iden- 
tiques sous  le  donble  rapportde  leur  nature  et  de  leur  essence. 

La  coïncidence  sinon  de  l'apparition  de  cette  maladie  des  pou- 
les ,  tout  au  moins  de  ses  plus  grands  ravages,  avec  les  ravages 
de  répidémie  cholérique,  ia  similitude  de  certains  symptômes, 
notamment  la  prostration,  rabattement,  les  contractions  comme 
tétaniques  qa'éprouvent  les  bètes  pendant  ragonie,  la  froideur  du 
corps,  Tespèce  de  cyanose  caractérisée  par  la  couleur  violacée 
que  prennent  la  crête  et  la  peau  elle-même,  la  diarrhée  muqueuse 
et  glaireuse  d'abord,  puis  blanche  et  souvent  mousseuse,  le  ho- 
quet couvulsit  lin  moment  de  la  mort  chez  plusieurs  sujets,  la  ter- 
minaison rapii'i»  fH  presque  toujours  iataie  (U'  la  maladie  ont  fait 
pensfr  ;i  i)iusieurs  auteurs  qu'elle  avaitbeaucoup  d'analogie  avec 
le  choléra  de  l'espèce  humaine. 

Lors  de  Tépizootie  qui  r^a  en  1832  ,  cette  opinion  fut  émise 
par  des  médecins  et  par  des  v^ârioaires  qui  ravalent  étudiée 
dans  des  contrées  différentes  et  très-éloignées  les  unes  des  autres  : 
par  Grognier  et  M.  Olivier,  qui  Tobservèrent,  l'un  dans  le  Rhône, 
et  Vantre  dans  le  département  de  TAin  (Recueil,  1833,  et  Gas, 
méd.,  1832,  n«  27  )  ;  par  Loucher,  de  Brest  {idem,  p.  538). 

Cette  analogie  frappa,  en  1832,  Taltention  de  plusieurs  médecins 
de  Paris,  entre  autres,  de  Magendie,  qui  constatèrent  chez  les 
gallinacés  des  lésions  se?}iblabîesà  celks  du  choléra.  (Leçous  sur 
le  choléra,  Gaz.  mèd.,  1832.  ) 

La  similitude  entre  les  symptômes  et  les  lisions  morbides  de 
répizootie  de  la  volaille  et  le  choléra  a  été  surtout  mise  en  évi- 
dence dans  le  travail  lu  en  notre  nom  commun  par  M.  Renault  à 
FAcadémiede  médecine.  Elle  ressort  de  Texamen  comparatif  des 
deux  épidémies  étudiées  sous  le  rapport  derinstantanéité  de  leur 
développement,  de  leurs  symptômes,  de  leurs  altérations,  de  lenr 
marche  et  de  leur  terminaison. 

Sans  doute,  et  nous  devons  noushAter  de  le  déclarer,  il  y  a  des 
différences;  le  sang  des  hommes  clioli-riques  no  prdsoalc  pas  les 
mêmes  caractères  physiques  que  le  sang  de  la  volaille  et  a*a  pas 
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non  plus  la  môme  virulence  ;  on  outre,  la  cyanose,  les  selles  gri- 
ser, Icb  muineiiients  convulsifs  biimilaiitlos  crampes,  ne  sont  pu:» 
aussi  constants  chm  los  gallinacés  que  cJieii  les  hommes;  néan- 
moins,  en  considéranl  dans  leur  ensemble  les  symptômes  et  les 
lésions  morbides,  on  est  conduit  avec  raison  h  admettre,  nous  ne 
dirouâ  paftrideuUtfi  de  nature  entre  ces  deuK  maladies,  mais  au 
moins  una  grande  aoalogie  de  lonne  et  d'espiression  exté- 
rieures, 

M.  Delafond  »  qui  admet  la  nature  chftiiKmneiw  de  rdpixootîe 
de  la  volatile,  a  iavoqaé  à  l'appui  de  son  opiDioû,  dans  la  difleas* 
aioii  àTAGadémie,  une  eipërieDoe  faite  par  Mageodie,  qui  injecta 

•ans  résultat  30  grammes  de  sang  dans  les  veines. 

i\ous  ne  sachons  pas  (ju  il  dit  été  l'ail  beaucoup  d'expériences 
pour  coiisialLi  la  virulence  du  sang  des  cholériques  par  l'inocu- 
lailuii  iiux  animaux,  mais  l'ai^gumeiiL  •  mprunté  a  Magendie  perd 
beaucoup  de  son  importance  pour  ceux  qui  comiaissent  les  expé- 
fienees  teutëoâ  par  le  do^^ieur  Alanûas,  qui  a  vu  en  peu  de  tempi» 
mourir  un  lapûi  inoculé  a?eo  du  sang  d*uue  femme  cholérique 
norte  pendant  la  période  aigide.  (BuU,  de  l'AeenUmie,  lUSi.) 

Le  sang  de  ce  lapin  fut  inoculé  &  un  deuEième  qui  auecomba 
également;  Il  en  fut  de  o^e  pour  un  troiwdme  et  unquatritee 
animal. 

Plous  ajouterons  que  le  sang  d'une  femme  morte  dans  la  pé- 
rioilederéaclion  etque  le  même  liquide  putréiié  pris  sua  un  auUe 
cadavre  ne  trausmit  point  la  aialadie  aiiv  lapins. 

Ku  résumé,  nous  pensons  que  l'épi/' kj lie  de  la  vuiaiiie  ^ît;  rap- 
proche, par  sa  forme  et  par  son  expression  symptoraatique,  beau- 
coup plus  du  choléra  que  des  maladies  charbonneuses. 

«traïuneni.  Tous  los  moyeuft  tliérapeutiquef  que  nous  avons 
employés  ont  échoué.  Noi)s  avons  eu  recours  suecesslvement  au 
▼in  de  quinquina  (1  centilitre  par  ToietUe),  aux  boissons  de  même 
nature,  aux  boissons  acidulées  avec  le  vinaigre,  Tacide  sulforique, 
reau  de  Rabel,  ou  rendues  purgatives  par  reddition  desoUàte  de 
soude,  de  bi-carbonatede  soude,  de  larirate  de  potasse(30  grammes 
par  litre  d'eau),  au  sel  marin,  au  sous-carbonate  do  fer  associé:» 
aux  aUmcnts  ;  jauiais  nous  n'avons  obtenu  la  nioindn'  auîéliora- 
lion  des  malades  soumis  à  ce  traitement;  la  mortesi  survenue 
aussi  bien  chez  ces  volailles  qu<^  ckti  celles  quiaveieui  éi^  aban^ 
données  à  elles-mêmes. 

La  saignée  nous  a  toujours  paru  h&(er  le  moment  de  la  nmrt 
chez  les  poules  malades,  et  prédisposer  au  développemani  4a la 
maladie  eaUes  qui  n'en  M&^i     eaeore  attemtea. 
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Le  traitement  hygiénique  ne  nous  a  pas  donné  cIps  résultats 
plus  satisfaisants  que  celui  emprunté  à  la  thérapeutique.  Toute- 
fois, il  nous  parait  utile  : 

1"  De  mainteuir  uue  grande  propreté  dans,  les  basses-cours  et 
les  poulaillers. 

9»  De  bien  les  aérer  et  de  IMliter  le  reDOuvellenient  de  rair« 
a*  De  donner  des  tbria  à  la  Tolaille  si  les  eonrs  sont  trop  expo- 

iëes  i  rardenr  da  solel)»  et  de  les  armer  aouTent  pour  conserver 

iiû  certain  degré  d'homidité. 

4*  De  changer  souvent  l'eau  qui  sert  k  abreuver  la  volaille. 

S*»  De  modifier  le  régime,  eu  remplaçant  le  graiu  par  des  salades 
et  par  du  son  humecté. 

S*»  De  les  conduire,  si  cela  est  i>ossible,  daus  des  prairies  ou 
dans  les  vergers  qui  entourent  le  jardin. 

L'alimentation  avec  les  licrbes  vertes  données  dans  les  basses- 
eovra  ou  mangées  par  les  volailles  livrées  à  la  p&ture,  est  le  seul 
moyen  qui  nous  semble  avoir  produit  une  amélioration  de  la  ma* 
ladie;  ce  régime,  à  la  fois  relâchant  et  rafratchlseant,  nous  a  paru 
.  également  agir  favorablement  chea  les  bêles  non  encore  attetntes 
de  la  maladie;  sa  marche  a  été  moins  rapide,  et  les  résultats 
uioins  désastreux  dans  les  fermes  où  il  a  été  mis  en  pratique. 
Aussi  est-ce  ce  régime  dont  nous  conseillons  l'usage. 

VoUce  sanitaire,  lîim  quc  uous  u'ayous  pas  remarqué  que  la 
maladie  se  soit  dévelojip('»'  dans  des  basses-cours  ou  des  poulail- 
lers à  la  suite  de  riniportation  de  volailles  alleiutes  par  la  ma- 
*  ladie,  nous  n'en  conseillons  pas  moins  aux  propriétaires  d'éviter 
rintrodacUon  de  bêtes  étrangères  malades  ou  provenant  des  con- 
trées où  règne  répisootie. 

L'émigration  de  la  volaille,  quand  elle  est  possible»  est  une 
mesure  qui  a  réussi  à  qndques  propriétaires.  Aussitôt  que  la  ma- 
ladie apparatt  dans  la  ferme,  on  choisit  les  bétes  les  plus  gaies, 
les  mieux  ]>ortantas,  et  on  les  transporte  dans  les  lieux  où  doit 
s'opérer  l'en ni^iiit ion. 

Cette  mesure  a  1  avantage  de  diminuer reucouibrement,  qui  est 
presque  toujours  un  obstacle  qui  s  oi)pose  à  rnppiicatioo  des  me- 
sures hygiéniques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

L'isolement  des  volailles  dans  un  lieu  écarté  de  la  feimc,  si 
cela  est  possible,  aussitôt  qu'elles  sont  reconnues  malades,  est  un 
moyen  à  mettre  en  pratique  pour  soustraire  les  volaiiles  sainee  à 
mie  cause  d'infection.  Dans  le  même  bat,  on  doit  enfouir  dans  le 
fiuBtfer  les  quelques  voUlles  morte»  qu'en  ne  veut  pas  livrer  à  la 
coBsomiiatlon. 
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Dans  l(  s  contrées  où  l'élevage  des  oiseaux  de  basse-cour  forme 
une  branche  productive  de  l'agriculture,  ces  mesures  sauitaireti 
très-simples  oui  éié  prises  avec  avantage.  beykal. 

cu4>Lc:sTÉATOi»E  (g^Xi»,  bile,  «rem/Mt,  tumeuf  graisseuse), 
nom  donné  par  J.  Mûller  aux  tumeurs  qui  se  caractérisent  par 
leur  richesse  en  choiestérine.  Assez  fréquentes  autour  des  plexus 
du  cerveau  et  du  cervelet,  les  Tétériaaires  les  ont  comprises  soos 
la  dénomination  de  coneréHms  cérdbraleSt  de  calculs  cérébraux. 

Le  cholestéatome  constitue  une  tumeur  allongée,  aplatie,  irré- 
gulièrement bosselée,  du  volume  d'une  noisette  à  celui  d'un  œuf 
de  poule  et  même  au  delà;  M.  Leblanc  (C7mîV/.,  18&6)  en  a 
trouvé  un  «fui  avait  les  dimensions  d'un  rein  de  nioutou.  Dos  ple- 
vures  papi 11  lires  (Vuno  nuance  jaune  brunâtre  et  d'un  reûet  na- 
cré surmontent  sa  superlicie. 

Fuerstenberg  {Magas.,  xvii)  a  étudié  la  structure  anatomique 
du  cholestéatome  du  cheval;  il  en  a  aussi  donné  une  analyse  chi- 
migue.  Ces  tumeurs  ont  le  tissu  cellulaire  pour  base,  elles  sool 
lobulées;  les  élevures  isolées  à  la  siçerficie  forment  les  lobules. 
Les  vaisseaux  qui  partentdespléxuslestraTersent;  ils  se  résolvent 
en  capillaires  qui  atteignent  rarement  les  lobules  éloignés  ;  ces 
vaisseaux,  avec  les  menibrtiiies  qui  lim lient  les  lobules  et  l(*s  la- 
melles de  choiestérine,  présentent  uti  aspect  marhre  à  In  section. 
Les  rrllules  qui  composent  la  tumonr  sont  sphi^riruH's  ou  polyé- 
driques, et  réunies  par  grou[)es;  des  ( cllales  fusifornios  occuiKînt 
les  intervalles  des  groupes.  Les  unes  et  les  autres  renferment  de 
la  choiestérine.  L'enveloppe  extérieure  du  cholestéatome  est  four- 
nie par  la  pie-mère. 

Les  éléments  constitutif  sont  sujets  à  varier  quantitativemeol; 
qualitativement,  Tanalyse  de  Fuerstenberg  concorde  avec  celle 
de  M.  Lassaigoe  {Rec,,  1836),  qui  loi  est  antérieure.  Ils  y  ont 
trouvé ,  outre  le  lissu  mou ,  de  la  choiestérine,  du  phosphate  de 
chaux;  plus,  suivant  Fuerstenberg  ,  du  carbonate  de  cbaui. 

Le  cholestéatome  que  l'on  rencontre  plus  particulièrement  chez 
des  chovaux  3gés  ,  prend  sa  source  dans  une  exsudation.  Masse 
molle,  gélatineuse  dans  le  principe,  la  genèse  cellulaire  ne  larde 
pas  s'en  emparer;  ou  y  découvre  des  cellules  remplies  d'une 
sérosité  limpide  et  des  fibres  peu  consistantes  (  J.  MûUer).  Ces 
métamorphoses ,  ainsi  que  la  choiestérine  que  contiennent  ulté- 
rieurement les  cellules»  ne  peuvent  taisser  de  doute  sur  le  rôle  de 
blastème  dévolu  à  l'exsudation.  Avec  l'âge,  la  tumeur  s'incniste 
de  sels  calcaires;  de  leur  abondance,  de  la  rapidité  que  met  cet 
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acte  à  s'accomplir ,  dépendeot  Tarrèt  de  développement,  l'atro- 
phie qu*e!le  éprouve  et  ses  conséquences  nulles  ou  fatales  pour 
rintégrilé  des  fondions  cérébrales.  Il  arrive  encore  que  la  mem- 
brane qui  enveloppe  la  tumeur  devient  livreuse  et  i^'eukyste. 
(Haycock,  Veter.,  1848.) 

La  cholestérîne  faisant  partie  de  la  sérosité  normale,  augmente 
considérablement  dans  toutes  les  transsadations  morbides  des 
sA^enses;  l'absorption iàiaaut  disparaître  ane  partie  du  liquide, 
•De  se  dépose  sous  forme  de  lamelles ,  par  défaut  de  dissolvant. 
La  sérosité  cérébrale ,  plus  riche  que  toute  autre  en  phosphate 
calcaire,  favorise  Tacte  d'incrustation. 

Le  cholestéatoDie  a  une  évolution  lente  et,  s'il  doit  être  suivi 
de  cons€t|uences  jjalhologiques,  ce  n'est  qu'après  des  années 
qu'elles  deviennent  objectives.  Le  grand  nombre  de  ces  tnmeui*s 
découvertes  après  la  mort,  alors  que  les  animaux  n'avaient  pré- 
senté, pendant  la  vie,  aucun  désordre  cérébral ,  démontre  que 
leur  présence  n'est  pas  incompatible  avec  l'iotégrité  des  fondions 
de  Tencépliale.  A  Tautepsie,  l'on  remarque  bien  qu'elles  ont 
exercé  une  compression  et  amené  une  atrophie  partieite  et  dr- 
eonserite  ducerveau,  que  les  corps  striés,  les  cornes  d'ammon, 
les  couches  optiques,  le  trigone  cérébral,  eut  subi  un  déchet 
(Renaalt,  Vatel,  Gurlt)  ;  mais  ces  lésons  n'ont  pas  jetéle  trouhle 
dan^  les  fonctions  encéphaliques. 

Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  le  cholestéatome,  continuant  son 
développement  progressif,  provoque  des  accidents  qui  peuvent 
Atre  extrêmement  redoutables  et  aboutir  à  la  mot^.  Bans  ce  cas, 
il  est  presque  toujours  accompagne  d'une  transsudation  liquide, 
et  soit  directement,  soit  par  Fintermédiaire  du  liquide,  la  tumeur 
exme  une  compression  contre  la  voûte  des  hémisphères ,  et  les 
phénomènes  cérébraux  se  déclarent. 

Lorsqu'on  analyse  les  observations  assez  restreintes  dans  les- 
quelles le  cholestéatome  a  eu  une  issue  mo^^e,  on  croit  pouvoir 
conclure  qu'une  transsudation  brusque  (Hugues,  Vltry,  Schlumpf, 
Leach,  Webb,  Percivall,  Redwood),  ou  une  apoplexie  (Leblanc, 
Hiulnrd),  joue  le  rôle  principal  daus  la  production  des  accidents. 
Leur  invasi(3ri  ii  a  éu*  ni  lente,  ni  graduelle,  (!e  manière  h  éveiller 
le  soupcQu  d'un  lésion  progressive;  les  pîiciîoinènes  se  sont  dé- 
clarés tout  à  coup  j)ar  rimmobilité,  rencépbalile,  le  coma,  la 
stupeur  ou  d'autres  signes  indiquant  uoe  lésion  cérébrale.  La 
mort  survient  ordinairement  au  bout  de  quelques  heures  ou  de 
quelques  jours.  Si  la  transsudation  fait  défaut,  le  diolestéateme 
peut  acquérir  d'assez  fortes  proportions,  sans  se  décto  par  des 
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Garaclèros  objectifs.  Uo  poney  de  IS  ans,  qu'ime  fraetore  de  trois 
côtes  taa,  et  qui,  daos  le  cours  de  sa  vie,  n'ayalt  souffért  que 

d'une  attaque  d'influenia,  portait  deux  tumeurs  dans  les  ventri- 
cules du  cerveau;  celle  du  ventricule  droit  pesait  1  gros  1/2  et 
avait  le  diamètre  de  1  pouce  Z,U;  ci'Ue  du  ventricule  gauche,  du 
poids  de  6  gros,  mesurait  U  pouces  5/8;  les  cavités  étaient 
exemptes  d'épaochement  (Haycock). 

L'invasion  brusque,  sans  prodromes,  ne  constitue  pas  un  fait 
générai  (  le  cholesiëatome  peut  acquérir  un  développement  tel  que 
la  présence  d*an  liquide  n'est  point  nécessaire  pour  qa^iiprodoise 
ses  funestes  effets.  Chez  le  cheral,  dontFefguson  {Rbc,,  48SS) 
rapporte  rhtstoire,  la  tumeur  du  Tentrieole  droit  aTalt  rompu 
le  septum  pellucidum  ;  de  la  sérosité  s'était  aceuniiilée  dans  tes 
sinus  oiîacliis.  Comme  avant-coureurs,  on  observa  une  excitation 
poussant  l'animal  en  avant,  et  à  laquelle  succéda  une  dépression 
qui  per.sibia  plusieurs  jours. 

Il  arrive  encore  que  ies  ph(^nomèiies  cc^rëbraux  disparaissent 
et  que  le  malade  récupère,  pour  uu  temps  plus  ou  moins  long, 
une  santé  apparente.  Le  cholestéatome  n'étant  point  susceptible 
de  résorption,  on  ne  peut  attrilnrar  cet  effet  qu'à  la  cessation  de 
la  cause  secondaire,  l'absorption  du  Uqiiide  épanché.  Le  eheral 
de  M.  Bruyant,  dont  M.  Goubaux  a  rendu  compte  à  la  Société  Té* 
térinaire  (Rec.,  1653),  a  récupéré  ses  facultés  et  les  a  consertéas 
intaotes  pendant  plnsieurs  mois.  Un  cheval,  que  nous  avons  soivi 
avec  AI.  ie  professeur  Defays,  pi^eolali  i  appareil  symptomalique 
d'une  encéphalite  bien  caractf^risée;  il  se  rétablit  et  éprouva, 
l'année  suivanle,  luip  récidive  à  Inquollv  il  succomba.  Deux 
énormes  rhnlcstéaloîiies  et  un  liquide  reiiipiissaient  les  ventri- 
cules latéraux.  Les  sf  mptûmes  peuvent  encore  se  manifester  par 
accès  et  se  traduire  par  un  mouvement  de  manège»  ainsi  que 
M.  Lelilanc  {Ree.,  1856)  Ta  observé. 

Les  foits  consignés^ne  sauraient  fournir  les  éléments  du  dia" 
gnoatic;  nous  n*en  serions  probablement  pas  plus  avancés  si  on 
en  recuetilait  un  plus  grand  nombre,  car  la  situation  adneUe  de 
la  physiologie  de  l'encéphale,  qui  se  trouve  dans  une  voie  rëlio* 
gratîi'  ])lulol  que  proi;i vssive,  n'est  pas  de  nature  h  prêter  SCB 
concours  à  la  syniplomatologie.  Pour  (|ue  la  physiolof^ie  inter* 
vienne  un  jour  av^c  succès  dans  les  acb's  iiioii)i(lr's  du  cerveau, 
il  faudrait  î)rénlablemcnt  connaître  sa  structure  intime,  les  rap- 
ports des  libres  et  des  cellules  et  ceux  des  cellules  entre  elles; 
travail  de  géant  dont  notre  génération  ne  verra  s«m  doute  point 
l-aocompliBaemeiit  s.  viansini* 
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CHORÉE  (xopiia,  danse)  ou  danse  de  Saint-Guy.  (lonlractions 
irrëgulières  et  involontaires  d'uu  ou  do  plusieurs  groufios  mos- 
culairesi  du  système  locotfiotcnr  do  la  vie  de  relation,  r.iire  dans 
l'espèce  chevaline,  moins  cuniinuac  encore  dans  i  espcri'  i>ovîo6, 
puisqu'elle  se  borne  à  ua  lait  unique,  caUd  maladifi  eai  met 
IréqueDte  chez  le  chien. 

fiareyre  (imlr.  et  observ,,  t.  p.  126)  es^  le  premier  anteur 
'  Tétérinaire  qui  eo  Dftsse  menUon  ;  il  se  coiU^^  de  signaler  la 
chorea  saneii  Viti  comme  line  affection  fort  aingolière  qui  ter- 
ininela  maladie  des  cbieDS,  et  qu'il  lui  a  été  impossible  de  gué- 
rir. Huxard  (ibid.,  p.  161)  n*e8t  pas  moins  laconique  ;  il  rapporte, 
sans  autre  consid(*ration,  que  Barrier  a  vu,  à  la  suite  d'une  al- 
laqué  d'apoplexie,  un  cheval  conserver,  après  sa  guérison,  on 
air  h(îbdtd  et  un  mouvement  convulsif  de  la  tête  ;  il  la  hochait 
coDlinueilcuient,  comme  nn  cheval  qui  pompe,  (iohier  {Mém.  et 
obaerv.,  t  ii,  p.  A23),  plus  explicite,  décrit  deux  faits  qui,  désor- 
mais, assignent  une  place  à  la  chorëe  dans  le  cadre  nosologiqiie 
de  i'espôoe  chevaline»  comme  d^à  elle  0Utit  entrée  dans  celui  de 
l'espèce  canine.  Les  oliservations.  nn  se  sont  guère  mnlUfiitfes 
depuis  Gohier  ;  au  nombre  de  neuf,  eUes  ont  été  reeqeiUlaa  par 
VM.  Numan  (Yemrtiei^h,  Magax.,  1629),  Debeaux  (Joum.  pra^ 
llqr.,  1829),  Leblanc  (Clin,  vétèr.,  1847),  Hekmeyer  {ReperL 
Tydachrift.j  1831),  Ilering  (i>pcc.  pathol.,  p.  588),  et  Parravicini 
{Il  veterinario,  1855).  Le  cas  unique  de  chorée  chez  la  vache  a 
été  relaté  par  le  professeur  Dick  (Veter.,  1846). 

Cet  exposé  démontre  que  nos  annales  n  abondent  pas  en  nialé- 
riaux  permettant  de  tracer  une  histoir  e  salisiaisante  de  cette  né- 
vrose chea  les  grands  animaux  domestiques.  Sa  fréquence  dans 
Tespèce  canine  donne  à  supposer  des  connaissanees  plus  éten- 
dues et  plus  complètes;  c'est  une  erreur.  U  semble  que  le  iéit 
étant  de  notoriéié«  on  puisse  se  dispenser  de  rdtudier,  oq  du 
moins  de  mettre  le  public  dans  la  coatfdence  du  r^ultat  de  ses 
études.  Lorsqu'on  parcourt  les  journaux  sdentiflques,  dekûneo 
loin  on  rencontre  un  fait  isolé  ;  il  est  même  des  traités  spéciaux 
siii  Jf  ^)  iiiaiadies  du  chien,  qui  passent  la  chorée  sous  silence. 
Vuuatt  {The  i)og.,  p.  120)  fait  exception,  il  consacre  à  cette  ma- 
ladie un  article  méritant  d'être  consulté.  Nous  l'avons  maintes 
fois  observée  chez  le  chien,  et  nous  espérons,  à  défaut  de  docu> 
meuts,  pouvoir  remplir  quelques-unes  des  nombreuses  lacunes  que 
présente  son  histoire  dansFespèee  eanine.  N'ayant  pas  vu  la  chorée 
chez  le  cbeval,  nous  nous  bomopsaorrensagnementsqu'affrenl 
les  sources  origineto,  et  aux  dMuelîons  qu'elles  autoiissBl. 
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SynpiAttw.  Les  contraetîoiis  InTolontaires  sont  générales  oa 
locales.  Dans  le  premier  cas,  les  motiTerneTits  convnisifs  s'éten- 
dent à  tous  les  niuscles  de  la  vie  animale,  à  re.vceplion  du 
sphincter  de  Tanus  ;  dans  le  second,  ils  atteignent  des  groupes 
musculaires  de  la  partie  antérieure  ou  pnstc^rîenro,  ou  ceux  de 
loiite  une  moitié  latérale  du  corps.  Les  ph(''iiointMies  oi)j'^c!îfs 
émanent  de  préférence  des  groupes  musculaires  de  la  partie  an- 
lërieure.  Quel  que  soit  le  point  de  départ  de  la  conTulsion  cho- 
réique,  elle  semble  onduler  d'arrière  en  avant  et  de  bas  en  haut 
Partant  d'un  membre  antérieur,  des  flancs  (Numan),  de  la  moitië 
latérale  du  corps  (Leblanc),  de  la  queue  et  d*un  membre  posté- 
rieur (Parraricinl),  le  mouvement  se  dirige  vers  reneolnre  et  la 
tête  ;  il  Imprime  A  ces  parUes  une  secousse  qui  les  abaisse,  les 
soulève  ou  les  tire  de  côté.  La  contraction  involontaire  peut  avoir 
assez  d'énergie  pour  fléchir  encore  les  deux  me  inbres  antérieurs 
et  les  détacher  du  sol.  L'extension,  qui  succède,  s'entend  parfois 
à  la  forte  battue  (ju  exerce  le  membre.  Les  muscles  de  la  face, 
des  paupières,  des  oreilles,  des  lèvres  sont  enli-aiués  dans  le 
mouvement,  qui  est  symétrique  ou  asymétrique,  suivant  que  la 
chorée  est  ^nérale  on  latérale.  Ghee  l'animal  qui  fait  le  sujet  de 
l'observalion  de  Parravidni»  la  langue  était  pendante,  les  mus- 
cles du  globe  oculaire  se  contractaient,  les  yeux  étaient  affectés 
de  strabisme.  L'aggravation  par  des  impressions  morales  consd- 
toe  un  fait  commun  ;  le  paroxysme  peut  acquérir  une  violence 
telle,  que  les  mouvements  coordonnés  en  deviennent  impossi- 
bles, et  que  la  chute  de  l'animal  est  imminente  (Gohier). 

La  vache,  observée  par  Dick  ,  présentait  une  série  de  phéno- 
mènes analof^ues;  les  contractions  prônaient  leurpointde  dé])Hrt 
à  la  moitié  gauche  du  corps,  et  se  transmettaient  à  la  tête.  Elles 
.  gagnaient  en  intensité,  lorsqu'on  s'approchait  de  la  béte. 

Le  cbien ,  plus  exposé  que  le  cbeval  aux  convulsions  cho- 
réiques  générales,  olAre,  à  quelques  variantes  près,  le  même 
appareil  symptomatique.  Biles  débutent  le  plus  souvent  par  les 
muscles  de  Tépaule;  attM'gnant  une  moitié  latérale  du  corps, 
rarrièrMraîn  ou  une  de  ses  parties,  elle  se  dirige  aussi  vers  le 
cou  et  la  tète.  Quand  les  muscles  de  ces  deux  régions  se  con-. 
tractent,  les  yeux,  les  [laupières,  les  oreilles  entrent  en  mouve- 
ment, les  mâchoires  s  écartent  et  se  resserrent  allerualivciiient. 
Dans  la  chorée  'j^énéralc,  on  K  inarque  la  difficulté  de  la  coordi- 
nation des  mouvements  volontaires,  qui  est  plus  évidente  et  plu^» 
commune  que  chez  le  cheval.  L'animal  étant  planté  sur  ses 
quatre  membres,  la  secousse  soulève  et  abaisse  le  tronc,  ou  bien 
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lui  faii  tlt  crire  un  mouveinonl  ûe  lui  sion.  Pendant  la  ioco- 
motion,  la  marche  est  oblique  ou  ciiculaii  e  et  la  base  de  sus- 
tentation peu  solide.  Rey  {Journ.  de  Lyon,  ltt49)  a  encore  obserfé 
une  torsion  considérable  de  la  téte.  • 

La  cborée  est  continne,  rémittente  ou  intermittente.  Un  cheval 
de  cavalerie  était  atteint  tous  les  trois  ou  quatre  jours  d*on  accès 
d*une  moitié  des  muscles  de  la  face;  daos  rintervalle,  on  n'y 
apercerait  pas  de  trace  d*aDomaIie  fonctionnelle  (Numan).  Une 
intermitlencc  qui  n'est  pas  constante  se  remarque  aussi  pendant 
le  sommeil  du  chien;  là  où  elle  fait  délaut,  la  rémitlence  devient 
évidente.  Le  réveil  brusque  raj)pel!e  los  convulsions  avec  un  rc- 
doublemont  d'énergie.  Les  ancsLhesiques  la  suspendent 

Quoique  la  volonté  conserve  son  empire  sur  les  muscles  de  ia 
vie  animale,  leur  liberté  d'action  se  trouve,  ainsi  que  nousTavons 
dit,  d'autant  pins  restreinte,  que  les  contractions  choréiqnes  sont 
plus  intenses  et  pins  étendues.  Gliaque  effort  lenr  donne  de  Tex* 
tension,  et  accroît  la  tendance  aux  mouvements  associés.  Le 
même  effet  se  produit  sur  le  dden,  lorsque,  par  la  force,  on  vent 
réduire  le  membre  au  repos.  Le  pincement,  les  piqûres  provo- 
quent des  rdaclions  absolument  comme  chez  les  animaux  sains; 
les  actions  réflectives  ne  se  foiit  pas  autrement  qu'à  1  état  normal. 
Ces  faits  s'appliquent  aussi  aux  actes  rédexes  physiologiques  :  la 
défécation,  l'urination,  n'éprouvent  ni  embarras  ni  interruption. 
On  peut  en  conclure  que  la  chorée  géuéraie  laisse  intact  le 
sphincter  de  la  vessie  comme  celui  de  Tanus. 

Dans  la  sphère  sensible»  rimpressionnahilité  s'accroît  avec 
FAge  de  la  maladie  :  les  animaux  sont  craintife  et  snsceptihles; 
le  chien  s*isole  et  finit  par  se  montrer  indifférent  envers  les  per^ 
sonnes  auxquelles  il  était  attaché. 

La  chronicité  est  la  règle;  elle  comporte  néanmoins  des  excep- 
hoiis  dans  1  espèce  chevaline.  Heckmeyer  vit  surgir  les  symptômes 
choréiques  durant  le  cours  d  une  congestion  cérébrale.  Le  cas 
jecueiili  par  Parravicini  eut  une  marche  rapide;  il  se  termina,  au 
bout  de  treize  heures,  par  la  morL  En  exceptant  ces  deux  faits, 
les  fonctions  végétatives  se  poursuivent  sans  anomalies.  £n  se- 
rait-il de  même,  si  une  mort  prématurée  et  violente  ne  mettait  nn 
terme  à  l'existence  des  malades?  Pour  peu  que  la  chorée  se 
montre  rebelle,  les  grands  animaux  échappent  aux  hommes  de 
l'art;  fls  sont  sujets  à  des  mutations,  et  les  nonveanx  propriétaires 
les  excèdent  de  travail;  les  petits  animaux  sont  sacrifiés.  Yonatt 
avance  que  la  débilité  ne  fait  que  progresser;  que  les  convulsions 
deviennent  de  plus  eu  plus  luipuissantes,  et  que  le  chien  suc- 
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combe  dans  Vélni  qu'on  a  appelé  paralifsie  agitante.  Nous  avons 
pu  suivre  pendant  près  de  vingt  mois  deux  chiens  choréiques 
qui,  malgré  la  persistance  de  Tappétit,  inai,îîrirent  considérable- 
ment; les  muqueiscs  avaient  pris  une  teinte  blafarde;  elles 
étaienl  inliitrées;  le  pouls  se  présentait  petit,  fréquent  et  faiWe. 
Ces  phénomènes,  proTenant  d'un  état  anémique,  nous  portent  à 
eroire  qaa  Tanémie  et  des  tiees  de  nutrilioii  conduisent  les  ma-* 
lades  à  la  mort;  Os  expliquent  Fimpalssance  progressive  de^ 
eonmlsioiM  et  la  paralysie  agitante  signalée  par  Youatt  L'appau*' 
trlssement  do  sang,  les  vices  de  la  nutrition  qui  en  sont  la  con- 
séquence, accompagnent  toutes  les  affections  chroniques  qui  se 
rapprochent  de  l'issue  fatale,  lorsque  des  formes  aigués  intercttr- 
rentes  ne  viennent  pas  interrompre  leur  marche.  La  chorée  n'y 
éclinpiir^  pas. 

Le  tableau  que  nous  Tenons  de  tracer  rend  les  caractères  de  la 
maladie  assez  saisissables  pour  qu'il  soit  superflu  d'insister  sur  le 
diagnostic.  Le  pronostic  devient  d'autant  moins  làvorable  que 
l'affeotion  est  plus  ancienne.  Dans  Tespèce  chevaline,  on  peot 
évolner  les  gnérisons  à  la  moitié  des  animaox  atteints;  la  dorée 
de  la  maladie ,  traitée  &  son  début ,  a  été  de  quinee  jours  à  detix 
inoi8;«n  seul  clievalne  s'est  rétabli  qti*ati  bout  de  neuf  mofSt  les 
autres  ont  été  abandonnés  comme  iudhrables,  ou  n'ont  pas  fait 
l'objet  d'une  tentative  de  traitement.  La  statistique  do  la  chorée 
dans  l'espèce  canine  ne  se  présente  pas  sous  un  aspect  aussi 
satisfaisant  :  le  rétablissement  eompîef  n'appnrlieut  ]^n<^  aux 
faits  ordinaires.  Il  n'en  saurait  être  autrement,  car  la  (  horée 
succède  h  une  maladie  qui  a  débilité  la  constitution  et  porté 
une  atteinte  profonde  à  l'intégrité  fonctionnelle  des  centres  ner- 
veux, 

Mooi.  Avoner  sôfi  ignorance  de  la  tfiarcbe  de  la  chorée  chro- 
nique des  grands  animaux ,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  termi- 
naison mortelle ,  c*est  sous-entendre  qu'il  n*a  point  été  fait  d'an*' 

topsies.  Le  cheval  atteint  de  chorée  aiguë,  dont  le  cadavre  a  été 
ouvert  par  Paravirini ,  présentait  dans  les  centres  nerveux  des 
altérations  qui  établissent  une  corrélation  non  équivoque  enlj*e 
les  symp1A!iir  >  m  la  lésion  anafomiqne. 

Les  ventricules  du  cerveau  contenaient  un  épanchement  séreux 
en  petite  quantité;  les  enveloppes  membraneuses  du  cervelet 
étaient  épaissies  et  injectées,  la  moelle  allongée,  pins  consistante, 
présentait  des  hémorrhagies  capillaires  qui,  s'étendant  à  la  mo^ 
épinière,  la  comprimaient;  des  stries  sangnines  existaient  aussi 
dans  le  plexus  du  bassin. 
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îi'anatoniif»  })nllinlo^M(iun  n*n  rien  di'iiinnd  ô  do  con<?tnnt  dans 
les  cadavres  des  chiens  sacridés;  il  y  a  plus  :  i'uiiégrité  appareote 
ùeB  centres  nerveux  ooasiitiic    fait  commuo. 

OMitf.  Nom  ptAsont  la  prédispositioD  sous  silence  ;  les  consî« 
dératioDS  à  énMtIre  lur  oe  point  nous  écarteraient  du  terrain  de 
robseryalloD  pour  nous  engager,  sans  (rait,  dans  le  champ  de 
^hypothèse.  Oo  sait  qoe  la  cborëe  est  conséentiTe  à  la  maladie 
d'enfance  qui  attaque  Tespèee  eankie,  que  les  éhtens  d^appar^^ 
tt'uicuU,  d'une  constitution  molle  et  irritable  ,  sont  plus  exposés 
aux  complications  nerveuses  et  que^  bien  souTent,  ces  complica- 
tions persistent  comme  affectirHis  secondaires. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'exemple  dechor(*e  primitîTe  chez  le 
chien;  les  grands  animaux  dont  les  antécédents  ont  été  scrutés, 
partagent^  sons  ce  rapport,  rimmunité  du  chien.  Parmi  les  causes 
excitantes,  nons  plaçons  en  première  Ugne  les  maladies  cërébro* 
spinales.  Quatre  dmauz  et  mie  vadie  Itarent  attaqués  de  eon«^ 
vulsIoBS  choréiques  «  à  la  sinta  d'une  encéphalite,  d'une  conges- 
tion cérébrale ,  d'un  foyer  apoplectique  du  eenreau  ou  d'une 
apoplexie  capillaire  de  la  moelle  épioière.  En  seconde  ligne  se 
piaceuL  les  causes  déprimantes  :  un  cheval ,  atteint  à  plusieurs 
reprise»  de  dian  liée  accompa^^née  de  pliénoinènes  cérébraux , 
conserva  des  spasmes  clioréiifufs.  Les  pertes  qui  épuisent  1  éco- 
nomie dans  la  maladie  des  cJiiens  ,  semblent  développer  la  fai- 
blesse irritable  qui  favorise  réfeildes  sjmpatiites  de  la  part  des 
centres  nerveux. 

Malgré  les  résultats  négatUé  de  l'anatomle  pathologique  dans  la 
chorée  du  chien,  quoique  dans  celle  du  cheval  on  ne  puisse  se 
baser  que  sur  une  seule  autopsie,  on  ne  saurait  méconnaître  que 
les  symptômes  ont  une  source  constante,  et  que  le  cerveau  ou  la 
moelle  épinièrc  en  est  le  siège.  i\  admettant  })as  les  houbles  ex- 
clusivement dynamiques,  nons  posons  eîi  principe  que  cette  lé- 
sion est  matérielle;  car,  en  bonne  pbysi(|tie,  coninip  on  bonne 
logique,  la  force  est  ioséparnl)ie  de  la  matière.  Si  1  altération 
matérielle  échappe,  attribuons-le  à  l'imperfection  de  nos  moyens 
d'investigation  qui  n'ont  pas  encore  mis  à  découvert  la  structure 
intime  des  centres  nerveux.  Il  ne  serait  pas  possible  d*ailleurs 
d'accorder  mi  autre  siège  à  la  cause  excitatrice  et  de  la  Justifier , 
caria  eontraetion  choréique  n'appartient  pas  aux  actes  réflexes  « 
ses  rapports  avec  une  lésion  organique  autre  que  celle  que  nous 
admettons  n'oni  point  encore  été  démontrés. 

L'hebninihiase,  à  laquelle  on  a  fait  jouer  un  rAle  majeur  dans 
la  production  des  phénomènes  nerveux  anormaux,  n'a  point 
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1  importance  que  Youatt  persiste  à  lai  allribuer.  L'administration 
de  vermifupfos  aux  rhicns  choréiques,  ou  n'amène  pas  des  éva- 
cuations d'iiehiiiiiili  es,  ou,  si  elle  en  provoque,  les  syrnptù  nis 
n'en  sont  poiut  nnicmic^s.  Ce  fait  s'îipplifpn*  nu  choval  :  Heriiig 
prescrivit  des  aiitiieiminliques  pour  un  pouiain  (W  deux  ans,  al- 
leiatde  chorée;  ranimai  rendit  des  ascarides,  mais  la  maladie 
n'en  éprouva  pas  de  modifications.  Les  vers  inteslioaux  ne'eoDs-  . 
tilaent  donc  point,  dans  le  cas  qni  nous  occupe ,  un  excitant 
réflexe. 

La  relation  des  phénomènes  objectifs  avec  les  centres  nerveux 
est  incontestable  ;  mais,  i  défaut  de  données  anatomiques,  nous 

ne  croyons  pas  que  Ton  parvienne  à  en  établir  la  filiation  autre- 
ment que  par  des  liypotlièses.  Exprimées  en  termes  vagues  et 
g^^nérauv,  elles  sont  loin  de  satisfaire  aux  exigences  de  la  patho- 
i^énie.  Ainsi,  ceux  qui  considèrent  le  cervelet  comme  le  centre 
coordinateur  des  mouTomonts  coiiibirK^,  parlent  d'une  exagéra- 
tion du  système  excito-moteur  (Marsimii-Hali)  ;  d'autres,  en  pla- 
çant le  siège  de  la  chorée  dans  la  moelle  épiuière,  la  font  dériver 
d'une  irritation  spinale  (Stiebel).  L'étude  des  faits  est  trop  peu 
avancée  pour  que  Ton  soit  autorisé  à  reléguer  la  caose  exdfa- 
trice  dans  Tun  des  centres  nerveux,  à  l'exclusion  de  l'autre  ;  en- 
core moins  peut-on  se  permettre  de  lui  assigner  une  région  cir- 
conscrite et  déterminée  du  cerveau. 

La  chorée  est-elle  héréditaire?  Rien  ne  le  prouve  dans  la  race 
canine.  Parravicini  croit  devoir  attribuer  à  l'hérédité  \o  cas  qu'il 
rapporte  ;  il  traita  pour  la  même  maladie  la  mère  et  un  autre  de 
ses  produits.  * 

Traitemtat.  L'examen  des  causes  de  la  chorée  et  l'expérience 
pratique  démontrent  que  les  indications  rationnelles  sont  dé- 
pourvues de  base  certaine.  11  ne  suffit  pas,  pour  les  établir,  d'à* 
voir  découvert  le  siège  d'une  maladie,  il  faut  encore  connaître  la 
nature  de  l'altération  anatomique  qui  constitue  la  maladie  elle- 
même,  et  d'où  découlent  les  fonctions  anormales  ou  les  symp- 
tômes. Hors  de  là,  la  thérapeutique  est  livrée  aux  hasards  de 
l'empirisme. 

Dans  le  fait  rapporU^  par  Hekuieyer,  les  phénomènes  lui  assi- 
gnaient évidemment  le  cerveau  comme  source  ;  rhyp^réiuip  céré- 
brale n'était  pas  équivoque.  Les  saignées  et  l'appareil  auti-phlo- 
gistique  triomphèrent  de  la  maladie  au  bout  de  quinze  jours. 
Dans  d'autres  cas,  Tindication  rationnelle  fut  loin  d'être  aussi 
précise.  Le  cbeval  qui  présentait  une  cborée  intermittente  de  Ui 
moitié  de  la  face  se  rétablit  par  les  purgatif.  La  vache  de  Dick, 
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dODt  la  maladie  aotéoédœte  avdt  été  une  encéphalite,  guérit  par 
les  mercuriaux,  que  les  toniques  végéiaux  et  les  ferrugineux 
reiiîi)lacèrent  après  quelques  jours. 

Les  partisans  de  rirritation  spinale  préconisent  la  dérivation 
intestinale  et  les  révulsifs  le  Ioul;  de  la  colonne  vertébrale.  Nous 
proscrivons  ces  moyens;  chaque  fois  que  uouft  avons  appliqué 
un  fiélon  au  ctiien  choréique,  la  maladie  s'est  aggravée.  Le  sétOD, 
les  vésicatoires  sur  la  téte,  les  frictLoDs  d'essence  de  térében- 
thine, de  teinture  de  cantharides,  n'ont  pas  eu  des  conséquences 
Idos  heureuses  entre  les  mains  de  Youatt:  ou  ces  agents  se  mon* 
traient  Inefficaces,  ou  leur  application  exaspérait  l'irritabilité  des 
malades.  Hébneyer  se  Tit  aussi  obligé  de  supprimer  le  séton  qu'il 
avait  passé  à  son  cheval  choréique. 

La  noix  voniiqae  et  ses  préparations,  doiil  on  attend  an  ellet 
stimulaui  et  la  régularisation  de  Taction  motrice  de  la  moelle  épi- 
nière,  ont  principalement  été  recommandées  par  M.  Trousseau. 
On  les  prescrit  à  doses  ascendautes ,  l'administration  en  est  sus- 
pendue pendant  quelques  jours,  lorsque  la  roideur  des  muscles 
se  prononce.  Dès  1828,  Numann  fit,  aTec  l'extrait  alcoolique  de 
noix  Tomiqne.  des  essais  dont  nous  avons  été  témoin;  les  succès 
furent  encourageants.  Nous  j  avons  eu  recours,  et ,  &  côté  de 
nombreux  échecs,  nous  avons  obtenu  denx  guérisons,  dont  l'une 
oilire  quelque  intârèt  Un  chien  de  berger,  vivant  dans  la  famille, 
conserva,  après  la  maladie,  une  faiblesse  de  l'arrière-train  et  une 
chorée  assez  intense.  Il  fut  soumis  à  l'usage  do  la  noix  vomique, 
en  commençant  par  quatre  grains  pour  la  journée.  La  provision 
de  pilules  épuisée,  elle  fut  renouvelée,  et  la  dose  de  la  noix  vo- 
mi(iue  doublée,  c'est-à-dire  chaque  pilule  contenait  quatre 
grains.  Gomme  elles  avaient  moins  de  la  nioitié  du  volume  des 
précédentes,. on  comprit  par  augmenter  la  dose,  qu'il  fallait  faire 
avaler  un  plus  grand  nombre  de  pilules  en  une  Ibis.  On  lui  en 
donnaqualre;  les  phénomènesde  l'empoisonnement  ne  tardèrent 
pas  à  se  déclarer  avec  une  grande  violence.  N'étant  pas  au  logis, 
H.  Defays  fut  consulté;  il  administra  un  vomitif  qui  produisit  son 
effet,  puis  des  douches  d'eau  froide.  Le  danger  se  dissipa,  mais 
dès  ce  moment,  il  y  eut  une  amélioration  sensible  qui  lit  des 
progrès  rapides;  l'animal  se  rétablit.  Ce  fait  s'est  passé  il  y  a  trois 
ans,  le  chien  vit  encore  et  ne  s'est  plus  ressenti  de  sa  demi -para- 
lysie ni  de  sa  chorée. 

Le  défaut  d'indications  précises  rendant,  à  de  très-rares  excep- 
tions près,  les  méthodes  rationnelles  inapplicables,  on  a  consi* 
déré  la  maladie  sous  un  point  de  vue  purement  symptomalîque; 

m.  UZ 
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il  conduit  natnrellément  à  l'ëtoploi  d«8  tlérfiBS,  des  éilt&pMillO^ 

cliques,  des  nai  coliques  el  des  anesthési(jues. 

Les  nervios,  d'une  efficacité  Irôs-douleuse,  sont:  l'oxyde  dé 
zinc,  le  sulfate  et  le  ?aléiianate  de  la  même  base,  le  sullato  de 
cuivre  ammoniacal,  l'azotate  d'argent  et  l'arsenic.  Ces  deux  der- 
niers agents  paraissent  avoir  produit  le  moins  de  déceptions. 
Yoaatt  accorde  une  grande  conliauce  à  Tazotate  d'argent;  il 
trompe  rarement,  dit-ii»  l'attente  du  praticien.  La  formule  coil» 
aiste  à  mélanger  le  sel  au  gii^embre  et  à  en  lâdre  des  piliiteaj 
matin  et  soir,  on  administre  une  de  ces  pildles  contenant  tm 
sixième  à  nn  tiers  de  grain  d'asotate  d'aigeot  L'arsenica  Yaln  ûé 
nombreux  succès  à  Bombe  r^  dans  la  chorée  de  rhbnime;  il  lé 
prescrit  sous  forme  de  solution  de  Fowler,  à  la  dose  de  3  â  5 
gouttes,  répétée  trois  iui.s  par  jour.  Ce  moyeu,  peu  coilleiu,  mé- 
rite d'être  essayé  en  médecine  vétérinaire. 

La  valériane,  rannoise,  lassa- fœtida ,  le  canii)bre  sont  les 
antispasmodiques  le  plus  usités.  L'assa-lœlida  compte  quelques 
cores  radicales  chez  le  cheval,  même  dans  un  cas  où  la.  noix 
Yomique  associée  à  la  valériane  avait  échoué.  ]>àns  la  chorée  dn 
chien,  cette  gomme-résine  et  les  autres  antispasmodiques  cités  te 
sont  constamment  montrés  insuffisante,  du  moids  entre  nos  maiilB. 

Nous  ignorons  si  Ton  a  employé  d'autres  narcotiques  (juA 
ropinm,  mais  nous  n'hésitons  pas  à  le  proàcrire,  parce  ^ue  note 
avons  toujours  vu  les  contractions  chorëiques  s'aggraVer  sous 
t>ou  inlluence. 

Rey  a  obtenu,  dans  un  cas  grave,  une  guérison  par  le  chloro- 
forme; ses  essais  ultérieurs  de  chioroloruiisation  n'ont  donné  que 
des  résultats  problématiques. 

Les  bains  froids  administrés  par  immersion  et  par  surprise 
(méthode  Dupuytren)  ont  été  appliqués  au  cliien.  Belle  (CIm. 
véUr.^  iWi  cite  une  goérison  obtenue  par  ce  mo^.  Nbbà 
Yons  conseOié  à  quelques  personnes  qui  ne  Toulalent  pas  sup- 
porter les  frais  d'un  traitement  médical  ;  non-seulement  les  mà^ 
lades  ne  se  rétablirent  pas,  mais  ils  empiraient,  lorsqu'on  n^avéft 
pas  soin,  après  rimmersion,  de  les  essuyer  et  de  les  envelopper 
d  une  eioile  de  laine. 

Les  bains  sulfureux,  préconisés  par  Baudeloque,  n'ont  e^uère  été 
usités  en  médecine  vétérinaire.  Viw  lois,  nous  y  avons  pu  recours 
pour  un  grilTon  atteint  de  ciiorée  jjjénérale  ;  après  le  sixième  bain, 
l'amélioration  était  marquée.  L'impatience  gagnant  sa  maîtresse, 
elle  l'empoisonna  avec  de  la  noix  vomique;  on  ne  saurait  donos^ 
prononcer  sur  les  effets  de  cette  médication. 
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La  débilité  générale  a  aussi  ses  indications  :  les  toiii(iu('s  viigé- 
taux,le  fer  alleniant  avec  l'une  des  médications  précédentes; 
une  Dooniture  saine  et  restaurante,  un  séjour  sec  sont  indispea* 
sables  au  succès  du  tràitement  On  doit  aussi  éviter  la  fatigue» 
les  châtiments,  la  brnsqaerie  ettoute  menace  inspirant  la  crainte. 

La  préférence  à  donner  à  une  tnëtliode»  à  un  agent  curatîf  doit 
être  ababdonnée  à  la  sai^eité  du  prdtiden  ;  car  la  chorée,  comme 
tottUss  les  maladies,  demande  que  Ton  sahdsse  et  que  l'on  suiTC 
des  indicalious  individuelles.  s.  vt^ioiEYLN. 

CHTLE  et  CHYME.  Voir  Digestion. 
CUYLirÈRES.  Voir  Lympuaiique. 
CIRCULATION.  Voir  Cœur  et  Artères. 
CLAUDICATION.  Voir  BoiTEitiB. 

CIiAVELÉe;  La  daTelde  est  une  maladie  éruptive,  éminem- 
ment eontagiente,  enzootique  oti  épfiootiqae,  particulière  à 
Fespèce  ovine,  n'affectant  qu'une  seule  fbis  le  même  individu , 

caractérisée  d'abord  par  des  taches  rouges,  plus  tard  par  des 
pustules  qui  apparaissent  sur  toute  la  surface  du  corps ,  notam- 
ment sur  les  régions  dénudées  de  laine. 

STNONTMIB. 

La  clavelée  a  reçu  diftérents  noms.  Certains  auteurs,  ti'ouvant 
de  la  ressemblance  entre  les  pustules  claveleuses  desséchées  et 
des  têtes  de  clous,  ont  employé  le  radical  latin  davtês  (clou)  dont 
on  a  fait  clavdée,  claveau,  daoiau,  davMii,  et  par  corruption 
elaDeUe,  giav(au,  glaveUe,  clowiau,  ctouèteu;  d'autres,  frappés 
avec  plus  de  raison  par  la  similitude  de  forme  et  l'analogie  de 
nature  de  cette  maladie  avec  la  mriok  de  l'bomme,  l'ont  décrite 
sous  les  noms  de  wsfiole,  vérole,  vérolin,  variolin,  pieotte, 
picottin,  rougeole. 

Presque  lous  les  auteurs  qui,  dans  le  cours  du  xvin«  siècle  et 
daus  ie  commencement  du  xix%  ont  traité  de  cette  iiinladie,  l'ont 
dénommf^e  riavf'aif.  C'est  cette  désignation  qu'on  Ironve  dans  les 
ouvrages  ou  les  articles  publiés  par  Uourgelat,  DauLenton,  Teis- 
sier,  Rozier,  Chabert,  Godine,  Gilbert,  Gobier,  Gbrard,  etc.,  etc. 

Vers  1820,  le  professeur  Odier  proposa  de  conserver  le  mot 
claveiéê  pour  dénommer  la  maladie  proprement  dite ,  de  con- 
server celui  de  claveau  pour  désigner  le  virus  claveieux ,  et  de 
donner  le  nom  de  ctooelmfûm  à  l'opération  par  laquelle  on  ino- 
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cule  le  principe  virulent  dans  le  but  de  transmeiii  e  la  maladie  à 
des  animaux  sains. 

Celte  réforme,  eu  donnant  un  sens  précis  et  rigoureux  à  des 
acceptions  diTcrsement  employées  dans  le  langages  de  la  science, 
apporta  de  la  clarté  et  de  la  simplicité  dans  la  partie  synony- 
miqae  de  Thistoire  de  la  davelée.  Aussi  fùt-*elle  acceptée  avec 
empressement  par  Hmirel  d'Arboval,  qui  s*est  occupé  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  de  cette  maladie  ;  et  elle  Ta  été  aujourd*lin! 
exclusivement  par  tous  ceux  qui,  après  cet  auteur,  oui  li aile  celte 
matière. 

lIISTORIQrB. 

Dans  les  anciens  ouvrages  consacrés  à  Thippiatrique,  à  l'agro- 
nomie ou  à  Tétude  des  bêtes  ovines,  on  ne  trouve  aucune  trace 
de  Texistence  de  la  clavelëe  ;  tout  porte  à  croire  qu^elle  était  in* 
connue,  &  moins  toutefois  qa'on  n'admette  a?ec  M.  Oourdon  que 
la  fMsula  dont  parle  Golumelle  ne  fût  pas  la  davelée. 

La  première  description  qui  ait  été  faite  de  cette  maladie  se 
trouve  dans  le  livre  sur  la  peste  de  Laurent  Jonbert,  publié  dans 
le  commencement  du  xvr  siècle.  Dans  le  siècle  suivant,  elle  fit 
qurlque  apparition  en  Europe.  Ramazzini  l'observa  en  Italie  et 
St(  yiJict  1)11  en  Allemagne.  Dans  le  cours  du  xviii' siècle,  elle  ap- 
parut de  nouveau  dans  plusieurs  généralités  de  la  France,  notam- 
ment dans  celle  de  Beauvais,  durant  les  années  1754,  1761  et 
1762.  Elle  continua  ses  ravages,  pendant  le  xix%  qui  fut  marqué 
par  la  découverte  de  Tinoculation.  Dans  le  midi  de  la  France , 
dans  les  contrées  où  on  élève  beaucoup  de  bétes  ovines,  dans  les 
centres  d'approvisionnement,  H  est  rare  qu'on  n'observe  pas  an- 
nuellement une  épisootie  claveleuse. 

En  Angleterre,  d'après  Simonds,  la  clavélée  n*aurait  fàit  sa 
première  apparition  que  dans  l'année  18/»7;  elle  y  aurait  été  im- 
portée par  un  troupeau  de  55  mérinos  espagnols,  achetés  par  au 
fermier  de  Datchett,  près  de  Windsor,  et  provenant  du  Danemark. 
Par  un  singulier  privilé^^e,  l'Angleterre  jusqu'alors  était  restée 
exempte  de  ce  fléau,  malgré  Ténorme  importation  de  bestiaux  de 
toutes  espèces  qu'elle  reçoit  de  toutes  les  parties  du  monde. 

Il  nous  Caudralt  un  volume  pour  énumérer  simplement  les  tra- 
vaux entrepris  depuis  deux  siècles  sur  la  davelée;  nous  nous 
réservons  de  signaler  dans  le  cours  de  notre  artide  les  meUleors 
travaux  qu'on  pourra  utilement  consulter,  et  nous  nous  borne- 
rons à  citer  ici,  parmi  les  ouvrages  français  : 
-  i*  Le  Meiiiuire  de  Bourgelat  sur  le  claveau.  (177»,  Journal  d'à* 
gricuUure  et  notes  sur  le  mémoire  de  Bar  béret,) 
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2**  L'Instruction  sur  le  claveau  des  moutons,  par  Gilbert. 

a»  Le  Mémoire  de  Girard  père  sur  le  claveau.  {Mémoire  de  la 
Soc.  (Tagrir.,  t.  xvm.) 

4»  fiDÛD,  le  Traité  de  la  davelée  de  Hartrel  d'Arbo?aL  (PariS| 
1822,  Hozard.)  \ 

Ce  dernier  otiTrage  constitue  la  monographie  la  mieux  faite,  la 
mieux  coordonnée  et  la  plus  complète  que  possède  la  bibliogni" 
phie  vélërinaire  ;  il  restera  comme  un  chef-d'œuvre  que  consul- 
teront toujours  avec  profit  tous  ceux  qui  voudront  s'occuper  d'un 
point  quelconque  de  T histoire  de  la  ciavelée. 

DIVISION  DR  LA  CLA>'ELiB. 

Pour  faciliter  l'étude  de  la  ciavelée  et  pour  donner  une  descrip- 
tion plus  exacte  des  divers  aspects  sous  lesquels  se  présente  cette 
maladie,  les  auteurs  ont  établi  plusieurs  divisions  basées,  en  gé- 
néral ,  sur  la  forme  et  la  dispositioiit^u'affectent  les  pustules  da- 
veleoses. 

Us  ont  appelé  :  1*  davelée  dimsrète,  celle  où  les  pustules  peu 

nombreuses  n'excèdent  pas  la  grosseur  d'une  lentille  et  sont 
isolées  les  unes  des  autres;  2°  ciavelée  confluente,  celle  où  les 
pustules  grosses  et  nombreuses  sont  rapprochées,  réunies  et 
souvent  disposées  en  chapelet. 

Cette  dernière  se  présente  avec  des  caractères  plus  graves  que 
la  première. 

Relativement  à  sa  gravité,  on  a  distingué  la  davelée  en  bénigne 
et  en  maUgne,  en  accordant  à  ces  expressions  le  même  sens 
qu'aux  dénominations  discrète  et  cùnflvente.  On  a  aussi  reconnu 
une  ciavelée  naturelle,  une  ciavelée  acddentelle,  résultat  ordinaire 
de  la  contagion  par  cas  fortuit,  et  une  ciavelée  inoculée,  produite 
par  riiiooulalion  directe  de  la  matière  virulente. 

On  a  encore  distingué  une  ciavelée  volante,  simple,  cordée, 
pourprée,  une  ciavelée  de  première,  de  deuxième  el  do  troisième 
lunée;  distinctions  basées,  comme  ces  appellations  diverses  Tin- 
diquent,  sur  la  lorme,  le  volume,  la  disposition,  la  couleur  des 
pustules,  la  période  de  leur  développement ,  etc. 

Gilbert,  frappé  par  la  confusion  de  ces  distinctions  et  par  l'obs- 
cnritë  qu'elles  répandent  dans  le  langage,  a  proposé,  le  premier 
nne  division  rationnelle  de  la  ciavelée,  tirée  de  la  marcbe  qu'elle 
alEeete. 

Il  a  distingué  une  ciavelée  régulière  et  une  ciavelée  ir régulière, 
sans  prétendre  pour  cela  en  faire  deux  espèces;  «il  les  considère, 
au  contraire,  l'une  et  l'autre  comme  de  simples  variétés  d  une 
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même  espèce;  il  lour  reconnaît  le  même  piincipe,  les  mêmes  ca- 
ractères essentiels,  la  même  nature  ;  »  et  adniet  eu  lin  ^  que  Tmie 
est  produiie  par  Taiitre,  et  qu'elles  ne  diUèrent  que  par  des  cir- 
constances purement  accidentelles.  » 

La  clat)elée  régulière  est  celle  qui  parcourt  régulièrement  ses 
périodes  sans  aucune  compUcttioD  ;  la  clatvlé^  irréguHère  est 
celle  dont  la  marche  est  marqaiie  par  des  symptômes  graves  «I 
par  divers  accidents. 

Nous  sniinroQs  cette  difision  de  Gilbert,  généralement  adoptée 
aojourd'ba  par  la  plupart  des  auteurs  qiA  ont  tpaild  de  la  da- 
velée. 

De  la  aiarehe  et  des  syaiptéaiee  de  1#  elavelée  wégmUèiirm» 

Pour  exposer  métiiodlquement  la  marche  et  les  symptômes  de 
la  claYelée,  il  est  important  de  diTiser  cette  maladie  en  plosieurs 
temps  ou  périodes  : 

Parmi  les  médecins  et  les  vétérinaires  qui  Font  décrite,  les  uns 
loi  reconnaissent  quatre  temps  ou  périodes  qu'ils  désignent  sooi 
les  noms  de  périodes  â'invaskm,  d*éruption,  de  suppuraUon  el  di 
dessiccation;  les  autres  ne  lui  en  reconnaissent  que  trois,  confon» 
daiU  la  période  de  suppuration  avec  la  période  d'f^ruption. 

D'Arbûvai,  qui  a  fait,  comme  nous  l'avous  déjà  dil,  un  traité 
des  plus  remarquables  sur  la  clavelée,  tout  en  adoptant  le  prin- 
cipe de  cette  division,  lui  a  fait  subir  quelques  modilicalioiis  qui 
sont  utiles  pour  donner  de  cette  maladie  une  description  simple 
et  méthodique.  Cet  auteur  substitue  d'abord  au  mot  suppuration 
celui  de  sécréNon,  dont  se  servait  d^à  Girard  père,  qui  est  pioi 
exact  et  plus  en  rapport  avec  le  phénomène  pathologique  qui 
s'observe  à  cette  phase  de  la  davelée.  En  outre,  il  a  propwé 
d'ajouter  aux  quatre  périodes  admises  une  cbiquième  pâdode 
qu'Jl  appelle  période  d^incubation, 

namuLB  fériode.  —  Incubation.  I/incul^ation  comprend  Yin^ 
tervalle  qui  s'écoule  depuis  le  munieuloù  le  virus  est  introduit 
dans  l'économie  jusqu'à  celui  de  l'apparition  des  prcmiei  s  avuip- 
tômes.  Pendant  cette  période,  il  y  a  toutes  les  apparences  de  la 
santé.  Sa  durée  est  très-variable;  elle  serait,  suivant  Girard  père, 
de  six  à  huit  jours  dans  les  temps  chauds,  et  plus  longue  dans  les 
temps  froids  et  humides  ;  suivant  d'Arboval,  elle  serait  de  dix  on 
douze  jours  en  été,  de  vingt  è  vingt-quatre  en  hivec,  et  de  douie 
à  quinse  dans  les  températures  intermédiahres.  Avec  une  variante 
de  deux  ou  trois  jours  en  plus  ou  en  moins,  c'est  la  durée  qa'ae* 
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cordent  presque  tous  les  auteurs  4  la  période  d'ineubattou  ;  elle 
fsty  du  reste*  géuéralemeat  plus  courte,  toute  edose  étant  ^aie, 
daps  la  dayeiée  inooulée  ;  souyent  nous  avons  tu»  dans  les  nom- 
tireuses  ezpérienees  faites  par  II.  Renault,  apparaître  les  premiers 
symptômes  de  la  période  d'iuTasion  du  troisième  au  sixième  jour 
en  été,  et  le  dixiè'me  ou  douzième  lu  hiver.  M.  Simonds  cile  des 
exemples  desquels  il  résulte  que,  sur  plusieurs  moulons  qu'il  a 
suivis,  la  durée  de  l'incubation  a  été,  dans  un  (  «t:,  d'un  mois,  et 
dans  un  antre,  dp  deux  mois.  Ces  faits  sont  exceptionnels. 

La  durée  4^  riucubation  est  subordonnée  d'ailleurs  à  raclivité 
.  plus  ou  moins  grande  davirus,  âTaptitudedes  individus  et  àl'état 
de  la  température.  Et  encor/e,  en  tenant  compte  de  ces  diverses 
isf^nditioos,  il  règne  à  cet  égard,  dit  avec  une  grande  justesse  Girard 
père,  «  de  si  grandes  variations  qu'il  sera  très-diiicile  de  parvenir 
à  présenter  des  données  bien  exactes,  et  que  Ton  sera  forcé  à  8*en 
tenir  à  des  termes  moyens,  »  tels  que  ceux  établis  plus  haut. 

DsrxxEHE  PEaioDfi.  —  Invasion.  Elle  s  aruiouce  par  la  tristesse, 
rabattement,  la  perte  de  raftpeLil,  la  soif,  la  cJialeur  à  la  peau, 
raccéléraLion  de  Ja  inspiration  et  de  la  circulation  ;  le  corps, 
surtout  à  la  région  d^  dos  et  des  lombes,  est  douloureux  à  la 
pression  ;  les  membres  sont  roides,  la  marclie  s'exécute  avec 
lenteur;  la  téte  est  lourde,  le^  yeux  sont  mornes,  les  oreilles 
peqdifntes  ;  vers  la  Un  d^  cette  période ,  l*haleine  exhale  une 
odçiiir  désagréable.  Ces  symptômes»  d'abord  peu  marqués,  aug- 
pientent  graduellement  <i*iotensilé  ;  ils  sont  plus  accusés  chez  les 
^ntenais  forts  et  pléthoriques  que  cjicz  les  jeunes  agpeaux,  où 
Us  passent  parfois  inaperçus. 

Ce  mouvement  fébrile  ne  caractérise  pas  exckisivcmeiit  la  cla- 
velée,  il  appartient  à  plusieurs  autres  maladies;  mais  quand  la 
clavelée  résine  dans  une  contrée,  il  est  presque  certain  qu'il  est 
le  prélude  du  développement  prochain  de  cette  maladie, 
période  flure  de  trois  à  ^ix  jours. 

Vfnaiaai  wiaaqwm,^  Éruption.  Elle  commence  par  Tapparl- 
tlpn  souvept  instantanée  de  petite  taches  ou  de  petits  points  rouges 
qui  ne  dépassent  p^s  le  pîveau  de  la  surface  cutanée  et  se  men- 
ant d'abord  autour  des  yeux,  sur  la  face,  les  lèvres, les  narines 
et  sur  les  parties  dépourvues  de  laine,  telles  (juc  la  face  interne 
des  cuisses,  la  n'i^iun  inguinale,  le  fourreau,  les  mamelles,  les 
aines,  etc.  On  en  voit  cependant  sur  les  régions  garnies  par  la 
toison  ;  d'après  des  obscn  ations  assez  nombreuses,  ce  iail  serait 
plus  général  et  plus  commun  quQ  ne  le  font  supposer  |es  auteurs 
qui  le  considèrent  eommp  exceptionnel. 
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Aa  bout  de  viDgt-qoatre  benres»  ces  taebes  agrandies  sont 
d'un  ronge  plaa  vif  et  prëaeDtent  une  légère  coofeiitë;  elles 
sont  isolées  quand  la  daTelée  eet  discrète  ou  bénigne  ;  leor  gros- 
senr  est  yariable,  depuis  le  diamètre  d*nne  lentille  jusqu'à  celni 
d'une  pièce  de  50  centimes  à  i  franc  ;  leur  forme  est  générale- 
ment celle  d'un  disque  plus  ou  moins  régulier. 

Pendant  les  trois  quatre  jours  qui  suivent  Ifur  apparition,  les 
pustules  cutanées  continuent  <'i  se  deveiopprr;  (  lies  s'ai  l'ondis- 
sent,  deviennent  dures  et  résistantes  ;  nu  toucher,  on  sent  une 
nodosité  qui  intéresse  l'épaisseur  de  la  peau;  quand  elles  sont 
arrivées  à  leur  complet  défeloppement»  elles  constituent  one 
saillie  qui  prend  une  forme  hémisphérique. 

Considérée  &  cette  dernière  pbase  de  son  évolution ,  la  pustnle 
claveleuse  ne  présente  pas  les  caractères  que  lui  assignent  plu- 
sieurs auteurs  ;  les  uns  disent  qu'elle  devient  conique  dans  son 
centre,  les  autres  admettent  qu'elle  se  déprime,  tous  lui  accor- 
dent line  auréole  rouge.  Nous  avons  bieu  souvr  iit  suivi  le  déve- 
loppement de  pustules  inocuîf'cs  nu  accidentelles  pendant  leronrs  , 
des  nombreuses  expériences  que  lait  depuis  longtemps  M.  HenaïUt,  | 
et  jamais  nous  n'ayons  constaté  ni  proéminence,  ni  dépression  au 
centre,  ni  cercle  rouge  inflammatoire.  Constamment,  les  pustules 
se  sont  présentées  à  notre  obserration  aplaties  ou  légèrement  con- 
vexes, reflétant  une  teinte  rouge  plus  ou  moins  vive,  d'une  intensité 
^aie  sur  toute  leur  surface;  sur  la  limite  de  leur  circonférence, 
la  teinte  pâle  de  la  peau,  qui  tranche  avec  la  teinte  colorée  de  la 
pustule,  forme  au  contraire  autour  de  cette  dernière  une  cou- 
ronne blanchAtre,  qui  se  dessine  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on 
s'approrhp  dt'  la  période  de  sécrétion.  Sur  la  fin  de  la  période 
d'éruption,  la  peau  est  partout  tuméfiée,  et  sa  tuméfaction  est 
surtout  sensible  aux  membres,  aux  parties  déclives  de  la  téte  et 
du  corps. 

Les  taebes  rouges  et  les  pustules  qui  leur  succèdent  n'appa- 
raissent pas  seulemeut  sur  la  peau,  elles  se  développent  encore 
sur  les  yeux,  sur  la  muqueuse  de  la  bouche,  du  larynx,  du  ' 
pharynx,  de  l'appareil  digestif  et  pulmonaire;  on  constate 

leur  présence  plus  souvent  sur  les  poumons,  plus  rarement  sur 
le  iuic  et  la  rate.  La  durée  de  cette  période  est  de  quatre  à  six 
jours. 

Les  phéhouièues  fébriles  qui  ont  précédé  l'éniptioa  s  î)iis- 
tulcs  cessent  après  cette  crise  ou  tout  au  moins  diminuent  beau- 
coup d'intensité  ;  les  bétes  éprouvent  un  mieux  marqué,  elles 
recouvrent  leur  appétit,  leur  gaieté  et  leur  vivacité. 
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toâifftitai  finoDa.  ~  SéeréHtm.  Celle  période,  caractérisée 
par  la  sécrétion  du  Tiras  claTeleuz,  est  annoncée  par  des  symp- 
tômes génâranx  et  par  des  symptômes  locanx  fonrais  par  la 
pnstnle. 

Les  premiers  sont  la  conséquence  d'une  riiactioii  fébrile,  d'une 
esp(^œ  de  fièvre  secondaire  qui  se  caractérise  par  le  retour  de  la 
tristesse,  de  l'inappétence,  Ja  perte  de  la  gaieté  et  rextonsion  de 
l'infiltration  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Celte 
lièvre  est,  du  reste,  sans  conséquence  et  de  courte  durée. 

Les  symptômes  locanx  pins  Importants  méritent  de  fixer  da- 
vantage Tattentlon. 

La  pustule  daveleose,  en  travafl  de  sécrétion,  est  moins  sen- 
tie, moins  donlonrense  ào  toucher;  an  pourtour,  la  peau  perd 
de  sa  tension,  reprend  de  la  souplesse,  la  pustule  s'affaisse, 
semble  s'étendre  par  sa  circonférence,  et  devient  blancliAtre  et 
molle.  î.a  teinte  blanc-p^risûtre  qu'elle  revêt  est  le  résullaL  de  i  en- 
vahissemeut  pron;n'ssif  de  l'auréole  do  mruie  roulcur  qui  entou- 
r«iit  la  pustule  vers  le  commencement  de  la  période  de  sécrétion. 

La  pellicule  blanche  qui  la  recouvre  est  formée  par  Tépiderme 
gonflé  et  épaissi  par  la  sérosité  qui  l'imbibe;  la  variété  de  teinte 
qu'elle  pr^ente  dépend  souvent  du  suint  qui  constitue  une  pre- 
mière couche  qu'il  faut  enlever  pour  bien  joger  de  la  couleur  de 
la  pustule.  Au  milieu  de  cette  matière,  on  trouve  parfds  des  débris 
de  laine  très-fins  et  très-courts.  C'est  sous  cette  pellicule  qu'est 
sécrété,  à  son  plus  grand  degré  de  concentration,  le  liquide  clair, 
limpide,  roussàtre  ou  jaunâtre  qui  recèle  le  principe  virulent  de 
la  clavelée  ou  le  claveau.  Aussitôt  qu'on  enlève  cette  pellicule, 
on  le  voit  suinter  sous  forme  de  gouttelettes;  d'abord  strié  de 
sang  ou  sanguinolent ,  il  récupère  au  bout  de  quelques  instants 
la  limpidité  et  la  couleur  jaime  paille  qui  lui  sont  propres. 

Lorsque  la  pustule  est  dépouillée  de  la  sérosité  qu'elle  sécrète, 
à  l'aide  d'une  éponge  ou  d*un  linge  fin,  on  remarque  que  sa  sur- 
face est  rouge  et  pointUIée  en  eul  de  dé.  Ces  petites  vacuoles  sont 
souvent  occupées  par  une  matière  blanche,  épaisse,  d'un  aspect 
purulent,  de  nature  albumineuse  qui  forme  une  couche  à  la  face 
interne  de  l'épiderme  qui  les  protège. 

Lorsque  le  travail  de  sécrétion  est  bien  établi,  que  la  pustule 
est  parvenue  h  maturHê,  le  liquide  est  sécrété  non-seulpment  par 
sa  surface,  mais  encore  par  tous  les  points  du  tissu  aréoiaire  qui 
la  constitue.  Aussi,  quand  on  l'incise  dans  divers  sens,  au  sang 
qui  s'écoule  immédiatement  succède  bientôt  un  sohdtement  d'une 
sérosité  abondante,  semblable,  par  ses  propriétés  et  par  ses  ca- 
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ractèrcs  physiques,  à  celle  qui  s'éphappe  de  \%  «mtftis^  d6  1& 

puslulo. 

Au  bout  de  deux  à  trois  jours,  le  liquide  cbaqgft  de  pâture;  il 
se  trouble,  s'épaissit»  devient  blanc-grisâtre,  comme  purulent,  se 
concrète,  s'onit  k  1^  couche  épidennique  delà  piisto|^  ^  se  bans- 
forme  eu  croûte  par  la  dessiccation. 

Pendant  que  le  travail  de  sëcrétîon  s'opère,  on  ol^rve  parfois 
tic  lép;ers  phénomènes  fébriles  qm  rappellent,  à  l'intensité  près, 
ceux  qui  survieiiinMit  dans  le  cours  de  la  période  de  suppuratiun 
de  la  variole  huniaine.  Dans  quelques  circuubldaces,  on  voit  ap- 
paraître un  fHn{  ndvnamique  accompagné  de  la  tuniéfaclionde  la 
tête,  notcimiueat  vers  les  parties  déclives,  de  gpnûemeût  de  la  pi- 
tuitaire,  et  de  jetage  par  les  cavités  nasale^.  Ces  derniers  syiqp- 
tômcs  paraissent  inhérents  au  renouvellement  fébrile;  et  quoiq^ 
très-peu  accusés  quand  la  fdavelée  suit  \\oe  marche  régulière,  ils 
il'eif  sont  pas  mohis  const^ints.  ^ussit^t  que  (eç  pustules  sont  par- 
Tenues  à  leur  maturité,  cette fièv]|re  tombe  tout  à  coup;  \es  bél^ 
se  relâchent,  pour  me  servir  d'une  expression  employée  par  les 
jfergers.  —  Celte  période  a  une  durée  de  trois  à  cinq  jours. 

ciHQuicBiE  FEBLioDc.  —  De^siccd ( fon  ou  dcsqutunation.  C'est  du 
quatrième  au  ^ixièpae  jour  que  commence  la  dessàccajion;  elle 
se  produit  en  suivant  l'ordre  d'apparition  des  pustules,  c'est-à- 
dire  que  les  premières  formées  sont  celles  qui  9^  desséchât  IfSf 
{ireœières. 

h^  dessicfîatiou  s^  HMt    plusieurs  manières  :  tantôt  la  pdliciiie 

épidermique  se  déchire,  la  mati^fe  sécrétée  sf^iait  joqr  ^udehofs, 
se  concrète  et  se  dessèche  au  contact  de  Taîr;  ou  bien  Tépi- 
derme  reste  intact  et  se  ride,  la  pustule  s'atîaissc,  cesse  de  sécré- 
ter et  se  convertit  en  une  croûte  grisâtre,  brunâtre  plus  ou  njoias 
foncée.  D'autres  fois,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  formation 
de  croûte,  Ja  sécrétion  ciaveleuse  se  supprime,  la  pustule  dispa- 
raît par  résorption,  et  la  couche  épid^mique  tpmbe  réduite  en 
écailles  pu  en  poussièi:e.  Pans  quelques  cas,  enfin,  la  croûte  $p 
détache  par  les  bords  et  entraîne  avec  elle  débris  dp  Ijssa 
sous-cutané.  On  voit  alors  souvent  succéder  à  la  chute  des 
croûtes,  sur  la  face  surtout,  des  plaiQ§  saignantes  qui  se  cica- 
trisent difficilement. 

Cette  période  fait  dib])araîU'e  la  fièvre  et  tous  les  autres  symp- 
tônies  qui  raccoiiq)agnenî.,  tels  que  le  gonlleuient  de  la  tête,  le  fiux 
des  naseaux,  etc.  Les  bêles  débarrassées  de  la  maladie  et  désor- 
mais h  l'abri  de  ses  atteintes  ne  tardent  pas  à  reprQudf.e  l'appéUtt, 
la  gakté,  la  vivacité  et  leur  jétat  habituel  A§  sant^. 
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Cette  description  de  la  clavelee  s'app4qu£  priuûpalcmea^  à 
davelée  développée  spontaiiémeut. 

CicatmcUion,  Dans  la  plupart  des  cas,  il  n'y  a  pas  de  cicatn- 
saUoD  prpprfsmeDt  dite;  la  chate  de  la  croûte  ae  laisse  qti*vm 
tacbfi  vineqse»  plus  ou  mp(QS  uniforai^e,  qui  per9îs^  pendant  m 
temps  viiriable»  puis  la  peau  reprend  90||  aspect  i^pniiaL 

liOrsqup  le  derme  a  élé  profou(i^i^^l  atteint  oi^  qu*U  se  détache 
avec  la  croûte,  il  reste  une  fossette  plus  qu  moins  marquée,  plus 
ou  moins  circulaire,  mais  toujours  indélébilu,  t^uî  Luaipigqp  de  la 
perle  de  substance  que  la  peau  a  subie. 

^Éruption  secondaire.  Daus  le  COUTS  de  la  claveîée  ré^uliè^'c,  U 
survient,  dans  quelques  rares  circonstances,  une  éruption  secon- 
daire qi4  ^USksfi  de  la  priq^j^le,  eu  qne  les  ^levures,  qui 
ne  sont  gne  des  pusiules  avortées,  np  ^crètent  pas  de  liquide 
comme  les  Térita))les  it^stules;  p|les  disparaisffpnt  par  réçctiutioa 
tiyaat  ou  pendant  la  période  de  sé(»^tipn. 

Cette  éruption  que  nons  avons  observée  pendant  la  trpistèmp 
période  et  an  commencement  de  la  quatrième,  nous  a  paru  liée 
au  mouvement  fébrile  secondaire  qui  accompi^gue  parfois  çe^ 
phases  de  la  claveléo. 

Daré«  et  marcbe  de  U  eUv^)éç  régaKire.  La  (iui  éo  totale  dC  la  cla- 

velée,  considérée  sur  les  bêles  isolément,  ost  de  dix-huit  à  trente 
jours;  elle  peut  toutefois  se  trouver  modifiée  par  la  température 
qui  exerce  une  action  directe  et  puissant^  sur  )e  cofirs  de  cpKe 
maladie. 

Dans  les  saisons  douces  et  upiformes  du  printemps  et  de  Tau- 
tomne»  la  succession  de  ces  diverses  périodes  $e  fait  régulière- 
ni^nt;  le  développement  de  Véruption  étant  favorisé,  elle  est  plus 
précoce  et  plus  rapide.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  saisons 

très-froicies  ou  U  ès-chai^dcs  ;  en  hiver  sa  marche  est  retardée  et 
pai'fois  mùjpae  suspendue;  en  été,  au  contrah:e,  elle  est  acccHérée 
et  accompagnée  souvent  de  complications  graves,  don(  il  sera 
question  dans  un  autre  paragraphe. 

Telle  est  TacUon  de  la  température  sur  la  dur^  et  la  marfilie 
de  la  clavelée,  qi^e  Vérfitplion  qui  se  forme  par  ifq  tempç  s^c  et 
chaud  disparait  presque  entièrement  par  un  brusque  changement 
de  l'atmosphère,  par  le  ffoii^  la  pluie  et  rbumidM. 

Girard  père  cite  pet  exemple  remarquable  (t'u^  troupeau  de 
cent  bétes  h  laine,  sur  lequel  un  changement  de  température, 
dans  le  mois  de  juin,  lit  disparaître  les  pustules  claveleuscs  (|éve- 
loppées  ou  en  voie  de  développement;  le  retour  du  beau  temps, 
vers  le  quinzième  jour,  provoqua  une  nouvelle  éruption  qui  ne 
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fnt  complète  que  le  Tîngtième  jour.  De  semblables  observatiODS 
oot  été  faites  par  Hurtrel  d'ArboTal. 

La  température  des  bergeries  a  une  inflaence  non  moins  grande 
sur  le  développement  et  la  marche  de  la  clavelée.  Dans  celles  qui 
sont  bien  aérées»  qui  ne  contiennent  pas  on  trop  grand  nooibre' 
d'animaux  et  qui  sont  disposées  d'après  les  règles  d*une  bonne 
hygiène,  cette  maladie  sait  généralement  un  cours  régulier  ;  dans 
des  conditions  opposées,  dans  des  lieux  étroits,  où  Fair  ne  circule 
pas,  où  les  bétes  sont  accumulées,  la  fièvre  de  la  période  d'in- 
vasion est  plus  intense,  la  période  d'éruption  est  entravée,  la 
clavelée  a  nue  durée  plus  longue;  elle  suit  une  marche  irr^u- 
lière  et  son  intensité  est  plus  grande. 

Les  dispositions  individuelles,  Finfluence  de  TAge»  du  tempé- 
rament» de  la  constitution  y  Tétat  de  gestation  peuvent  encore 
modifier  la  marche  de  la  davelée  et  lui  imprimer  un  carac- 
tère de  gravité  qui  trouble  son  cours,  ainsi  que  cela  sera  dit 
plus  loin. 

Considérées  d'une  manière  générale  sur  l'ensemble  d'un  trou- 
peau, révolution  et  la  marche  de  la  clavelée  présenleai  des  par- 
ticularités qui  méritent  d'éti*e  connues. 

Lorsque  la  clavelée  apparaît  dans  une  bergerie,  elle  n'attaque 
pas  toutes  les  bétes  à  la  fois. 

Elle  commence  par  se  déclarer  sur  quelques  bétes;  dans  le 
cours  de  cette  première  Invasion,  qui  a  une  durée  d'un  mois  en- 
viron, la  clavelée  est  légère  et  circonscrite. 

A  cette  première  invasion  en  succède  une  deuxième,  pendant 
laquelle  la  maladie  sévit  avec  plus  d'intensité  et  sur  un  plus 
grand  nombre  d'animaux  ;  souvent  même  la  majeure  partie  dos 
bétes  du  troupeau  est  atteinte;  sa  durée  est  de  trente  à  quarante 
ioiirs.  Enfin,  vers  le  troisième  mois,  la  partie  du  troupeau  qui 
avait,  jusfin'alors,  ri^sisté  ù  la  contagion,  est  atteinte  à  son  tour; 
cette  dernière  attaque  de  la  clavelée  se  présente  avj'c  le  même 
caractère  que  la  première,  c'est-à-dire  qu'elle  est  beaucoup  moins 
grave  que  la  deuxième. 

On  donne  le  nom  de  bouffées  ou  de  lunées  à  chacune  de  ces 
trois  périodes. 

La  durée  totale  de  la  clavelée,  dans  un  troupeau,  est  de  (rais  à 
quatre  mois,  II  n'est  pas  rare  cependant  de  voir  ce  terme  dépassé 

lors  Jiiêiac  que  la  clavelée  aflecte  une  marche  régulière. 

Tessier,  Gilbert,  M.  GayoL  [Recueil,  1838),  etc.,  etc.,  loal  vue 
persister  pendant  six  à  sept  mois. 
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La  cla?elée  irrëguliëre  se  présente  ayec  des  caractères  propres 
beaucoup  pins  graves  que  ceux  de  la  clavelée  r^Uère.  Us  ne 
se  succèdent  pas  d'après  un  ordre  uniforme  :  aussi  sa  marche 
est-elle  très-différente. 

La  période  d'invasion  ne  dure  que  deux  ou  trois  jours,  ou  bien 
elle  se  prolonge  jusqu'au  sixième,  septième  ou  huitième  jour. 
Les  syni[)lômes  par  lesquels  la  maladie  se  manifeste  sont  portés 
subitement  à  un  haut  degré.  La  fièvre  est  très-intense  ;  les  bêtes 
sont  tristes,  abattues,  la  peau  est  très-sensible,  notamment  à  la 
région  du  dos  et  des  lombes,  la  respiration  difficile»  anxieuse» 
haietante,  et  Thaleine  fétide.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  début 
de  riuTasion,  la  flèyre  et  la  prostration  augmentent;  et  la  fai- 
blesse devient  telle,  que  les  animaux  peuvent  à  peine  se  soutenir 
sur  )enrs  membres.  La  conjonctive  et  la  muqueuse  buccale  pâlis- 
sent; la  laine  tombe  par  places  ou  s'arrache  à  la  plus  légère 
traction;  la  peau  est  rouge  et  douloureuse  à  l'excès;  la  tète 
lourde,  inclinée  vers  le  sol  ;  la  bouche  sèche,  chaude  et  la  soif 
ardente;  il  s'ccoule  de  la  caTiti*  buccale  une  salive  lilante,  mous- 
seuse, abondante,  et  par  les  narines  une  matière  épaisse  jaunâtre 
ou  grisâtre,  sale,  striée  de  sang*  exhalant  une  mauvaise  odeur, 
qui  se  concrète  à  l'entrée  des  naseaux,  en  bouche  les  orifices  et 
géae  conMdérabiement  la  respiration;  la  pituitaire  se  gonfle»  se 
boursoufile,  rétrécit  les  voies  aériennes  et  rend  Tasphyxie  immi- 
nente; les  yeux  sont  larmoyants,  chassieux,  ternes,  retirés  dans 
les  orbites;  les  lèvres,  les  paupières,  les  oreilles,  toute  la  tête,  les 
membres,  les  parties  déclives  s'engorgent;  la  peau,  souvent  dé- 
pouillée de  sou^duvet  et  de  sa  laine  a  uue  couleur  rouge  foncée» 
livide. 

L'éruption  ne  fait  cesser  ni  la  fièvre,  ni  aucun  des  symptômes 
d6  la  période  d'invasion  ;  elle  se  manifeste  sous  la  forme  de  pe- 
tites tumeurs  réunies  ou  de  plaques  bosselées  qui  apparaissent 
d'abord  sur  les  parties  dépourvues  de  laine,  et  qui  gagnent  bientôt 
celles  qoi  en  sont  recouvertes.  Ces  bimUm  sont  disposés  par  sone 
on  répandus  sur  toute  la  surface  du  corps  ;  ils  sont  tantôt  larges, 
aplatis,  à  peine  saillants  aunlessus  du  niveau  de  la  peau  ;  tantôt 
petits,  violets,  couleur  lie  de  vin,  livides  ou  noirâtres,  et  en  relief 
sur  la  peau  qu'ils  rendent  comme  bosselée  et  marbrée;  sous  l'une 
ou  l'autre  de  ces  formes,  ils  affectent  presque  toujours  une  dispo- 
sition coiiiiuenle. 

Le  plus  ordinairement,  les  pustules  de  la  davelée  irréguiière 
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n'arrivent  pas  à  la  période  de  sécrétkm  »  elles  restent  dures,  in- 
dolentes, blanches,  semblables  à  des  corps  glanduleux;  d'autres 
Ibis  elles  noircissent  et  se  di&ssèchent  saiis  devenir  le  si^  da 
pins  légier  trayàil  sécrétoire. 

On  Toit  que  par  iMir  aspèct  ces  pitetulte  dilferétit  beancdnp  deft 
pustules  de  la  clavelée  régulière. 

Sous  le  rai)[)oit  de  leur  texture,  leur  dissemblance  n'est  pas 
moins  graiidf. 

Sons  î'dpiderme  qui  les  recouvre,  il  ne  se  fait  pour  ainsi  dîrë 
pas  d  exsudation  séreuse  ;  la  matière  sécrétée  est  presque  toujours 
épaisse,  purulente,  jaunfttre  ou  blanchâtre,  dégageant  une  mau- 
vtàse  odeur;  elle  adhère,  d'dnepart,  à  la  surface  de  la  pustule, 
èt;  de  Tantris,  à  la  face  intistnë  du  conTeirele  épldermiqne.  dé- 
pouillée de  ce  dernier,  la  pnàtnlé  se  préseilte  sons  Tasp^t  (l'âne 
plaië  rouge,  rugueuse  et  de  maUTaise  natnre;  son  organlsaliim 
li*est  pas  aréolalre;  le  tissu  en  est  dtlr,  maculé  de  points  ilbfrs; 
il  estmoifis  saignaul  (jiie  celui  de  la  pustule  claveleuse  régulî^'re, 
et  à  récoulemiMit  du  sanjj:  ne  succède  pas  orditinii  oiiient  d'exsu- 
dation s(^reuse;  sm*  quelques  pustules,  il  se  loniie  des  croûtes 
qui,  au  lion  de  toniber  en  poussière  ou  en  dcailles  luifnrnrpps. 
restent  adhérentes  parleurs  bords,  entraînent  parfois  des  portions 
de  peau  et  laissent  tottjoors  à  lenr  ]4acè  une  plaie  linde  et  uloé» 
îense. 

L'ëmption  ptistalensé  ne  se  borne  pas  à  la  peaii;  dlé  a  tten  en 
même  temps  ét  aînée  les  mêmes  caractères  sur  tonte  la  sarfaee 
tëgumentah«  Interhe ,  Intestinale  et  pulmonaire.  Sur  les  pou- 
mons, sous  la  séreuse,  elle  est  souvent  la  cause  de  diverses  com- 
plications inlcnies  dont  il  sera  question  auti-e  part. 

Dans  le  cours  de  la  clavelée  confluente  ou  inégulière,  la  fièvre 
est  parfois  tellement  intense  que  les  bt^es  succombent  nvnnt  que 
l'éruption  ait  pu  se  produire;  d  autres  fois,  elle  apparaît  avec  une 
telle  gravité,  principalement  du  cOté  des  ?(nes  respiratoires» 
qu'elle  entraîne  la  mort  par  asphyxie; 

G*est  dans  ces  cas  surtout  qu'on  observe  uti  engoi^êment  des 
ganglions  lymphatiques  de  toutes  les  paitieet  du  corpa 

Bans  le  cours  de  cette  forme  de  la  clayelée,  les  animaux  mai- 
grissent à  vue  d'œîl,  surtout  lorsque,  chose  commune,  ils  sont 
atteints  d'une  diarrhée  qui  les  épuise  ;  leur  faiblesse  est  telle, 
qu'ils  restent  le  plus  souvent  couchés,  se  débattent,  allonj^ont  le 
cou  et  portent  la  tète  en  l'air.  Lorsqu  ils  conservent  raltilude 
debout,  ils  prennent  un  ])j)int  d'appui  contre  les  murs  ou  les  râ- 
teliers; il  leur  est  Impossible  de  se  mouvoir,  et,  si  on  les  y  eon- 
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tràiot»  Ils  tombéilt  (st  méuretit  souTent  èssoaiflés.  A  cette  dernière 
période  de  la  maladie,  les  bétes  exhalent  dans  la  bergerie  une  oiieiir 
iosiit^portablé  qiit    rëpattd  au  dehors. 
CômpHcatiohè:  bahd  le  coui^  de  M  clayélée,  même  régulière, 

il  peut  survenir  diverses  complications  qui  aggravent  le  pro- 
nostic. 

ho  tfavnil  dp  cicatrisation  des  pustules,  notamment  de  colles 
qui  sont  situées  sur  la  face, les  oreilles,  les  lèvres,  autour  des  na- 
rines et  des  yeux,  est  parfois  entravé  par  le  frottement,  consé- 
quence dti  prurit  qu'éprouvent  les  bêtes.  La  croûte,  brusquement 
arrachée;  laisse  à  na  des  surfaces  ulcéreuses;  Uvides,  saignéntes, 
on  bièii,  fmpai*&itement  détachée,  elle  entraîne  des  portions  de 
derme  ddilt  la  chttte  complète  dbnne  naissance  &  de  larges  plaies 
gangrénenses,  suiyies  d'une  infiltration  séréute  du  tissu  cettidaire 
et  d'une  Induration  de  leurs  lèvres  qui  en  rendent  la  cicatrisation 
longue  et  difficile.  Au  pourtour  des  narines  et  sur  les  oreilles, 
elles  se  compliquent  de  la  carie  de  la  cloison  nasale  et  de  la 
conque,  et  parfois  delà  nécrose  des  os. 

Chez  d'autres  bétes ,  les  pustules  se  développent  sur  la  sur- 
face libre  de  rœil,  donnent  lieu  à  une  ophthaimie  purulente 
ou  simplement  suivie  d'opacité  de  la  cornée;  d'autres  fois» 
Gelle*oi  se  ramollit,  se  perfore,  et  rhomemr  aqueuse  s'écoule  au 
dehors. 

omis  quelques  autres  tég^ons,  il  survient  des  accidents  non 

moins  graves. 

Les  pustules  claveleuses  qui  font  évolution  autour  de  la  cou- 
ronne et  des  articulations  digitales,  déterminent  i)nrfois  la  chute 
des  onglons  et  des  arthrites  suppuralives  tr('s-graves. 

Vers  la  ûn  de  la  période  de  sécrétion,  ou  peut  encore  voir  sur- 
venhr  sur  diverses  parties  du  corps  des  tumeurs  de  volume  va- 
riable, les  tmes  formées  par  Tinduration  des  pustules  développées 
dans  l'épaisseur  delà  peau  et  daudle  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
les  autres  par  i'ebgdrgement  des  ganglions  lymphatiques. 

Ces  tumeurs  ont  une  terminaison  différente  ;  il  y  en  a  qui  se 
résolvent  d'elles-mêmes,  d'autres  s'abcèdent,  suppurent,  et  se 
foiidput;  d'autres  enfin  se  terminent  par  la  gangrène  et  entraînent 
pvouiplcment  la  mort  des  animaux. 

Ces  phénoiiH  rtps  morbides  no  doivent  pas  être  confondus  nvec 
des  abcès  critiques  qui  se  forment  rapidement  d'un  jour  àTaulre, 
sans  le  concours  d'aucun  travail  inflammatoire  bien  évident,  sur 
la  ân  de  la  période  de  sécrétion.  Ces  abcès  abrègent  ordinaire- 
ment la  convalescencé,  à  moins  que  par  leur  nombre  ils  ne  la 
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rendent  plus  longue  et  plus  diffîeile»  en  débilitant  et  en  afidUls- 
sant  les  bétes  ovines. 

Du  coté  des  organes  inleiiies,  on  observe  des  complications 
non  moins  graves.  Les  pustules  qui  font  évolution  dans  la  bouche 
occasionnent  les  mômes  désordres  que  celles  situées  à  l'extérieur 
de  celfp  cavité;  des  portions  de  la  muqueuse  se  détachent  bous 
forme  de  plaques  gangreneuses;  il  y  a  unç  salivation  abondante* 
fétide,  ûlanle;  la  bouche  s'enflamme,  se  tuméfie»  la  maaticatioD 
devient  impossible,  les  bêles  meurent  d'Inanition. 

Du  côté  des  voies  respiratoires,  on  voit  parfois  apparaître  des 
inflammations  de  la  pîtnitaire,  du  larynx,  souvent  suivies  de  la 
gangrène  du  voile  du  palais  et  de  la  muqueuse  du  pharynx  ;  des 
bronchites  et  des  pneumonies  ;  des  pleurésies  déterminées  par  la 
présence  de  pustules  claveleuses. 

L'éruption  se  fait  parfois  sur  l'appareil  digestif;  elle  donne  lieu 
a  une  diarrhée  opiniâtre,  souvent  mortelle,  liée  h  des  ulcérations 
et  à  des  ramollissements  avec  destruction  de  la  muqueuse.  Enfin» 
dans  quelques  cas  plus  rares,  la  mort  est  la  suite  d'une  oonges- 
tion  ou  d'une  j^ilegmasie  cérébrale. 

Suites  de  la  clavelée,  La  clavelée  peut  laisser  après  elle  des 
maladies  chroniques  incurables  ou  des  traces  des  accidents 
graves  qui  Font  compliquée. 

Plusieurs  bétes  restent  maigres,  chétives,  souffreteuses  ;  on 
cherche  inuiilemenl  a  les  engraisser  ou  à  les  mettre  en  état. 
1) autres  conservent  des  ophthalmies  purulentes  rebelles;  chez  j 
d'autres,  enfin,  on  constate  la  perte  de  l'ouïe,  de  la  vue,  des  cïau-  ' 
dications  incurables,  des  ankyloses,  des  cicatrices  difformes,  des 
mutilations  diverses  des  onglons,  des  rayons  inférieurs  des  mem- 
bres, des  oreilles,  etc. 

«WniaiOfMM  de  1*  «lavtiée.  Chos  lo  plus  grand  nombre  des  bétes 
ovines,  l'éraption  davèleuse  régulière  se  termine  par  la  résolu- 
tion ,  la  chute  des  croûtes  ou  la  desquamation. 

Dans  quelques  cas  et  sous  Tinfluence  de  certaines  conditions 
atniosphuiiques  ou  dispositions  individuelles,  elle  se  termine  par 
délitescence,  par  nieULstasa  et  par  yangrène» 

1"  Délitescence.  Elle  est  la  suite  d'un  rerroitlissement  ûo  h 
peau,  d'une  indigestion,  d'une  météorisatiou  ou  de  toute  aulie 
maladie  interne,  qui  surviennent  dès  le  commencement  de  la  pé- 
riode d'éruption.  On  voit  disparaître  toutes  les  taches  ronges, 
toutes  les  élevures  qui  précèdent  le  développement  des  pustules; 
eoincidemment,  la  fièvre  se  rallume,  accompagnée  de  la  perte  de 
rappétit,  d^essoufflement,  de  gêne  de  la  respiration,  deTaccélé* 
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ration  des  mouvements  du  cœur,  de  (liai  rhée,  etc.  La  îiioi  L  est 
la  suile  de  cette  déiilesceucc ,  si  ou  ue  jiarvieut  à  rélablir  Térup- 
tioii  cutanée. 

^  Métastase.  La  métastase  se  produit  sous  riullucncc  des 
mêmes  causes  que  la  déUlesceoce;  les  pustules  eo  voie  de  for- 
œalioD  oa  déjà  ayaoeées  daos  leur  développement,  cessent  de 
sécréter,  se  dessèchent  brusquement,  s'affaissent,  s'aplatissent  et 
disparaissent  La  sérosité  q[Qi  entoure  et  infiltre  la  peau  et  le 
tissu  cellulaire  sons-cutané  est  également  résorbée.  En  même 
temps  apparaît  une  diarrhée  fétide,  séreuse,  sanguinolente,  ou 
une  pneumonie  qui  tieteimiuc  une  mort  proiiiplc. 

Z*"  Gangrène.  Cliez  les  b6tes  ovines  logées  dans  des  bergeries 
mnlsniîics,  les  pustules  claveli  a^^  s,  au  lieu  de  blanchir,  rougis- 
sent, prennent  uue  teinte  violacée  ou  iioirûlre;  leur  base  s'élar- 
git, s'infiltre,  la  peau  se  fendille,  se  refroidit,  devient  le  siège 
d'un  suintement  séreux,  indice  d'un  travail  gangréneux  très- 
grave,  sortent  quand  il  atteint  les  pustules  de  la  face  interne  des 
cuisses  et  de  la  r^on  inguinale. 

VMorti*.  La  clavelée,  développée  spontanément  ou  par  con- 
tagion, est  toujours  une  maladie  très-grave  ;  elle  l'est  non-seule- 
meut  par  les  prî  tes  qu  elle  occasicuuie,  mais  encore  en  raison 
des  coudilioiis  fclclicuses  dinis  l<'S(pielles  cette  maladie  place  les 
troupeaux  el  les  personnes  qui  se  livrent  A  l'élève  des  bétes  à  laine. 

La  mortalité,  considérée  d'une  manière  générale,  déterminée 
par  la  clavelée,  est  plus  ou  moins  considérable,  suivant  diverses 
diooQStances  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

A  certaines  époques,  sous  la  forme  épijpootiqtte,elle  a  fait  mou- 
rir la  moitié,  les  deux  tiers  et  plus  des  troupeaux  att^ts«  (Vitet, 
Sacoo,  etc.  ) 

D'après  des  relevés  statistiques  dressés  en  France,  notamment 

par  Hurlrel  d'Arboval  et  M.  Delafoiid,  la  mortalité  serait  eii 
moyenne  de  20  pour  100,  de  15  pour  ioo  minimum  et  de  3Û  à 
UO  pour  100  maximum. 

Suivant  Simonds  et  Fieider,  elle  se  serait  élevée  à  50  pour  100 
en  Angleterre;  et,  d'après  le  capitaine  Carr,  cité  par  M.  Simonds, 
dans  les  cas  graves,  la  clavelée  entraînerait  la  perte  de  la  presque 
totalité  des  troupeaux. 

Guillaume,  vétérinaire  à  Issoudun,  établit  que  dans  le  Berry 
et  la  Sologne  la  perte  par  la  clavelée  ne  s'élève  (prà  10  pour  100. 

En  Prusse,  d'après  un  relevé  fait  en  1823  à  la  suite  d'une  en- 
zootie  qui  régna  dans  les  environs  de  Francfort,  la  laurtalité  n'a 
été  que  de  7  pour  100  sur  un  eûectii'  de  51,981  bôtes. 

lu.  kk 
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La  moyenne  de  la  mortaUtë  est  sabordomiéa  à  diverses  in- 
fluences. Les  aiiiinuux  nés  cl  élevés  dans  les  contrées  où  règne  la 
clavclëe  i  nsistent  davantage»  que  ceux  d'origine  étrangère,  croisés 
ou  améliores,  ou  de  race  pure. 

L'insalubrité  des  bergeries,  les  grandes  chaleurs,  les  grands 
froids,  l'encombrenieut,  le  défaut  d'hygiène  aggravent  la  cla?eiée 
et  infludût  considérablement  sur  le  chiffre  de  la  mortalité. 

Des  eoodittons  opjKMëeSy  une  températmie  douce,  uDifonne, 
une  hygiène  bien  comprise  donnent  À  eetle  maladie  un  caractère 
de  bénignité. 

Les  agneaux,  les  brebis  âgées,  celles  qui  sont  pleines  on  dans 
un  état  d'cmbonpoiul ,  payent  un  tribut  plus  lai^c  a  la  uioiLalité 
que  les  anteuais  jeunes  et  vi^uureux. 

Les  brebis  pleines  soni  exposées  à  l'avortenient.  Le  pronostic 
de  la  clavelée  est  encore  aggravé  par  les  conditions  économiques 
dans  lesquelles  la  daveiée  place  les  animaux. 

On  sait  que  cette  maladie  n'attaque  pas  en  même  temps  tous 
les  animaux;  elle  apparaît  par  bouffées  successiTes  en  trois  ibis, 
pendant  lesqu^es  un  nombre  fariable  s*en  trouve  seulement 
attaqué  ;  de  telle  sorte  qu'elle  persiste  pendant  quatre,  cinq  et 
six  mois. 

Pendant  cette  période  de  temps,  le  propriétaire  se  liouve  sou- 
vent dans  l'obligation  de  nourrir  le  iioujjeau  à  la  bergerie,  de  le 
cantonner  dans  un  parc  ou  dans  un  lieu  limité  par  l'autorité, 
d'enlrelenir  un  personne!  plus  nombreux.  Si,  à  ces  dépenses,  on 
ajoute  les  perles  qui  sont  occasionnées  par  les  dépréciations  que 
subissent  la  laine,  les  peaux,  les  bôtes  elles-mêmes,  par  les  avor- 
tements  que  la  cla?ébée  provoque,  par  les  atteintes  prolbodes 
qu'elle  porte  quand  elle  est  grave  k  la  santé  des  bêtes  qui  en  ré- 
chappent,  par  les  affections  chroniques  auxquelles  elle  donne 
naissance,  on  comprendra  que  cette  maladie  est  un  fléau  pour 
ragriculturc  et  pour  l'élève  des  bêles  ovines. 

Étudié  individuellemenl  chez  un  animal  ma  lad e,  le  pronostic 
de  la  clavelée  comporte  d'autres  considérations. 

Dès  son  début,  la  prostration  des  forces,  l'inappétence,  le  dé- 
goût, l'intensité  de  la  lièvre,  doivent  £aire  généralement  mai  au- 
gurer de  l'issue  de  la  maladie. 

Des  symptômes  opposés,  c'est-à-dire  la cMiservation  de  Tap- 
pélit,  la  modération  des  mouvements  fébriles,  la  succession  lé- 
guUère  des  périodes  de  la  clavelée,  le  développement  fodle de 
Véruption,  Tisiriement  des  pustules,  sont  les  signes  certains  dfsB 
prouoslio  iicmeux. 
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aémdivw,  La  clayelëe  n'atteint  qu*ime  seule  fois  les  bêles  à 
laine.  Les  cas  de  récidîTes  sonttrès^rares;  Barbaoçois»  Teissier, 
Crirard  père,  etc.,  n'ont  jamais  pu  faire  développer  la  clavelée 
sur  les  moutons  qoien  ayaientété  atteints,  soit  spontanément, 
soit  accidentellement 

On  a  également  agité  la  question  de  savoir  si  les  agneaux,  pro- 
venant de  mères  ayant  eu  la  chvclt^e  pendant  la  gestation,  (étaient 
à  l'abri  de  la  claveir-e  inoculée  ou  Si)oulanee.  Vilct  {Mêd.  vètér.), 
Grognier  {Ann.  de  l  ayru-. ,  1"  sdr,,  t.xrvi),  Couîbeaux  (/{^'c,  1826), 
Miquei  et  Thomiëres  ont  bien  cité  quelques  faits  tendant  à  établir 
la  préservation  ;  mais  des  observations  contraires,  faites  en  plus 
grand  nombre,  par  Girard  père,  par  Dupreuil  (Ann.  de  l'agrie.^ 
2*  sër.,  t  XXIV),  démontrent  qae  les  agieaux  nés  de  mères  dave- 
Usées  pendant  la  gestation,  ne  sont  pis  réfractaîres  à  rinocula* 
tlon  de  cette  maladie. 

Dans  quelques  rares  circonstances,  en  trouve  sur  la  i)eau  des 
fœtus  provenant  de  brebis  mortes  de  la  clavelée,  des  pustules 
claveleuses;  les  cas  de  préservation,  relatés  par  les  auteurs  pré- 
cités, se  rapportent  sans  doute  à  des  faits  de  ce  genre,  de  telle 
sorte  qu'il  n'y  aurait  peut-être  que  les  agneaux  atteints  de  pus- 
tules pendant  la  gestation  qd  seraient  plus  tard  à  l'abri  de  la 
contagion  de  la  clavelée. 

&éfM«f  mdrÛM. — État  extéHeuf,  Les  cadavres  sont  gonflés  et 
exhalent  une  odeur  nauséabonde,  fétide;  la  face,  les  lèvres,  les 
ailes  du  nez,  les  paupières  sont  tnméfiéés  et  couvertes  de  pus- 
tules, de  croûtes  ou  de  plaies  ulcéreuses  d'une  étendue  variable; 
une  matière  nn-concicte,  mi-purulente  garnit  les  orifices  des 
narines;  une  salive  écumeuse  et  fdante  remplit  la  bouclie;  la 
laine  est  ou  détachée  par  places  ou  se  détache  à  une  faible  trac- 
tion ;  en  l'écartant,  on  observe  à  la  racine  des  mèches  que  la  peau 
reflète  une  teinte  bleuâtre,  due  sans  doute  à  la  transparence,  à 
travers  les  filaments,  de  la  conleur  réellement  roiige  foncé  qué 
présente  le  t^ument  lorsqu'il  est  dénudé. 

Dans  cet  état,  on  remarque  à  sa  surface  une  multitude  de  pe- 
tites taches  qui ,  en  raison  de  leur  aspect,  peuvent  être  classées 
en  deux  catégories  : 

Celles  de  la  première  sont  en  général  plus  étendues  que  les 
autres;  elles  apparaissent  sous  la  forme  de  petites  ourfares,  Iti- 
gèrcment  déprimées,  ou  de  simples  cicatrices  de  couleur  blanche 
pàic;  ce  sont  les  traces  laissées  parles  pustules  qui  ont  suivi 
leur  complète  évolution. 

Les  taches  de  la  seconde  catégorie,  moins  étendues  générale* 
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ment  que  les  |)remières,  ont  une  teinte  pitis  foncée  et  parfois 

assez  difficile  à  saisir  sur  le  fond  rouge  de  la  peau  ;  elles  se  dis- 
lioguentencDï  t;  des  autres  par  la  saillie  qu'elles  forment  au-dessus 
du  niveau  du  til^umcnt  et  paraissent  constituées  par  des  pustules 
avortées  ou  nrn'U'i's  dans  leur  di'veloppement. 

A  la  face  interne  de  la  peau,  on  distingue  encore,  loûgteuips 
après  sa  dessiccation,  les  places  correspondantes  aux  postiikaB, 
qni  sont  représentées  par  de  petites  surfaces  bien  circonscrites, 
d*nne  teinte  blandiAtre,  très-manifeates  dans  les  r^ons  où  la 
peau  conserve  une  couleur  rouge. 

Les  points  correspondants  aux  taches  de  la  première  cat^rie 
sont  plus  larges  et  se  montrent  sons  rasi)ect  de  petites  élevures 
aplaties  ou  mamelonnées.  Irès-appréciabies  au  toucher.  Ceux 
qui  répondent  aux  taches  de  la  seconde  catégorie  sont  un  peu 
excavés  et  un  peu  moins  transparents.  En  interposant  îa  peau 
dépourvue  de  sa  laine  entre  1  œil  et  la  lumière,  on  remarque 
qu'elle  a  subi  un  léger  amincissement,  notamment  sur  les  parties 
où  s*est  fait  le  traTaii  de  eicatrisation  des  pustules. 

Ces  altérations  se  remarquent  encore  sur  les  peaux  desséchées 
depuis  six  semataies  ft  deux  mois.  Elles  sont  plus  appréciables 
quand  la  clayelée  est  irrégulière  que  lorsqu'elle  est  régulière  ;  les 
petites  tumeurs  aplaties  ou  mamelonnées  qu'on  perçoit  en  pro- 
menant légèrement  la  pulpe  lies  doigts  sur  la  face  interne  de  la 
peau  persistent  IoiilîU'iii|)s,  et  fournissent  le  princijtal  caraclôre 
auquel  on  peut  rccon naître,  sur  des  peaux  anciennes,  i  existence 
de  la  clavelée;  sur  celles  qui  sont  préparées  par  les  mégissiers, 
on  trouve,  quand  on  les  examine  attentivement,  une  altération 
de  texture  qui  consiste  en  un  amincissement  circulaire  corres- 
pondant aux  taches  blanches  ou  aux  cicatrices  des  pustules  des- 
séchées. 

Le  tissu  cellulaire  sous-cutané  est  înûllré  de  sérosité  jaunâtre» 

gélatiniforme  ou  d'un  aspect  comme  purulent,  ses  vaisseaux,  gor- 
gés de  sang,  sont  très-apparents;  sur  la  surface  du  cadavre,  on 
aperçoit  des  taches  ecchymotiques  circulaires  qui  se  trou\  i  ni  <  a 
rapport  avec  la  base  mamelonnée  des  pustules  ù  la  face  intei'ue 
de  la  peau  ;  les  chairs  sont  flasques,  molles,  décolorées. 

2^  Appareil  digestif.  Sur  la  muqueuse  de  la  bouche,  les  gen- 
cives, le  voile  du  palais,  le  pharynx,  on  observe  des  pustules,  le 
plus  souvent  affaissées,  qui  sont  parfois  remplacées  par  des  dénu- 
dations  de  Tépiderine  ou  par  des  ulcérations  arrondies,  grisâtres, 
plus  ou  moins  confluentes.  Les  muqueuses  de  l'œsophage  et  du  ru- 
men sont  généralement  exemptes  de  pustules  ;  mais  on  en  trouve 
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qoelqaefois  sur  ia  caiflette»  sur  la  muqueuse  de  Fiotestin  grôle  et 
du  gros  intestin;  on  en  rencontre  aussi,  mais  pins  rarement,  sur 
le  foie,  la  rate  et  les  lames  méseotériqucs. 

Dans  quelques  cas  de  clavelët  confluentt',  ces  pustules  sont 
groupf^os,  réunies  en  forme  de  plaques  ndh ci  entes  ou  en  parties 
(létacliées  de  la  muqueuse,  qui  est  alors  détruite  ou  ulcérée;  l'al- 
tératinn  de  texture  dont  elle  est  siep^e  explique  trôs-bien  la 
diarrhée  intense  et  persistante  qui  eutrainc  Xataiemeut  la  mort 
des  animaux. 

3*  Appareil  respiratoire.  Les  pustules  se  développent  assez 
souvent  sur  la  muqueuse  des  Toies  respiratoires  ;  tantôtelles  sont 
isolas,  répandues  çh  et  là  depuis  le  larynxjusque  dans  les  bron* 
ches.  Bans  ]*întërienr  du  larynx  et  des  cavités  nasales,  dles  sont 

presque  toujours  réunies;  aussi  occasionnent-elles,  plus  particu- 
lièrement, dans  ces  régions,  des  inflanunalions  avec  gonflement 
et  turgescence  sanguine  de  la  mn  iueiise,  accompagnées  fré- 
q!iemnient  d'ulcérations  et  de  desti m  iious  qui  s'étciident  jusque 
sur  les  cartilages  de  la  glotte  et  sur  la  cloison  cartilagineuse  el- 
les cornets  des  cavités  nasales.  La  surface  des  poumons  est  aussi 
parsemée  de  pustules  claveleuses,  qui  se  présentent  sous  la  forme 
de  taches  blanches  circulaires,  recouvertes  par  la  séreuse;  elles 
reposent  sur  une  petite  tumeur  produite  par  une  altération  de 
tissu  qui  rappelle ,  par  son  aspect  et  par  son  organisation,  le 
noyau  des  abcès  métastatiqucs.  Jamais  ces  pustules,  que  nous 
sachions,  ne  deviennent  le  siège  d'un  travail  sécrétoire;  nous  ne 
sachoiis  pas  non  plus  qu'on  ait  tenté  des  inoculations  avec  le 
produit  extrait  de  la  surface  ou  de  la  profondeur  des  pustules. 
Ces  essais  eussent  été  cependant  utiles  pour  déterminer  si,  réelle- 
ment, elles  sont  de  la  même  nature  que  celles  qui  font  évolution 
à  la  surface  extérieure  du  corps.  Nous  avons  plusieurs  fois  cons- 
taté une  grande  analogie  entre  leur  texture  et  celle  des  abcès 
métastatiques  qu*on  trouve  presque  constamment  sur  les  or* 
ganes  internes,  tels  que  le  poumon,  la  rate,  le  foie,  dans  le  cours 
de  la  fièvre  des  maladies  virulentes  éruptives.  La  couleur  blanche 
extérieure  était  le  seul  caractère  différentiel. 

Appareil  lymphatique.  Les  ganglions  lymphatiques ,  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  notamment  au  cou,  à  l'aine  et  dans 
le  mésentère,  sont  gros,  tuméfiés,  imbibés  de  sérosité,  pointillés 
en  rouge  et  s'écrasent  facilement  sous  la  pression.  Cette  altéra- 
tion pathologique  qui  est  constante,  peut  servir  à  faire  distinguer 
après  la  mort  la  clavelée  de  quelques  autres  maladies. 
5<»  Appareil  nerveux.  La  lésion  dominante  consiste  en  un  en- 
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gouement  de  tout  le  système  nerveux  ;  les  Taisseanx  sont  gonflés, 

distendus  par  un  sang  noir,  épais,  coagulé  ;  les  membranes  sont 
gdnéralomont  colorées  ;  la  substance  cérébrale  est  moins  consis- 
tante et  plus  c  olon'c  que  dans  Ti^tat  normal. 

Les  autres  organes  ne  préseiilf  nt  aucune  trace  de  la  clavelée. 
Plusieurs  de  ces  lésions  disparnissoiit  quand  on  sacrilie  les  bêtos 
dans  le  cours  de  la  maladie  par  eilusion  de  sang;  et  lorsqu'elles 
sont  préparées  pour  la  boucherie»  il  ne  reste  qu'un  seul  caractère 
qui  puisse  mettre  sur  la  voie  de  Texistence  de  la  clavelde  ;  6*681 
reogorgement  des  gang^ons  lymphatiques  qui  ont  dchappé  aa 
eouteau  du  boucher  ;  mais  la  chûr  musculaire,  les  os,  le  soif,  le 
tissu  cellulaire,  n'en  présentent  aucun  Indice.  Nous  ajouterons 
même  que  la  viande  n'oJre  aucune  différence  comparée  à  la 
viande  d'un  animal  sain. 

Nous  passons  sous  silence  les  lésions  morbides  résultant  des 
diverses  maladies  qui  peuvent  compliquer  la  clavelée. 

ibiolofie»  L'examen  des  causes  de  ia  clavelée  m  comporte  que 
de  courtes  considérations.  Nous  ne  rechercherons  pas  si  la  mal- 
propreté des  bergeries,  si  la  rouille  des  plantes,  si  rirrégularité 
da  r^me  sont  des  causes  de  cette  maladie;  et  encore  moins,  si 
elle  est  aujourd'hui  susceptible  de  se  développer  spontanément; 
ce  serait  entrer  dans  le  domaine  des  hypothèses,  et  nous  nous 
tr()Li\erions  entraînés  li  des  discussions  sans  ûn  et  sans  impor- 
tance ])  nu  rV'îude  de  la  question  qui  nous  occupe. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  opinions  di- 
verses qui  ont  été  émises  sur  l'origine  de  la  clavelée. 

Quelques  auteurs,  frappt's  par  les  rapports  qui  existent  entre 
la  clavelée  et  la  petite  vérole  de  Thomme,  ont  pensé  que  la  pre- 
mière est  le  résultat  de  l'inoculation  de  la  seconde. 

Dans  le  commencement  de  ce  siècle,  cette  opinion  avait  mémo 
acquis  îin  certain  crédit,  à  la  suite  de  quelques  expériences  faites 
par  des  médecins  italiens,  MarehaUi,  Mauro-Legui,  ISaceo,  etc.;  il 
semblait  en  résulter,  en  effet,  que  le  claveau  inoculé  produisait 
des  pustules  semblables  à  celles  de  la  vaccine,  et  des  personues 
clavelisées  auraient  été,  paraissait-il,  préservées  de  la  peUle 
yévo\<\ 

Ces  tentatives  d'inoculation  du  virus  de  la  clavelée  furent  ré- 
pétées par  Brugnone,  qui  essaya  vainement  de  communiquerais 
variole  des  bêtes  à  laine  aux  hommes  et  celle  des  hommes  aux 
bôtes  à  laine»  &  Sacco  lui-même  qui,  en  ISO^^,  croyait  avoir  ob- 
tenu quelques  succès,  inocula  plus  tard  quatre  enfants  sans 
obtenir  la  mohidre  trace  de  pustules. 
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En  même  temps  que  nrii^one,  lodoctenr  Vnisîn.deVcrsnillns, 
tenta  fie  nombreuses  oxpericncrs  d'iiiorulation  sur  riioiTiiiic  oL 
sur  les  animaux  avec  le  virus  delà  claveléo,  desquelles  il  a  conclu: 
Cl  Que  TiDoculation  clavcleuse  sur  l'espèce  humaine  ne  détermine 
qu'on  tratail  local  lir^golier,  lequel  n'est  suivi  d'aucun  effet  gé^ 
nëral  sur  Téconomie.  » 

D'autres  auteurs  ont  prétendu  qoe  la  dayelée  provenait  d*une 
maladie  éruptive  yarioleuse  dont  les  dindons  sont  soufent  at«- 
teints  spontanément;  ils  ont  ajouté  que  dans  les  oontrëes  où  on 
se  livre  en  grand  a  l  éducation  de  ces  volatiles,  la  claveléc  était 
fréquente  sur  les  moutons.  Outre  que  cette  assertion  est  cnîiire- 
dilc  par  robsrrvation,  qui  démontre  eue  cette  maladie  li  est  pas 
plus  commune*  dans  les  localités  où  on  élève  ces  oiseaux  de 
basse-cour  que  dans  celles  où  on  n'en  élève  pas,  Paulet  fait  cette 
judicieuse  remarque,  «  que  les  dindons  originaires  de  r Amérique 
«  septentrionale  étaient  d^à  en  Europe  bien  avant  le  oommea* 
«  cernent  du  xvr  siècle,  temps  où  on  acommeneé  à  parier  de  ia 
«  clavelée.  » 

D*autres  auteurs,  enfin,  admettent,  sans  8*appuyer  sur  aucune 

|)i  euve,  que  l'origine  de  la  clavelée,  de  même  que  celle  de  la 
petite  vérole  et  de  la  vaccine,  peut  être  aiuibuée  &  une  matière 
équine. 

Ces  origines  diverses  qu'on  a  dunnées  i  la  clavelée  n'éclairent 
en  aucune  façon  son  étiologie;  on  dépia^  la  question,  mais  on 
ne  la  résout  pas;  il  reste  toujours  à  trouver  l'origine  de  la  mala- 
die varioleuse  qui  engendre  la  clavelée. 

II  ressort  de  ces  considérations  sommaires  que  les  causes  spé- 
ciales de  la  clavelée,  celles  qui  seraient  susceptibles  de  la  faire 
naître  spontanément  sont  encore  complètement  inconnues. 

Ce  que  Ton  sait,  c'est  que  la  contagion  est  la  cause  principale, 
essentielle  (pii  donne  naissance  à  cette  nialadio  et  qui  la  propage; 
ce  que  l'on  sait  encoro,  c'est  qu'elle  sévii  sons  tmis  les  cliuiats  oi 
dans  toiiU's  les  saisons  ;  qu'elle  affecte  iiKlisliiirtcmeut  les  bêles 
de  toute  race,  de  tout  sexe  et  de  toute  constitution. 

Contagion.  La  coutagion  transmet  la  maladie  par  virus  fixe  et 
par  virus  volaiiL 

Contagion  par  virus  fiice.  Le  principe  virulent  réside  prin- 
cipalement dans  le  1  i  quide  séreux  que  sécrètent  les  pustules  et  dans 
les  croûtes  qui  succèdent  ft  la  période  de  séerétion.  Mis  en  con- 
tact avec  une  surface  absorbante,  administré  à  l'intérieur,  asso- 
cié aux  boissons  ou  aux  aliments,  il  communique  la  claveléoaux 
héies  saines,  lie  coutact  immédiat  résultant  de  i'iijtroducliuu  et 
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de  la  cohabitation  d*aiie  senle  béte  malado  dans  un  troupeau  est 
noe  cause  délerminante  et  ccriaine  du  développement  de  l'affec- 
tion clavelense.  Les  corps  (-Irargers,  les  anses,  les  rAleliers,  les 
murs,  les  fourrages,  la  lilière,  la  laioe,  les  peaui,  les  jnaiii^res 
alimentaires  improî^nes  ou  recouverts  par  le  produit  des  pustules 
ou  par  les  mucosités  qui  s'écoulent  de  la  bouche,  des  cavités 
nasales  et  des  yeux,  soot  égalemeut  des  agents  très-actils  de  la 
eontagiott. 

2*  Contoffian  par  «ti*t»  wlaHL  Vm  est  le  Tëhicuk  qni  trans- 
porte à  distance  le  principe  virulent  de  la  clavelée.  Autour  des 

animaux,  dans  1rs  lieux  qu'ils  traversent  seulement,  les  éniana- 
tions  qui  se  df'gagent  des  pustules,  de  la  transpirnlion  cutanée, 
de  rexhalaliou  pulmon?Hr'\  <1ps  mucosités  de  laboucbe,  des  ua- 
rines,  des  yeux,  etc.,  forment  une  atmosphère  contagieuse  telle- 
ment puissante  qu'il  suffit  qu'un  troupeau  y  soit  exposé  pour  qa*U 
cmitracte  la  clavelée.  Les  hommes,  les  animaux,  tous  les  corps 
inanimés»  les  vêtements»  les  fourrages,  les  litières,  etc.,  i^cés 
dans  cette  atmosphère,  s'imprègnent  du  virus  dont  éUe  est  sa- 
torée  et  deviennent  ainsi  susceptibles  de  transporter  au  loin  le 
principe  contagieux  de  la  davelée. 

i\ous  n])|)uyaiiL  sur  l'expérience  et  sur  les  fails  nombreux  con- 
signés dans  les  annales  de  la  science,  nous  dirons  que  la  conta- 
gion volatile  de  cette  maladie  se  manifeste  dans  les  conditions 
suivantes  : 

1*  Par  le  voisinage,  sans  le  moindre  rapport  de  contact,  d*UD 
tronpean  sain  avec  un  troupeau  malade  ; 

2*  Par  le  voisinage  d'une  bergerie,  d'un  parc  ou  d'un  cauton- 
nenient  renfermant  des  bêles  atteintes  de  la  clavelëe; 

3"  Par  le  séjour  d'un  troupeau  dans  une  bergerie,  dans  un 
parc,  dans  un  pncagc,  dans  un  cantonnement  précédemment 
occupés  et  abandonnés  par  un  troupeau  claveleux  ; 

4*  Par  le  mouvement  commercial  des  bétes  à  laiue,  par  les 
réunions  sur  les  champs  de  foire  et  par  le  séjour  dans  les  bei-ge- 
ries  d'auberge; 

5"  Par  le  passage  d'nn  troupeau  sain  sur  les  traces  d'un  trou- 
peau malade,  notamment  sur  les  routes  qui  conduisent  aux  mar- 
chés d'approvisiottuement; 

6*  Parla  circnlation  des  bouchers,  des  marchands»  des  beifsrs 
qni  visitent  et  qui  manieut  des  bétes  saines,  après  avoir  manié 
des  bétes  affectées  de  la  clavelée  ; 

7"  Par  le  transport  des  laines,  des  peaux,  des  fumiers  prove- 
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liant  dos  bètes  malades  et  de  tous  les  objets  qui  ont  pu  serrir  à 
leur  usage. 

La  contagion  volatile  n'a  pas  seulement  lieu  sur  place,  dans 
la  Joergerie,  dans  le  parc  où  ont  sôjournd  les  bétcs  malades,  ou 
encore  sur  les  routes  ou  les  pâturages  qu'elles  ont  parcourus; 
elle  se  produit  encore  à  de  grandes  distances,  surtout  au-dessous 
du  veut  qui  déplace  et  transporte  au  ioiu  le  principe  contagieux. 

Si  tous  les  auteurs  s'accordent  peur  admettre  la  contagion  to- 
latile  a  distance,  cet  accord  cesse  quand  il  s'agit  de  déterminer 
la  sphère  d'action  de  cette  contagion. 

Les  uns  admettent,  avec  Gilbert,  que  parles  temps  on  Tair  est 
calme,  il  faut  mettre,  entre  les  trouprain  sains  et  les  troupeaux 
malades,  un  iiiUirvaile  de  25  à  30  lueUes  au  minimum;  et  un 
espace  de  200  mètres  au  moins  lorsqu  il  s'agit  de  faire  passer  le 
premier  de  ces  troupeaux  sous  le  vent  du  second. 

Les  autres  restent  dans  des  termes  très-vagnes  et  très*géoé- 
raux;  ils  ne  fixent  ni  la  distance  à  laquelle  les  troupeaux  se  trou- 
vent exposés  à  la  contagion»  ni  celle  qai  les  en  préserre.  Us  la 
croient  subordonnée  à  TactiTité  du  foyer  d'infec^on,  à  l'intensité 
des  vents,  à  la  direction  qu'ils  affectent  dans  les  localités  et  sur- 
tout à  la  configuration  du  sol.  Dans  les  ^oi>;cs,  dans  les  vallées, 
les  courants  de  1  atmosph('-re  chargée  des  principes  conlns^ieux 
ont  nn  champ  plus  étendu  que  dans  des  contrées  accidentées  on 
entiecoupées  par  des  coteaux  ou  des  montagnes.  C'est  à  cette 
disposition  des  terrains  qu'il  faut  attribuer  les  bizarreries  que  la 
davelée  affecte  quelquefois  dans  sa  marche,  en  décimant  tous 
les  troupeaux  d'une  vallée  et  en  respectant  ceux  d'une  vallée 
voisine. 

En  résumé,  la  sphère  d'action  de  la  contagion  volatile  de  la 

cïavelée  est  encore  inconnue  ;  pour  la  déterminer,  il  est  néces- 
saire défaire  de  nombreuses  expériences,  sans  lesquelles  ce  point 
Important  de  son  histoire  restoi  a  Icuiglemps  obscur. 

Le  temps  an  bout  duquel  une  beri^erîe,  un  pnrc,  un  pAturage, 
une  route  infectés  cessent  d'oifrir  un  danger  pour  la  contagion , 
n'est  pas  plus  connu  que  la  distance  à  laquelle  agit  la  contagion. 
Les  auteurs  n'assignent  aucune  limite  ou  la  fixent  d'une  manière 
très-vague.  Paulet  (Recherches  sur  les  maladies  épîsoetiqws)  dit 
qu'il  est  d'ol>servation  que,  lorsqu'un  troupeau  claveleux  a  été 
dans  un  pacage,  le  troupeau  qui  vient  après  loi  gagne  la  maladie. 
Dans  le  Pas-de-Calais,  Hurtrel  d*Arboval  assure  que  les  bétes  à 
laine  de  la  commune  do  Calloterie  ont  été  infectées  pour  avoir 
posé  sur  des  pâturages  qu  avaient  abandoimés  celles  de  la  corn- 
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moue  de  la  Magdcleine,  atteintes  de  la  clayelée.  Crilberi  •ft«tgyif 
quelques  jours  à  raction  de  la  contagion  après  le  passage  sor  une 
route  d*ttn  troupeaa  inleçté. 

A  défaut  d'expériences  rigoureuses  pour  résoudre  la  question 
de  la  durée  de  la  contagion  dans  les  lieux  clos  ou  découverts, 
robservation  de  tous  les  luiiip»  enseigne  que  riuuiiidité,  la  pluie, 
la  rosée  oui  Ui  propiiété  de  détruire  le  pouvoir  vinilent  du  cla- 
veau ou  tout  au  moins  d'eu  atténuer  l'activité.  Aussi  n'est-il  pos 
rare  de  voir  des  troupeaux  sains  séjourner  sans  danger  à  la  suite 
d'une  pluie  ou  après  la  rosée  du  matin,  sur  des  pâturages  in- 
fectés. 

Cette  remarque  est  utile  à  connaître;  elle  serfira  de  justiAea* 
tîon  à  certaines  mesures  sanitaires  dont  U  sera  parlé  dans  ma 
autre  paragraphe. 

Une  autre  question,  des  plus  importantes  et  du  plus  haut  intérêt 
pour  la  police  .sanitaire,  est  celle  qui  se  r.iftache  au  temps  pen- 
dant lequel  un  troupeau  guéri  de  la  cJuvrlrc  i>nif  lr(nts?7irf!r<'  la 
coiitaijion.  Malheureusement,  elle  n'c^i  pas  plus  nisolue  que  les 
questions  précédentes,  et  les  données  consignées  dans  les  annales 
qu'on  pourrait  invoquer  en  faveur  de  sa  solution  ne  sont  ni 
moins  vagues  m  moins  incertaines.  Barrier,  consulté  sur  ce  point 
par  un  tribunal,  déclara  qu'un  troupeau  guéri  de  la  darelée  ne 
portait  en  lui  aucun  germe  de  contagion  trois  mois  après  le  début 
de  la  maladie.  Cet  aateur  et  ceux  qui  partagent  son  opinion 
s'appuyent  sur  la  marche  individuelle  et  sur  la  marche  générale 
de  la  clavelée.  Ils  partent  de  ce  principe  que  la  durée  chez  une 
bête  à  laine  est  de  vingt  à  trente  jours,  et,  dans  le  troupeau,  de 
deux  mois  à  trois  mois.  {Instnict.  vêt,,  t.  iv.) 

Cependant,  le  cours  de  la  clavelée  n'est  pas  tellement  régulier 
qu'il  D6  puisse  dépasser  ce  terme  ;  nous  avons  vu,  dans  un  pré- 
cédent paragraphe,  que  Gilbert,  Teissier,  et,  après  eux,  d'an- 
tres observateurs,  admettent  qu*il  peut  se  prolonger  jusqu'à  six 
mois. 

Hnrtrel  d'Arboval  cite  Texemple  d'un  troupeau  qui,  au  bout 
d'une  année,  après  la  guérîson  de  la  clavelée,  a  pu  la  communi- 
quer à  un  troupeau  sain.  {Traité  de  la  clavelée.) 

i>i  donc  on  lient  compte,  d'une  part,  de  celle  dissidence  des 
auteurs,  et,  de  l'autre,  do  vo  \'in\  ffu'il  ne  suffit  pas  que  la  cla- 
velée ait  cessé  entièrement  })0ur  que  les  principes  contagieux 
qu'elle  porte  en  elle  soient  détruits,  on  comprendra  qu'il  est  pru- 
dent d'attendre  cinq  à  six  mois  avant  de  réunir  dans  un  même 
troupeau  des  bétes  guéries  avec  des  bétes  qui  n'ont  pas  été  nt* 


îades.  Kt  nncore  spra-t-îf  prndont  do  prc  nih  o  qnplques  précau- 
UoDS  hygiéniques  xlout  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Si  nous  poursaiTons  plus  loin  encore  Thistoire  de  la  cootagioo 
de  la  davelée,  nous  troayons  de  nonyeUes  qoestiona  non  moins 
importantes  et  qvl  attendent  des  eipériences  pour  être  résolues* 

Plusieurs  auteurs  se  sont  demandé  si  la  cîaTelée  était  conta- 
gieuse à  toutes  ses  périodes,  et  si  TactîTité  de  la  contagion  était 
toujours  la  même.  Ici  encore,  on  trouve  la  même  incerlitutle  que 
sur  les  questions  précédentes  ;  et  les  opinions  émises  sont  bien 
plutôt  basées  sur  des  croyances  qu^  sur  robservation  de  faits 
bien  circonstnndéf;. 

Girard,  Hurtrei  d'Arhovai,  M.  Delafond,  etc.,  se  basant  sur 
quelques  expériences  d'inoculation»  ofit  admis  que  la  corUagion 
elavêleuse  ne  doit  et  ne  peut  eoHeter  que  députe  Véruption  juequ'à 
la  deesiceoHoiu 

Cette  oinnion,  quoique  appuyée  par  des  noms  recomman- 
dables,  ne  nous  paraît  pas  fondée.  Noua  ne  pensons  pas  d'abord 

qu'il  soit  rationnel  de  juger  de  la  contagion  de  la  clavelée  déve- 
loi)i><jc  acxidenlellenient  par  celle  que  ilélcrmine  l'inocnlnlion. 
L'iFifluenre  épizootique,  Inconimo  il  est  vrai,  au  uiiiicu  de  laquelle 
se  (1(  \  f  lop()e  la  première,  lui  communique  certainement  une  puis- 
sance et  une  activité  de  contagion  plus  considérables  qu'à  la  ma- 
ladie née  du  dépôt  sous  i'épiderme  du  priscipe  Tiraient.  La  ûèvre 
générale,  dans  le  premier  cas,  est  plus  grande»  elle  Imprime  une 
modification  plus  profonde  à  toute  l'économie  que  dans  le  se- 
cond ;  aussi  la  maladie  doit-elle  être,  en  raison  de  cette  circons* 
tance,  plus  apte  à  se  transmettre,  et  les  Mes  exposées  k  la  con- 
tagion sont-elles  plus  prédisposées  à  la  recevoir,  comme  le  sont 
du  1  esle  tous  les  aiuiiiiiux  pinces  sous  l'influence  d'une  constitu- 
tion épizooLiquc.  Aussi  pensons-nous  que  h  claveh'e  est  conta- 
gieuse à  toutes  ses  périodes,  depuis  l'invasion  jusqu  i  la  des- 
quamation; et  que,  même  après  cette  période,  les  animaux 
sains,  mis  en  contact  avec  des  animaux  malades,  ne  se  trouTenl 
pas  à  l'abri  de  ses  atteintes. 

En  faveur  de  notre  opinion,  nous  invoquerons  l'autorité  de 
Gilbert,  qui  assure  que  la  clavelée  se  communique  par  tes  écailles 
ftirfivacées  et  par  la  poussiërp  provenant  des  croûtes;  nous  in- 
voquerons encore  les  expériences  faites  en  Dauphiné,  en  177ii, 
desquelles  il  résulte  que  la  clavelée  se  Iraubuiei  par  la  dégluliLioa 
des  croûtes  (Paulct,  t.  ii,  p.  ^i69),  et  celles  plus  récentes  tentées 
par  fielliol  et  Roclie-Lubin,  qui  proposent  l'ingestion  (1r  s  rroûles 
dans  les  voies  digestives,  comme  moyen  d'inoculation.  Cepen- 
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daiil,  nous  devons  dire  que  nous  avons  vu  M.  Renault  admiiiis- 
Irer  sans  résultat,  dans  les  voies  digestives,  des  croûtes  dessé- 
chées provenant  de  bêles  rl-n  eleuses. 

D'après  ces  consideralioiis,  on  voit  que  divers  points  du  plus 
haut  intérêt  pour  l'tiistoire  de  la  contagioD  de  la  cînvnlée,  et  sur- 
tout pour  la  police  sanitaire,  attendent,  ponr  être  éclairés,  des 
expériences  8iii?ies  et  bien  exécutées,  comme  doivent  l'être  des 
expériences  de  nature  à  serrir  de  base  k  une  l^slation  sur  les 
maladies  contagieuses. 

Les  nombreux  auteurs  qui  ont  trailé  de  la  cîaTcléc  parient 
souvent  (lu  transport  des  peaux  vertes  et  sèches,  qu'ils  consi- 
dèrent comme  des  agents  très-actifs  de  contagion  et  comme  un 
moyen  principal     ]a  propagation  do  îa  clavelée.  Eh  bien,  dans 
aucun  (^crit,  on  ne  troure,  nous  ne  dirons  pas  d'expériences, 
mais  de  faits  circonstanciés  qui  attestent  que  la  maladie  a  pris  de 
Textension  sons  Tinfluence  de  cette  canse.  Sans  doute  il  y  a  lieu 
d'admettre  à  priori  qu'ane  peau  malade  et  fraîche,  mise  en  rap- 
port  Imngiédiat  avec  des  bêtes  saines,  sera  de  nature  à  communi- 
quer la  clavelée  ;  mais  Texpérience  ne  confirme  pas  cette  vue  de 
l'esprit.  Ainsi  nous  avons  vu,  dans  le  cours  des  expériences  de 
M.  Renault,  des  moutons  résister  à  la  contagion,  bien  qu'ils  fas- 
sent logds  dans  des  fosses  où  on  avait  placé  plusieurs  pr-aux  ma- 
lades desséchées,  pendant  huit  jours;  plusieurs  morceaux  de  ces 
peaux  avaient  été,  à  dessein,  répandus  sur  la  litière.  Quant  A  la 
contagion  h  une  certaine  distance,  par  les  peaux  desséciiécs  ou 
par  la  laine,  rien  ne  prouve  qu'elle  existe.  On  comprendra  Tîm» 
portanee  qui  s'attache  à  la  solution  de  ces  diverses  questions,  si 
on  réfléchit  que  les  peaux,  la  laine,  sont  l'objetd'un  grand  mou- 
vement commerdal  et  que  certains  auteurs,  en  vue  de  prévenir 
une  contagion  non  suffisamment  établie ,  ont  conseillé  de  sou- 
mettre le  commerce  Anne  réglemeuLalion  très-onéieuse  qui  équi- 
vaut parfois  à  une  suspension. 


Le  traitement  de  la  clavelée  doit  être  distingué  en  trailemeni 
préservatif  et  en  traiUmmî  curatif. 

VkmitonMit  piéMwarif.  La  gravité  de  la  clavelée,  la  mortalité 
qu'elle  occasionne,  les  entraves  qu'elle  apporte  aux  essais  de 
croisement  et  d'amélioration  sont  autant  de  motifs  qui ,  à  toutes 
les  époques,  ont  engagé  les  éleveurs  A  chercher  à  mettre  les  trou- 
peaux à  Tahri  des  atteintes  de  celte  maladie. 

Ces  moyens  prophylactiques  reposent  entièrement  sur  ce  fait 
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étiologique  :  que  la  clavclée  est  presque  loiijoui  s,  sinon  toujours, 
le  produit  de  la  coulagiou.  Ou  pourra  doue  espérer  soustraire  uu 
troupeau  sam  à  son  influeoce,  toutes  les  fois  qu'il  sera  possible 
d'éviter  tout  rapport  médiat  et  immédiat  ayec  un  troupeau  ma- 
lade. 

Dans  ce  but,  Gilbert»  dans  son  InstrudUm  aur  la  danelie,  a 
preserit  un  ensemble  de  moyens  préservatif  très-rationnels  dont 

les  Yélériaaires  devront  toujours  conseiller  Tapplicatiou  ;  ce  sont 
les  suivants  : 

l"*  Mettre  les  troupeaux  dans  un  isolement  des  plus  com- 
plets ; 

2"  Écarter  les  hommes,  les  animaux,  et  même  les  substances 
inanimées  qui,  directement  ou  indirectement,  ont  pu  communi- 
quer ou  avoir  quelques  rapports  avec  les  bétes  on  les  lieux  lu- 
léctés.  G*est  surtout  aux  marchands,  aux  bouchers,  etc.,  qui 
visitent  sans  précautions  de  nombreux  troupeaux,  qu'on  devra 
interdire  l'entrée  des  bergeries  ; 

y  Éloigner  les  troupeaux  sains  des  pâturages  et  des  roules 
fréquentées  par  des  troupeaux  ciaveleux; 

h"  Éviter  de  les  faire  passer  sur  les  chemins  que  suivent  ordi- 
nairement les  troupeaux  pour  se  rendre  ajx  foires  ou  aux  mar- 
chés d'approvisionnement,  et  de  les  laisser  séjourner  daus  les 
parcs  ou  les  auberges  où  séjournent  habituellement  les  troupeaux 
des  marchands; 

5«  Recommander  aux  bergers  d'éloigner  les  bétes  ovines  des 
pûturages  où  ils  soupçonnent  l'existence  de  là  davelée; 

6*  Ne  jamais  les  conduire  on  les  faire  pfttxrer  sous  le  vent  des 
lieux  occupes  par  des  troupeaux  malades; 

7**  Attendre ,  lorsqu'on  se  trouve  dans  l'cbligation  de  déplacer 
un  ti'oupeau  dans  des  lieux  suspects,  que  !  a  rosée  du  matin  ait 
énioussé  Faction  virulente  de  la  clavclée,  ou  proliter,  pour  opérer 
ce  déplacement,  d'un  temps  pluvieux  ou  humide  qui  agit  ci^  la 
même  manière  que  la  rosëe  ; 

8«  Éviter,  lorsque  la  clavelée  règne  dans  une  conti*ée,  de  faire 
des  achats  dans  les  foires,  et  prendre  les  bétes  de  rechange  dans 
les  troupeaux  voisins  et  bien  connus  ; 

9"  Acheter  des  fourrages  dans  les  localités  exemptes  de  la  da- 
\elée  ; 

10"  Entretenir  les  bergeries  dans  un  grand  état  de  propreté  et 
facililer  le  reiiouvelleiiieiil  de  l'air; 

41**  Nourrir  le  troupeau  moins  abondamment  que  d'habitude; 
proscrire  les  aliments  trop  exciUmts,  Texpérience  ayant  démontré 
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que  ÎP<?  b«*tos  qui  ont  trop  d'ombonpoint  sont  les  premières  et  les 
plus  gravemeot  allaquées  par  la  cla-velée  ; 

13*  Faire  baigner  plusieurs  fois  par  jour  et  pendant  plusieurs 
jooTs  de  suite,  si  le  temps  le  permet,  les  troupeaux  qui  auront 
été  exposés  aux  effets  de  la  contagion. 

Ces  précautions,  comme  on  le  voit,  tendent  toutes  au  même 
but  :  à  isoler  le  troupeau  et  à  éioip^er  de  lui  tout  ce  qui  a  pu 
avoir  des  rapports  directs  ou  indirects  avec  un  foyer  de  conta- 
gion. Mais  ces  moyens  préservatifs,  quoique  très-simples,  sont 
fr(*qnemment  dans  la  pratique  d'une  iqiplication  difiicile;  ils  de- 
riKiiKleiit  un  i)ersounel  noiiibreux  et  très-soii^^neux;  ils  apportent 
des  entraves  au  parcage  et  au  libre  parcours;  ils  esigcnl  des  ré- 
serves de  fourrage  ;  il  faut  enfin  posséder  une  propriété  ou  trou* 
Ter  une  localité  où  la  disposition  des  terres  et  des  assolements  et 
où,le  Toisinage  permettent  la  mise  en  Tîgueur  de  cette  prophy- 
laxie; et  souvent  encoiv,  quand  ces  conditions  diverses  se  ren- 
contrent réunies,  il  arrive  que  la  contagion  déjoue  toutes  les  me- 
sures qu'on  a  prises;  elle  pénètre  dans  le  troupeau  par  des  voies 
Incoiiiiiios  et  myslérienses,  et  l'apparition  de  la  clavelée  peut  dé- 
montrer combien  sontinutih  s  les  i)récautions  minutieuses  qu'on 
avait  adoptées  pour  opposer  une  barrière  à  un  virus  aussi  mo- 
bile et  aussi  subtil  que  celui  qui  engendre  cette  maladie. 

Il  est  un  moyen  par  excellence,  non  de  prévenir  la  clavelée, 
mais  de  communiquer  cette  affection  avec  un  caractère  tel  de 
bénignité  que  les  perles  qu'dle  occasionne,  dans  cette  condition 
spéciale,  sont  pour  ainsi  dire  insignifiantes.  Ce  moyen,  qui  sup- 
prime tous  les  autres  conseillés  comme  préservatifs ,  qui  rend 
superflues  toutes  les  médications  et  toutes  les  mesures  de  police 
sanitaire,  c'est  la  rr. avelisation. 

Kn  raison  de  son  importance,  nous  lui  consacrerons  un  article 
particulier.  (  Voy.  ce  mot.) 

vraitemni  «MtiC.  il  tire  SCS  moycus  de  lliygiène  et  de  la  thé- 
rapeutique. 

1*  Moyens  hygiénigues,  L*hygiëne  joue  un  très-grand  rôle  dans 
le  traitement  de  la  clavelée;  lorsque  surtout  eUe  suit  une  marche 
régulière,  c'est  à  elle  seule  qu'il  faut  recourir  :  un  traitement 

actif  est  inutile  et  souvent  nuisible,  llurtrcl  d'Arboval  a  constaté, 
dans  le  Pas-de-Calais,  que  la  murlaliu:  occasionnée  par  cette  ma- 
ladie devait  être  attribuée  en  grande  partie  à  l'emploi  de  médi- 
caments. 

11  faut  d'abord  renoncer  à  ces  pratiques  vicieuses  qui  consis- 
tent à  resserrer  les  bétes  dans  une  bergerie  étroite,  à  calfeutrer 
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les  portes,  les  fenêtres  et  toutes  les  issues  qui  donnent  accès  à 
l'air,  car  c'est  une  erreur  de  croire  qu'une^  l('in[)ératurc  élevée 
favorise  Féi  upliou,  la  rend  plus  abondante  cl  moins  dangereuse. 
Sous  cette  influence  on  toU  souvent,  au  contraire,  se  produire 
un  effet  opposé  :  la  maladie  se  comi^que  et  affecte  une  fonne 
irr^ulîère, 

La  première  Indication  hygiénique  à  remplir  consiste  à  placer 
les  troupeaux  dans  de  bonnes  conditions  d'aération  et  de  tempé- 
ra une.  I.es  lo^xer  à  l'aise,  leur  procurer  un  air  pur  par  une  aéra- 
tion bien  cnLendue  ;  les  tenir  très-proprement;  les  faire  sorlii  ou 
les  parquer  quand  le  temps  et  la  saison  le  permettent  ;  les  retenir 
dans  la  bergerie  dans  les  temps  Iroids,  huniidr^  et  plnvieux  ;  les 
nourrir  modérément  avec  des  aliments  de  bonne  qualité,  des 
provendes,  des  racines  cuites  rendues  légèrement  excitantes  par 
l'addition  d'une  fiiible  quantité  de  sel  marin,  les  abreuver  avec 
de  Teau  souvent  renouvelée»  dans  laquelle  on  fait  dissoudre, 
suivant  les  indications,  soit  du  sulfàte  de  soude  (5  grammes  par 
béte),  soit  du  sulfate  de  fer,  du  bicarbonate  ou  du  tartrate  de 
potasse  et  de  fer  (1  gramme  par  bête).  D'autres  fois  il  suffit  de 
rendre  l'eau  simpicment  acidulé  par  Faddition  de  vinaigre  ou 
d'acide  suifurKiue. 

Lorsque  les  bètes  convalescentes  sont  faibles  et  ciiétives,  il 
faut  soutenir  les  forces  par  une  aiimentatbn  plus  ricbe  en  prin- 
cipe nutritif  que  celle  en  usage  dans  le  cours  de  la  ciaveiée.  Les 
grains  concassés,  alternés  avec  des  pommes  de  terre  cuites,  des 
topinambours  additionnés  de  sel  marin  sont  bien  indiqués. 

Tels  sont  les  soins  hygiéniques  qui  conviennent  à  la  davdée 
régulière;  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  intervenir  la  thérapeu- 
tique. 

Lorsque  la  clavelée  affecte  la  loi  inc  maligne  ou  irrégulière,  il 
faut,  pour  prévenir  les  conipii(!ations  et  pour  les  traiter  convena- 
blement quand  elles  apparaissent,  procéder  à  an  triage  dans  le 
troupeau.  On  met  ensemble  les  animaux  chez  lesquels  la  maladie 
est  à  la  même  période;  on  les  divise  par  tots,  de  manière  à  ce 
qu'ils  puissent  être  l'objet  d'une  survetllasce  de  tous  les  Ins- 
tants. 

Le  traitement  médical  est  subordonné  aux  indications  indivi- 
duelles; il  doit  exciter  toute  l'attention  du  vétérinaire,  maison 
comprend  que  dans  un  article  «;('néral  il  n'est  pas  possible  d'en- 
trer dans  tons  les  drtails  relatifs  h  ce  sujet  important.  On  ne 
peut  tracer  ([ue  des  règles  générales  dont  le  praticien  fera  ensuite 
rapplicaiion. 
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Loraqae  la  ûèvre  menace  d*6tre  très-ioCense  et  rëruplion  eon- 
flaeote,  il  faut  la  modérer  par  la  diète  et  l'asage  des  boissons 
addnles  nitrëes  on  légèrement  laxatives. 

Si  l'éruption  ne  s'établit  que  lentement  et  difficilement,  on  doit 
recourir  à  l'euiploi  des  btiuiulanis  vineux,  alcooliques,  aux  infu- 
sions aromatiques  chaudes,  aux  iiiiusions  de  foin,  qui  constituent 
un  excitant  à  la  portée  de  tout  le  monde  dans  les  campaf];nos,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  tld  de  foin.  Girard  père  conseille 
d'ajouter  à  ces  breuvages  aromatiques  1  gramme  de  camphre. 

C'est  encore  à  mie  médication  excitante  qu'on  a  recours  pour 
rappeler  à  la  peau  l'éruption,  qui  disparaît  brusquement  En 
même  temps,  il  faut  maintenir  une  température  un  peu  cbaude 
et  uniforme  dans  la  bergerie. 

Dans  les  dernières  périodes  de  la  maladie,  lorsque  les  bétes 
sont  faibles,  il  faut  emi)loyer  les  toniques  et  les  astringents,  tels 
que  les  leirugineux,  la  gentiane,  le  quinquina,  combinés  avec 
une  bonne  nourriture;  mais  on  comprend  que  cette  médication 
n'est  possible  qu'exceptionnellement,  quand  les  bétes  atteintes 
sont  peu  nombreuses  ei  ont  une  grande  valeur. 

En  ce  qui  concerne  les  lésions  locales  de  la  peau,  on  les  traite 
comme  des  plaies  simples  ;  on  les  lave  avec  de  Feau  tiède,  oo 
enlève  les  croûtes  peu  adhérentes  que  les  mucosités  concrètes 
fonnent,  en  se  desséchant,  autour  des  orifices  des  narines;  oa 
les  panse,  suivant  les  indications,  avec  de  l'eau  vineuse,  alcooli- 
que ou  aromatique. 

Lorsque  les  pau{)i€res,  les  yeux,  les  lèvres,  les  narine^  ou 
toute  autre  partie  du  corps  sont  le  siège  de  pustules  duuloureuscs, 
il  faut  faire  les  lotions  avec  l'eau  êmoiiiente  ou  des  ileurs  ik 
sureau. 

Quand  les  pustules  se  sont  concentrées  sur  la  langue»  les  gen- 
cives, le  voile  du  pakua,  le  pharynx,  le  larynx,  on  a  recours  anx 
gargarismes  émoUi^ats  et  astringents, 

La  diarrhée  qui  survient  dans  le  cours  des  dernières  périodes 
de  la  ciavclee  est  combattue  avec  succès  par  l'alun  cristallisé 
(2  à  3  grammes  par  breuvage),  par  les  tisanes  faites  avec  des 
ronces,  des  feuilles  de  noyer,  l'écorce  de  noix,  etc.  Lorsqu'elle 
revêt  le  caractère  de  la  dyssenterie,  il  faut  recourir  à  d'au- 
tres agents  thérapeutiques  qui  seront  indiqués  ultérieuremenL 
(Yoy,  Dyssenterie.) 

Les  tumeurs  et  les  engorgements  gangréneux  qui  compliqaeot 
parfois  le  travail  pustuleux  sont  traités  avec  succès,  soit  par  J^^ 
mouchelurcs,  les  scarifications,  les  lotions  excitantes»  les  caaté- 
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risations,  soit  par  les  frictious  avec  le  Uniment  ammouiacal  (une 
partie  d*ammoDiaque  et  hait  à  dix  parties  d'huile). 

EoflD,  il  est  encore  quelques  accidents  très-graves  qui  survien- 
nent dans  le  cours  de  la  davelëe  irr^ulière;  nons  voulons  parler 
des  bronchites,  des  pneomonies,  des  épanchements  qui  se  for- 
ment dans  les  plèvres,  dans  le  péricarde,  des  congestions  du  côtë 
du  cerveau.  Le  Irailement  de  ces  diverses  affections  re[)ose,  à 
quelque  chose  près,  sur  les  niéiiii  s  principes  que  celui  qu'on  leur 
oppose  dans  les  cas  où  elles  se  montrent  à  l'état  de  simplicité. 
Nous  en  parlerons  aux  articles  qui  leur  seront  consacr^^s. 

Ces  moyens  thérapeutiques,  que  nous  conseillons  dans  quel- 
ques drcoostances  exceptionnelles  contre  la  clavelée  irréguHère 
et  ses  camplicaHonSf  quoique  très-simples,  paraîtront,  sansancnn 
donte,  très-compliqués,  quand  il  s'agira  de  les  appliquer  à  nn 
grand  nombre  de  hâtes.  Cependant,  dirigé  avec  méthode,  lenr 
emploi  est  fadle,  si  on  est  secondé  par  un  berger  intelligent  et  par 
un  propriétaire  qui  tient  à  son  troupeau;  et  il  l'est  d'autant  plus, 
qu'on  ne  les  applique  qu'à  une  certaine  calégorie  de  bêtes,  pla- 
cées à  part,  dans  un  coin  de  la  ferme,  car  il  est  très-rarp  aujour- 
d'hui, au  milieu  des  conditions  hygii^niques  (la[]s  lesquelles  les 
bétes  ovines  se  trouvent  placées,  que  la  ciavelée  affecte  sur  toutes 
les  bétes  une  forme  grave  exigeant  un  traitement  médical 

Le  traitement  que  les  anciens  auteurs  conseillent  contre  la  cia- 
velée est  des  plus  compliqués.  U  n*est  presque  pas  de  substances 
médicamenteuses  qui  n*aient  été  essayées  et  préeoidsées;  c'est 
principalement  à  la  classe  des  excitants  qu'on  les  a  empruntées. 
Nous  n'en  ferons  môme  pas  l'énuméralion,  nous  les  passerons 
sous  silence  ainsi  que  les  sctoos,  les  vësicatolres,  les  lavements, 
les  purgatifs,  le  percement,  la  caïUtirisalion  des  pustules,  etc. 
Outre  que  vp  traitement,  très-cofiteiix,  fst  impossible  à  inellre  en 
pratique,  il  a  le  grave  inconvénient  d'obliger  le  berger  à  déranger 
et  è  fatiguer  les  bétes  malades,  et  d'aggraver  le  mal  au  Heu  de  le 
soulager,  ainsi  que  cela  résulte  des  observations  de  Gilbert,  de 
Girard  père  et  de  nos  propres  observations.  Bourgelat  a  été  le 
principal  instigateur  de  ces  médications  compliquées;  Ghahert, 
le  praticien  par  excellence,  a  suivi  les  errements  de  son  mattre, 
en  renchérissant  sur  les  formules  recommandées  par  Bourgelat 
et  en  les  compliquant  encore  davantage.  Aussi,  quand  on  lit  les 
travaux  de  ces  deux  savants,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître la  justesse  de  la  critique  spirituelle  qu'en  a  faite  (lilberf,  en 
disant  que  ces  auteurs  et  ceux  qui  les  ont  imités  u  en  prescrivant 
fi  ce  traitement,  croyaient  avoir  à  traiter  de  la  petite  vérole  quel* 

m. 
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«  que  enfant  précieux,  et  non  pas  du  claveau  un  troupeau  €01D' 
(t  posé  (^uciquei<)is  de  trois  à  <iuatre  cmla  bûtes,  h 
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La  figOance  des  profuriétaifes ,  rappibatieii  rîgovreose  des 
mofeBS  préfloratift,  ae  suffisent  pas  lôiqom  pour  mettre  te 
troupeaux  à  Tabri  de  la  contagion;  eUe  est  parfois  leHemevt 

subtile  qu'elle  met  en  défaut  l'isolement  le  plus  complet  Le  prin- 
cipe contagieux  répandu  dans  ratmosph(>re  se  prevpa?^  par  les 
mille  et  uue  voies  ouvertes  ù  la  circulation  de  l'fiir,  périèire  avec 
ce  (liiiile  dans  les  liciiy  ci)  ;ip|rii cik^p  los  plus  nhrili-s;  la  fînvcU'*^ 
y  fait  explosion  au  mouieut  même  où  les  troupcaux^  y  paraissent 
le  moins  exposés  et  où  la  sécurité  des  propriétaires  esiia  ptos 
grande. 

Lorsque  «ette  maladie  est  déclarée,  Il  ne  reate  plus  qn'iM  partt 
à  prendre,  c'est  de  faire  en  aorle  d*élontfer  la  cootagloii  d^  m 
naissance,  de  s'opposer  à  ses  progrès,  d'arrêter  cenx  qn'eUe  a  pn 

faire  de  manière  à  préserver  de  ses  atteintes  les  troupeaux  sains. 

Pour  atteindre  ces  résullals  divers  les  efforts  individuels  sont 
inipuiss^iuts;  c'est  lux  lois  sanitaires,  aux  mesures  énerîriques 
prescrites  par  l'autorité  judiciaire  qu'il  faut  recourir  pour  sauve- 
garder les  inléi  èts  de  tous,  compromis  par  l'extension  de  ia  da* 
?elée  et  par  tes  rayages  ifu'elle  fait  dans  les  troupeaux. 

Parmi  les  mesures  sanitaires,  les  imea  sont  dictées  par  te 
arféts,  te  décrets  et  les  arliciesda  Gode  apjdicaliles  ft  tete  ta 
maladte  contagieuses,  ce  sont  : 

4°  Les  arrêts  du  10  avril  17l/i  el  du  K)  iuillet  178l'i. 

2"  Le  décret  du  r>  octobre  1791  sur  la  police  (titre  1*^%  section  rv, 
art.  19;  titre  II,  art.  18  et 

3"  Les  art.  459,  ûao,  661  et  /i62  du  Code  pénal. 

h°  Enfin,  le  décret  du  16-2^i  août  1790  sur  l'organisa tion  judi- 
ciaire, qui  prescrit  àTautorité  le  soin  de  prévenir  et  d'arrêter  les 
maladte  contagieuses. 

I  n  arriH  est  spécial  à  la  clavclée,  c'esl  celui  du  23  décem- 
bre 1778.  il  impose  : 

4.  La  déclaration  à  l'autorité  sous  peine  de  100  francs  d*a« 
monde  contre  chaque  contreTenant 

B.  La  séparation  des  bétes  ovines  malades  des  bétes  saines. 

C.  L'isolement  des  premières  dans  des  élables,  ou  dans  des 
cantons  on  antres  lieux  indiqués  par  l'autorité. 

D.  La  déi'ense  de  coiiduiiu  des  moulons,  bicijià  ou  agneaux ^ 
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pas. 

£.  La  déiéQse  de  yendre  des  bétes  ovijies,  si  ce  n'est  après 
ceux^Ues  conduisent  auront  préalabtoent  représenté  aui:  juges 
des  Ueux  où  la  Tenteen  sera  faite,  un  cerliflcatdês  dficiersda  Mou 
d'où  les  dites  bétes  auront  été  amenées,  portant  ^'il  n'y  a  pas 

de  ciaveléc  à  trois  lieues  à  la  ronde,  le  tout  à  peine  de  300  firancs 
d'amende  [mus  chaque  couU'avention. 

F.  La  défense  à  toutes  personnes,  sous  les  mêmes  peines, 
d'exposer  en  vente  dans  les  iuires  et  marchés  des  b<^les  atteiates 
delà  cUrviilée  et  aux  bouchers  de  les  tuer  et  de  les  débiter. 

G.  lia  visite,  par  une  personne  dél^uée  par  l'autorité»  des 
troupeaux  avant  de  les  conduire  dans  les  foires  et  mardiés» 

H.  La  vistle  de  ceux  exposés  en  vente  et  la  délonse  de  nâtar, 
même  les  bétes  reconnues  saines,  avec  celles  des  achstenrs  ou  des 
habitants  des  lieux  où  ellea  seront  vendues,  qu  après  un  isele^ 
ment  de  huit  jours  au  moins. 

i.  L'enfouissement  des  i>êtes  mortes  avec  leurs  [>eaux  dans 
des  fosses  de  aix  pieds  de  pruioiideur,  situées  hors  de  l'enceinte 
des  villes,  bourgs  et  villages. 

J.  La  défense  de  jeter  les  dites  bêles  dans  les  rivières,  de  les 
exposer  à  la  voii'ie  et  de  les  enterrer  daus  les  écuries^  courtî  et 
jardins;  la  défense  9»&sk^  déterrer  les  bétes,  de  vendre  et  de 
travailler  les  peaux  sous  peine  de  trfm  cmU  frmm  d'amende^ 

Telles  sont,  substance,  las  dispositions  prescrites  par  l'arrêt 
du  Parlement,  en  date  du  23  décembre  177B. 

Dans  certains  départements,  les  préfets  ont  rendu  des  arré^ 
concernant  la  clavelée.  Nous  citerons  entr'autres  le  pi^fet  de  po- 
lice de  la  Seine  et  le  préfet  du  Pas-df  Cai.iis  qui  orduniiont  l'exé- 
culiun  des  lois  et  règlements  saiiiiairt  s;  le  premier  par  une 
ordonnance  du  8  octobre  ibOi,  et  ie  secoud  par  un  arrêté  du 
5  octobi^  1815. 

Les  mesures  administratives  prescrites  par  la  législation  sani*> 
taire  pour  éteindre  la  davelée,  pour  borner  ou  arrêter  ses  ravages 
sont  celles  applicables  i  toutes  les  maladies  contagiettses  :  i«  La 
décioroltdf»  ;  2"  la  iHsite  ;  V  la  marque  ;  k""  Vabata^e  ;  5*  rMolement; 
6»  la  séquestrtUiùn  ;  7*  Yinterdidion  de  la  vente  des  bétes  malades 
ou  suspectes;  8"  la  dcfeuse  aux  propriétaires  de  vendre  et  aux 
bouchers  d'acheter  et  de  tuer  des  bêtes  clavcleuses;  9"  Yen  fouis- 
seinent  avec  leuis  peaux;  10*»  eoliu,  la  ^uspemion  des  ioiies  et 
des  marchés. 

Ces  mesures  sanitaires  seront  examinées  avec  toutes  les  consi- 
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rations  qu'elles  méritent  aux  articles  généraux  qui  leur  seront 
consacrés. 

Examinées  sons  le  rapport  spécial  de  la  clavelée,  les  mesures 
qui  nous  paraissent  les  plus  importantes  et  les  plus  utiles  à  mettre 
eo  vigueur^  celles  que  Tautorité  doit  chercher  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir  d'obtenir  des  propriétaires,  sont  : 

1«  La  déclaraUon.  Faite  dès  le  début  de  la  maladie,  elle  permet 
à  l'autorité  d*inter?enir  utilement,  de  prévenir  les  propriétaires 
des  dangers  de  la  contagion  et  de  prendre  des  dispositions  sani- 
taires pour  empêcher  qu'elle  ne  se  propage.  Les  vétérinaires  doi- 
vent luujoiirs  engager  les  propriétaires  à  informer  la  umnicipaUlé  ' 
de  l'existeiiCii  de  la  clavelée,  et  Wuv  ri\\>[)o\cv  au  besoin  que  la  loi  | 
leur  impose  T obligation  de  ne  traiter  le  troupeau  qu'après  avoir 
satisfait  eux-mêmes  à  cette  obligation.  (Art  4  de  l'arrêt  du 
15  juillet  1794.) 

^  La  viHU,  Prescrite  par  Fautorité  et  exécutée  par  m  vétéri* 
nabre  délégué  par  elle,  cette  mesure  a  pour  objet  de  connaître  le 
nombre  des  bêtes  malades,  de  juger  de  la  gravité  do  mal,  de  l'état 

des  lieux,  de  la  situation,  de  l'exposition  des  terrains  de  parcours, 
des  rapports  de  voisinage,  alin  de  mettre  l'admiiiisUalion  sûre- 
ment à  môme  de  prendre  les  mesures  les  plus  propres  à  empdcber 
la  propni^ation  de  la  clavolée. 

Le  vétérinaire,  chargé  de  la  visite  d'un  troupeau,  se  rend  tou- 
jours chez  le  propriétaire  accompagné  d'un  délégué  de  l'autorité. 
Il  accomplit  sa  mission  en  sa  présence  et  en  celle  du  propriétaire. 
Au  préalable,  il  s'enquiert  du  nombre  des  bétes  qui  composent  le 
troupeau  et  du  nombre  des  bétes  malades;  il  prend  des  rensei- 
gnements sor  répoque  à  laquelle  la  clavelée  a  fait  apparition  et 
sur  les  conditions  au  milieu  desquelles  elle  s'est  développée;  il 
procède  ensuite  à  la  visite  individuelle  et  au  triage  des  animaux 
de  manière  à  faire  trois  lots,  des  bêtes  encore  saines,  des  bôtes 
grayciiii'iit  affectres  et  de  celles  chez  lesquollf^s  la  inaladii^  coin-  i 
menée;  on  les  place  séparément  soit  dans  les  bci^cries,  soit  dans  | 
la  ferme.  On  commence  toujours  la  visite  par  les  bétes  bien  1 
portantes  et  on  la  termine  par  celles  qui  sont  malades. 

L'observation  démontre  que  les  tissus  de  laine  s'imprègnent 
et  conservent  plus  làcilement  les  matières  virulentes  qae  les  tis- 
sus en  ûl  ou  en  coton  ;  aussi,  les  vétérinaires  et  les  aides  de- 
vront-ils avoir  la  précaution  de  se  revêtir  avec  des  blouses  de  iU 
et  de  colon. 

Le  v('t<'i  iiiairo  devra  s'informer,  dans  le  cours  de  la  visite,  si 
le  propriétâiie  possède  des  réserves  de  fourrage  et  s'il  e^iiiie 
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dans  le  voiaioage  un  lien  propice  à  rétablissement  d'un  canton- 
nement; ces  renseignements  sont  très-utiles,  en  prévision  des 
mesures  sanitaires  que  l*autoritë  pourra  prendre;  car,  dans  leor 
application,  elles  comportent  des  modifications  en  rapport  avecles 

conditionsparticulièrcs  dans  lesquelles  Je  troupeau  se  trouve  placé. 

3"  La  marque  est  mise  en  pratique  pour  faire  reconnaître  les 
auluianx  malades,  pour  empêcher  les  propriétaires  de  les  enlever 
diî  lien  nfTncié  nu  caiilounemcnt  ou  à  la  séquestration,  de  les  li- 
vrer aux  bouchers  ou  de  les  exposer  en  vente.  La  marque,  ainsi 
que  nous  le  dirons  à  rarticle  générai  qui  lui  sera  consacré,  est 
pratiquée  de  différentes  manières  ;  pour  la  claveléet  on  a  con- 
seillé de  rappliquer  au  moyen  d'un  fer  chaud  représentant  la 
lettre  M  (malade)^  la  lettre  S  (mpecQ,  ou  la  lettre  G  (guéri).  Sur 
l'avis  d'Hurtrei  d'Arboyal,  c'est  cette  marque  qui  ftit  adoptée 
dans  le  Pas-de-Calais;  c'est  également  à  cette  marque  que  M.  Dc- 
lal'ond  accorde  la  préférence. 

Comme  toute  marque  indélébile  déprécie  et  tare  à  tout  jamais 
les  animaux,  nous  préiérons  au  fer  chaud  la  marque  faite  avec 
un  liquide  coloré,  Tocrc  Jaune,  la  sanguine,  etc.,  appliquée  sur 
le  dos  ou  sur  le  front, 

W  Visokment  est  une  mesure  sanitaire  par  excellence,  non- 
seulement  pour  la  davelée,  mais  encore  pour  toutes  les  maladies 
contagieuses;  leurs  rsTages  seraient  bien  moins  considérables  si 
les  propriétaires,  conyaîncns  de  son  efficacité,  le  mettaient  en 
pratique  dès  le  début  même  de  la  maladie. 

L'isolement  peut  se  fdire  en  renfermant  les  animaux  dans  une 
bergerie  ou  dans  un  local  écarté,  et  en  empr^chant  toute  espèce 
de  communication  avec  le  delior?.  Il  prend  alors  le  nom  de  sé- 
questration. D'autres  fois  on  isole  le  troupeau  dans  un  lieu  de 
parcours  et  ou  lui  assigne  l'espace  dans  lequelil  peut  se  mou- 
voir :  c'est  le  cantonnement. 

A.  Séquestration,  C'est  l'isolement  complet  avec  la  défense 
expresse  de  fàire  sortir  le  troupeau,  soit  pour  le  conduire  au  pâ- 
turage, soit  aux  abreuvoirs  communs. 

Celte  mesure  est  très-rigoureuse,  souvent  même  inapplicable; 
elle  suppose  que  le  propriétaire  peut  nourrir  le  troupeau  à  la  ber- 
gerie et  qu'il  dispose  de  locaux  assez  vastes  et  assez  .jcrës  pour 
le  loger.  Malheureusement,  ces  cas  sont  les  plus  rares;  le  i)lus 
ordinairement,  les  fourrages  font  d<  r;i ut,  l'espace  man((ue;  vo.i- 
loir,  dans  ces  circonstances,  que  les  propriétaires  cantonnent  les 
troupeaux,  c'est  leur  imposer  souvent  une  obligation  aussi  oné- 
reuse que  celle  de  les  sacrifier. 
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B.  Canfonnemmt.  ]6^9,}i\tovir  r\  prrHnT  les  inconrénicMits  cfe 
l9  séqtmtration ,  en  permettant  aux  municipalités  de  placer  les 
troupeaux  en  plein  air  et  de  les  tenir  isolés  dans  la  partie  da  ter- 
rain de  parcours  qui  leur  est  assignée.  C'est  cet  isolem^  qa'M 
désigne  sons  le  nom  de  eanionnêmmt. 

Il  est  prescrit,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  par  rarri't  du  Parle- 
ment du  23  décembre  1778  rt  par  l'art.  19  du  décrot  do  TAssem- 
blée  du  6  octobre  17*)1,  ainsi  conçu:  «  La  municipalité*  assignera 
a  sur  1^  terrain  do  parronrs  ou  do  la  Taine  pAluro,  un  osparo  où 
«  le  troupeau  malade  pourra  pâturer  exclusive  mont,  et  le  chemin 
«  qu'il  devra  parcourir  pour  se  rendre  au  pâturage;  si  ce  n'est 
Q  point  on  pays  de  parcours  ou  de  vaine  pâture»  le  propriétaire 
«  sera  tenu  de  ne  point  fetre  sortir  de  ses  héritages  son  troupeau 
«  malade.  » 

Le  cantonnement  des  troupeaux  étant  décidé,  Fautorité  doit 
faire  le  choix  du  lieu  où  elle  se  propose  de  l'établir. 

On  choisit  ordinairement  un  terrain  de  parcours  ou  de  iach<!u:e 
isolé  et  éloigné  au  moins  de  300  mètres  des  grandes  routes»  des 
chemins  vicinaux  et  des  pâturages  communs;  autant  que  pos- 
sible, on  lui  donne  des  limites  naturelles»  telles  qu*uae  riTiÂre, 
une  forêt  ou  divers  accidents  du  sol  qui  enlèvent  ce  dernier  à  la 
circulation;  dans  le  pays  où  les  pâturages  sont  situés  sur  les 
montagnes,  on  choisit  une  d'entre  elles  pour  lieu  de  cantonne- 
ment. Toutes  les  voies  de  conmumication,  excepté  celle  affectée 
au  passage  des  troupeaux  malades  et  désignée  par  Tautorité»  se- 
ront rigomeusemeut  interdites. 

La  conduite  des  troupeaux  cantonnés  est  cojiâée  à  ua  w  plM- 
«îeurs  bergers  intelligeois  désignés  par  l'autonié. 

Si,  dans  le  voisinage  du  cantonnement,  il  n'existe  pas  d*abreu- 
voir  ou  de  rivière  où  l'on  puisse  conduire  les  troupeaux,  il  faudra 
établir  des  mares,  ou  à  déiaul  tic  ces  dernières,  traas|>orter  des 
l)a(iuels  dont  l'eau  sera  souvent  renouvelée.  Kii  ]> révision  des 
mauvais  temps  ou  d'un  soleii  tfop  ardent»  on  pourrait  aussi  y 
élever  quelques  abris, 

A  toutes  ces  précautions,  prises  en  vue  de  prévenir  tout  rap- 
port, tout  oonetact  avec  les  lieux  environnant  le  cantonnement, 

les  bergers  devront,  s'il  est  possible,  en  ajouter  de  nouvelles,  en 
défendant  la  visite  des  b^tes  confi('es  à  leur  garde  et  à  leur  vigi- 
lance p  ir  les  marchands,  en  s'opposant  h  la  circulation  des 
chiens  en  dehors  des  limites  du  cantonnement,  en  enJ ouïssant  les 
cadavres  et  en  faisant  paître  les  troupeaux  à  Textrémité^  des  pâ- 
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loriges*  «a-dessus  da  ^ent,  de  maDière  k  anmliiler  davantaee  les 
Miséqiiefioes  de  hi  eoniaglon  Toiatile. 
c.  CanUmnement  mii€t4i.  Lorsque  la  claTelëe  apparaît  pendant 

les  mauvais  jours  du  printemps  ou  de  rautomno,  ou  pendant  les 
fortes  chaleurs  de  l'ét^^,  pour  provenir  les  accidents  qui  pour- 
raient être  la  conséquence  du  séjour  permanent  des  troupeaux 
dans  les  pAturnpr^s,  on  peut  établir  un  cantonjieinf'nf  mii  fr ;  ou 
!e<^  laisse  en  plein  air  ott  od  les  rentre  daos  les  bergeries,  sulyani 
rétat  de  la  température. 

Da  reste,  il  est  soamîs  aux  mêmes  règles  que  le  eemionnemenî 
permaaeat  ;  les  bergers  doitent  rester  dans  les  ^tes  do  Hea 
qui  tenr  est  assigné  pour  parcoorir  et  snivre  exactement  fe  che* 
isin  qoi  leur  est  désigné  par  Pautorité. 

Dans  aucun  cas,  sous  aucun  prétexte,  ils  ne  peuvent  s'en  écar- 
ter, sons  peine  d'encourir  les  peines  portées  par  la  législation 
sanitaire. 

Le  cantonnemmt  miœte  concilie  souvent  iicnncoup  mieux  que 
la  séquestration  et  le  canUinnemenl  permanent  les  intérêts  de 
PliTgièae  et  eenss  des  fNropriétiHres  arec  les  exigences  de  Taato* 
rllé. 

Jhprée  du  emkmnemmL  EUe  est  sabordonnée  à  la  dkirée  de  la 
«lavelëe  ;  ainsi  que  nous  Façons  dit  dans  un  antre  paragraphe, 
elle  varie  de  trois  à  six  mois,  i^iivant  sa  gravité  et  suivant  le 

nombre  de  bêles  atteintes. 

Dans  tous  les  cas,  le  cantonnement  ne  cessera  que  sur  l'ordre 
de  l'autorité;  comme  elle  est  informée  de  Vétat  des  troupeaux 
par  les  rapports  dn  vf-térineir^  dplpi;nc,  ollc  pourra  en  étendre  ou 
en  abréger  la  durée,  suivant  une  foule  de  circonstances  dont  elle 
seule  peut  apprécier  Fopportnttité. 

Ces  mesares  sanitaires  nous  paraissent  rigoureusement  néees- 
saîres  poor  borner  et  arrêter  1*  contagion  de  la  clavelée.  Nous  ne 
sommes  pas  de  la  même  opinîon  en  ee  qui  concerne  Tocdsion 
des  bdtes  malades,  Tenfooissement  des  cadavres,  et  rinterdiction 
de  livrer  à  la  consommation  la  viande  des  animaux  claveleux 
sacrifiés  pour  la  boucherie. 

L'occision  conseillée  par  Gilbert  nous  paraît  complètement 
inutile;  car,  parmi  Ips  bêtes  qu'on  sacrifie,  il  peut  son  trouver 
plusieurs  qui  auraient  guéri  par  les  seuls  efforts  de  la  nature; 
outre  qu'elle  est  très-onéreuse  pour  les  propriétaires,  elle  n'arrête 
pas  la  contagion  en  vue  de  laquelle  cette  mesure  a  été  mise  en 
pratique;  la  subtilité  du  virus  est  telle  qae  In  daveMe  existe,  sans 
oncmi  dente,  à  Félat  latent  dans  le  reste  da  troupeau. 
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La  séquestration  appliquée  aux  bêlos  malades  nous  semble 
une  mesure  suûisainmeot  rigoureuse  pour  rendre  superflue  ïoc- 
cision. 

Venfouimmentùes  cadavres  avec  leurs  peaux,  que  conseilleot 
des  auteurs  recommandables,  tels  que  Gilbert»  Hurtrel  d'Arbo* 
val»  M.  Deiafond ,  conformément  aux  arrêts  du  23  décembre  1778 
et  du  16  Juillet  1786 ,  est,  de  même  que  pour  le  eharlnm  et  les 
autres  maladies  contagieuses,  une  mesure  trop  rigoureuse  ;  elle 
ajoute  dos  portes  nouvelles  aux  pertes  déjà  grandes  qu  éprouve 
le  propriétaire,  et  elle  reste  sans  résultat  aucun  pour  la  police 
sanitaire;  car  il  n'est  pas  démontré  que  les  peaux  desséch^'os, 
que  la  Ininn  aient  été  des  agents  de  propagation  de  la  clavelée. 

Les  mesures  rigoureuses  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
D*(mt  pas  satisfait  tous  les  auteurs;  s*inspirant  des  dispositions 
conlenaes  dans  les  arrêts  précédemment  cités,  certains  n*ODt  pas 
bésité  à  demander  la  suspension  des  foires  et  des  marchés.  D*Ar- 
bOTal,  dans  le  Pas-de-Calais»  a  été  on  des  plus  ardents  promo- 
teurs de  cette  mesure  ;  soit  qu'elle  fftt  impuissante  à  arrêter  la 
contagion,  soit  qu'elle  fût  mal  exécutée,  ainsi  que  plusieurs  autres 
mesures  non  moins  rigoureuses,  comme  ce  savant  le  fait  remar- 
(jner,  toujours  est-il  qu'elles  ne  mirent  pas  o])slacle  à  la  propa- 
gation de  la  clavelée i  il  arriva  mf  uio  ([u  elles  doonèreut  lieu  «  à 
«  tout  le  mal  qu'elles  n'empêchèrent  pas.  » 

99  l'fMg»  de  te  vinde  ém  hèm  ■■atifiéM  4mm  Je  eewt  de  U 

La  Tlande  des  moutons  dayeleux  a  été  souvent  consommée 

dans  les  fermes  et  vendue  par  les  bouchers  ;  jamais  elle  n*a 
exercé  la  moindre  influence  fâcheuse  sur  la  santé. 

Elle  est  aussi  tendre,  aussi  savoureuse,  à  qualité  égale,  etd*une 
digestion  aussi  facile  c[ue  la  viande  provenant  d'une  bêle  saine; 
elle  n'offre  aucune  différence  avec  cette  derni(^*ro  sous  le  rapport 
de  sa  couleur,  de  son  odeur,  de  sa  saveur,  de  sa  consistance  et 
de  ses  autres  qualités  physiques. 

Cependant,  quelques  auteurs,  entre  autres  M.  Verheyen,  assu- 
rent qu'elle  est  empreinte  d*une  odeur  fade,  douceàlre  »  des  plus 
repoussantes.  Ces  caractères  ne  doivent  s'observer  que  très-rare- 
ment ;  car,  comme  la  clavelée  est,  dans  l'immense  majorité  des 
cas,  localisée  sur  la  peau  ft  1  appareil  tégumenlaire  interne,  oo 
comprend  que  la  chair,  sous  i  uiflueuce  de  celte  maladie,  ne  su- 
bisse aucune  altération. 

Groguieri  en  l^io,  Hurtrel  d'Arbovai,  en  1815,  Tout  vue  vendre 
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dans  le  Rhôue  et  le  Pas-de-Calais  (Ann,de  iagric,  t.  xlvit,  et 
Traité  de  la  clavelée),  M.  Delafond  a  constaté  plusieurs  l'ois,  dans 
les  environs  de  Paris,  que  cette  viande  était  livrée  h  la  consom- 
ipation  (Police  sanitaire  et  Bull,  de  la  Soc.  impér,  d'agric»^  1850), 

La  santé  publique  n'en  fat  point  incommodée;  aussi  ces  au- 
teon  8*accordeD^>ils  à  reconnattre  rinoocoité  de  cette  viande. 

En  1837»  on  beau  troupeau  de  Maisona-Alfort,  appartenant  à 
fèu  H.  Labbéf  fût  attrînt  de  la  davelée;  chez  plusieurs  bâtes,  elle 
était  irrégulière  ;  presque  toutes  furent  sacrifiées  et  lirrées  à  la 
consommation  publique  ;  les  élèves  de  l'École  en  firent  plusieurs 
repas,  aucun  n'éprouva  le  moindre  dérangement. 

L'innocuité  de  Ja  viande  des  bêtes  claveieuses  est  donc  un  lait 
acquis.  On  est  g(^n(^raîement  d'accord  sur  ce  point,  mais  on  ne 
rest  point  sur  la  question  de  sa?oir  si  l'autorUé  doit  en  tolérer  la 
vente. 

Hurtrel  d'Arboval,  MM*  Verheyen  et  Deiafond  partant  de  cette 
idée  que  le  eommerce  de  la  boucherie  est  un  moyen  de  propaga- 
tion de  la  davéléet  demandent  qu'on  maintienne  rigoureusement 
les  dispodtions  sanitaires  qui  prohibent  la  vente  des  animaux 

atteints  de  cette  maladie  et  de  la  viande  qu'ils  fournissent. 

Nous  pî^ofessons  sur  celte  matière  une  opinion  diamétralement 
opposée  à  celle  de  ces  honorables  auteurs.  Xous  pensons  que 
l'antorité  doit  non-seulement  tolf^rer  cette  vente,  mais  encore 
qu'elle  doit  la  permettre  et  l'encourager. 

Tout  d'abord,  posons  en  principe  que  toutes  les  mesures  pro- 
hibitives qui  lèsent  gravement  des  intérêts  pécuniaires,  rencon- 
trent toujours  une  vive  opposition  parmi  tes  personnes  auxquelles 
on  les  appliqué;  elles  cherchent  par  tons  les  moyens  en  leur  pou* 
voir  des  subterfùges  pour  les  éluder  et  pour  tromper  la  vigi- 
lance de  l'autorité  ;  elles  vendent  les  bôtes  malades  d'une  ma- 
nière clandestine;  les  marchands  forains  et  les  bouchers  qui  les 
achètent  invoquent  cette  prohibition  pour  amener  les  délenteurs 
à  composition  et  pour  acheter  à  vil  prix  des  bi  t(  s  qu'h  Taide  de 
la  fraude  ils  débiteront  aux  prix  des  viandes  provenant  de  bôtcs 
saines. 

Tel  est,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  le  résultat  infaillible 
des  mesures  prohibitives  appliquées  aux  intérêts  individuels; 
elles  produisent  presque  toujours  un  effet  inverse  à  celui  qu'on 
veut  attendre. 

Si,  au  contraire,  la  vente  d'un  troupeau  malade  est  faîte  sous 

la  proteclion  de  la  loi  et  de  l'autorité,  le  propriétaire  l'opère  dans 
des  conditions  meilleures  ;  il  profite  des  avantages  réservés  à  i  ac* 
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quéreur  dans  le  système  opposé  au  nôtre,  et  il  trouve  une  com- 
pensation aux  pertes  souvent  oonsidéîables  occasionnées  par  la 
clavelée. 

De  pareilles  mesures  ne  penrent  manquer  de  trouver  place 
dans  la  législation  qat  nn  Jour  régira  la  police  sanitaire.  On  les 
appliquera  pins  facilement,  parée  qu'elles  protf*?:riit  an  Heu  de 
lëser  les  iatérôts  des  particuliers;  elles  seront,  en  outre,  plus 
efficaces,  puisque  en  même  temps  qu'elles  font  disparaître  le 
foyer  de  la  contacion  elles  snpfniment  les  manœuvres  occultes 
et  frauduleuses  qui  coin  eurent  tant  îe  r(^pandrc,  comme  le 
Pas-de-Calais  en  a  offert  de  nombreux  exemples  sous  Fempire 
d'une  législation  prottibitive. 

Ici  s'arrêtent  les  considérations  concemailt  les  mesores  de  po- 
lice safiitaire  dont  on  a  conseUSé  PappËcatlon  pour  empêcher  la 
propagation  de  la  clayelée.  Nous  les  aurions  examinées  phis  en 
détail,  nous  en  aurions  tàït  un  examen  pitis  approfondi,  nous  m- 
rions  surtout  dëmontrë  combien  ces  mesures  étaient  souvent 
onéreuses  pour  les  propriétaires,  préjudiciables  au  commerce, 
fatales  pour  rindustrie  moutonnière  et  contraires  aux  intérêts 
généraux  de  raj^iculture,  si  nous  n'avions  âi)  nous  occuper d'un^ 
manière  toute  spéciale  d'une  mesure  sanitaire  qui  supprinie 
toutes  les  autres,  qui  les  rend  inutiles  et  qui  préserve  à  tout  ja- 
aiaie  les  bétes  ovines  d'une  maladie  aussi  désastreuse  tpie  la 
ckmUe.  Nous  avons  déjà  nommé  la  claiiéîMHm. 

tm  ^k  otiMKÉB  son  la  ttjEVMw  m  s»  mtamxtmoÊim, 

La  davelée  est  une  des  deux  matadias  de  Tespèce  ovine  qua 
Fait  1»  de  la  loi  do.  ao  mai  1838  dam  au  nombre  des-viees 
lédlûbîtiHreSi  Constatée  sur  «ne  seufo  bMe,  eUe  entraîne  la  fësl- 

lîation  de  la  vente  et  la  rédhibition  de  tout  le  troupeau.  lA  durée 

de  la  i^arantic  est  de  neuf  joui'S. 

La  loi  a  subordonné  cette  garantie  à  certaines  conditions;  c'est 
ainsi  qu'il  fautqur^  ]f>  iroui)eau  au  milieu  duquel  ou  a  reconnu  la 
clavoléc ,  porte  la  marque  du  vendeur.  La  nature  de  la  marque 
importe  peu  ;  pour  satisfaire  aux  obUigaUoQâ  de  la  loi  il  sufiit  qu'on 
puisse,  à  un  signe  dlsLinctif ,  reconnaître  et  affînaer  l'ongine  des 
bètesàlaioe. 

Dans  le  cours  de  Texpertise  quatre  circonstances  peiweat  S9 
présenter: 

1"  A  une  première  visite  on  constate  la  ciavelee  à  une  de  ses 
périodes  sur  une  ou  plaûears  l>é!le&  ;  ie  ea»  est  des  pins  simples; 
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J  expert  note  avoc  soin  îps  caractères  sous  lesquels  elle  se  pré- 
sente et  rédige  ensuite  le  procès-verbal. 

^  Dans  un  deuxième  cas  quelques  bétes  ont  succombé;  si  par 
rrâèpecfioD  de  la  peau  et  par  les  antres  caractères  fournis  par 
ITanCopsie  Texpert  peut  reconnaître  la  elarelée»  i*tezpeTtise  se  pré- 
sente avec  la  même  simplicité  et  on  y  procède  de  ht  même  ma- 
nière. 

3"  Dans  un  troisième  cas,  la  clavelée  n'est  pas  d(5clarée,  il  y  a 
seulement  suspicion.  Il  iaut  alors  demander  la  fourrière  ou  Je  dê- 
piôt  du  troupeau  cheiî  un  tiers  [  i  npricHairc,  et  ce  qui  est  prélerable 
et  surtout  plus  farîîe  en  raison  de  la  conlap:ion  décolle  maladie  et 
d«8  lois  sanitaires  qui  la  régissent,  laisser  le  troupeau  dans  le  lieu 
otL  Va  placé  l'acheteur,  ouvrir  le  procès-verbal  et  attendre,  pour 
le  dore,  des  visitea  oHérienres  qoi  seules  fixeront  les  opinions  de 
rezpert  sur  le»  condosion». 

ft^  Dans  nn  faatrîème  cas,  an  moment  où  Fexpert  procèdie  k  la 
▼ente,  le  troupeau  est  ou  guéri  de  la  etavdéeon  en  voie  de  gué* 
rison;  on  trouve  encore  les  tiaces  de  la  période  de  desqua- 
mation. 

On  s'est  demande  si,  dans  cotte  circonstance,  la  rédhibition  de- 
vait avoir  lieu.  Dans  notre  opinion  cela  ne  saurait  faire  Tobjet  du 
plus  léger  doute  ;  la  loi  n'a  pas  spécifié  telle  ou  telle  période  de 
cette  maladie  ;  elle  a  dit  d'une  manière  générale  qae  la  clavelée 
était  rédbibitoire  ;  et  si  on  réfléchit  que  )te  législateor,  en  l'inscri- 
vant dans  la  Hsie  des  vices  énnmérés  dans  Fart  1**,  a  été  princi- 
palement guidé  par  cette  considération  qu'elle  est  immédiatement 
Gontagiense,  on  comprendra  qui!  a  sagement  feit  puisque  la  con- 
tagion peu*  tout  atïssi  bien  se  produire  pendant  la  desquamation 
que  durant  les  autres  périodes. 

Si  la  lui  du  20  mai  a  eu  surtout  en  vue  de  p;arantir  les  intérêts 
de  rnrhet<*nr.  elîo  n'a  cepondant  pas  voulu  le  faire  au  préjudîrn 
du  vendeur  qui  a  droit  dans  les  transactions  commerciales  à  une 
^ale  protection.  Aossile l^slateur ,  dans  Tart.  8  de  cette  loi 
a-t-il  stipulé  que  «  le  vendeur  sera  dispensé  de  Ha  gtmmHe  résul- 
tant  e^de  h  clavelée  pour  Vèspèce  wine, 

s^Upnmve  que  Vwiwmah  depîtls  la  Um^ison,  ailé  mis  en  contact 
aïoec  des  animaux  atêeMs  de  eeUe  maladie,  » 

Cet  article  est  formel;  quelles  que  soient  la  régularité  et  la  légiti- 
mité apparente  de  la  demande  de  l'acheteur,  si  le  vendeur  établit 
que  les  brutes  qu'il  a  livrées  ont  été  mises .  nous  ne  dirons  pas 
seulement  en  contact  avec  des  bvios  rnal.ulrs.  mais  encore  expo- 
sées à  une  ùes  voies  ouvertes  à  la  contagion,  comme  cela  ré- 
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suite  du  texte  et  de  Tesprit  de  cet  article  >  la  rédhibition  u  aura 
pas  lieu. 

En  lerminant  ces  coiisidérations  sur  la  jurisprudeuce  appiicaliie 
à  la  clavelée ,  nous  ne  saurions  trop  rappeler  aux  experts  qu*ils 
doivent  se  maintenir  strictement  dans  le  rôle  qui  leur  est  tracé 
par  rordoonanee  du  juge  de  paix. 

A  l'action  rëdhibitoire  intentée  pour  la  davelée  se  mêle  sonvenl 
comme  poor  les  antres  maladies  rédfaibitoires  et  contagieuses  mie 
action  civile  en  dommages-intérêts.  L'expert  doit  éviter  ayec  le 
plus  giaad  soin  d'entrer  dans  la  discussion  de  ces  questions  épi- 
neuses; son  rôle  à  lui  c'est  de  <  onstaler  si  la  claTek^e  existe  ou 
n*exis(e  pas  dans  le  tr()ii[)eau  pour  lequel  il  a  été  commis;  qu'elle 
soit  le  fait  du  vendeur  ou  de  l'acheteur,  qa*elle  soit  née  avant  on 
après  la  livraison»  spontanément  ou  par  contagion,  cela  n'est  pas 
de  sa  compétence;  c'est  anz  tribunaux  seuls  qu'il  appartient 
d'élucider  et  de  décider  ces  points  de  la  contestation  et  de  recou- 
rir s'ils  le  jugent  utile,  pour  éclairer  leur  religion,  aux  lumières 
d'uD  arbitre. 

Les  bètes  à  laine  ne  sont  pas  seulement  vendues  comme  bêtes 
de  commerce  pour  l'élève ,  pour  l'engrais  ou  pour  ramélioration 
d'un  troa[)cau;  elles  sont  oncore  l'objet  d'un  commerce  consi- 
dérable comme  bêtes  de  bouclierie. 

Considérée  sous  ce  rapport,  la  vente  ne  saurait  constituer  la 
base  d'une  action  rddliibitoire. 

La  loi  du  20  mai  1838  ne  s'applique  pas  aux  animaux  de  bou* 
chérie;  cela  ressort  de  la  manièrê  la  plus  évidente  de  l'exposé  des 
motiils  de  cette  loi,  des  rapports  et  de  la  discussion  à  la  Chambre 
des  pairs  et  des  députés,  et  de  deux  arrêts  de  la  Cour  royale  de 
Paris  (18  mai  1839)  et  de  la  Cour  de  cassation,  Chambre  des  re- 
quêtes (19  janvier  18^1). 

Ainsi  donc,  des  bêtes  atieintes  de  la  clavolée,  vendues  pour 
la  boucherie,  on  morles  de  celte  maladie  depuis  la  livraison  ,  ne 
peuvent  pas  être  l'objet  d'une  demande  en  rédhibition.  Tonleiois 
les  bouchers  dans  ce  cas  ne  sont  pas  privés  du  recours  contre  les 
Tendeurs;  leurs  intérêts  sont  protégés  à  Paris  par  les  règlements 
sur  les  maladies  contagieuses  (16  juillet  1784),  par  dea  arrêts  du 
parlement  du  &  septembre  1673,  du  16  juillet  1699,  et  par  une 
ordonnance  du  roi  én  1*"  jub  1762 ,  sanctionnés  par  des  sen- 
tences du  Chêtelet,  du  prévêt  de  Paris,  du  lieutenant-général  de 
police,  relatifs  au  commerce  de  la  boucherie ,  enfin  par  uoe  or- 
donnance de  policp  du  25  mars  1830  (art.  7)  ;  dans  les  villes  autres 
que  Paris,  par  les  règlemeutâ  pariicuilers  a  la  boucherie,  et  euiiii 
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dans  les  localités  où  il  n'en  existe  pas ,  par  les  art.  i6/il  et  I6/18 
du  Code  civil.  La  procédure,  daos  ce  cas,  est  soumise  aux  règles 
spéciales  que  nous  indiquerons  dans  un  article  particulier. 

Aux  termes  de  Fart  7  de  rordonnance  de  police  du  25  mars  18S0, 
quand  un  animal  vendu  succombe  dans  les  abattoirs  ou  sur  la 
route  de  Poissy  et  de  Sceaux,  le  fait  est  immédiatement  constaté 
par  un  inspecteur  de  la  boucherie  dans  un  procès-verbal  ;  on  le 
Iraiismetà  M.  le  président  du  tribini<il  do  coiiinierce  ([ui  nuiiiiuo 
deux  experts,  l'un  pour  1  acheteur,  l'autre  pour  le  vendeur,  aux 
fins  de  procéder  à  Taulopsie  et  de  constater  les  véritables  causes 
de  sa  mort. 

G^est  à  la  suite  de  cet  acte  introductif  d'instance  que  le  tribunal 
intervient;  souvent  l'affaire  litigieuse  est  alors  renvoyée  devant 
un  arbitre  qui  éclaire  la  religion  du  tribunal  sur  les  diverses 
circonstances  au  milieu  desquelles  la  vente  des  bétes  malades 
s'est  opérée;  on  comprend  qu'elles  sont  trop  générales  pour  que 
nous  puissions  les  examiner  dans  cet  article. 

Dans  les  localités  où  il  n'existe  pas  de  règlements  sur  la 
matière,  on  procède  de  la  même  uKHiière,  en  sa^ipuyant  sur 
les  art.  I6/1I  et  1648  du  Code  cl^W.  La  requête  est  adressée  au 
presideut  du  tribunal  de  commerce  au  lieu  de  FCtrc  au  juge  de 
paix.  • 

On  voit  donc»  par  ces  considérations,  que  les  intérêts  des  ache- 
teurs d'animaux  de  boucherie  sont  sauvegardés,  bien  qu'ils  ne 
puissent  pas  invoquer  le  bénéfice  de  la  loi  du  20  mai  1858  sur  les 
vices  rédhibitoires,  eug.  benault  et  ftETNAi.. 

CLAVELISATION.  La  clavelisalion  est  une  opération  qui 
consiste  à  inoculer  le  virus  claveleux  à  des  bêtes  saiiies,  dans  le 
l>ut  de  donner  naissance  à  une  ciavelée  bénigne  et  de  les  préser- 
ver, dans  l'avenir,  des  atteintes  de  cette  maladie. 

Le  pi  incipe  de  la  clavelisation  repose  sur  ce  fait  incontestable 
que  la  ciavelée,  de  même  que  la  variole  humaine,  n'attaque 
qu'une  seule  fois  les  bêtes  à  laine. 

Bûiorâq«*.  L'idée  de  la  clavelisation  remonte  au  milieu  du 
xvni*  siècle;  elle  fut,  sans  aucun  doute,  inspirée  par  l'inocula- 
tion  de  la  petite  vérole,  qui  depuis  longtemps  occupait  l'opinion 
publique  en  Europe. 

Chalette,  dans  un  ouvrage  \nûivk\é  Médecine  des  chevaux,  païalL 
être  le  preuiier  (iiii  ait  conseillé  la  pratique  de  la  clavelisation. 
Ce  ne  fui  (jue  deux  années  plus  tard,  en  17(55,  que  iioui-geial, 
daos  ses  notas  au  mémoire  de  fiarberet  sur  les  épizoolies,  rédi* 
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gaa  une  espèce  dlostructloo  Uau^  le  but  d  eucooiâger  rinocuia- 
tîoD  de  la  clavelée. 

Cependant,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à  un  passage  de  la  seconde 
lettre  d'Araoreux  à  un  magistrat  de  la  Cour  des  comptes  de  Mont- 
pellier (p.  70)»  elle  était  depuis  loagtemps  pratiquée  ûam  le  hmt 
Langoedoc. 

Quoi  qu'il  ea  soit,  ce  foi  idans  les  aimées  qui  suiflrent  la  foft- 
datioD  des  écoles  Tétérinaires»  qiâ  coInddeoC  avec  rintrodaetioB 
des  mérinos  en  France,  que  les  premières  tentatîTes  de  ektTeli- 
sation  paraissent  avoir  été  faites,  à  peu  près  à  la  même  époque, 

en  1786,  par  Venel,  professeur  à  Montpellier,  et  par  ïeissier. 
(Mém.  de  la  Soc.  l'oyale  de  méd.^  1781).) 

Vers  la  ûn  du  xviir  siècle  et  le  commencement  du  xix%  cette 
pratique  trouva  de  nombreux  imitateurs;  Chrétien,  Thorel, 
Coste,  Luiiin  de  Château  vieux,  Huzard,  Teissier,  etc.,  eu  France; 
Pessina  et  Holmaister,  eu  Autriche,  contribuèrent  par  Texeonj^ 
à  répandre  la  ciavelisatiou.  Les  expériences  faites  à  Versailles  par 
le  docteur  Voisin»  commencées  en  1805  et  continuées  josqn'en 
1812,  ne  forent  pas  étrangères  à  oe  résultat 

Mais  c^est  surtout  à  Girard  père  et  à  Hurtrd  d' Arbofal  que  re- 
vient l'honneur  d'avoir  démontré  d'une  manière  irréfutable  les 
avantages  de  la  clavi  Jibalion,  et  de  l'avoir  fait  passer  dans  la  pra- 
tique, où  elle  compte  aujourd'hui  connue  uu  moicu  pai'  excel- 
lence d'empèclier  les  ravag<'s  de  la  clavelée. 

La  clavelisation  a  été,  eu  France,  robjet  de  ira?aux  sérieux. 
Nous  citerons  surtout  : 

1"  Le  Mémoire  de  Voisin,  lu  à  la  Société  d'agriculture  de  benie- 
et-Oise,  en  1812; 

2*  Le  Mémoire  sur  le  claveau  et  sur  les  avantages  de  son  tno- 
culatim,  par  Girard  père  (1818)  ; 

3*  Le  Mémoire  sur  kt  claveUe  et  la  cîavelisaiùm,  de  Hurtrel 
d*Arboval,  publié  en  1822,  et  dans  lequel  se  trouvent  réunis  et 
discutés  les  nombreux  documents  connus  jusqu'à  cette  époque; 

^»  Les  articles  Clavelée  et  Clavelisation  du  Dictionnaire  du 
même  auteur  ; 

5^  Le  Résumé  de  quelques  observations  sur  l'inoculation  et  la 
conservation  du  virus  claveleux,  par  M.  Lebel  (Kec.,  1848)  ; 

6*>  De  la  clavelisation  envisagée  au  point  de  vue  de  la  jMltoe 
sanitaire,  par  M.  Ddafond  {Rec.,  iShJ  et  i8&8); 

7"  Le  ïlappurl  du  même  auteur,  iail  à  la  Société  centrale  de 
médecine  vélcriuaire,  sui*  le  mémoire  de  M.  Lebel,  iuUtuié  ;  lie- 
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smmi  de  fuafgflies  ohservadions  nouvelies  sur  Hnocukitùm  ét  Ia 
commxiJlim  du  ^^irus  ctouatoiw  (Bul^  de  ia  Soe.^  iUê), 

Dans  les  pays  étrangers ,  wm  devons  partieiillèrenieiit  noter  : 

V  L'article  Clavelée  de  l'ouvrage  de  Eiias  Veitli  (de  Vienne), 
OÙ  se  trouvent  consignées  les  nombreuses  inoculations  faites 
arec  succès  en  AHemagne  et  notamment  en  Autriche; 

2*  Le  Traité  pratique  sur  la  variole  oiHne,  par  M.  Simonds 
(Londres,  iS&S). 

Nous  arrêterons  là  la  liste  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  cla- 
velisation;  une  simple  enum(^ration  de  tous  cpux  (jiii  ont  écrit 
sur  ce  sujet  nous  obligerait  à  dc'passer  de  beaucoup  les  limites 
de  cet  article.  Ceux  qui  auront  le  désir  de  faire  des  recherches 
bibliographiques  trouveront  Tindication  des  nombreux  écrits  qui 
traitent  de  la  clavelisation  dans  les  traTauic  que  nous  Tenons  de 
citer. 

Avantagea  de  la  clav elisatioo.   Cette    Opéra liOll   OffrC   de  graiids 

av  aulages»  a^tpréciés  aujoui  d  kui  par  tous  les  éleveiu*s  de  bêtes  à 
laine. 

Le  premier  et  le  plus  iuiportaut,  c'est  de  substituer  à  la  clave- 
lée naturelle,  si  souvent  meurtrière,  une  daveiée  artificielle,  gé- 
néralement bénigne»  qui  met  pour  l'avenir  les  animaux  à  l'abri 
des  attèîAtes  de  cette  maladie. 

Un  autre  avantflige  considérable  encore,  c'est  qu'en  est  presque 
touiours  mettre  de  choisir  Vépoque  de  la  davelisation;  ainsi,  à 
moins  de  circonstances  exceptionnelles  qui  ne  se  présentent  que 
lorsque  ia  clavelée  lail  ii  i  uptioii  dans  au  troupeau,  les  cuiidilions 
de  saison,  de  température,  de  lieux,  d'Age,  de  santé,  les  condi- 
tions tirées  de  l'état  d'embonpoint,  de  1  eiaL  de  gestation,  de 
l'époque  de  l'agnelage,  les  conditions,  en  un  mot,  les  plus  favo- 
rables au  succès  de  l'ioocuktion»  demeurent  au  choix  des 
priétaires. 

On  peut  éviter  ainsi  lee  accidents  graves  qui  accompagné  bi 
clavelée»  lorsqu'elle  apparaît  pendant  Thiv^  ou  pendant  les  fortes 
chaleurs,  durant  la  plénitude,  la  période  de  l'allaitement  ou 
lorsque  tes  troupeaux  sont  retenus  dans  les  bergeries. 

On  sait  encore  que  la  daveléc  ne  se  dcMluppe  pas,  en  même 
tenips,  sur  toutes  les  bétes  du  troupeau;  riiua^ion  a  lieu  succes- 
sivt'ment  en  trois  fois,  de  telle  sorte  que  cbaque  attaque  ayant 
uue  durée  d'un  mois  à  six  semaines,  ce  n'est  qu'au  bout  de 
quatre  à  cinq  mois  que  cette  maladie  cesse  dans  le  troupeau. 
Pendant  tout  ce  temps»  le  propriétaire  est  astreint  à  des  soins,  & 
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(les  dépenses  ot  aux  e\ip:pncf s  dos  lois  saoîtaires.  Avpc  la  clave- 
Jisation,  tous  ces  inconvénients  disparaissent;  la  maladie  inoculée 
revêt,  dans  Timmense  majorité  des  cas,  une  forme  bénigne,  suit 
uoe  morche  r^ulière,  se  termine  dans  l'espace  d*an  mois  à  cinq 
semaines;  pendant  ce  temps,  le  troupeau  n'a  pas  besoin  d'être 
soumis  à  un  régime  particulier;  on  ie  laisse  à  la  bergerie  on  aa 
pâturage,  suivant  Tétat  de  la  température,  et  le  propriétaire  le 
conduit  où  bon  lui  semble,  sans  avoir  à  redouter  les  dangers  de 
In  conta^iuii,  qui  reste  désormais  sans  effet  sur  les  bêtes  clave- 
lisées. 

A  ces  avantapfos,  imiis  ajontcrons  encore  les  suivants  :  1*»  la 
claveléc  inoculée  ne  produit  qu'une  faible  réaction  sur  réconomie  ; 
les  bétes  conservent  presque  toujours  leur  appétit  et  partant  leur 
état  d'embonpoint;  on  peut  les  vendre  ouïes  livrer  à  la  boucherie 
peu  de  temps  après  la  période  de  desquamation.  Les  postales 
sont  rares  et  isolées  sur  la  surfàce  de'  la  peau;  la  laine  ne  snbit 
pour  ainsi  dire  pas  de  dépréciation. 

2»  Les  mesures  de  police  sanitaire,  toujours  si  onéreuses,  sî 
«gênantes,  si  préjudiciables  aux  piopriélaires,  si  conlraiin  aux 
i-ègles  de  Tbygiène,  deviennent  inutiles.  Avec  elles  disparaisson! 
les  conipiicalions,  les  accidents  divers  qui  sont  les  suites  ordi- 
naires (!(»  la  séquestration,  du  cantonnement,  etc. 

Parmi  les  avantages  qui  se  rattachent  à  la  clavelisation,  il  en 
est  deux  très-importants,  sur  lesquels  nous  devons  d'autant  plus 
insister  qu'ils  ont  été  contestés  et  qu'ils  constituent  à  eux  seuls 
presque  tout  le  bénéfice  de  la  clavelisation. 

On  a  prétendu  que  cette  opération  apporte  le  mal  qu'on  yeot 
prévenir,  qu'elle  fait  naître  une  maladie  qui  n'existe  pas  et  qui 
n'est  pas  exempte  de  danger;  on  a  élé  plus  loin,  on  a  objecté 
qu'elle  n'est  [tas  toujours  préventive  de  la  clavelée. 

Exaniiiiuns  séparément  ces  deux  propositions: 

1°  })r  la  iliDrffililc  dans  les  troupeaujc  cîavelisês.  Le  chiffre  de 
la  mortalité  par  la  clavelée  naturelle  est  de  40  pour  100  maximum 
et  de  20  pour  lOO  minimum.  D'après  une  statistique  dressée  avec 
soin  par  Hurtrel  d'Arboval ,  sur  20,567  bêtes  à  laine  atteintes 
naturellement  de  la  clavelée,  on  en  a  perdu  4.&30>  c*est-à*dire 
plus  du  cinquième  ou  presque  le  quart  de  la  totalité;  à  cette 
perte  11  faut  encore  ajouter,  dit  Tauteur,  519  bétes  sur  16,137 
guéries,  qui  sont  restées  mutilées  ou  infirmes;  e>st  plus  d'une 
bêle  sur  trente. 

Dans  certaines  circonstances,  la  mortalité  est  plus  élevée  :  on 
voit  disparallro  la  uioilie,  les  deux  tiei's,  la  presque  totalité  même 
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des  troupeaux  infecté,  comme  on  en  trouTe  plusieurs  exemples 

d«nns  rhistoire  des  épizooties  daveleuses. 

La  mortalité  occasionnée  par  la  claYelisation  est  prosquc  insi- 
gniflanto.  Cela  résiillo  do  pliisiours  n^levés  statistiques  dressés 
avpc  lo  plus  grand  soin  par  Hurtrol  <r  AriioYnl,  Je  marquis  de  Bar- 
bançois,  M.  Delafond  et  plusieurs  autres  auteurs. 

D'après  Hurtrel  d'Arboval,  sur  32,121  bêtes  daveïisëes  avec 
succès,  270  seulement  sont  mortes,  ce  qui  établit  la  proportion 
d'une  perte  de  3  bétes  sur  /^OO  environ. 

D'après  les  calculs  du  marquis  de  Barbançois ,  la  mortalité 
sT^verait  à  i  pour  tOO  sur  un  total  de  6,062  bétes  (1806). 
En  1820,  de  Barbançois  clavelisa  de  nouveau  3»150;  19  seulement 
moururent.  De  1811  à  1819,  il  fait  pratiquer  la  clavelisalion 
sur  8,200,  dont  2,000  agneaux  environ;  la  perte  s'est  élevée  à 
1  pour  100. 

D'après  le  relevé  dressé  par  M.  Delafond,  la  perte  n'a  été  que 
de  3  pour  100  sur  un  nombre  de  10/416  bétes  inoculées  et  prove- 
nant de  troupeaux  atteints  de  la  clavelée. 

Suivant  H,  Gayot»  pendant  que  dans  la  Marne  et  la  Haute-' 
Marne,  la  clavelée  épisootîque  occasionnait  une  perte  de  20  pour 
f  00,  elle  n'était  que  de  2  pour  100  sur  10,000  bétes  environ  sou- 
mises à  la  clavelisation. 

De  1822  à  1824,  Guillaume,  vétérinaire  à  Issoudun,  pratiqua 
rîDOCuiation  dans  toutes  les  saisons  de  l'année;  sur  10,568  bêtes, 
11S3  ou  un  dixième  environ  avaient  été  atteintes  dp  la  riavelée, 
et  il  en  était  mort  638  ou  plus  de  la  moitié.  Guillaume  clavelisa 
les  9,643  animaux  restants,  qui  avaient  été  exposés  à  la  conta- 
gion, et  il  n'en  perdit  que  1  sur  61k. 

MM.  Mfquel  et  Thomières  ont  inoculé,  du  19  décembre  1820 
au  iS  Janvier  1822,  17,0&<i  bétes;  la  moitié  environ  était  at- 
teinte de  la  clavelée;  l'inoculation  des  bétes  encore  saines  fut 
pratiquée  avec  succès;  sur  un  troupean  de  800  bêtes,  dont  UO 
étaient  déjA  malades ,  elle  ne  prûvo<iua  aucune  perle.  Sur  un 
autre  troupeau,  placé  dans  les  mêmes  conditions,  les  expérimen- 
tateurs furent  moins  heureux  :  sur  65  bêtes  saines  prises  dans  un 
troupeau  infecté,  5  périrent;  perte  énorme  et  exceptionnelle  qu'ils 
rattaciient  à  des  influences  de  température. 

Nous  pourrions  dter  un  grand  nombre  d'élevenrs  et  de  vétéri- 
naires, très-honorablement  connus,  qui  ont  pratiqué  la  clavelisa- 
tion avec  le  plus  grand  succès  :  Teissier,  Huzard,  Grognier,  Du- 
puy,  Godine,  Girard  père,  Dupreuil,  Fessart,  Bcrthier,  Valois,  etc. 
Les  pertes  éprouvées  se  sont  élevées,  en  moyenne,  à  l  pour  loo; 
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Grognier,  GiraiU  ei  Dupu)      les  pui  ieot  même     à  iil^O  el 

,    à  1150. 

Â  i  ëu  angcr,  la  daTelisaUoa  a  danaé  m  ré^uliat  aqsal  heureux 

qu'en  France. 

D'aprôa  c|es  relevés  (aits  par  âaUnaUi  ^ijielMid  t  la  Hongrîa, 
sur  une  population  de  S,ooo»ûoo  de  nuMifona,  m  perdait  aamieh 
lepient»  par  la  claT^iie,  i50«ooo» 

Eu  Autricbe»  aur  i6,ooo,ûoo,  la  per(e  ^tait  de  400,00^»  soffaat 
V.  HeinU. 

D'après  un  relevé  iaii  par  le  conseiller  Holniaislcr,  cité  par 
d'Arboval,  la  clavelisalion,  piaiitpiée  sur  |^,ouo  ^eaux  ^9,Q0il 
moulons,  n'occasionna  aucune  ])crto. 

Suivant  Fr.  Mullerla  mortalité  n'est  que  de  1  pour  100, 

£u  fru^&as  sur  ou  total  de  66,71^  bétea  ^  laioe  inoculées,  4674 
•seulement  sont  mortes,  ce  qui  porte  la  mortalité  à  2 1  "2  pour  ioo. 

Pe  cas  divera  docun^ls  statistiques,  il  résulte,  d«  la  KMuai^ 
la  plus  dvidente,  que  1^  tfaTeUsatioi^  doppe  lien  à  uie  ote^eM 
bénigne ,  occasionnant  eu  mçyeimf  uue  mortalité  de  a  pow 
maximum. 

2"  La  clavelisation .  en  donnant  nais$ance  à  la  cîavelrc,  prè- 
serve,  dam  l'ai>emv,  1^  b^ks  ii  laine  alk^iiia>  (h  (^(1 
maladie. 

Les  faits  qui  ont  été  recueillis,  les  expériences  nombreuses 
qui  ont  été  tentées  sont  eindpreintes  d'uo  tel  dogré  de  o^tude, 
qu'aujourd'hui  cette  question  ne  fait  plus  doute  pour  personne, 
f\  si  noua  insistons  ici  pour  démontrer  M  propriétés  préveoUtes 
de  la  claTolée  inoculé^  c'est  moiq^  pour  porter  |a  couTletiwi  dans 
les  esprits  que  pour  constater  ui^e  vérité  historique. 

La  clavelisation  est  basée,  avons-nous  dit  plus  haut,  s«r  ce 
fait  d'observation  que  la  Llavclée  iTallaquepiis  deux  fois  le  même. 

Voisin,  dans  le  mi  uiuire  cilé,  a  fait,  sous  les  yeux  de  plusieurs 
membres  de  la  Société  d'agriculture  de  Seine-el-Oise,  de  uoni- 
breuses  contre -épreuves  de  ses  expériences  de  clavelisation; 
toutes  établissent  que  la  clavelée  développée,  soit  natoiraUemeQt, 
soit  par  inoculation ,  met  également  tea  bétea  qui  eii  oui  M 
atteintes  une  fois  k  Vabri  de  la  récidive. 

Soizante-seise  bétes  d*un  troupeau  de  Yemilles,  «près  avair 
élé  clavelisées  avec  luçcàs,  ont  vécu  pendant  longtemps  péle^iulle 
avec  des  bétes  infectées  naturellement,  sans  avoii'  pu  de  nouv^9 
contracter  la  clavelée. 

Ln  exemple  semblable  est  rapporté  par  l'abbé  Teissier  : 

l u  troupeau,  appartenant  à  Hlarçus-Verdier,  a^  aBi  eu  la  daveltîd 
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natureUeioeQt,  s'esi  trouTé  mélë,  sans  résiikat,  pendant  plas  de 
iix  semaines»  avec  eelat  inoculé  par  la  eommission  de  la  Boeiëté 
d'agricaltnre  (180$). 

Les  noBibraa  traopeaiix  olaveliaés  «n  Hongrie  et  en  Antriofae 
par  Peaaina,  n'ont  pas  été  atteintsensnite  de  la  elaTelée,  quoique 
exposés  à  la  eontagion  des  tronpeaiix  inféetés.  (  BKas  Yeitb.) 

Le  marquis  de  Barbançois,  qui  a  tant  fait  pour  répandre  la 
clavelisatioi),  ra])porte  que /iO  bétee,  qui  avaient  eu  la  clavelée 
trois  ans  auparavant,  n'ont  pu  la  contracter  dcrecheli  p^rTmo- 
culalion.  {  KpUcmér.  de  la  Soc.  de  i  indre,  1806.) 

Voilà  une  ezpérienee  du  môme  expérimentateur  qui  est  pent- 
être  encore  plos  concluante  : 

Poorproofvw  que  la  cla?elée  ne  se  développe  pas  deux  lois  sur 
le  même  saget»  H  At»  en  1810,  de  nonrean  elafeliser  fM  bêles  ft 
laine  qoi  ayaient  âé)à  été  inoeidées  qoatre  ans  anparairant.  U  n^ 
en  eot  pas  dix  qnl  eorent  la  darelée,  et  encore  avaient-elles 
écbappé  à  cette  maladie  lors  de  la  première  clavelisalion  {loc. 
cit.  ). 

A  rÉcoled'Alfort,  à  chaque  clavelisalion  que  Ton  exécntalt,  on 
inoculait  des  animanx  dont  les  uns  ayaienl  m  la  clavelée  acci- 
dentelle et  d'autres  la  clavelée  inoculée;  cette  inooulation  a  tou- 
jours été  sans  effet.  (Qirardpère»  loo««tt) 

NOUS  ponrmns  inToqoir  eneose  les  nombreuses  dafreUsaHons 
lahsi  depuis  le  commenoeneRt  éa  sièele  jnsqn'à  ce  joor;  mais 
les  fidls  posîtiib  qne  nous  venons  de  rappeler  démontrent,  delà 
manière  la  plus  évidente,  que  la  clavelée  ne  récidive  pas. 

locoavéaàMkU  de  la  ciaveUsAtion.  Malgré  Ics  avaiitai^es  incontes- 
tables qui  se  rattachent  à  la  pratique  de  la  clavelisalion,  qnol- 
ques  auteurs,  notamment  ceux  qui  ne  i)oiise[it  pas  qu  elle  puisse 
être  imposée  pour  prémunir  les  troupeaux  contre  l'imminence  de 
la  contagion,  ont  fait,  non  pas  contre  la  mesure  elle-même,  mais 
centre  sa  généralisation,  de  nombrenses  abjections.  On  a  pié- 
tendn  qoe^  par  rinocittartiOD,  on  donnait  mie  maladie  à  des  bêles 
qtà  ne  fanvaient  pent-être  pas  contractée  ;  qu'elle  était  snscep» 
IflBle  de  communiquer  une  clfeiéc  aussi  meurtrière  que  la  cla- 
velée naturelle  ;  ces  objections  ne  sont  pas  sérieuses.  En  effet,  si 
on  se  rappelle  avec  quelle  subtilité  la  clavelée  se  communique 
par  virus  volatil,  il  est  tout  au  moins  permis  de  douter,  sinon 
denier,  que  les  troupeaux  puissent  échapper  h  la  contagion; 
en  ce  qui  touche  le  second  point ,  à  savoir  que  la  clavelée 
inoculée  aurait  une  aussi  grande  malignité  que  la  clavelée 
natnr^  les  ilocuments  statisliqnes  que  nous  avons  rqMPOduils, 
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et  auxquels  nous  renvoyons,  prouyent  d*iiiie  manière  al  éfidente 

le  peu  (le  fondement  de  cetic  assertion,  (fue  nous  croyons  pouvoir 
nous  dispenser  do  nous  y  arrOler  plus  lonj^temps. 

Les  autres  objections  qu'on  a  faites  à  la  clavelisation  sont,  du 
moins  en  apparence,  plus  réelles;  c>5t  ainsi  qu'on  a  dit  qu'elle 
lèse  les  intérêts  du  propriétaire  lorsqu'on  la  pratique  au  moment 
de  la  monte,  pendant  la  gestation,  après  l'agoelage,  durant  Fallai- 
tement  et  rengraissement  ;  qu'elle  retarde  raccroisseineDt  des 
agneaux  en  diminuaDt  la  sécrétion  du  lait;  qu'elle  erapéche  soo- 
Tent  les  propriétaires  de  vendre  en  temps  opporUm  au  commerce 
on  à  la  boucherie;  qu'elle  entra?e  ou  qu'elle  géoe  le  moded^éle- 
vage  et  d'exploitation  du  sol;  qu'enfin  il  est  possible,  dans  cer- 
taines localités,  de  préserver  les  troupeaux  de  la  clavelée  on  les 
isolant  sur  les  montaj^îes  ou  dans  des  parcours  soustraits  à  la 
circulation  ou  bornés  par  des  rivières,  des  bois,  etc.  Ces  incon- 
vénients attribués  à  la  clavelisation  peuvent  être  fondés  dans  cer- 
taines circonstances  ;  mais  les  considérer  comme  de  nature  à  Tem- 
pécber,  c'est  ce  qui  ne  nous  paratt  pas  rationnel;  car  quelle  est  la 
mesure  dont  l'application  générale  &une  localité  et  à  des  intérêts 
privés  n*en  entraîne  pas  après  elleT  Est-ce  que  risolement  qa*on 
propose  de  lui  substituer,  quand  c*est  possible,  en  est  exempt? 
Est-ce  que  le  seul  fait  des  moyens  de  préi^rvation  qu'on  doit  né- 
cessairemenL  uieltre  en  usage  (luand  on  a  lieu  de  redouter  la  con- 
tagion, ne  gêne  pas  l'action  des  éleveurs?  Est-ce  qu'ils  peuvent, 
sur  rinjjuiiiPiîce  des  craintes  de  la  conlac^ioii,  se  livrer  avec  sécu- 
rité à  i  éleva<;e  des  agneaux,  a  1  engraissonicnt,  aux  ventes  et  aux 
achats  propres  à  la  spéculation  ou  à  l'industrie  moutonnière? 
£st-ee  que  la  contagion  ne  peut  pas  tromper  leur  vigilance,  péné- 
trer dans  leurs  bergeries  et  tromper  leurs  espérances!  Est-ce  que 
la  clavelée  développée  naturellement  n'aura  pas  des  conséquences 
plus  graves  et  ne  portera  pas  des  atteintes  plus  grandes  à  leurs  in- 
térêts? Tontes  les  objections  s'attaquent  donc  beaucoup  moins  à 
la  clavelisation  elle-jin*nie  qu'aux  circonstancos  d'opportunité  au 
uiilitni  desquelles  elle  doit  être  mise  en  piatiiiuo  C'est  à  l'auto- 
rilé,  toujours  bienveillante  et  pleine  de  sollicitude  pour  les  inle- 
r^ts  des  propriétaires,  qui  sont,  en  délinilive,  ceux  de  l'agricul- 
ture, qu'il  appartient  de  les  apprécier  et  d'en  tenir  compte  dans 
les  dispositions  qu'elle  prend  à  cet  ^ard. 

9m  «Nwdiiioas  qu'on  doit  raeborebor  dam  ]«  «hoiz  du  viras. 

A  toutes  les  époques ,  les  vétérinaires  ont  attaché  une  grando 
importance  aux  conditions  dans  lesquelles  se  fàit  la  collocle  da 
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virus  qui  doil  servir  aux  inociilatioiis  de  la  clavelée.  Toutes  les 
bétes,  toutes  les  pustules»  De  le  fouraissent  pas  avec  les  qualités 
qu*on  recherche  pour  pratiquer  avec  succès  la  clavelisatlOD. 

A.  Choix  de  la  bête.  Lorsqu'on  veut  puiser  le  yirus  sur  une 
béte  malade,  il  faut  en  choisir  une  atteinte  de  la  clavelée  régu- 
lière cl  bénigne;  ou  doit  préférer  généralement  celles  qui  sont 
jeuues,  vigoureuses,  vives,  alertes,  daus  un  état  moyen  d'enibou- 
point ,  d'une  bonne  constitution ,  et  qui  ne  présentent  qu'un  petit 
Douibre  de  pustules  sur  la  surface  de  la  peau. 

Tous  les  auteurs  y  Voisin,  Girard  père,  Hurtrel  d'ArlK)val, 
M.  Lebel,  etc.,  en  France;  Pessina»  M.Élias  Yf^th,  etc.,  en  Alle- 
magne, sont  d'accord  sur  ce  polot,  qu'une  béte  qui  réunit  ces 
conditions  fournit  un  virus  très-propre  aux  inoculations. 

Toutefois,  si  Girard  père  conseiUe  de  prendre  de  préférence  un 
mouton  atteint  de  clavelée  bénigne,  il  ne  pense  pas  cependant 
que  la  (  lavelée  confluentc  ou  maligne  inoculée  doive  produire 
iiiévilalileiueut  une  clavelée  senil)l(ilile  à  celle  qui  lui  a  donné 
naissance;  elle  peut  avoir  un  caractère  aussi  bénin  que  si  la  ma- 
tière virulente  avait  été  puisée  sur  une  pustule  de  la  clavelée 
régulière. 

D'Arboval  partage  ropinionde  Girard  père;  il  a  tu  le  même 
virus  employé  en  même  temps,  par  le  même  procédé,  être  ino- 
culé à  des  bêtes  habituées  à  vivre  ensemble,  nourries  et  gouver- 
nées de  la  même  manière ,  produire  chez  les  unes  une  clavelée 

irrégulière ,  et,  chez  les  autres ,  une  clavelée  bénigne  ou  régu- 
lière. 

Mais  cette  opinion  de  Girard  père  et  de  Hurtrel  d'Arboval  a  été 
infirmée  [)ar  les  travaux  de  Voisin,  (iiognier  (Ann.  de  l'agri- 
culture, t.  XXV  et  xLvi),  de  Rigot,  Berger,  MM.  B.  Oelafond  et 
À.  Deiafond  {Hecueil,  lS30etlSâ2),  et  elle  Ta  été  surtout  par 
M.  Lebel.  Ce  vétérinaire,  après  avoir  partagé  pendant  longtemps 
Fopinion  de  Girard  père  et  de  d'Arboval,  a  reconnu»  à  la  suite 
de  nombreux  essais,  que  Tinoculation  du  vLrus  provenant  d*one 
davelée  irrc^ière  donnait  naissance  à  mie  daveiée  violente, 
accompagnée  d'une  fièvre  générale  très^ntense,  de  ravmlement 
des  bêtes  et  d'un  développement  de  pustules  très-grosses  aux 
endroits  piqués,  suivi  souvent  de  gangrène  et  de  la  mort  des 
animaux  inoculés. 

M.  Deiafond,  dans  le  rapport  trôs-circonstancid  qu'il  a  fait  sur 
le  travail  de  M.  Lebel,  a  ajouté  de  nouveaux  laits,  de  nouvelles 
expériences  étayées  sùr  des  documents  qui  conduisent  à  cette 
coodusion  reconnue  exacte  par  tous  les  praticiens  ;  que  U  i>tncs 
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des  bêtes  attcinies  de  la  clavclée  maiigm  ne  doitpomi  servir  j^ur 
la  pratique  de  linoculation. 

B.  Choix  de  la  pustule.  Le  càoix  de  la  pustule  destinée  à  four- 
nir la  Yiins  importe  davantage  encore  aux  sucoès  de  la  olaHlb 
eation  que  oeUii  de  la  béte  affisotée  de  la  elatelëa. 

Girard  père  est  le  premier  auteur  ait  chertlié  A  assigner  les 
caractères  de  la  pustule  la  plus  propre  aux  tuoeulatioiiB  ;  psnnl 
les  animaux  peu  malades  atteints  de  la  elaveWe  béufgne,  0  re* 
commande  d'en  cboisii"  un  chez  lequel  les  pustules  soient  peu 
Il onibi cubes,  isolées  les  unes  des  autres,  petites,  en  relief  ûu- 
dessus^  du  niveau  de  la  peau  et  en  pleine  sécrétion. 

Tout  en  suivant  la  recommandalioîi  dp  (linird ,  les  vétérinaires 
faisaient  généralement  choix  des  pustules  bien  développées,  bieo 
dessinées,  situées  dans  les  i^ons  dépourvues  de  laine,  en  voie 
de  sécrétion  indiquée  par  le  eercto  blanchâtre  de  sà  olrconlënmtt 
et  par  la  souplesse  de  la  peau  sur  laquelle  elle  repose. 

Bo  lê47,  M.  Lebel»  Tétérinaire  distingué  à  Me-Gomte-Robett, 
dans  un  excelleot  mémoire  adressé  à  la  Bociétë  oratrild  de  nâ- 
decinc  vétérinaire,  a  eu  ie  inôiilc  du  mieux  déterminer  les  carao- 
tères  de  la  pustule  destinée  h  fournir  le  virus. 

Indépendamment  des  cai  aclères  tirés  de  son  isolement  et  de 
sa  grosseur,  il  indique  que  ses  liords  doivent  ^tre  bien  tranchés, 
qu'elle  doit  être  plutôt  épaisse  que  large  et  entourée  d'une  petite 
auréole  ManchAtre,  Tm  le  quatondème  Jour. 

A  ces  caractères,  nous  &ï  ajouterons  quelques  autre»  qui  ae 
sont  pas  moins  importants.  ^ 

La  pustule  que  nous  préléi<ons  68t  celle  qui  M  dradldl^oa 
ovale,  bien  fomée,  qui  fait  saillie  et  qui  se  détàdM  mm  âMMM 
et  sans  douleur,  avec  la  peau,  des  parties  sous-jacenles,  légêre- 
mv,ui  blanchôtre  à  sa  circonférence  et  à  sa  surface,  et  dont  on 
eu  enlève  facilement  la  peiiicuie  qui  la  recouvre. 

M.  Lebel,  dont  nous  avons  plusieurs  lois  cité  le^  recherches,  a 
démontré ,  contrairement  à  Topinion  admise  jusqu'à  lui ,  que  les 
pustules  andennee»  datant  de  douze,  quatorze  et  même  seiie 
jours»  flébies,  reoouvarte»  d'uua  efoute  épaisse  et  dont  la  séro* 
sité  est  d^  transformée  en  une  siatllM  épaisse,  oomm 
ndente,  fournissaient  encore  im  Mqulde  Tindenl  dtacelMs 
qualité,  si,  au  préalable,  on  avait  la  précaution  dé  les  indssr 
profondément  et  d'attendre  que  le  sang  se  soit  écoulé  avant  dé  te 
recueillir.  GrAce  à  ces  recherches,  on  connaît  aujuui'd'iiui  un* 
nouvelle'  source  du  virus  claveleux. 

c.  Ckam  de  la  moHèrê  viruknté.  La  véritable  matière  Vùr^ 
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lente,  qu'on  doit  toujours  chdsi]^  pour  la  clavéUsation ,  est  la  sé^  ' 
rosité  claire  «  limpide,  roussàtre,  qui  snîDte  ft  la  surface  de  la 
pnerttde  dépotiiUëe  de  son  ëDveloppe  ^pidermîqtie  ou  qui  $*écoule 
des  incisions  pratiqdëes  dans  son  épalssëur.  Lé  sang  qui  s^en 
échappe  et  qui  se  trouTC  mêlé  à  cette  sérosité  est  également  Ti- 
raient et  transmet,  du  mums  à  l'état  frais,  une  claveléc  aussi 
bénijrne  que  le  liquide  pur. 

Nous  avons  dit  ailleurs  qno  qaol(}ues  adleurs,  nntre  aulroà 
Gilbert,  Hoche -Lubin,  Beliiol,  admettent  que  les  croûtes  qui 
recouvrent  les  pustules  ou  les  pellicules  furfnracées  sont  vlhi- 
lentes.  Girard  père  n'est  pas  de  cet  avis;  il  a  fait  à  ce  sujet  diverses 
eipérienees,  desquelles  il  résulté  que  la  laine,  les  débris  de 
croûtes  desséchées  et  le  m\\^  pur  qui  soH  dû  centre  de  la  fmêtulè 
n'ont  jaînals  produit  la  clavelée.  Hdftrél  d'AtbOTal  a  fait  de» 
expériences  confirmatives  en  tout  poîni  de  ëellê  de  Girard  père. 
M.  Renault  (Connu.  inécL)  et  M.  Lebcl  les  ont  rariées;  ils  ont  ino- 
culé sans  sttecAs  le  sang  puisé  dans  les  vaisseaux  cnpillair-  s  d'un 
mouton  clau  leux  sur  un  point  do  la  peau  dépôur^Mi  de  pusudcs. 

Si  nous  pensons,  avec  ces  derniers  expérimentateurs,  que  le 
sang  pris  en  dehors  du  lieu  oû  s'est  i>péré  le  travail  ptistnieux: 
n^est  pas  virulent,  nons  ne  croyons  pas,  avec  Girdrd  père  et 
norirel  d'Arboval ,  qu'il  en  soit  de  méine  en  ce  qui  éObcerne  les 
croûtes,  les  pellicules  ûirfti^acées,*  la  matière  d'ëspèct  purulent 
qu*on  remarque  sous  les  croûtes  dur  M  ûn  de  la  période  de  sé- 
crétion. / 

Les  expériences  de  Girard  père  sont  à  cet  égard  moins  cou» 
Gluantes  et  moins  rigoureuses  qu'elles  ne  le  i>araissent  de  prime- 
abord.  En  effet,  très-absolu  dans  la  première  conclusion  de  son 
travail,  il  l'est  moins  dans  la  secotide,  oii  il  reconnaît  que  <(  les 
«  parcelles  de  pellicules  blanches,  que  la  matière  puruleute  et  le 
«  sang  chargé  d'un  peu  de  sérosité  produisent  quelquefois,  mais 
a  tareiAent ,  la  clavelée.  n  Quelquefois,  en  fait  dé  ccfntagion,  équi- 
tant  presque  à  toujours,  car  coiftoient  le  rec&liiifiltre  et  colnmènt 
distuiguer  les  cas  où  elle  anita  Heu  de  ceux  où  ^  be  se  prd- 
dofra  pas? 

Mais  une  particularité  indiquée  par  Girard  père  lui-même 
prouve  bien,  cé  nous  semble,  que  les  expériences  qu'il  a  tentées 
n'ont  pas  la  valeur  pratique  qu'il  leur  a  accordée;  car  s'il  est 
vrai,  comme  il  l'admet,  que  c'est  au  njeian^;c  d'une  petite  quan- 
tité de  sérosité  que  ces  matières  diverses  doivent  leur  virulence, 
comment  serait^l  possible  (pie  cettè  sérosité  ne  se  trouvât  pas 
associée  au  sang  qui  s'écoule  du  tentre  de  la  pustule  incisée?,,. 
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L*eipërieuce  de  tous  les  jours  ne  démouire-t-elle  pas  que  ce  sang 
iooculé  communique  la  claveléet 

En  rësumé,  s'il  est  vrai  de  dire  que  c'est  la  lîérosilé  claire  et 
iiijipidi  ijui  sert  de  véhicule  au  vii*us  cinvelcux,  et  r^ue  c'est  elle 
qu'il  l.iLJl  employer  de  préférence  pour  la  ciavdisatiuu,  li  i»e  i'r^t 
pas  de  prétendre,  avec  Girard  pùrc  Hurtrcl  d'Arboval,  etc.,  que 
les  croûtes,  que  la  matière  d'aspect  purulent  qui  recouvre  les 
pustules,  que  les  écailles  furfuracées,  que  la  laine  qui  les  entoure, 
soient  absolument  dépourvues  de  propriétés  virulentes. 

D.  Choioi  du  virus  par  rapport  à  l'origme  de  la  pustule.  Cer- 
tains auteurs  sont  guidés ,  dans  le  choix  du  virus,  par  un  autre 
ordre  d*idées ;  ainsi,  ils  préfèrent  le  puiser  sur  une  pustule  ré- 
sultant d'une  inoculation  (juc  sur  une  pustule  née  spontanément. 
Ils  prétendent  que  le  produit  de  la  sécrétion  de  la  preniière 
transmet  une  maladie  plus  bénigne  que  celui  de  la  seconde,  et 
que  la  mortalité  est  toujours  moins  considérable. 

L'activité  du  virus  naturel  est  en  ellet  plus  graude  que  celle  da 
virus  accidentel,  et,  par  conséquent,  susceptible  d*agir  avec  une 
intensité  plus  considérable  sur  l'organisme  auquel  on  rinocole. 
Avant  que  ce  fait  ne  fût  déduit  d'expériences  rigoureuses,  la  pra- 
tique l'avait  depuis  longtemps  pressenti;  c'est  ainsi  que  Bar- 
bançois ,  dès  l'année  1807,  prenait  la  précaution  d'inoculer  au 
préalable  la  clavelée  naturelle  à  quelques  agneaux ,  avant  de 
praliquer  en  grand  la  ciavclisalion  dnns  le  but  ^  de  mitiger  le 
a  virus  par  un  premier  degré  de  conunuincaiion  et  de  ninîtriser 
«  toutes  les  chances  défavorables  de  Ja  maladie.  »  {Ann,  de 
ragric.  franç.,  t.  xxix,  p.  281.) 

instruit  par  Texpérieuce,  ce  mCine  agronome  écrit  en  1810  : 
a  Le  virus  pris  sur  des  bétes  déjà  ciavelisées  est  d'une  nature 
tt  plus  bénigne  que  celui  pris  sur  des  bétes  l'ayant  naturellement 
tt  (la  clavelée).  »  {Ann.,  1811.) 

Girard  père,  en  1816,  sans  en  exposer  les  raisons,  dît  qu'il  faut 
préférer  les  animaux  auxquels  la  maladie  a  été  iuoculée,  à  ceux 
qui  ont  été  affectés  accidentellement. 

En  1823,  le  vétérinaire  Vicrdin  se  prononce  sur  ce  point  d'une 
manière  très-affirmative;  il  dit  «que  le  virus  de  la  clavelée  i)erd 
«  de  son  activité  et  de  sa  malignité,  par  la  succession  de  son 
«  inoculation ,  >>  et  qu'il  transmet  plus  sûrement  une  maladie  bé- 
nigne. (Ânn.  de  l'agric,^  t  xxiv,  2*  série.) 

Enfin,  en  1847,  M.  Lebel  est  venu,  par  de  nouvelles  recherches, 
confirmer  cette  opinion,  à  savoir  :  que  le  virus  s'afiaibltt  par  des 
inoculations  successives,  sans  perdre  ses  propriétés  virulentes 
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et  préservatrices;  qti*il  faut  mettre  à  proût  cette  attéouatioD,  sî 
nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi ,  pour  communiquer  une  da* 
velée  bénigne. 

En  résumé,  il  ressort  de  ces  consid^ations  qu'il  y  a  avantage 
à  employer  pour  la  claYeUsation  le  virus  de  la  clavdée  inoculée 

un  plus  ou  moius  grand  uombre  de  fois,  que  le  virus  de  la  da- 
velée  naturelle. 

îiMdée  de  recourir  à  une  pustule  inoculc^e,  de  préférence  à  one 
pustule  naturelle,  même  irès-bëuigae,  pour  recueillir  du  virus, 
celle  de  son  allaiblissement  par  des  inoculations  successives,  de 
sa  moindre  activité  et  de  la  transmission  d'une  clavelée  peu  in« 
tense>  exempte  d'accidents,  et  n'occasionnant  qo*une  très-petite 
mortalité,  ces  idées,  disons -nous,  étaient  à  peine  connues  en 
France,  lorsque,  depuis  longtemps  déjà  en  Allemagne,  elles  étalent 
appliquées  et  servaient  de  base  aux  clavelisations  faites  en  ^l  aiiti, 
soit  dans  les  bergeries  de  l'État,  soit  dans  les  bergeries  particu- 
lières. 

C'est  surtout  h  Pessina,  qu'on  peut  considérer  comme  l'intro- 
ducteur, le  propagateui*  de  la  clavelisalion  en  Autriche,  que  re- 
vient également  l'honneur  d'avoir  modéré  Tactivité  du  virus  da- 
Tdeuz  par  des  procédés  aussi  ingénieux  qu'intelligents,  qu*il 
daignait  sous  le  nom  générique  de  culture  du  cfoveaii. 

L'œuvre  commencée  par  Pessina  a  été  continuée  ayec  succès 
par  TOgl,  Waldinger,  Wlld,  Pettinghofer ,  et  par  plusieurs  pro- 
priétaires éleveurs,  notamment  par  Liebbald. 

Voici,  suivant  Pessina,  comment  se  pratique  la  culture  du 
clavea  u  : 

Ou  fait  choix  de  dix  niuutuijs  jeunes,  parfaitement  sains,  et  on 
les  inocule  avec  du  virus  provenant  d'une  pustule  claveleuse  bé- 
nigne. Parmi  ceux-ci ,  on  prend  celui  qui  a  les  pustules  les  moins 
nombreuses,  les  plus  belles,  les  mieux  développées,  et  avec  le  pro- 
duit de  leur  sécrétion,  on  inocule  dix  autres  montons.  On  choisit 
de  nouveau  celui  qui  offire  la  pustule  la  mieux  dessinée,  avec  le 
virus  de  laquelle  on  inocule  encore  dix  animaux.  A  chaque  ino* 
culation,  il  se  manifeste  un  nombre  de  pustules  de  moins  en  moins 
grand,  et  on  coulmuc  ces  inoculations  jiis((u'à  ce  qu'on  oblienne 
une  seule  et  belle  pustule,  D  ain  ès  Pessiiia  et  les  auteurs  vétcri- 
nairos.  ce  caractère  est  l'indice  que  le  virus  est  arrivé  à  cette  pé- 
riode où  son  inoculation  produira  toujours  une  daveiée  très- 
bénigne. 
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Les  résultats  satisfaisants  de  lâ  culture  du  yfras  sont  confirmés 
par  des  expérieûoes  fàites  sur  me  trèB>Taste  échelle,  en  Autriche» 
qui  possède,  comme  on  sait,  une  quantité  ûmombiîaliie  de  trOu- 
pMtux  de  bêtâa  fc  laine. 

G'ett  a¥ee  du  virus  ctiltiTé  d'aptto  les  {iHileipea  de  PessUie , 
que  MM.  Pes^l  et  Liebbatd  (de  Moseou)  ont  inotsulë  6e&t  miOe 
moutons  dans  les  immenses  domaines  de  la  Russie. 

De  même  que  Pessina  ol  les  dulcurs  allemands  que,  nous  avons 
cités,  ces  expérimentateurs  ont  constaté  que  la  clavelisalion,  pra- 
tiquée rînns  ces  conditions,  donne  n;iis«în?^rp  h  \uw  claTeléc  qui 
pafcoiin  presque  sans  troubles  foncUonneis  ses  divei'ses  périodes 
et  sans  occasionner  des  accidents. 

Gomme  il  est  dans  la  nature  des  choses  humaines  qaê  ifis 
expériences  les  thietiz  établies,  lès  plus  fttttheiiiiques  et  les  mieux 
jttitlflées  pht  le  succès  doitent  cepcndatii  trouver  des  cOhtfadte- 
tottn»,  deut  tét^Hnaires  allemands ,  MM.  Bauseli  et  Mdller»  ont  j 
contesté  l'otlllté  dé  la  culture  du  tirus  et  ont  assuré  qu*otl  avait  * 
une  crnption  générale  tout  attssi  bién  avec  ce  virus  qil'avec  le 
virus  ordiijairc. 

Aux  assprtions  de  MM.  ÎTaosch  et  Mullor,  M.  ïî.  Voith ,  nul  'ur 
d'une  Pathologie  estimée,  oppose  les  expériences  qui  se  font  de- 
puis trente  ans  dans  les  pins  «grandes  bergeries  de  TAtitriche, 
Celles  surtout  du  baron  Ëbrenfels,  qui  à  éprouvé  une  perle  de 
15  pour  100  avec  dd  virus  brut,  tandis  qu'avèe  du  tirus  Uh  pm 
eultivé"  elle  ne  s'est  élevée  qu'à  S  à  potir  100,  ef  «jti'àvee  du 
vifns  bien  cultivé,  la  mortalité  a  été  iralle. 

A  l'École  vétérinaire  de  Vienne,  où  on  a  continué  à  cultlvér  le 
claveati,  la  clavelée  est  presqne  toujours  bénî.c;ne,  et,  le  plus 
souvent,  il  ne  se  dévcIoj){)(  (iiriuie  seule  pustule.  C'est  dans  cet 
établissement  que  les  grands  prfipi  irtnire*^  des  bergerii'>  de  FAn- 
triche  puisent  souTent  le  Tirus  qu'ils  emploient  avec  succès  à  la 
clavdisation  de  leurs  troupeaux.  Ce  fait  nous  a  été  confirmé ,  il 
f  a  une  dizaine  d'années,  pal*  le  dbpeetenr  même  de  rétablis- 
iment ,  M.  Edcel ,  et,  plus  récemment,  paJ*  le  direeteuir  tfettiel , 
M.  RoB,  et  par  plusieurs  ^anâs  propriétaires  de^  troupeau 
dont  l'Exposition  universelle  de  Paris  nous  a  offert  de  M  beaux 
ftpécimens. 

Onelqties  auteurs  allemands  sont  tond)és  dans  un  excès  con- 
traire; ils  vont  jusqu'A  adiih'itrc  (Waldinger)  que  le  virus  bien 
cnttiv*'  n'est  pas  ennl  ii\  par  tolatilisation  ;  qu'on  peut  impa- 
nénicnl  faire  cohabiter  des  animaux  saiirs  avec  des  anhnauv  ino- 
culés. Cette  assertion  est  combattue  par  Kruger,  qui  a  constaté 
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Im  pHopriéiéB  cotita^euses  de  la  ciarelée  par  yims  volatil  ]as<ia*à 
la  trente-miième  inoeiilatioii. 

U  nous  parait  donc  aujouitl'litti  hors  de  contestatioil  : 

1*  Qne  le  Tinu  da?eleiix  euîHvé  perd  de  son  activité  virulente 
par  des  inoculations  successives,  lu  ut  eu  conservant  ses  pro- 
priétés préservatrices  ; 

7"  Qu'il  est  préférable,  toutes  les  fois  qu'on  pont  sVn  pi  ncurer, 
afin  d'éviter  les  accidonts  qui  sonL  parfois  ia  conséquence  de  la 
davelisalion  avec  du  virus  provenant  d'une  pustule  natiu'elle. 

JSm  lisant  ces  considérations,  on  poiin^  se  demander  si  le  viruil 
davelellx  ne  perd  pas,  après  nû  grand  noinbre  d'inoeUlationS 
saccessîTes,  la  faculté  de  eonmiaiilqiier  une  ciavelde  prétetiUve. 
Quelques  auteurs  Tadmetteiit;  Vierdin  {toc.  cit.)  dit  avoir  observé 
qu*à  la  cinquième  clavelisatlon  il  ne  produit  plus  qu'une  pustule. 
Mais,  pour  conclure  comme  il  le  fait,  il  aurait  dii  au  moins,  avec 
le  produit  de  cette  pustule,  tenter  des  inoculations,  car  Pessina 
a  démontré  précisément  que  c'est  à  ce  cnvacièrc  qu'on  rocomiaît 
l'action  du  virus  clavcleux  cultivé.  Bouduuin  est  plus  explicite  et 
ûxe  à  la  douzième  ou  quinzième  inoculation  le  dernier  degré  de 
raflîaibllssement  du  claveau;  après  ce  terme,  on  ne  donnerait 
qu'exceptionnellement  naissance  à  la  davelée. 

81  cette  opinion  était  fondée,  il  j  aurait  llett  à  renouveler  le 
Virus  après  tm  certain  nonibre  d'inociilations.  Mâls  des  Ibits  irré^ 
eilsablÀ,  des  expériences  nombreuses,  établissent  de  la  manière 
la  plus  rigoureuse,  qu'on  a  pu,  à  l'École  vétérinaire  de  Vienne, 
transmettre  le  m^me  virus  pendant  neuf  ans,  de  1ï^^6  h  lB/45, 
trente-trois  fois  par  année,  ou,  en  total,  deux  cfiit  quatrp-vinî;l- 
dfx-sept  fols,  sans  qno  ce  |)assagc  ait  milieu  d'organismes  si 
divers  lui  eût  lait  perdre  ses  propriétés  virulentes  et  préserva* 
tives. 

La  culture  du  claveau  entraine  sa  conservation,  afin  d^éli  avoir 
toiQours  a  la  disposition  des  propflétatra  qui  teulent  pratiquer 
la  eiaveliséMiof» ,  eu  de  pouvoir  le  framfporler  au  loin  san»  SMrer 

ses  propriétés  virulentes. 

L'idée  de  la  conservation  du  \  iras  claveleux  appartient  (\  (îîrard 
pftro  ;  c'est  lui  qui ,  le  premier,  a  cherché  à  le  recueillir,  à  le 
conserver  et  h  le  transporter  en  suivant  les  procédés  de  conser- 
vation appliqués  au  vaccin.  3Iais  soit  que  le  modus  faciendi  ïùi 
mal  exécuté,  soit  que  tout  accès  à  l'air  ne  fût  pas  intercepté,  soit 
enfin  que  Feau  llède  dont  11  fàiaail  us^tpe  ittt  un  àltéranc  do  prin- 
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cipe  \iraleiit,  toujours  ost-il  (^ue,  au  bout  de  quelq^ues  jours,  oe  l 
principe  perdait  ses  j)ropriel(.'s  coiitafçieuscs. 

L'insuccès  de  ces  premières  tenlalives  en  appf^ia  de  nouvelles 
qui  furent  plus  heureuses;  parmi  les  expérimculalcurs,  iiou:> 
devons  citer  Bréard  et  Dupreuil,  qui,  eu  lë23,  parrinreot  à  con- 
server pendant  quatre  mois  du  virus,  eu  le  plaçant  dans  deux 
petits  tubes  de  verre,  bouchés  hermétiqueiDent  avec  de  la  cire  à 
cacheter,  et  renfermés  dans  des  bouteilles  pleines  de  cendres 
tamisées ,  mises  dans  un  lieu  frais  et  sombre ,  à  Fabri  de  la  lu- 
mière (Ann.de  l'agric,  franc.,  t.  xxiv,  2"  série);  mais  c'est  sur- 
tout à  M.  Lebel  qu'on  doit  les  expériences  les  plii:^  belles  et  les 
plus  utiles,  car  elles  ont  démontré  que  le  virus  claveleux  peut  se 
conserver  nou-seulement  pendant  quelques  mois,  mais  pendant 
des  années. 

.  Différents  procédés  ont  été  rais  en  usage  pour  opérer  la  con- 
servation du  virus  claveleux.  Parmi  ces  procédés,  deux  nous  pa* 
raissent  préférables  en  raison  de  leur  s'unpiicité. 

1«  Procédé  de  con&ermHonjKir  les  plaques  de  verre*  Ce  procédé 
est  le  plus  ancien  ;  c*est  celui  dont  s*est  servi  Girard  père  dans 
ses  premiers  essais  de  conservation  et  qui  est  le  plus  répanda 
paiiiii  les  vétérinaires,  les  éleveurs  et  le^  bergers. 

Pour  le  mettre  en  pratique,  il  faut  avoir  à  sa  disposition  des 
plaques  dr»  verre,  de  2  centimètres  de  côté;  on  dépose  sur  une 
deieui's  surfaces  la  matière  virulente,  on  les  applique  ensuite  l  une 
contre  l'autre  en  ayant  soin  que  les  parties  humectées  se  corres- 
pondent ;  on  les  scelle  exactement  et  on  empêche  le  contact  de 
l'air,  en  lutant  les  bords  avec  du  mastic  ou  de  la  cire  à  cacheter; 
on  les  enveloppe  dans  une  iieuille  mince  d'étain  ou  de  plomb,  et 
on  les  conserve  ponr  Tusage  dans  une  boite  remplie  de  sciure  de 
bois  bien  sèche. 

Parce  procédé,  le  virus  se  dessèche  ;  au  moment  de  Ja  clave- 
lisaiion,  on  est  obligé  de  l'étendre  et  de  le  délayer  dans  un  peu 
d'eau  froide. 

Ce  procédé  de  conservation  est  celui  qu'on  préfère  pour  le 
vaccin ,  c'est  du  moins  Topiniou  de  plusieurs  médecins,  notam- 
ment de  M.  Bousquet,  dont  les  travaux  en  cette  matière  font  aa- 
torité. 

Sans  pouvoir  indiquer  la  limite  fixe  de  la  durée  de  conserva- 
tion,  nous  savons  que  plusieurs  éleveurs  emploient  avec  succès 
ce  procédé  depuis  longues  années. 

2"  Procédé  de  conservation  par  les  lubes  capillaires.  Ce  pro- 
cédé, empiuyc  d  abord  par  M.  Bretonneau  pour  conservei'  le 
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vaccin ,  Ta  été  ensuite  dans  le  même  but  par  Girard  père,  et 
principalement  par  M.  Lelicl ,  qui  a  fait  une  étude  apëdale  de  ce 
moyen  de  conservation  du  claveau. 

Les  tubes  préparés  pour  cet  usage  sont  très-minces,  efAI^  à 
leur  extrémité  et  renflés  dans  leur  partie  moyenne;  ils  ont  une 
longueur  de  .*>  à  h  cenliniètres  sur  2  0  3  millimèiios  de  diaiiiètre 
dans  le  milieu,  et  de  1  millimètre  aux  extrémités.  Lorsque  ces 
tubes  sont  rcinpiiâ,  ou  bouche  les  deux  extrémités  avec  de  la 
cire  à  cacheter. 

Pour  conserver  au  claveau  ses  propriétés  virulentes,  il  faut  le 
soustraire  aux  causes  principales  qui  les  altèrent  :  la  sécheresse, 
la  chaleur  et  la  lumière.  A  cette  fin,  on  avait  conseillé  de  les 
placer  dans  une  boite  pleine  de  son,  de  sciure  de  bois  ou  de 
charbon  pulvérisé,  de  cendres  tamisées,  et  de  le  déposer  ensuite 
dans  un  lieu  sombre.  A  l'aide  de  ce  moyen ,  la  conservation  du 
claveau  est  moins  sOre  vl  sm  lout  d'une  moins  lonp^ue  durée. 

M.  Lebel,  pénétré  des  inconvénients  de  tous  les  procédés  de 
conservation  jusqu'alors  en  nsnge,  et  des  avantages  résulte- 
raient pour  la  pratique  de  la  clavelisation  d'avoir  constamment  à 
la  disposition  des  propriétaires  un  virus  toujours  apte  à  trans- 
mettre une  claveiée  bénigne,  a  eu  recours  à  un  moyen  ingénieux 
qui  a  réalisé  un  progrès  réel. 

Le  vîms  étant  recueilli  dans  des  tubes  capillaires  suivant  le 
procédé  que  cet  auteur  préconise,  il  les  place  dans  un  flacon 
rempli  d'eau  qu*il  conserve  à  l'abri  de  l'air  et  de  la  lumière. 

M.  f.ebel  a  modifié  ce  procédé  de  conservation,  tout  en  en 
niaiiilenant  le  principe;  il  nlteint  le  même  but  en  meLUini  les 
tubes  capillaires  dans  un  flacon  vide  bien  bouché,  flotlnnt  lui- 
même  dans  un  autre  flacon  plein  d'eau,  également  suusUait  ù 
l'action  de  la  lumière  et  de  l'air. 

Nous  avons  employé,  et  plusieurs  vétérinaires  emploient 
comme  nous,  un  autre  moyen  qui  remplit  peut-être  mieux  encore 
que  les  précédentes  lesqirescriptions  de  M.  Lebel.  Dans  les  fla- 
cons qui  contiennent  les  tubes  capillaires,  on  introduit  soit  de  la 
mousse,  soit  des  étoupes  ou  des  éponges  hachées,  an  milieu  des- 
quelles on  place  ces  dernit  is,  apn-s  avoir  au  préalable  imbibé 
d'eau  ces  matières  qui,  en  raison  de  leur  spongiosilé,  demeurent 
longlemps  humides  ;  on  ics  maintient  constamment  dans  cel  état 
en  les  humectant  de  temps  en  temps;  si  on  a  plusicui-s  flacons, 
on  peut  les  réunir  dans  un  grand  bocal  disposé  de  la  même  ma- 
nière que  ces  derniers,  et  en  suivant  du  reste  toutes  les  autres 
recommandations  faites  par  M.  Lebel. 
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Lorsqu'on  vent  faire  nsage  da  vimB  dareleax,  on  brbe  te 

deux  exlreuîités  scellées  des  tubes  capillaires  ;  l'une  est  dirigé» 
sur  une  plaque  de  verre  ou  simplement  sur  riuàtrumeiil  qui  serk 
à  l'inoculation ,  TauUe  est  inlrotluite  soit  directenient  dans  la 
bouche,  soit  dans  un  chalumeau  de  paille,  soit  dans  un  tub^  en 
Terre  ou  en  métal ,  à  Faide  duquel  on  souffle,  de  manière  à  cUas^ 
aer  te  UqaMe  viml^t  q«i  9*^ciiapp#  lous  la  forma  â*!iae  gootle* 
lette» 

Les  aTantages  de  ce  procédé  sont  incontestablea;  le  viras  se 
canserve^  liquide,  clair,  Hmpda,  ronssâtre  on  légèromeot  rqn*- 

geâtre,  sans  odeur  aucune,  pendant  deux  ans  an  moins*  son  an» 

tivité  est  la  même  ;  il  transmet  la  clavelée  exaqleiïieut  comme  s'il 
venait  d'être  recueilli  sur  une  pustule. 

En  France  principalement,  où  la  clavelisation  n'est  pas  très- 
répandue  et  où  on  ne  clavelise  ordinairement  que  lorsque  le 
danger  est  imminent,  ce  procédé  de  conservation  est  précieoi* 
cwr  U  pi^nnet  toujoara  d'avoir  une  de  viroa  pour  aatisMre 
anx  éventualités. 

Cependant  il  ne  fànt  pas  le  dissimuler»  ce  procédé  a'eat  pae  \ 
exempt  de  quelques  inconvénients;  )ea  tubes  capUlairea  aosi  ■ 

parfois  difûcilef)  à  remplir,  le  liquide  se  concrète  snr  les  parois,  | 

l'ascension  cesse,  une  petite  bulle  d'air  y  pénètre  et  produit  plus 
tard  l'altération  du  virus.  Parfois  encore  il  arrive  que,  peu  de  I 
temps  après  sa  récolte,  il  perd  sa  limpidité,  change  de  couleur,  ( 
devient  ou  brun  ou  blanc  sale,  se  dess^'^be  sur  les  parois  des 
tubes  qui,  dans  ce  ca^,  restent  tout  à  fait  vides.  On  leur  a,  en  { 
outre,  reproché  d'être  fragiles  et  de  se  briser  facilement  ^ 

Ge  sont  dea  consîdératioBade  ce  fenre»  appliquées  à  la  aen* 
aervatioa  du  vaccin,  qm  ont  fait  que  les  doctenrs  Hossca  et 
Bousquet  accordent  la  préférence  aux  plaques  de  venra 

Ces  inconvéïrîents,  qui  sont  réels,  n*6teiit  eepeocUAt  rien  an 
mérite  du  procédé  de  M.  Lebel ,  car,  dans  la  plupart  des  tubes, 
le  viiiis  se  cou^ierve  avec  les  caractères  ^diqués  par  cet  habile 
pi'aticien. 

Conservation  du  virus  par  Ips  croûtes.  Les  croûtes  des  pus- 
tules, surtout  vers  la  fin  de  la  période  de  sécrétion,  sont  suscep^ 
tibles  de  conserver  pendant  quelques  jours  le  liquide  virulent  de 
la  davelée  qui  les  imprègne.  U  faut  cboisir  celles  qui  se  déla-* 
chent  pour  ainsi  dire  d'eUesf  mêmes,  qui  siitcède»!  à  ces  poatalia 
isolées,  circulaùres,  bien  développées,  et  dont  le  travail  <te  séaré* 
tion  s'est  régnlièrement  aacempli.  On  les  conserve  dans  de  petits 
flacons  bien  bouchés,  ou  simplement  dans  un  cornet  de  papier 
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déposé  tlaus  UQ  ^ocai ,  au  liiiiicu  de  la  graine  de  lin,  de  la  cendre 
ou  de  la  sciure  de  boiSi  on  itafis  ttû  lieu  àl'alm  de  Vair,  de  la 
lomtère  e\  de  rtmmidit^, 

Pour^ployer  oes  oroAto»,  dp  doit  les  d^ajfer  «reo  de  Teaii 
ou  4«  la  ia1i?e,  awr  plaque  de  Terre. 
Mv.  La  durée  de  la  conservatiop  du  Tînia  dar^eox  par  ee  procédé 
jjitji  n'a  pas  été ,  qne  nous  sachions ,  déterminée  ;  mais  on  s'accorde 
généralement  sur  ce  point,  que  les  croûtes  perdent,  après  un  laps 
de  temps  très-court,  leurs  propriétés  conlagifères;  aussi  y  a-t-il 
indication  de  les  inoculer  dans  uu  l)ret  d'^lni,  de  recueillir  le 
liquida  sécrété  par  la  pustule  et  de  le  conserver  par  les  procédés 
d^ta  pins  haut  I^'Arboyal  a  elavelisé,  sans  aucune  apparence 
de  succès,  avec  des  débris  croûteux,  à  quinie  jours,  ua  Mis, 
deux  mois  et  trois  mois  de  date. 

On  a  eocore  9on«eillé  diws  autres  procédés  de  eouserfattoii; 
iU  oousistent  à  imbiber  des  fils  de  eoton,  de  laine  ou  un  moreeaii 
d' (éponge  très-fine,  et  à  les  renfermer  soit  entre  deux  plaques  de 
verre,  soit  dans  des  tubes  recouverts  d'une  couche  de  papier  noir 
et  qu'on  conserve  pour  l'usage. 

Pnr  ces  procc^'ilés ,  le  virus  s'altérait  facilement,  perdait  en  peu 
de  temps  ses  pixtpriétés  et  donnait  souvent  naissance  à  une  cla< 
yelée  maligoe  ou  à  divera  acddenls;  aussi  sont-ila  ai^ourd'hui 
abandoiméa^ 

Hiépqlte  du  vin»  clair«leiiz. 

mot  cttHure  i^ant  été  (utrodiiit  dans  le  langaie  pour  désl- 

gner  les  modifications  diverses  qu'on  imprime  à  ce  virus  par  des 
inoculations  successives,  nous  nous  serviroiis  de  l'exprcssioa 

^       récoUe  pour  dénommer  les  dittérenlâ  moyens  mis  en  usage  pour 

^        le  recueillir. 

La  récoite  du  virus  est  très-importante  :  c'est  d'elle  que  dépend 
en  parUe  sa  cousmaiioo  avec  les  propriéléi  qui  lui  sont  sgé^ 

^  cialf». 

^  Qoaiid  on  vent  reeqettlir  du  vima^  il  liot  au  préalable  préparer 
les  plaques  de  Terre,  les  tubes  capillaives  et  les  auAres  «bjcts  qui 
doivent  sernr  de  lieu  de  dépôt  ;  on  prend  ensuite  le  mouton  da- 

veleux  dont  on  a  fait  choix ,  on  lui  fixe  les  membres,  ou  le  place 
sur  une  table  et  on  le  confie  à  un  aide. 

La  pustule  étant  choisie,  on  enlève  à  sa  surlace,  en  crrattant 
légèreuient  avec  un  bistouri ,  la  pellicule  blanche  qui  le  recouvre, 
eu  évitant  autant  que  possible  d'intéresser  le  tissu  sous-jacent; 
rbéjuorrbegte  qui  en  résulterait  retarderait  la  récolte  du  viras. 


Digitized  by  Google 


736 


CLAVELISATION. 


Lorsque  la  pellicule  est  enlevée,  on  voit  presque  aussitôt  suin- 
ter à  îa  surface  de  la  pustule  une  s^rositf'»  claire,  limpide,  jaii- 
Dâtre;  si  elle  est  mêlée  avec  du  saog,  on  l'nbsorbe  avec  un  peu 
de  coton  ou  une  éponge  âne,  et  elle  reparaît  au  bout  de  qiielques 
minutes»  avec  les  caractères  physiques  qui  lui  sont  propres.  C'est 
dans  ces  conditions  quil  faut  la  recueillir. 

Si  la  conservation  doit  se  faire  sur  des  plaques  de  Terre,  on 
recueille  la  sérosité  avec  une  lancette  plate  ou  cannelée,  un  bis- 
touri qu'on  promène  sur  la  pustule  avec  une  main  très-légère  ;  le 
liquide  est  ensuite  déposé  sur  les  plaques;  on  renouvelle  cette 
manœuvre  jusqu'à  ce  que  la  quantité  recueillie  soit  snifisante; 
on  scelle  m  ni  te  les  plaques  comme  nous  l'avons  indiqué  dans 
un  autre  paragraphe. 

Lorsqu'on  fait  usage  de  tubes  capillaires,  on  place  une  de  leurs 
eitrémité  en  rapport  avec  le  liquide  sécrété;  à  l'autre  extrémité, 
on  exécute  une  aspiration  légère  soit  directement  avec  la  boucbe, 
soit  par  rintennédiaire  d'un  chalumeau,  d'un  tube  ou  d'une 
pipette  en  Terre. 

Si  on  se  propose  de  pratiquer  immédiatement  la  clavclisation , 
le  sang  qui  suinte,  ux  lé  à  la  sérosité,  peut  être  utilement  em- 
ployé; M.  Lebel  a  constaté,  contrairement  aux  assertions  de 
Girard,  Hurtrel  d'Arboval,  de  M.  r,ayot,etc.,  que  ce  liquide 
communique  une  ciavelée  bénigne  aussi  sûrement  que  la  sérosité 
pure.  Mais  lorsqu'on  veut  la  conserver,  il  est  préférable  de  la 
recueillir  dans  le  plus  grand  état  de  pureté»  parce  qu'elle  pénètre 
plus  facilement  dans  les  tubes  et  qu'elle  reste  plus  longtemps 
liquide. 

Ge  mode  d'obtention  du  claTeau  n'est  pas  toujours  fàcUe  à 
mettre  en  pratique.  1^  couche  épidermique  qui  recourre  la  pus- 
tule ost  parfois  tollemoiiL  adhérente  qu'elle  s'arrache  plutôt 
qu'elle  ne  se  (Itil  icho,  r  ntrainant  av(  elle  une  partie  du  tissu  de 
la  peau;  il  y  a  une  liémorrhagie  très-longue  qui  met  obstacle  à  la 
récolle  du  virus  sous  la  forme  de  sérosité  ;  bien  evécuté  même, 
Vf  procédé  n'en  fournit  qu'une  très-petite  quantité,  suffisante  à 
l'état  frais,  pour  inoculer  une  douzaine  de  bétes. 

Frappés  par  ces  inconTénients,  deux  vétérinaires,  MIC.  Miquel 
et  Tbomières,  en  1820,  21  et  23  {Note  sur  l'inoculaUan  d$  la 
elavelée,  Paris,  1823),  eurent  l'idée  de  recourir  à  un  procédé  qui 
a  l'avantage  de  permettre,  avec  une  seule  pustule,  de  fefre  une 
aboiidnnte  récolte  de  virus  et  d  inoculer  lui  iroupeau  de  300  h 
ÛOO  bûtes.  Ce  procédé,  mis  plus  tard  en  pratiqne  par  Huvcil!  r 
(ficc.,1830),  par  Beugnot  (ilec.,1834),  par  M.  Viipeile,  en  mii 
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(  Atfc.,  18&7),ëtalt,  pour  ainsi  dire,  oublié,  lorsque  M.  lebd  Uni, 
eo  18/i7«  en  démontrer  de  nouveau  les  avantages  ;  c*est  eertaine- 
ment  A  ce  vëtérinaive  qu'appartient  le  mérite  de  l'avoir  généralisé. 

Ce  procédé  consiste  à  pratiquer  diverses  iacisions  dans  la  pro- 
fuiidciir  <le  lit  pus  lu  le  cla  voleuse. 

Suivant  M.  Beugnot,  on  peut  inciser  les  pustules  avant  la  pré- 
sence du  virus  sous  l'épiderme,  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour.  M.  Lebel  préfère  attendre  que  les  symptômes  d'acuité  dont 
les  pustules  sont  le  siège,  aient  diminué  ou  cessé,  c'est-A-dire  du 
douâème  au  seizième  jour;  cependant  il  reconnaît  que,  du 
flUième  au  dix-huitième  jouTy  on  obtient,  par  les  incisions,  un 
liquide  apte  à  transmettre  la  clavelée. 

Les  caractères  de  la  pustule  A  inciser  étant  reconnus,  voici 
comment  M.  Lebel  conseille  de  procéder  aux  incisions  : 

Au  préalable,  il  enlève  l'épidci  ineet  il  fait  une  incision  qui  n'in- 
téresse qu'une  iaii)le  épaisseur  du  tissu  de  la  pustule,  il  s*cn  écoule 
d'abord  du  sanf^,  qu'on  utilise  pour  la  davelisalion  tant  qu'il 
reste  fluide.  11  suinte  ensuite  de  la  sérosité  mêlée  au  sang;  plus 
tard ,  la  sérosité  transsude  tellement  limpide  qu'on  l'aperçoit  à  la 
peau  dans  la  cannelure  de  TaiguiUe.  On  augmente  le  produit  de 
la  séerétioa  en  exerçant  une  I^ère  pression  A  la  circonférence 
de  la  pnslule. 

C'est  lorsque  la  sérosité  transsude  claire  et  limpide  qu'il  faut 
la  recueillir  soit  sur  les  plaques  de  verre,  soit  dans  les  tubes  ca- 
pillaires, comme  nous  l'avons  indique  précédemment. 

Pour  faciliter  l'introduction  du  liquide  dans  les  Inbcs,  la  capil- 
larité ne  suffit  pas  toujours;  M.  Lebel,  dans  le  but  de  chasser 
l'air  des  lubes,  recommande  de  les  agiter  coutiuueiiement  en  les 
roulant  entre  les  doigts  et  en  ayattt  soin  de  tenir  l'extrémité 
absorbante  sans  cesse  immergée  dans  le  liquide.  Souvent  il  est 
nécessaire  d'aider  l'ascension  par  une  légère  aspiration.  L'usage 
d'une  pipette,  comme  on  en  trouve  dans  toutes  les  pharmacies, 
permet  de  recueillir  en  moins  de  temps  une  plus  grande  quantité 
de  liquide  qui  vieut  s'accumuler  dans  la  boule  qui  termine  la 
pai  lie  effilée. 

L'essentiel,  quand  on  procède  à  cette  opération,  c'est  d'empê- 
cher l'air  de  pénétrer  dans  le  tube,  car  il  est  un  des  altérants  les 
plus  puissants  de  la  matière  virulente;  inoculée  dans  cet  état, 
elle  donne  souvent  naissance  à  une  clavelée  con Queute. 

Lorsque  la  sérosité  résultant  d'une  première  incision  est  épui- 
sée ,  on  peut  en  obtenir  encore  en  incisant  plus  profondément  la 
pustule  ou  en  divisant  dans  divers  sens* 
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Par  ce  procédé ,  M.  Lebel  obtient  une  proportion  de  liquide 
suffisante  pour  inoculer  un  troupcnn  de  300  h  600  bâtes. 

Nous  passons  sous  silence  divers  instruments  qal  ont  été  con- 
seillés pour  la  récoite  du  vaccin,  par  exemple,  Viopompe  (pompe 
A  vtrds)  de  M.  Lalagade,  dont  M.  Gourdon  a  donné  la  descrtplîoii 
(Jaiis  sus  Èlétrienis  de  chiruiujic. 

Oos  proccM(*s  d'exlraclioii  pcuvcnl  êli  c  bons,  mais  ils  dciiinn- 
deiit  des  instruments  particuliers,  d'un  prix  (llcvc^  d'un  TisrintP- 
ment  difficile.  De  telle  sorte  que,  auraient-ils  des  avantages  [mu  la 
récolle  et  la  consei-valion  de  la  matière  viruleute,  ce  qui  à  nos 
yeux  n'est  pas  démontré,  nous  préférerions  encore  les  moyens 
simples  que  nous  arons  indiqués. 

Étant  recueilli  le  davean ,  il  ne  reste  plus  qu*à  mettre  en  pra- 
tique les  règles  que  nous  ayons  indiquées  pour  sa  conserration. 

«kOIM  M  LA  CUVILnATMNI. 

Eu  égard  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  on  pratique 
la  ciaTelisalion,  on  petit  distinguer  une  clavelisatiun  de  nécessité, 
qu'on  etii^rtite  quand  la  clavelée  s'est  déclarée  spontanémeut 
dans  un  troupeau. 

On  se  rappélle  que  nous  avons  démontré  par  des  documents 
statistiques  que,  môme  dans  cette  circonstance  défavorable,  ii  7 
avait  avantage  à  daveliser  les  troupeaux. 

L*aatredavell8ationprêven(it>6  et  protectrice  est  pratiquée  dans 
le  but  de  mettre  les  troupeaux  à  l'abri  de  la  contagion  de  la  da<- 
vek^e. 

C'est  h  cette  clavelisalion  (jnc  s'appliquent  plus  particulière- 
ment les  règles  duut  nous  allons  parler. 
Ces  règles  sont  relatives  : 

1°  Aux  conditions  pathologiques  et  physiologiques  des  ani- 
maux. Autant  que  possible,  il  faut  éviter  de  daveliser  les  bOtes 
atteintes  de  maladies  organiques,  d*aiSections  vermlneoses  et  ca- 
chectiques ;  il  est  constaté,  par  de  nombreuses  expériences,  que 
la  santé  parfaite  est  une  condition  essentielle  du  succès  de  Topé- 
ratiou  ;  c'est  pour  Tavoir  méconnue  que  des  auteurs  alfemandSf 
au  rapport  de  M.  Élias  Weilli,  ont  nié  que  la  culture  du  virus  im 
utile. 

L¥lal  (lo  gestation,  l'époque  de  l'agnelage,  de  la  lonle,  le  mo- 
ment ileb  chaleurs  ou  de  la  moiite  smit  des  condilions  spéciales 
qui,  à  uioins  de  nécessité,  doiveul  taire  diâ'érer  la  davelisalion. 
Pratiquée  dans  ces  circonslances,  elle  pourrait  avoir  des  inrnn- 
vénients,  soit  qu'elle  entrave  la  manifestation  de  ces  états  phf- 
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sioIogiqueSf  soit  qu'elle  contrarie  les  voes  et  les  intérêts  da^ 
rëleveiir  en  retardant  ]  époque  de  la  vente,  de  la  mise  bas,  etc. 

D'après  une  slatislique  dressée  par  M.  Beupaot»  les  animaux 
gras  L't  1rs  breljis  (^111  viennent  de  mcUre  ba^  ùuuI  liau^  uus  coû- 
dilioiiij  lieiavorablcs  à  la  clavelisation. 

Les  chiffres  de  la  murtaiitû  sigualée  par  U.  Beugnot  ne  sont 
pas  de  nature  à  cmpôchcrla  clavelisation,  quand  il  y  a  nécessité, 
$ur  les  hèles  grasses  et  sur  celles  qui  viennent  de  mettre  Im, 
Pans  le  preaiier,cas,  la  perte  a  été  de  il  sur  1^0,  et,  dan»  le 
cond,  de     sur  1(27. 

Cependant,  noas  devons  dire  qne  Tëtat  de  plénitude  n*est  pas 
une  circonstance  aussi  aggravante  de  la  citvtliiâtion  que  l'ont 
écrit  quelques  antenrs.  Girard  père  Ta  pratiquée  avec  beaucoup 
de  succès  sur  un  troupeau  de  200  bètes  plemes.  Auu^eu  coiiuat!»- 
soos  d'autres  exeraplcs  aussi  iavurables. 

2*  A  l'âge  des  anunaux.  L*âge  des  animaux  doit  être  pris  ex^ 
Jurande  considération;  Hurtrel  d'Arhoval,  Couibaux,  ont  fait  des 
expériences,  desquelles  il  résulte  que  l'inoculation  est  souvent 
mortelle  dans  les  dix  premiers  jours  qni  suivent  la  naissance;  les 
insuccès  de  M.  Beugnot  sont  de  nature  à  infirmer  l'opinion  que 
le  jêune  âge  est  k  plus  famrahU  à  cette  opératUnK  Gi^  auteur 
rapporte  que  la  mortalité  s'est  éleVée  4  5A  pour  100,  sur  les 
agneaux  de  six  semaines  à  deux  mois  ;  à  70  pour  iOO,  sur  ceux 
Agés  de  trois  semaines  à  un  mois  (;L  lU  ini  ;  et  à  c:i  pour  loo,  sui' 
ceux  de  l'âge  de  trois  semaines.  Tous  loy  aultjurs  ne  partagent 
pas  celle  opinion  ;  M.  (iayoL  pense  qu'on  peut  indUTéremment 
flavoliscr  les  b<'U's  ù  tout  âge;  M.  Lf  h  'U  ijui  est  du  m^,me  avis, 
est  porté  à  croire  que  c'est  à  l'impureté  ou  à  l'altération  du  yirus 
qu'il  faut  attribuer  la  mortalité  qu'a  éprouvée  M.  Beugnot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons  qu'il  est  pféiérable  d'attendre 
que  les  agneaux  soient  sevrés  avant  de  pratiquer  la  clavelisation; 
après  cette  période,  ils  opposent  une  résistance  plus  grande  à 
l'influence  morbide  qu'exerce  sur  eux  l'inoculatioa 

On  s'est  demandé  si  les  animaux  nés  de  brebis  atteintes  de  la 
clavelée  uauirelie  ou  inoculées  p<'n(lant  la  geslaliuu,  devaient 
être  clavclisées?  Celb;  question  n'est  pas  douteuse  en  présence 
des  laits  <  i)ar  Girard  père,  qui  rapporte  avoir  clavelisé  avec 
succès,  qa<  t  jue  temps  après  la  naissance»  200  agneaux  nés  de 
mères  aiïeclées  do  la  clavelée. 

S»  A  k»  sais&n.  La  saison  la  plus  propice  pour  mettre  en  pra- 
tique la  clavelisation  est,  sans  contredit,  celle  de  i'autonme  et  du 
printemps;  la  douceur  de  la  température  favorise  la  période  d'é^ 
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ruplion  et  la  marche  générale  de  la  maladie  Inoealëe  ;  le  froid  de 

l'hiver,  la  chaleur  de  Tété,  lui  sont  o^-ilement  contraires;  sou» 
leur  influence,  elle  revêt  iacilcmcnt  une  forme  irrégulièie  et 
confluenle  toujours  grave. 

Cependant  si  la  clavelisatioii  est  commandée  par  la  nécessite^ , 
il  faudra  la  pratiquer  et  chercher  par  une  hygiène  bien  comprise 
à  atténuer  les  effets  de  la  température  soit  en  aérant  les  berge- 
ries, soit  eo  les  maiotenant  dans  un  grand  état  de  propreté,  soit 
eo  mettant  à  profit  les  pins  belles  heores  de  la  journée  poar 
sortir  le  troupeau. 

Hs  adGiom  ou  n.  oomviimt  db  cbàviuBn. 

Le  choix  du  Heu  où  doit  se  pi  atiquer  la  clavelisatîon  a  été  le 
sujet  de  beaucoup  de  controverses;  les  auteurs  choisissent  ordi- 
nairement celui  qui  pst  d{^pnnrv!i  de  laine  :  la  partie  infonoure 
de  la  queue,  la  face  interne  de  la  cuisse,  le  dessous  du  ventre  en 
avant  du  sorotom ,  les  ars,  les  oreilles,  la  face. 

Les  ODS  préfèrent  le  bas-Tentre  (Ghanmontel,  d'Arboval,  etc.); 
les  antreSt  le  plat  des  cuisses  (Girard  »  M.  Lébel,  etc.)  ;  d'aotr^ 
les  oreilles;  d'antres,  enfin,  le  dessons  de  la  queue,  indiqué  pour 
la  première  fois  par  MM.  Miquel  et  Thomières. 

Le  choix  du  lieu  n'est  pas  aussi  indifférent  qu*on  pourrait  le 
croire  au  premier  abord  ;  nous  rejetterons  d'abord  la  région  des 
ars  et  la  partie  inférieure  du  ventre;  le  frottement  y  est  trop  fa- 
cDe  pendant  la  marche  et  pondant  lo  courhpr  la  br'r<^^prie. 
L*oreille  ne  nous  parait  pas  non  plus  une  régiou  convenable;  la 
peau  y  a  trop  peu  de  souplesse,  il  n*7  a  pas  assez  de  tissu  cel- 
lulaire ;  la  pustule  qui  repose  sur  une  base  cartilagineuse  ne 
se  développe  que  difficilement;  la  carie  s*empare  parfois  de  la 
conque;  en  outre,  comme  roreille  est  le  lieu  où  on  applique  la 
marque,  on  court  le  risque  d'altérer  cette  dernière  ou  de  la  foire 
disparaître,  et  de  porter  ainsi  la  confusion  dans  les  naissances  et 
les  croisements 

C'est  entre  la  face  interne  de  la  cuisse  et  le  dessous  de  la  queue 
que  se  partagent  aujourd'hui  les  préférences  des  praticiens. 

La  première  région  a  de  nombreux  partisans;  cependant  nous 
lui  préférons  la  seconde. 

Sur  le  plat  de  la  cuisse,  le  tissu  cellulaire  est  très-lâche,  très- 
abondant  et  doué  d'une  très^rande  vitalité;  la  peau  y  est  très- 
souple;  la  pustule  y  prend  un  accroissement  considérable;  le 
frottement,  qui  est  facile,  provoque  souvent  une  tumeur  inflam- 
matoire accompagnée  de  l'engoi^gement  des  vaisseaux  et  des 
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ganglioiis  lymphatiques  de  Faine.  Je  sais  persuadé  que  le  choix 

de  celte  région  a  été  une  des  principales  causes  des  accidents 
gau^Tcneux  qui  signalèrent  les  premières  tentatives  de  la  ciave- 
lisation. 

Nous  préff^rons  le  dessous  de  la  queue,  parce  que  cette  région 
est  plus  raremeut  le  siège  d'engorgements,  et  parce  que  là  on  peut 
les  caDjarei*  plus  facilement  quand  ils  existent  que  partout  ali- 
Jeors.  Elle  est  du  reste  aujourd'hui  généralement  choisie  par  ies 
Télérinaires  français  et  par  les  Tétérinaires  étrangers*  Pessina 
avait  indiqué  cette  région  comme  préCérabie  &  tontes  les  antres 
longtemps  avant  que  MM.  Thomières  et  Hiqnel  en  eussent  parlé. 
Liebbald  assure  avoir  inoculé  sous  la  queue,  à  5  à  6  centimètres 
de  sa  base,  plus  de  60,000  moutons  sans  provoquer  un  cas  d'in- 
Hammâùou  grave  de  cette  partie. 

11A1SU£L  Ol'ÉaAÏOlKE  DE  LA  CLAVËLisATlÛN. 

La  daveiisation  se  pratique  solvant  quatre  procédés  : 

A.  Ij^  procédé  par  incisUm  de  la  peau, 

C.  Le  procédé  par  le  grattage  de  l'épiderme. 

C.  Le  procédé  par  les  mèches  ou  ks  sctuns, 

D.  Le  procédé  par  l'iuoculadon  ou  par  les  piqûres,  le  plus 
unîvorsellement  en  usage ,  employé  même  aiyourd'bui  à  Texciu- 
siou  de  tous  les  autres. 

Il  y  a  on  cinquième  procédé,  c'est  VinociUaUan  par  les  «dss 

A.  PROCÉDA  WAM  niOISIOW  DB  LA  VEAV. 

Préconisé  par  Godine  jeune,  il  consiste  à  pratiquer  de  petites 
inctsioDS  en  bec  de  flûte  intéressant  la  moitié  da  derme»  et  on  y 
dépose  le  vims  à  la  faveur  d'une  lancette. 

Ge  procédé  est  vicieux;  il  donne  lieu  à  une  hémorrhagie  qui 
entraîne  souvent  le  vims  an  dehors,  et  à  nn  engoigement  in- 
flnmmntoirc  qui  peut  se  terminer  par  la  gangrène.  U  est  aujour- 
d'hui abandonné. 

B.  MMaÉDÉ  pâm  tm  «nMVMw  m  vttwmmm. 

On  détruit  d'abord  l'épiderme  sur  un  point  circonscrit  avec  la 
lancette  ou  le  bistouri  ;  on  dépose  ensuite  la  matière  virulente 
sur  la  surface  absorbante.  Ge  procédé  n'est  pas  sûr;  le  prodoit 
inoculé  est  susceptible  d*étre  essayé  par  les  corps  extérieurs» 
d'être  entraîné  an  dehors  par  le  suintement  séro-sangnlnolent 
dont  la  surface  dénudée  est  le  siège;  il  peut  enfin  s^altârer  an 
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contact  de  l'air  ;  en  outre,  h  la  place  de  revcoriation  épidermiquc, 
il  se  forme  souTent  une  plaie  quî  reyôt  facilement  le  caractère 
ulcéreux.  Je  ne  sache  pas  que  ce  procédé  soit  encore  mis  en 
pratique. 

G.  FaOC£D£  FAJL  LBS  MÈCHES  OU  I^ES  SfiTOUS. 

n  consiste  à  introduire  sous  i'épidenne,  à  la  faveur  (fane  al- 
'gttUle  ordinaire  ou  d'une  aignffle  à  suturé,  une  petite  mèche  de 
Mne  ou  ée  éot6it  imbibée  de  dareau.  L'importât ,  ddns  le  ma- 
nuel opératoire,  e*e5t  dé  fff  placer  sous  t'épidciitie  immédiate- 

în**nt  en  rapport  avec  la  surface  absorbante;  sous  Ja  peau,  elle 
prudiiii  ait  l'office  d'un  sëton  et  le  résultat  ne  soi  ait  pas  atteint. . 

Bien  qnn  re  prnr(M<^  n'ait  pas,  qua  nous  sacljion<î,  donn('  lieu 
h  des  accideuls,  nous  ue  consoilions  pas  de  le  mettre  en  pra- 
tique; l'introduction  de  Taiguille  sous  l'épiderme  dcmaude  du 
temps  et  des  précautions  pour  ne  pas  intéresser  le  derme  ;  le 
corps  étràdger  lui-même  provoque  toujours  une  féaction  dt>u- 
loureuse  qui  peut  influer  sur  les  eflsis  ultimes  de  la  matière 
virulente.  N'aurait-ilpas  ces  incoBvénientSt  que  iè  temps  qu'etige 
le  manuel  opératoire  le  israit  abandolifier. 

s,  ntoaÉD*  »ift  urocv&Anov  ou  fab  novu. 

C'est  le  procodi'  le  plus  miiversnîlpniont  eii  iis;iLi;o;  il  ,  satis 
couliedit,  préférable  à  tous  les  autres  et  par  la  rapidité  de  sou 
manuel  opératoire  et  par  les  résultats  certains  de  sa  pratique;  il 
consiste  à  déposer  le  virus  sur  la  surface  absorbante  de  la  peau 
à  la  faveur  d'une  piqûre  soos-épidermique. 

Dans  ce  procédé ,  oît  daveKse  avec  n'Importe  qtlel  instrument 
ftigu,  bistoûrf  dMt,  cdnif,  etc.,  mats  lés  deux  instroménts  qui  se 
disputent  la  prééminence  Sônt  la  ktnû^  dite  à  grain  d*avome 
et  l'aiguille  cdnneUe. 

A  une  certaine  c^porpie,  ofl  a  bonnconp  discuté  sur  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  respectifs  accordés  à  ces  deux  ins- 
truments. 

Les  uns,  et  de  ce  nombre  se  trouvent  Godine,  Dupuy,  M.  Dcla- 
fond,  etc.,  préfèrent  la  lancette  ordinaire  à  la  lancette  ou  h 
l'aigutUe  cannelée t  tes  autres,  Hurtrel  d'Arbovat,  Girard, 
Artf.  Gayot,  Lébel  et  la  plupart  des  vétérinaires  praticiens ,  ac« 
cordent  la  préférence  à  ces  demtersp  instruments.  Nous  somnn*s 
tfe  cette  opinion  ;  Tusaj^e  de  Fateuillrt  cannelée  est  pTus commode, 
plus  farilc  et  pins  exprdilif;  (i»'  pins,  rinornlaliiiii  rst  faîte  dans 
des  conditions  mcilleuris  de  succès;  ou  iuiruduit  le  virus  à  la 
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faveur  d*une  très-petite  ouverture  sous  Tépiderme;  ce  dernier  ea 
prot^,  si  je  puis  dire,  l'absorption;  il  ne  donne  lieu  ni  à  une 
hémorrhagie,  ni  à  une  plaie,  ni  à  des  engorgements  inflamma- 
toires. 

Avec  la  lancette  dite  à  grain  d'awdne,  on  borne  moins  l'actîoa 

de  l'instrument  ;  comme  elle  est  coupante  sur  les  bords,  elle  pro- 
duit une  incision  sous-cutanée  plus  large,  plus  ouverte  à  l'air  ex- 
térieur; elle  expose  l'opérateur  à  blesser  le  derme  et  à  faire  des 
piqûres  plus  étendues  qu'avec  Taiguille  cannelée. 

Je  sais  bien  que  ces  inconvénients,  ^^'amoindrissent  quand  on  a 
l'habitude  de  manier  ia  lancette;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'avec  Taiguille  cannelée  Us  ne  sont  pas  à  redouter» 

Le  manuel  opératoire  de  la  clavelisaUon  est  irôs-simple  :  lei» 
animaux  étant  fixés  et  maintenus  comme  nous  Tindiquerons  plus 
loin,  on  tend  d'une  main  la  peau  de  la  r^on  sur  laquelle  on 
veut  faire  rinocnlation,  de  l'autre  main  on  tient  l'aiguille  chai'gée 
de  virus,  on  l'introduit  en  la  tenant  parallèlement  A  la  peau  sous 
l'épiderme,  on  Teufonce  de  2  ou  3  millimètres,  on  la  retire  aprôs 
quelques  secondes,  en  ia  relevant  presque  verticalement,  de  ma- 
nière à  essuyer  Taiguille  et  à  déposer  le  virus  dans  la  pi({ûre. 

La  peau  de  la  queue  se  tend  facilement  en  plaçant  la  main  sur 
le  bord  dorsal  et  en  exerçant  une  traction  dans  le  même  «ens» 
d'une  part  avec  le  pouce,  de  l'autre  avec  les  quatre  doigts  réunis. 

Le  manuel  opératoire  est  le  même,  qu'on  se  serve  de  la  lancette 
ou  de  l'aiguille  cannelées. 

Pour  assurer  le  succès  de  l'inoculation,  est-il  nécessaire  de 
faire  plusieurs  piqûres?  A  une  certaine  époque  celle  question  a 
été  longuement  (lébnllue.  Des  praticiens  ont  prétendu  qu'il  fallait 
deux,  trois,  quatre  et  même  six,  d'autres  ont  admis  qu'une  seule 
piqûre  était  suffisante. 

On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  d'explication,  que  la  multi- 
plicité des  piqûres  est  complètement  inutile;  la  transmissioQ 
d'une  maladie  par  la  voie  d'un  virus  n'est  pas  une  question  de 
quantitf^,  mais  une  question  de  qualité.  Or,  s'il  suffit  d'une  pro* 
portion  impondérable,  d'un  atome  de  liquide  virulent  pour  donner 
naissance  à  l'alVcction  qui  l'a  engendré,  la  multiplicité  des  pi- 
qûres ne  saurait  être  l'objet  d  une  discussion. 

s.  OLATBU8ATZ0M  VAB  US  VOUS  Dieonmit. 

En  traitant  de  la  ciaveiée,  nous  avons  dit  <iue  les  croûtes  puru- 
lentes introduites  dans  les  voies  digcsUves  étaient  susceptibles  du 
communiquer  cette  maladie. 
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Roche-Lnbiii  et  Belliol  ont  mis  à  profit  cette  propriété  conta* 
gîense  pour  tenter  la  elavelisation  par  les  Toies  dIgestîTes.  Les 

avantnges  qu'ils  rattachent  à  celte  niélhode  de  clavelisation  sont 
faciles  à  saisir;  elle  est  très-simple,  très-expéditive;  les  bêtes 
s'inoculent  d'elies-inrMnes  ;  les  embarras  inhérents  à  la  pratique 
en  grand  de  la  clavelisation  disparaissent;  on  n'a  pas  enfin  à  re- 
douter les  accidents  gangreneux  qui  succèdent  aux  piqûres.  Ces 
aatenrs  ont  inoculé  3,740  bétes  à  laine  sans  éprouver  une  seule 
perte.  Depais  la  publication  de  cette  méthode  de  daTelisation 
dans  le  BuUetin  de  la  Société  centrale  de  médecine  (18A8),  je  ne 
sache  pas  qall  ait  été  Mi  de  noaveaux  essais  tendant  à  la  cou- 
Armer  ou  h  Tinfirmer;  cependant  c'est  nne  méthode  à  essayer, 
car  s'il  est  vrai  qu'elle  donne  les  résultats  annoncés  par  Rocbe- 
Liibin  et  lîelliol,  elle  mériterait  d'être  généralisée  et  de  remplacer 
la  clavelisation  par  piqûre. 

C'est  dans  ce  but  que  nous  rapportons  textuellement  cette  mé- 
thode, telle  que  ces  auteurs  l'ont  publiée  : 

«  La  veille  de  l'opération,  les  troupeaux  sont  soumis  à  nne 
diète  sévère;  on  ramasse  avec  soin  toutes  les  croûtes  desséchées, 
toutes  les  pustules  claveleuses  trouvées  sur  les  hôtes  infectées; 
on  les  pulvérise,  on  les  divise  autant  qu^on  le  peut,  et  ce  résidu 
est  enveloppé  dans  plusieurs  couches  de  papier.  De  grand  matin 
on  égoi-ge  quatre  bétes  des  plus  affectées,  on  agite  dans  un  vase 
le  sang  au.  fur  et  à  mesure  qu'il  coule,  pour  en  empêcher  la  coa- 
gulation. Celte  opération  terminée,  on  fait  enlever  i\  la  hAte  la 
peau  des  viclinies  et  on  répand  sur  toute  leur  surface  interne 
une  couche  de  sel  de  cuisine,  qui  doit  s'imprég;ner  de  sang,  de  la 
sérosité  et  de  la  matière  purulente  qu'elle  contient 

V  Peu  d*instants  après,  on  réunit  ce  sel  A  la  quantité  de  son 
que  Ton  emploie  dans  les  provendes  ordinaires  pour  chaque  téle 
de  bétail  et  au  résidu  de  la  pulvérisation  ou  division  des  croûtes 
des  pustules  claveleuses  recueillies  la  veille;  on  verse  dessus  tout 
le  sang  encore  chaud  et  on  mélange  le  tout  ensemble.  Ce  mélange 
étant  bien  ()i)éré,  on  ajoute  la  quantité  de  sel  pour  compléter  à 
clia(]iie  tiHo  sa  ration  ordinaire;  on  dépose  ensuite  cette  provende 
ordinaire  dans  de  nombreuses  auges  trôs-bien  disposées  la  veille, 
alin  (pie  toutes  les  bôles  à  laine  prennent  ensemble  et  aisément 
une  égale  part  au  festin,  bientôt  terminé  avec  la  plus  grande  ac- 
tivité. 

ft  On  se  hâte  de  faire  rentrer  les  troupeaux;  diète  sévère.  Le 
soir  et  les  jours  suivants,  prescri[)tion  et  observation  rigoureuse 
des  règles  hygiéniques  usitées  à  l'égard  des  troupeaux  clavcliséi 
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«  Da  ctoquième  au  sixième  jour,  tons  les  symptômes  de  la  da- 
Telée  bébigne  se  maaifestent  sur  toutes  les  bêtes  à  laiDe,  à  Fex- 
eeptionde  23  (sur  un  total  de  ^JM))  qui  forent  toutes  atteintes  de 

la  claveléc  confluente  et  succombèrent.  Les  septième,  huitième 
et  jours  suivants,  la  clavelée  suit  sa  marche  ordinaire,  ne  pré- 
sente aucune  dinV'rence  à  noter.  Vingt  jours  après  les  troupeaux 
sont  dans  uu  état  saultaire  parfait,  » 

DUiFOStnONS  PSéPARATOlftES  A  LA  CLAYELISATION. 

Avant  de  procéder  àla  GlaTelisation,ilest  important  de  prendre 
quelques  dispositions  pour  faciliter  l'opération»  accélérer  sa 
marche  et  épargner  les  fatigues  à  Topérateur  et  à  ses  aides* 

A  cette  lin,  il  faut  disposer  le  local  de  telle  sorte  qu'on  puisse 

isoler  les  bêtes  claveHsëes  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  C'est  le 
plus  souvent  dans  la  bergerie  que  se  pratique  l'opération  ;  à 
l'aide  de  claies,  on  la  divise  en  deux  compartiments;  dans  Tua 
se  trouvent  les  moutons  h  claveîiser,  dans  T'autre  on  place  les 
animaux  à  mesure  qu'ils  sont  inoculés. 

Si  la  bergerie  est  trop  petite  pour  se  prêter  à  cette  division,  on 
laisse  les  bâtes  non  inooniées  dans  la  bergerie,  et  on  lâche  dans 
la  cour  celles  qui  sont  clayelfsées,  on  dans  un  parc  disposé  avec 
des  claies. 

Dans  le  premier  cas,  l'opérateur  se  place  au  milieu  de  Tespace 
qui  laisse  communiquer  entre  eux  les  deux  compartiments;  dans 
le  second  cas,  il  se  pose  tont  près  de  la  porte. 

A  côté  do  lui  et  sur  deux  bottes  de  paille  assemblées  par  une 
corde,  se  trouve  couché  et  fixé  le  mouton  qui  doit  fournir  le  vi- 
rus. Devant  lui  est  également  placé  sur  deux  bottes  de  paille  ou 
simplement  sur  une  table  le  mouton  à  inoculer,  qui  est  maintenu 
aor  le  dos,  les  membres  réunis  par  un  ou  deux  aides,  suivant  sa 
force,  son  énergie*  Si  rinoenlation  est  pratiquée  à  la  face  interne 
de  la  cuisse,  la  béte  doit  présenter  le  ventre  à  l'opérateur,  qui 
saisit  le  membre  postérieur  laissé  libre,  le  droit  le  plus  souvent, 
le  comprime  au-dessus  du  jarret,  en  tirant  la  peau  en  dehors,  de 
manière  à  tendre  la  face  inleriio  où  se  pratique  la  clavelisation. 
Pour  que  l'opération  marche  avec  suite,  sans  interruption ,  il 
faut  un  nombre  suffisant  d*aides,  afin  que  sur  la  table  on  le  lit  de 
paille,  il  y  ait  toujours  une  béte  prête  à  recevoir  Tinoculation; 
quand  cette  dernière  doit  s'étendre  à  un  troupeau  considérable, 
'  un  aide  a  pour  fonction  de  charger  d'avance  un  instrument  pen* 
dant  que  le  vétérinaire  inocole  avec  Tautre. 

Pour  éviter  les  fatigues  pendant  le  cours  de  la  clavelisation,  on 
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peut  clian?;or  les  aides,  ou  ce  qui  est  préférable,  alterner  les  rùies 
les  plus  pénibles  avec  ceux  qui  le  sont  moins. 

Lorsque  Topération  doit  rHrc  faite  à  la  qaeue ,  les  bétes  sont 
fixées  diiïéreDimeat  :  un  aide  les  saisit,  les  conduit  aa  principal 
aide  qui  doit  ôtre  le  premier  beq^er,  lequel  place  leur  tête  entre  ses 
jambes,  les  prend  par  la  toison  du  dos  et  présente  leur  croupe  à 
l'opérateur.  Celui-ci,  légèrement  courbé,  saisit  la  queue,  la  reo- 
Terse  en  «Tant,  y  plonge  la  laneette  parallèlement  k  son  axe«  la 
poinle  en  awuit,  sous  l'épidoruio,  a  la  lace  inférieure  de  cel  ui- 
ganc,  à    ou  5  centiniOlres  de  sa  base. 

Apres  la  clavelisalion,  les  troupeaux  n'exigent  ;;('iic'raleni('uL 
que  d'élrc  mis  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques,  suiloul 
en  ce  (jui  conceji'ne  la  température  ijui,  comme  on  sait»  exerce 
une  influence  marquée  sur  la  marche  de  Topératton. 

Si  le  temps  est  beau,  on  peut  les  laisser  sortir,  on  peut  même 
les  parquer;  s'il  fait  froid  ou  humide,  U  vaut  mieux  les  rentrer  le 
soir  à  la  bergerie,  et  môme  les  7  laisser  toute  la  journée.  Inutile 
de  dire  que  les  habitations  devront  être  bien  aérées  et  maintenues 
dans  un  aiid  ('lai  de  propreté.  Ces  simples  moyens  d'hygiène 
sont  suflisanis,  à  moins  d'accidents  et  de  comphcations,  qu'il 
faudra  traiter  suivant  les  prescriptions  que  nous  avons  indiquées 
â  Tarlicle  Clavelée, 

Marche  de  im  ciavelisation.  La  claveléo  ittoculée  suit  uuo  marche 
un  peu  différente  de  la  clavelée  bénigne  spontanée  ;  cette  dif- 
férence porte  principalement  sur  Tintensité  des  symptômes  gé* 
néraux  et  stur  le  nombre  des  pustules.  Souvent  mCme»  chez  les 
jeunes  animaux,  les  phénomènes  fébriles  passent  inaperçus;  les 
pustules,  quand  elles  sont  multiples,  sont  rares  et  isolées  sur  di- 
vers points  (le  la  surface  du  cori)s. 

La  piqi'ii  G  se  cicatrise  prompteni  ni,  au  bout  de  vin,:;t-(iualre 
ou  de  ([uarante-huit  heures;  à  moins  que  l'instrument  n'ait  inté- 
ressé le  derme,  on  n'en  tiouve  i)lus  la  trace  du  troisième  au 
quatrième  jour.  Piareinent  plus  tôt,  ordinairement  plus  tard,  Tin- 
flammation  locale  se  décèle  par  une  petite  tache  rouge  qui  gagne 
insensiblement  en  étendue  et  en  épaisseur.  Enfin ,  la  pustule  se 
forme;  par?enue  à  son  complet  développement,  elle  est  géné- 
ralement plus  rouge,  plus  grosse,  plus  douloureuse  et  le  siège 
d'un  travail  secrétoire  plus  abondant  que  la  pustule  spontanée; 
elle  suit,  du  reste»  dans  ses  évolulions  successives,  la  muixlie  qu6 
nous  avons  indiquée  en  traitant  de  la  clavelée. 

Effrls  vonsrcudfs  de  la  ciavelisation.  Cette  opération  ,  nous 
Tavons  démontré,  a  pour  résultat  de  provoquer  une  clavelée  hé- 
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nigne  qui  préserve  les  bêtes  des  ati;i(]iips  de  la  claveléc;  la  ma- 
îadîe  à  laqiiollo  cllo  donno  naissance  est  si  ijénigne,  que  la  mor- 
talité, ainsi  que  iious  l'avons  déjà  dit,  ne  s*élève  gcnéralemeot 
qu*à  1  ou  2  pour  100.  Quelques  bôtes,  dans  une  très-petite  pro- 
portion, jresteot  réfractaires  à  des  ioociiUitimift  «uceetifes  : 
quelques  autres  éprouvent  des  accidents,  des  compiicatiODS  qui 
derieiinent  d'autant  plus  rares  que  les  r^les  de  la  claTelisation 
sont  mieux  observées. 

Accidents  d«  i«  oUveiisation.  Parmi  cos  dGcideutSy  BOUS  eitcroQS 
en  première  ligne  les  tumeurs  et  kts  engorgements  gnngrénoux; 
ils  apparaissent  ordinairement  du  dousième  au  vingtième  jour 
qui  suit  Tinseriion  du  virus,  et  se  développent  touloiir»  aux 
points  mêmes  ou  au  pourtour  des  piqûres,  pins  particulièrement 
de  celles  qu*on  pratique  à  la  face  Interne  de  la  cuisse;  ils  sont 
beaucoup  plus  rares  sur  les  autres  régions. 

Le  lieu  d*éleclion  dè  l'inoculalion,  rabondancc  et  la  vitalité  du 
tissu  cellulaire,  le  frottement  pciidanl  la  marche,  la  présonce  de 
vaisseaux  et  de  ganglions  lymphatiques  noml>rcax.  ej^pUquent  le 
développement  de  ces  tumeurs. 

Dans  le  principe  de  la  claveiisalion,  elles  étaient  beaucoup  plus 
communes  qu'aujourd'hui  ;  aussi  occupent-elles  une  large  place 
dans  les  écrits  des  auteurs  du  commencement  de  ce  siècle. 

Voici  la  desci  iption  qu'en  donm»  Girard  pôre  : 

La  pustule  qui  succède  à  la  piqûre  est  dure,  renittente,  en- 
tourée d'une  ioûltrattou  séreuse;  ellè  augmeiitepri^t^sivement, 
^ient  rouge  et  constitue  en  peu  A&  temps  une  fumeur  bieuMire 
très'doulonrense  qui  s'étend  presque  à  vue  d'cetl;  Fengorgement 
•ne  tarde  paâ  â  être  énorme;  là  surface  de  la  tumeur  prend  nue 
teinte  violacée,  la  gangrène  s'établit  avec  tous  les  symptômes 
locaux  et  généraux  qui  lui  sont  propres  et  ocoiisioane  très- 
pronij)tPiii('nL  la  mort. 

Les  uàonclif'tures,  k's  scariiications,  les  frictions  avec  le  îini- 
ment  anunoniacai  sur  les  tumeurs,  les  toniques  amers,  les  anti- 
putrides, les  excitants  dilTusibles  à  Tintérieur  forment  la  base 
du  traitement,  {Yoy.  Gangrène.) 

A  l'inoculation,  surtout  si  elle  est  pratiquée  avec  du  Virus  impur, 
altéré  par  la  présence  de  Talr  dans  les  tube^  capillaires,  succède 
line  angéùtleucite  qui  s'annonce  par  une  corde  bosselée  de  dis- 
lance  en  dislance,  et  se  dirigeant  vers  les  ganglions  lymplia- 
liqu^'s.  (  Voy.  ce  mot.) 

La  période  de  desquammatioQ  est  parfois  occompagnée  de  la 
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chate  parti^e  du  derme,  de  plates  nlcéreoses  dont  nous  avons 
donné  la  description  et  le  traitement  à  Tartide  ClaveUe^ 

Enfin ,  M.  Lebel  a  signalé  on  accident  d*un  antre  genre  :  le 
tétanos  survenu  du  yingt-cinq  au  Ueuliùuic  jour  de  1  moculalion. 

Les  avantages  de  la  clavelisalion  sont  si  grands,  si  bien  appré- 
cies que  tous  les  auleurs  Tout  conseillée  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  davelée  et  surtout  pour  éviter  la  mise  en  vigueur  des  lois 
sanitaires  qui,  rigoureusement  appliquées,  sont  plus  désastreuses 
que  la  maladie  qu*en  veut  atteindre. 

Pénétrée  des  avantages  de  cette  opération,  de  finnocuitë  de 
sa  pratique ,  de  la  facilité  et  de  la  promptitude  avec  lesquelles  on 
l'exécute,  l'autorité  ù  diverses  époques  Ta  imposée  comme  mesure 
générale  de  police  sanitaire. 

En  1805,  Diiplantiei',  pipfët  des  Landes,  prescrivit  la  claveli- 
salion sur  un  grand  nombre  de  troupeaux  de  ce  département.  H 
assure  en  avoir  obtenu  pendant  plusieurs  années  les  résultats  les 
plus  satisfaisants.  (D'Arboval,  Traité  de  la  clavelée,  p.  186.) 

Bn  1822,  par  ordre  de  M.  k  Préfet  de  la  Somme,  la  clat>^isalion 
de  toutes  les  bêtes  intaeies  du  Iroupeau  où  la  clav^  easistait  fui 
pratiquée,  La  perte  fut  très-minime  et  la  davelée  ne  se  commu- 
niqua à  aucun  troupeau  voisin.  (D'Arboval ,  loc.  cit.,  p.  195.) 

En  1815,  la  clavelée  exerçait  de  grands  ravages  dans  le  Pas-de- 
Calais  ;  malgré  le  zèle  éclairé  de  l'administration,  malgré  le  con- 
cours actif  et  dévoué  d*Hurtrel  d'Arbovai,  malgré  les  mesures 
rigoureuses  mises  en  pratique,  cette  maladie  se  propageait  rapi- 
dement dans  toutes  les  directions  et  menaçait  d'envahir  tous  las 
troupeaux  de  ce  département  et  des  départements  voisins. 

C'est  dans  ces  circonstances  fâcheuses  que  d'Arboval,  commis- 
saire général,  proposa  la  davelisation  des  troupeaux  Infectés  et 
des  troupeaux  menacés  delà  contagion. 

Les  autorités  accueillirent  favorablement  la  mesure  nouvelle 
proposée  pard' Arboval;  mais  avant  delà  rendre  exécutoire,  elles 
consultèrent  Ciiaussier,  président  du  jury  d'instruction  des  écoles 
vétérinaires,  Girard  père,  directeur  de  l'École  d';Vll'ort,  la  Société 
d'agriculture  de  Boulogne;  elles  consultèrent  enfin  Tadminislra- 
tion  supérieure,  M.  le  Ministre  de  Tinlérieur;  un  avis  unanime  fut 
émis,  à  savoir  :  que  la  clavelisaiion  étant  le  mot/en  le  plus  sûr,  U 
plus  expédiiif,  le  moins  onéreux  pour  arrêter  et  pour  empêcher 
la  propagation  de  la  claveUe,  devait  être  rendue  obligatoire^ 

Fort  de  Toplnion  de  noms  aussi  recommandables  par  le  savoir 
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et  par  la  position»  le  sons-préfet  de  Montreuil-sur-Mer  rendit 
un  arrêté  en  date  du  17  novembre  1815,  ainsi  eonçu  (art  l*')  : 
«  n  sera  fait,  d*abord  par  dos  Tétérinaircs,  et  à  leur  défaut  par 
«  des  maréchanx  Instroits,  désignés  à  cet  effet,  une  tournée 

n  dans  toutes  les  communes  de  Tarrondissement  où  l'épizootie 
«  sur  les  moutons  s'est  iiKiniff'stce,  continue  et  se  dëclarcia  par 
«  la  suite.  Ils  y  opéreront  la  clavelisaLiun  sui'  les  troupeaux,  en 
«  commençant  par  roux  qui  sont  encore  sains  et  qui  se  trouvent 
«  menacés,  et  en  Unissant  par  ceux  où  Tinfection  comnicnce;  ils 
«  suivront  le  procédé  et  le  traitement  indiqués,  tant  dans  Tins- 
«  tmction  ci-après,  que  dans  celles  qui  seront  encore  transmises; 
«  le  tout  aux  frais  des  propriétaires,  lesquels  lirais  seront  Ûxés  ft 
t  raison  de  10  firancs  par  chaque  centaine  de  bétes.  » 

Le  28  novembre  de  la  même  année,  M.  le  Préfet  du  Pas-de* 
Calais  publia  un  arrêté  qui  s*exprîmait  ainsi  : 

Art.  I*'.  MM.  les  Sons-Préfets  sont  autorisés,  dans  leurs  arrou' 
dissenients  respectifs,  à  faire  claveliser  aux  frais  des  propriétaires 
tous  les  troupeaux  qu'ils  jugeront  convenable  de  soumettre  à  cette 
opération. 

Art.  5.  En  cas  d'opposition  de  la  part  d'un  propriétaire  à  ce 
qu'U  soU  procédé  à  la  clavelisation  génériUe  de  son  troupeau,  il 
sera  dresd  procès-verhal,  et  le  délinquant  sera  traduit  devant  les 
tfiinmaux  pour  être  puni  conformément  aux  lois» 

Depuis  1815,  nous  ne  sachons  pas  qu'il  ait  été  pris  de  nou- 
Teaux  arrêtés  sur  cette  matière. 

Les  arrc'ts  et  les  arlicies  do  lois  applicables  à  toutes  les  iiinla- 
dies  contagieuses  ne  parlent  pas  de  la  clavelisation  comme  mesure 
sanitaire  pouvant  être  imposée  aux  propriétaires. 

Les  autorités  qui  Vont  prescrite  se  sont  appuyées  : 

1"  Sur  le  décret  de  l'Assemblée  consliLuaute  sur  l'oiiganisatLon 
judiciaire  du  16-24  août  1790,  titre  II ,  art.  3,  qui  dit  : 

Les  objets  de  police  confiés  à  Vautorité  des  corps  municipauso 
sont. 

S  5.  Les  soins  de  prévenir  par  des  précautions  convenahlfis^  et 
celui  de  faire  cesser,  par  la  distribuOion  des  secours  nécessaires, 

les  accidents  et  les  flèauT  calamiteux,  t.ks  èpizooties,  en  provo- 
quant aussi,  datis  ces  denx  cas,  l'autorité  des  administrateurs 
des  départements  et  du  district. 

T  Sur  le  décuH  de  l'AsscmMfV  constituante  concernant  les 
biens  et  les  usages  ruraux  du  6  octobre  1791,  titre  I,  section  iv, 
art.  20,  qui  prescrit  aux  corps  administratifs  d'employer  particu' 
liérement  tous  les  moyens  de  prévenir  et  d'arrêter  les  épixooHes, 
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Ces  dispositions  législatives  ne  laisseat,  à  notre  aTis«  aum 
doute  sur  le  droit  dont  Tautorîté  est  investie  de  prescrire,  d'or- 
donner et  de  faire  exécuter  toutes  les  mesures  sanitaires  tendant 

i\  prévenir,  h  arrêter  les  maladies  épizooliques  et  contagieuses. 
Le  silence  des  lois  spéciales,  des  arr^'fs  du  Conseil  d  Ktat  du 
10  avril  171^»,  du  16  juillet  1784,  du  décret  de  la  Consliluanle  du 
6  octobro  1791,  sur  les  biens  et  les  usaî^es  ruraux  (litre  1,  sec- 
tion IV,  art  23,  et  titre  \1,  art.  13),  des  art.  459, 460,  461  et  'iG2, 
en  ce  qui  concerne  la  clavelisalion,  n'infirme  en  rien  le  droit  at>- 
sola  de  la  rendre  obligatoire.  Aussi  sommes-nous  convaincu  que 
TaYitoritë  doit  non-seulement  Timposer  quand  elle  la  juge  utile, 
mais  encore  qu'elle  faillirait  aux  devoirs  qui  loi  sont  dévolus  par 
la  loi  si,  dans  le  cours  d'une  grande  ëpisootie  clavelense,  elle  né- 
gligeait ce  moyen  par  excellence  de  prévenir  et  de  iionier  ses 
ravages. 

L'opinion  que  nous  exprimons  sur  la  légalité  de  la  clavelisalion 
imposée  |)ar  le  ])réfct  des  Landes  en  1801,  et  en  1815  par  celui  du 
Pas-de-Calais,  avec  rapprobation  du  mioistre  de  rintéi^iaur,  était 
admise  partout;  du  moins,  personne^  que  nous  sachions,  ne  l'a- 
vait contestée  pendant  la  période  de  trente-cinq  années  qui  suivit 
fépoque  où  pour  la  première  fois  elle  fut  prescrite  par  r«ntorH4 
Parmi  les  vétérinaires,  cette  croyance  était  d'autant  plus  profonde 
qu'elle  avait  été  inspirée  par  des  hommes  recommandables,  teb 
que  Chaussier,  Girard  père,  Teissier,  Hurtrel  d'Arboval,  el,  aune 
date  niuiiis  éloii^née,  par  M.  Delafoud,  <lans  un  ouvrage  classique  j 
s  m-  la  police  sanitaire.  ' 

Kii  18'i7  et  18/i8  parurent  dans  la  Recueil  quatre  articles  avec  ce 
litre  :i>6  la  clamiisalion  des  troupeaux  de  bêtes  à  htinr  au  point  de  j 
vue  de  la  police  sanitaire.  Us  étaient  signés  par  M.  Dela£omL  Cet  au- 
teur avait  pensé  jusqu'à  cette  époque  que  Tadministration  qui  avait 
Imposé  la  clavelisalion  n'avait  pas  dépassé  les  limites  des  pouvoirs 
qui  lui  étaient  confiés.  Il  croyait,  au  contrab*e,  qu'une  mesure  à 
laquelle  se  rattachent  de  si  grands  avantages,  qui  sui)prime  toutes 
les  autres  mesures  sanitaires,  qui  prévient  la  clavelée  spon- 
tanée, les  ravages  qu'elle  fait,  qui  n'occasionne  qu'une  mortalité 
insii^^nifiante,  ne  pouvait  rencontrer  dans  son  applicaliun  aucuo 
obstacle  légal.  I 

M.  Delafond,  tout  en  le  déplorant  et  eu  regrettant  qu'une  dis- 
position législative  n'intervienne  pas  pour  régler  celte  question, 
se  voit  contraint  de  reconnaître  qu'il  s'est  trompé  en  admettant  la 
légalité  des  arrêtés  pris  par  les  préfets  des  Landes  et  du  Pss-ée* 
Calais.  Avec  M.  Trébuchet,  membre  du  Conseil  de  salubrité  doit 
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Spino,  ol  quelques  aiitœs  porsonnos  non  moins  rpcommandablos, 
il  ponsf!  îiiijoui'd'hui  que  le  (h'rir!  du  6  octobre  1791  et  des 
16-24  août  1790  u'aulorisepl  pas  à  preudre  des  arrêtés  au§si  ai)- 
soliis. 

Malgré  l'attiorité  des  Doms  sur  lesquels  s'appuie  Topipion  de 
M.  Delafond,  nous  ne  saurions  la  partager.  Nous  sommes,  au  cou* 
traire  profondément  convaincu  que  les  administrations  préfecto- 
rales des  fraudes  et  dn  Pas-de-Calais  n'ont  pas  dépassé  leurs  pou- 

voii  s  en  prescrivant  la  clavelîsation  comme  mesure  générale  de 
police  sanitaire,  et  que  les  arrêtés  qu'elles  ont  rendus  ne  sont 
point  entachf^s  d'illc^galité. 

Et  d'abord  ctabbssons  bien  ce  point  important  que  les  préfets, 
les  sous-préfets,  les  maires,  cbacun  en  ce  qui  le  concerne,  peu- 
vent prendre  des  arrêtés.  Les  décrets  des  U)-2h  août  1790,  et  des 
19-22  Juillet  1791  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard;  c'est  prin- 
cipalement le  premier  sur  Torganisation  judiciaire  qui  forme  la 
base  des  arrêtés  et  règlements  de  police  concernant  les  objets 
confiés  à  la  vigilance  de  Tantorité,  de  telle  sorte  qu'un  arrêté  qui 
se  rapporte  à  la  police  sanitaire  vétérinaire,  est  tout  aussi  fondé 
en  droit  que  les  nombreux  arrêtés  pris  sur  un  aulre  puait  d'hy- 
giène ou  de  sahibrit(^  publiques. 

r.e  point  important  établi,  examinons  les  principaux  arguments 
qu'mvoque  M.  Delafond  à  l'appui  de  son  opinion. 

Suivant  lui,  les  arrêtés  en  question  seraient  sans  valeur,  parce 
qu'ils  se  trouvent  dépourvus  de  sanction;  «  Tespôce  de  délit, 
écrit-il  (ReG.f  18/i8,  p.  330  n'étant  pas  explicitement  énoncée 
dans  la  loi,  les  tribunaux  ne  peuvent  donc  prononcer  des  pdnes 
et  amendes  contre  les  délinquants.  » 

Mais  en  faisant  cette  objection,  M.  Delafond  oublie  Part  ft7i  du 
Code  pénal,  qui  porte  :  «  Seront  punis  d  amende,  depuis  1  franc 

Jusqu'à  5  francs  inclusivement  œn  r  q\d  nurnlent  contrevenu 

aux  règlements  légalement  faits  jmr  l'auforîli'  (ulministratice,  ou 
qui  ne  se  sont  pas  conformés  aux  réglernrnts  ou  auj-  arn'trs  pu- 
bliés par  l'autorité  municipale,  en  vertu  des  art.  3  et  /i,  titre  XI, 
de  la  loi  du  16-2!i  août  1790,  et  de  l'art.  46,  Utre  I,  de  la  loi  du 
i^-22  juillet  1791,  et  Fart.  474,  qui  prononce,  en  cas  de  récidive, 
un  emprisonnement  de  trois  jours  au  plus. 

Nous  ne  sommes  pas  touché  davantage  de  cette  autre  objec- 
tion, à  savoir  que  la  pratique  de  Tinoeulation  pouvant  déter* 
miner  des  pertes  plus  ou  moins  considérables,  ce  serait  ])orter 
atteinte  fi  la  propriété  immobilière  que  de  l'imposer,  dans  un 
intérêt  public,  sans  une  indemnité  préalable. 
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Etd*abord,]es  troapeaux  qu'on  entretient,  soHpour  le  commerce 
de  la  laiae»  soit  pour  celai  de  la  boucherie,  ne  coDStitaeat  que 
très-exceptioDDellemeDt  une  propriété  immobtlière  par  destina- 
tion ;  et  ensuite,  il  ne  faat  pas  confondre  les  effets  fie  mesures  de 
police  avec  les  eipropriations  qui  ont  pour  objet  d'enlever  à  un 
particulier  sa  propriété  au  profit  de  la  communauté. 

Ce  n*est  pas  à  celle  place  et  dans  un  ai  licle  de  cette  uauirc  que. 
nous  pouvons  développer  les  considérations  de  droit  que  soulOve 
celle  queslioii;  nous  nous  bornerons  à  rappeler  un  arrêt  du  (con- 
seil (l  Èiat  qu'on  pourrait,  par  analogie,  invoquer  à  l'appui  de  la 
thèse  que  nous  soutenons. 

Tout  récemment,  il  a  été  décidé  que  les  particuliers  dont  Tin- 
dnstrie  s*est  trouvée  frappée  de  suppression,  à  la  suite  de  Tinter- 
diction  de  la  distillation  des  céréales,  n'avaient  droit  à  aucune 
indemnité  même  non  préalable. 

Qu'est-ce  donc  que  celle  défense,  si  ce  n'est  une  simple  mesure 
de  police,  applicable  à  toute  l'étendue  de  l'empire î 

Ces  dispositions  pi;x)hil)Itivcs  ont  été  prises  en  vue  de  la  cherté 
des  céréales  ;  celle  qui  touche  à  la  conservaHcn  des  tronpenut  par 
la  davelisation,  quoique  moins  importante,  se  rattache  néanmoins 
à  ces  grandes  questions  des  subsistances,  qui  ont  le  privii^e  de 
préoccuper  vivement  le  gouvernement 

Cet  arrêt  du  Conseil  d'État  est  un  précédent  favorable  qui  peut 
être  invoqué  à  l'appui  des  arrêtés  qui  prescrivent  la  davelisa- 
tion. 

Enfin,  voici  une  troisième  objection;  M.  Dclafond  dit  :  «  Pour 
«  que  la  mesure  prise  par  le  préfet  du  Pas-de-Calais,  touchant  la 
«  davelisation,  pût  avoir  aux  yeux  dps  aulorilés  la  valeur  d'une 
«  force  légale,  il  aurait  fulhi  qu'eu  v(  rUi  de  l'arrêté,  le  tribunal 
«  de  police  municipale  eût  prononcé  des  condamnations,  que 
«  celles-d  eussent  été  confirmées  par  la  Cour  royale,  et  que 
m  la  Cour  suprême  eût  statué  sur  la  légalité  de  Tarrêté.  » 

Les  magistrats  appelés  à  prescrire  des  mesures  sont  les  pre- 
miers juges  de  leur  l^alité,  et  quand  ils  ont  cm  que  leurs  attri- 
butions leur  permettait  de  les  édicter  dans  leurs  arrêtés,  on  ne 
peut  refuser  de  voir  dans  une  telle  décision  une  interprétation 
sajije  et  rigomeuse  des  lois  sui*  la  matière,  susceptible  de  faire 
autorité. 

Sans  doute  les  tribunaux  saisis  des  contraventions  à  ces  règle- 
'  ments  sont  toujours  juges  de  la  légalité  de  ceux-ci  et  la  Cour  de 
cassation  peut  être  appelée  à  prononcer.  Mais  de  ce  que  cela  n'a 
pas  eu  lieu,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  ees  règlements  sont 
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dépourvus  de  valeur,  ils  subsisteut  au  contraire  et  comme  auto- 
rité doctrioale  non  contredite  et  comme  diapoaitions  obligatoires 
pour  les  citoyens.  Et  quand  on  songe  aux  avis  que  les  préfets  sont 
obligé  de  reendllir  avant  de  prendre  une  mesure  comme  celle 
qui  prescrit  la  clayelisatîon ,  on  ne  peut  refuser  d'accorder  à 
ropinion  que  consacrent  leui's  arrêtés  une  autorité  aussi  grande, 
sinon  plus,  qu'à  l'opinion  contraire  que  nous  combattons, 
quoique  formulée  par  des  hommes  dont  nous  recoDuaissons  la 
couipiilence. 

En  résumé,  nous  pensons  que  raulorilé  a  le  pouvoir  de  rendre 
obligatoire  la  clavclisation  et  que  les  décisions  qui  Flmposent  ne 
sont  pas  entachées  d'illégalité.  reynal. 


fin  M  tosK  noiadus. 


m.  63 
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Fio.  I.    Dilatateur  va^^tnal ,  vu  par  sa  sortie  supérieure,  au 
moment  où  «es  bandes  sont  écartées. 

Fia.  n.  Dilatatêor  Taglnal  vu  dt  profil  $  à  demi  développé. 

Pio.  ni.  Bittottri  à  serpette. 

Fxo.  IV.  Longue  paire  do  pischux  li  lunes  courtes,  pour  la 
section  des  li^aïuealâ  uvaneus. 

Fto.  y.  Pince  k  tonion. 

Pio.  YI.  PoQcier  d*acier. 

FiQ.VIl.  Trocart  pour  la  ponction  et  l'éracusUon  des  ebcèe 
du  bassin. 
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DE  FRANCE, 
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■  T  bS  LA  ftOCIKTK  lariiAULB  IT  CSRTAALI  SB  ■BDKIlIt  VBTiaillAlM, 

PLACE  DE  L'ÉCOLB-DE-HÉDSCINB,  A  PARIS. 
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mnuUPOMl».  —  TRAITÉ  DE  PATHOLOGIE  GÉNÉRALE  COMPARÉE  DES 
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augmentée.  —  Un  vol.  in-8P,  185»*  8  fir. 


.  j  i^  .d  by  Google 
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le  nom  de  pniptuumome  eoHtagirnse,  (Pariff  1844.)  — 1  vol.  itt9*,  avec  une 
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rhoix  de  FORMULES  publiées  à  rétrtjngpr.  — Uu  fort  vol.  M*dO  pages, 
avec  des  ûgures  intercalées  dans  le  texte.  1853.  9  fr. 
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••la  H  la  {thamiacw  «ppliqnéeA  la  médealtfe  drt  toinauz  dirnieitiaoe»;  Il  Ibamit  ssat 
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tel.  ifrTt  <B5S.  8  fr. 

IBACnrs,  professeur  à  lleole  vétérinaire  d'AIfort.  ~  PBtNCIPBS  VkÙtXXSl^ 
TURE  ET  D'HYGIÈNE  VÉTÉHINAIRE  ;  i«  édilioD»  avec  des  Egares  inImUcs 

dans  le  texte.  Sont  preste,  pour  paraître  en  1858. 

MIÊrM'ON'  (J.),  chef  de  service  d'anatomie  à  I*Écde  impériale  vétérinaire  d  Alfort. 
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Paris,  1848.  8  fr. 
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MAGNX.  professeur  à  VfMc  vtlénnaîrc  d'Alfort.-—  HYGIÈNE  YiiTÉRlNAIRE 
APPLlt^LiÉE;  Étude  du  uo«  races  d'ARiM*tix  domfjtxquu  et  des  mojreiM  de  les 
•iiiélior«r,  niivie  des  règtei  rslativas  4  renlreiieo,  h  b  multiplieMiiNi,  à  l'éUvagB 

dnehevail,  étl'dne,  du  mn/etf  du  iœuj,  delà  chivteeX  dd  pore;  fédilion,  revue, 

corrifjéc  êl  considérablcmeiit  an^^menuV,  accompagnéi-  i]e  Ggures  înlercaléfs  dan* 
le  it  xte,  et  la  ploptft  rtiprtiâealant  des  «oiouuij;  doBi«*li^Mt.  —  Deux  forts  vol. 
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Nota.  Ou  \ciuI  séj)jvornci)l 

i*  Étudf      rheval,  de  VAm'  et  âii  Mulel  ,  précédée  de  consideralion*  Wf  Tainé' 
lioratiou  dtà  tous  les  autmaux  doroe&ti<jues.      Uo  vol.  iu>8°.  S  fr. 

t>  Étade én  tanf.  -—On  vol.  fr. 
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PUadUIir.  —  iKAITÉ  DE  LA  FOUE  DES  AMMAliX  et  do  ses  rapporU 
avce  edlc  de  rfaoeuM  et  lae  I^Utiooa  eelMllee»  vM  pir  Georget  et  Fiédérie 
OritBi  Màmmtm,  gcuaw^,  H4Tiiiir«  Hquba,  «le.-*DÎBi  f«L  in-l^,       •  fr. 

mSVAinV,  direelettr  de  l*Étole  d'Alfari,  pofeneiWP  de  dia^M  et  dé  nédeeiiie 
opératoire.  ^THAITÉ  JXV  JAVAMT  (UETILAOINEUX.  ^  Ue  vol.  io-S*, 
fijj.,  1831.  8  fr  c, 
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niques sut  tiMo  de  set  causes  les  plus  fréquentes  dam  lesaiumatix  dofDestiqire».  — 
In-S",  VdiO.  S  tr.  ijû  c. 
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si  'Ulgio  n  l'Ecole  inipcri.-ili-  vélcriuiiirv  d'Aifurt.  Les  livraiaolU  ft  et  6  cumprrnant 
l'AMOKioLottiK  (3«  partie),  la  NivaoLoois,  lit  flpLANcnnoioata,  1m  ArrAftiti.a  ut»  Saiia 

et  rOvoLooiR  ,  par  A.  i>\V()CA't'.  |<ri>|i-ss(>ii r  '.'.,]]■>'.■  Muo  et  île  phyaittlogie  à  l'École 
iitipéritlc  vèlcriniiire  de  Touloute.  iiix  parties  in -8*^.  Prix.:  34  fr. 


profi  iïfur  tîi'  pallmlogiR  t  t  de  clinique  à  l'École  royale  vélérÎDaire 
de  C.ireglicm-U'z  liiiixcUes  —  thaï  i  l-:  DE  MÉDfiCUIE  VÂIËaUiAiRE  PRA- 
TIQUE. —  Trois  vol.  gunj  )iui>  ,  liSjO-53.  86  fr. 

OOU&SOJH*,  chei  des  travaux  d'anatomte  et  de  cUirurgie  à  l'École  impériale  vété" 
rinaire  de  Toulouse.—  ÉLÉMECm  DE  CHIRURGIE  VÉTÉEIMAIKE.  —  Deux 
Ibru  vol.  Mfp  «oeompagiiét  d'un  giaad  nombre  de  figures  tntereeléce  dans  le 
telle,  1HMW7.  il  fr. 

ftAFORE,  professeur  à  l'École  vétérinaire  de  TouIoi.se.  —  TRAITÉ  DES  MALA- 
DIES l'AKTICri.lfellES  AUX  GRANDS  RUMINANTS,  précédé  de  NoTioirs 
>T£»DUM  sva  L'aMKUoaxxioa  xt  L'aYuràna  db  cas  AaiM*oa«  «—  Un  vol.  in-8^, 
1853.  10  fr. 

MAGlffE.—  CHOIX  DES  YACHES  LAITIÈRES,  ou  Dcscriptioa  de  tous  les 
signe»  i  Taide  desqnela  on  peut  apprécier  les  qualilèe  laetUièrM  des  vadMt  ;  t*  édi- 
tion. ^  Un  toi.  in4S,  avec  plandies  ,  IWS.  1  fr.  tt  e. 

MAOn.  —  CHOniL  DU  CHEVAL»  ou  Appréeiaiiea  de  ton»  1m  oanellN»  à  Faide 

iles  [neh  on  peut  reconnaître  Ta^iiindn  de» ebeiimut  ânxdhref»  serfiees. —  Vn  vol. 
in-li ,  avec  j)lnuche3  , 1858.  1  fi .  5j  c. 

MARIAGE.— GUKRISON  INFAILLIBLE  DANS  TOUS  LlùS  CAS  Î)T^  JAVARX 
Cartilagineux  (vulgairement  appelé  Javart  encorné)^  en  quiuic  jours  sans 
opération.  —  Un  vol.  in-12 ,  1847.  6  fr. 
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*^  ToKt  I,  de  536  pagfs,  rontenani  les  meillenrt  travaux  envovcs  pour  le  Cioncours  de  iH46 
2  sur  U  StatisUqite  des  anioiaux  domestiques  de  la  France,  rixi  ac  prix  ds  jtiravT. 

ToM  If  t  de  près  de  700  pages,  contenant  divers  travaux  :  !<>  sur  la  péripiieiimonie  ; 
**  sur  la  fluxion  périodique  dos  rhovsnx  ;  3°  sur  le  traitement  dm  cxomphalrs 
pouiaius  ;  4*  sur  U  casiratiou  dei  chevaux  ;  5**  des  riàces  cbevaline»  dans  les  dtvm 
Z   •        départements.  t  fr. 

^  i  ToMsIIIf  de  610  piget,  eoQtenant  dWen  oi^Mnrat  ajant  tmi  Ms  mii«i  étmn^ 
•S  5,      liqiMi  é»  PAlecrk,  à  leur  hjgîène,  à  leun  maladi»,  eie.  I  fr, 

ffj  WKMMMSIXSL, — DU  GRAPAITU,  on  PoiMKKViltcBTOBUfiTS  cpkoniqub  dc  CarvAL, 
^  suivie  du  PIÉTIN^  ou  PoooPARExrcHTDfiisiitB  ou  Moutow.^  In^,  1841.  tfr, 

j*J  VOmOUD,  ex-direrlwir  de  rÊcole  vétérinaire  de  Toulouse.  —  TRAITÉ  tlt- 
•  MENTAIilK  DE  MATIÈEE  MÉDICALE  ou  de  l'liARMACOLOGIE  TÉTÊRI- 
^       NAI&E,  luivi  d'un  PoftiraïAïux  nkmnàoKvn^K.  KAisomii  ;  S*  cdit. ,  Isa.  •  fr. 

S  8  nA9Aft(Aiiiédée), -TRAITÉ  DES  BIAIADIES  pu  PORC,  kart  spopt^owi, 
^  g       leurs  eaoses,  avec  PiadiceiiiNi  des  pnMédéi  ofènuêm^  dei  nojeot  de  ktt  geérir 

*0  «        et  de  les  prévenir.  —  U»  vol.  in-8*,  IMS.  4  fr* 

fl  5  HAIWARPt  dirrctPiir  de  l'École  impériale  vi  lérîiiaire  d«»  Lyon.  —  TKAîTfi 

^  g  COMPLET  HF  LA  l'ARTimiTÎON  TiVS  PKIlNCII'AI  FS  FRMELLFS  DOMF5- 

«  B  TIQUES,  sutvi  d'un  'Irailc  des  maladies  propres  aux  iemelles  ei  aux  ]euo«s 

•g  «  animaux.  —  Deus  mà,  in^,  M4S.                                            11  fr. 

L  ^  UT,  pmleiiear  &  l'École  vélcriMire  de  tyon. — TRAnÉ  DE  HABÉQBAUOUB 
6^  YriTÉaiNAIRS*  etc. — Ua«el.in4*»«feedes  fif.  danale  teste,  S88t.    8 fr.Bte. 

S  g    WMUKT  (B.-1.-A.),  profemeur  à  l*£eole  imfiMale  véterioaire  de  Lyon. —  LEÇOSS 
^        DE  BOTANIQUE  ÉLÉMENTAIRE  ,  comprenaill  rABatomie,  la  Pbyiielogir  et 

"S  4*         la  Taxonomie  végétales  —  Un  vol.  in-8°,  1848.  6  fr. 

I  g  AOBET  (H. -J, -A  , )  — BOTANIQUE  AGRTCOI E  Fi  MÉDICALE,  ou  tutàc 
I»  W  plantes  qui  intérrssent  priucipniemeiit  les  vétérinaires  et  les  a^riculifttr»,  et 

^  ^  auivie  d*m>e  MéliMMie  diebolmque  ayant  pour  but  de  «utèm  an  nofli  de  « 
fiantes.  —  Un  beau  fnl.  de  886  pa^  avec  888  fiptras  intcrcaUee  dias  kt 
teste,  1817.  It  fr. 
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RECUEIL  DE  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE  PRATIQUE, 


s  o  JOURNAL  CONSACRÉ 

Z  a  àlnMédeeÎM,  klmÛUtwwim  vétérioniree,  *  nCyiStee , à l'^Hte, 

§2  au  Commcroe  des  enîiiiaox  domestîqu»  , 

^  «•  el  à  l'Aualyte  des  ouvrages  et  journaux  vétf^rtnaîre*  y 


PCBLIÊ  ACTIi£LLKMEI*IT  AYEC  LE  CO^ICOURS  DE 

MM.  DELAFOND,  profMsi  ur  a  l'Ecole  v«''ierinaire  d'Allort ,  membre  de  l'Arsdpmie 
de  mèJ«cuie;  ^  GOUHAUX,  professeur  à  rÉcoie  d'Aiioil;  —  MAG.Nii,  pro- 
M       tcatenr  à  l'École  félêrinalTe dTAtlbrt  ;  —  RENAULT,  diredcnr  de  l*Écoie d'Alforl, 


•  J5 

«  -m 

«  C  membre  de  l'Acidéraie  de  nidccbM;  —  VERHEYEN ,  professeur  à  itcole  de 

'V  ,  Bruxelles  ;  —  YV^ ART,  ioipedeer  des  Écoles  «étérinafrei,  membre  de  la  Sedéié 

»  ^  centrale  d'apicuUi^  i 

0g-  *  FARMM. 

{  &  ii.  BOULEY,  RRVHALf 

1  Proret>eiir  i  l'École  d'.ilfort,                    dMTda  serriez  illeol*  d'AlCorl* 

I  RMaclaur  ev  cheC                                   Rédael«vr  «4iMnt. 

6  Pbix  dk  l*abohne¥ent.  —  Pour  Pari.,  13  fr.  ;  —  pooT  ks  dipaittmclit fr.  88  ^ 

I  pour  l'étranger,  suivaiu  les  convenu  un  s  i»sl;ilcs. 

Prix  de  la  collection  {mu  à  litàô) ,  33  forui  volumes  in-h'   868  8r. 

^  Chaque  amilc  séparément,  18  fr.  fc  Parla  et  il  fr.  88  c  franco. 


PhrU.— Imp.  de  W.  RraecxT  d  C»,  me  Oanuaricre,  8. 
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